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L’ANTHROPOLOGIE 


MÉMOIRES  ORIGINAUX 


LA  GROTTE  DES  BAS-MOULINS 


(PRINCIPAUTÉ  DE  MONACO) 


PAR 

MM.  R.  VERNEAU  et  L.  DE  VILLENEUVE 


Dans  le  courant  de  l’année  1898,  un  ossuaire  fut  découvert  au 
fond  d’une  grotte,  dans  le  jardin  d’une  villa  située  à  Monte-Carlo. 
Le  propriétaire,  M.  Imperty,  fit  aussitôt  suspendre  les  travaux.  La 
nouvelle  de  cette  trouvaille  anthropologique  étant  arrivée  à  la  con¬ 
naissance  du  Prince  de  Monaco,  des  ordres  furent  aussitôt  trans¬ 
mis  au  Gouvernement  de  la  Principauté  pour  assurer  la  conserva¬ 
tion  des  ossements,  prévenir  la  dégradation  des  couches  de  terrain 
et  l’introduction  d’objets  étrangers.  Envoyé  par  S.  A.  S.,  pour 
reconnaître  la  nature  du  dépôt,  l’un  de  nous  trouva  l’entrée  de  la 
grotte  dûment  interceptée  par  une  clôture. 

La  fouille,  qui  dura  un  mois  et  demi,  fut  faite  aux  frais  du  Prince, 
sous  la  surveillance  de  M.  l’abbé  Janin. 

Si  les  éléments  mutilés  qu’a  livrés  l’antique  sépulture  ont  trop 
souvent  trompé  notre  attente,  ils  ne  nous  en  ont  pas  moins  paru 
mériter  la  publicité,  tout  ce  qui  se  réfère  à  nos  ancêtres  préhisto- 
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riques  ne  pouvant  manquer  d’exciter  l’intérêt  des  savants.  Nous 
espérons  montrer,  d’ailleurs,  que  les  documents  îecueillis  au  cours 
de  la  fouille  permettent  de  rectifier  certaines  assertions  erronées 
relatives  aux  populations  néolithiques  du  littoral  méditerranéen. 


I.  —  Les  grottes. 

Le  meilleur  point  de  repère  pour  découvrir  les  Bas-Moulins  est 
un  torrent  situé  au  nord-est  de  Monte-Carlo.  Son  cours,  rendu  perma¬ 
nent  par  l’écoulement  de  la  source  de  la  Noie  ou  Noce  et  la  dériva¬ 
tion  des  eaux  abon¬ 
dantes  de  Font- 
Divina,  forme  deux 
branches  à  la  rencon¬ 
tre  de  la  grande  route 
de  Monaco  à  Menton. 
La  plus  ancienne 
suit,  au  nord,  le  lit 
profondément  raviné 
du  torrent  ;  l’autre 
s’infléchit  vers  le  sud 
et,  par  un  bief  artifi¬ 
ciel,  vient  actionner 
les  grandes  roues  de 
deuxmoulins  à  huile, 
construits  sur  l’épe¬ 
ron  avançant  d’un 
rocher  encroûté  de 
tuf,  d’où  elle  tombe 

C’est  à  la  base  de  ce  rocher,  sous  le  surplomb  qu’accentue  l’épaisse 
concrétion  de  tuf,  que  s’ouvrent  des  grottes  peu  profondes,  qui  ont 
servi  de  caveaux  funéraires  durant  la  période  néolithique. 

Les  grottes,  exposées  au  midi,  sont  entièrement  vidées  et  ser¬ 
vent  actuellement  à  des  usages  domestiques  ;  celles  que  nous  décri¬ 
vons  ont  leurs  ouvertures  sur  le  flanc  nord  du  gros  rocher.  Leurs 
cavités  sont  formées,  en  partie,  par  le  retrait  de  l’assise  calcaire  et  en 
partie  par  le  débordement  en  encorbellement  de  l’épaisse  chape  de 
tuf  que  nous  avens  mentionnée.  Elles  ne  sont  pas  situées  sur  le 
meme  niveau,  car  la  pente  du  terrain  est  assez  rapide.  La  différence 
entre  les  bases  respectives  des  deux  cavernes  est  d’environ  lm,10. 


en  cascade  et  s’écoule  vers  la  mer, 
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Bien  que  deux  entrées  distinctes  permettent  actuellement  de 
les  étudier  séparément,  il  est  probable  qu’elles  ne  formaient  autre¬ 
fois  qu’un  seul  et  même  abri.  La  séparation  n'est  qu’extérieure  et 
due  seulement  à  l’interposition  médiane  d’un  gros  rocher  éboulé 
formant  trumeau  au  dehors,  et  en  arrière  duquel  existe  un  passage 
court,  étroit,  étranglé  (fig.  1). 

Dès  le  début  de  la  fouille,  M.  Janin  distingua  les  grottes  par  deux 
lettres  de  l’alphabet,  A  et  B.  A  désignera  dans  cette  note  la  grotte 
supérieure  ainsi  que  les  récoltes  qui  y  ont  été  faites  ;  B,  le  dépôt 
ossifère  de  la  chambre  inférieure. 

A.  —  Grotte  supérieure.  —  La  grotte  supérieure  correspondait  retour 
d'angle  formé  par  la  falaise  rocheuse  que  surmonte  la  route  de  Men¬ 
ton  avec  la  masse  de  tuf  qui  s’avance  en  servant  d’assise  aux  deux 
moulins. 

L’ouverture  de  la  grotte  (PL  I)  est  irrégulière,  plus  haute  que 
large,  évasée  à  sa  partie  supérieure.  Le  rétrécissement  de  la  baie  à 
sa  base  est  produit  par  deux  blocs  incrustés  qui  buttent  le  pied  de 
chaque  montant  à  la  manière  d'une  borne  chasse-roue.  Les  blocs 
marquent,  dans  le  remplissage,  une  ligne  de  séparation  entre  deux 
états  différents.  En  avant,  nous  avons  trouvé  un  dépôt  fortement 
concrétionné  de  cendres  et  d’ossements  brûlés,  et,  en  arrière,  un 
apport  terreux,  caillouteux,  au  milieu  duquel  gisaient  des  os  en  fort 
mauvais  état  de  conservation,  mais  néanmoins  d’une  extraction 
plus  facile. 

Le  gisement  archéologique  débordait  de  0ni,60  environ  le  plan  du 
surplomb  de  la  voûte  :  la  partie  en  retrait  et  abritée  atteignait  un 
développement  antéro-postérieur  de  2m,20  sur  une  largeur  maxi¬ 
mum  de  lm,90. 

Suivant  l’ordre  de  superposition  des  dépôts,  nous  trouvons  de 
bas  en  haut  : 

1°  Un  amas  de  cendre,  de  terre  et  d’ossements  jonchant  le  ni¬ 
veau  inférieur;  un  plancher  stalagmitique  le  recouvrait  (fig.  1,  st.). 
L’état  de  dégradation  du  terrain  ne  permit  pas  de  vérifier  si  cette 
concrétion  se  rattachait  primitivement  au  dépôt  brûlé  et  agglutiné 
du  seuil  de  la  caverne.  Nous  constatâmes  seulement  que  la  nappe 
stalagmitique  revêtait  exactement  la  couche  à  ossements  ;  qu’elle 
était  horizontale  dans  l’intérieur  de  la  grotte,  sauf  sur  un  point,  011, 
à  l’ouverture  de  la  galerie  masquée  par  le  trumeau,  elle  s’infléchis¬ 
sait  brusquement  et  allait  se  souder  au  toit  même  de  la  chambre  B, 
que  nous  décrirons  plus  loin  ; 

2°  Une  couche  de  terre  grise,  un  peu  marneuse  et  légèrement 
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feuilletée,  recouvrait  la  stalagmite.  Des  blocaux  s’y  rencontrent 
en  grand  nombre;  mais  les  ossements  et  les  fragments  de  poterie  y 
font  totalement  défaut.  Cette  couche  atteignait  en  puissance  0  ,r0. 
Un  plancher  stalagmitique  la  scellait  sur  toute  sa  largeur  (fig.  1,5/.). 

3°  Delà  dernière  phase  de  remplissage  il  ne  subsistait  qu  un  mince 
lit  de  terre  brune,  très  détérioré  parles  piétinements  de  ceux  qui  utili¬ 
sèrent  la  partie  supérieure  de  la  cavité  de  la  caverne  à  divers  usages. 
Les  traces  encore  visibles  sur  la  roche  ne  laissent  subsister  aucun 
doute  sur  l’existence  de  ce  troisième  lit  de  terre.  Lui  aussi  était 
revêtu  par  une  incrustation  de  calcaire.  Dans  sonensemble,l  exhaus¬ 
sement  produit  par  cette  dernière  strate  ne  dépassa  pas  0m,20. 

Détériorations  de  la  grotte  A.  —  Cet  ordre  de  superposition  est 
très  nettement  marqué  dans  l’intérieur  de  la  grotte  ;  mais  il  n  en  est 
pas  de  même  dans  les  parties  qui  débordent. 

Lorsque  M.  Janin  commença  la  fouille,  rien  ne  faisait  supposer 
l’existence  de  la  brèche  ossifère,  dont  le  prolongement  inférieur 
était  enfoui  sous  le  sol  d’une  allée.  Pour  accéder  au  fond  de  la 
grotte,  on  avait  pratiqué  des  degrés  qui  achevaient  de  défigurer  la 
disposition  primitive  les  abords.  Nous  ne  saurions  rien  conjecturer 
actuellement  de  l’ancien  aménagement  de  la  sépulture  préhisto¬ 
rique. 

L’horizontalité  des  planchers  stalagmitiques  pourrait  faire  sup¬ 
poser  1  interposition  d’un  bloc  ou  d’une  clôture  quelconque  entre 
les  dépôts  de  l’intérieur  de  la  caverne  et  le  vide  du  dehors,  autre¬ 
ment  il  est  probable  que  les  couches  de  terre  eussent  été  disposées 
en  talus.  Les  feuillets  marneux  du  lit  n°  2  étaient  également 
horizontaux,  alors  que  l’inclinaison  du  terrain  extérieur  formerait 
avec  ces  feuillets  un  angle  de  25°  à  30°. 

Nous  ne  savons  pas  les  dimensions  qu’atteignait  la  grotte  aux 
âges  reculés  où  elle  a  servi  de  sépulture.  En  constatant  les  rema¬ 
niements  de  son  seuil  et,  sur  son  flanc  ouest,  l’existence  d’un  mur 
de  soutènement  certainement  très  moderne,  nous  sommes  tentés 
d’admettre  que  son  aspect  ancien  a  été  bien  modifié.  L’état  des 
dépôts,  si  détériorés,  nous  confirme  dans  cette  idée  :  la  caverne  est 
restée  ouverte  durant  des  milliers  d’années,  et  toutes  les  garanties 
d’intégrité  qu’elle  offre  ne  reposent  que  sur  la  conservation  de 
l’incrustation  peu  consistante  du  tuf  qui  l’enserre.  Nous  ne  sau¬ 
rions  donc  affirmer  que  son  aire  actuelle  corresponde  à  son  aire 
ancienne.  Cependant  les  traces  de  feu,  qui  couvrent  en  avant  du  pas 
de  la  porte  un  espace  de  0m,70,  font  songer  aux  foyers  qu’on  ren¬ 
contre  à  l'entrée  des  dolmens  de  la  période  néolithique,  et  il  est,  par 
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suite,  assez  admissible  que  le  dépôt  de  cendres  et  d’ossements  brû¬ 
lés  que  nous  avons  signalé  se  trouvait  anciennement  en  dehors  de 
la  grotte. 

B*  Le  foyer  extérieur  de  la  grotle  A.  —  Le  foyer,  dont  on  retrouve 
les  traces  en  avant  de  la  chambre,  a  été  certainement  entamé  par 
les  travaux  d  aplanissement  et  de  constructions  auxquels  nous  avons 
fait  allusion.  Il  aurait  complètement  disparu  si  le  suintement  d’eau 
calcaire  n  avait  transformé  en  une  brèche  très  résistante  tous  les 
éléments  qui  le  composent.  Ces  éléments  sont  des  cendres,  des 
charbons,  des  ossements  brûlés,  des  débris  de  poterie  et  de  la  terre 
mêlée  de  cailloux. 

Bien  que  la  composition  de  tout  le  foyer  soit,  au  fond,  identique, 
nous  y  distinguons  deux  zones  :  l’une,  extérieure,  où  les  os  conser¬ 
vent  des  traces  d’ustion  avec  décalcification  laissant  un  résidu  blanc 
pulvérulent,  et  l’autre,  dans  laquelle  les  os  sont  simplement  calci¬ 
nés  sans  autre  altération  qu’un  changement  de  couleur. 

Certains  fragments  de  brèche  en  contact  avec  les  deux  blocs  qui 
rétrécissent  le  seuil  réunissent  ces  deux  caractères  :  une  partie 
d’un  os  long  est  brûlée  et  l’autre  calcinée;  mais  la  transition  est 
presque  insaisissable,  et  nous  sommes  amenés  à  ces  conclusions  : 

1°  Les  ossements  étaient  répandus  en  désordre,  déjà  brisés  et  mé¬ 
langés  à  la  terre  graveleuse,  quand  fut  allumé,  à  l’ouverture  de  la 
grotte,  le  feu  intense  dont  nous  relevons  les  traces; 

2°  Dans  l’intérieur,  l’amas  d  ossements  était  tout  aussi  boule¬ 
versé  qu’à  l’extérieur  et  déjà  enfoui,  puisque  l’état  des  os  prouve 
qu’ils  n’ont  pas  été  brûlés  à  l’air  libre. 

Notons  que,  ni  à  l’intérieur  de  la  grotte,  ni  dans  le  foyer,  on  n’a 
rencontré  aucun  de  ces  débris  de  cuisine  qui  entourent  habituelle¬ 
ment  les  habitations.  Remarquons  aussi  que  les  os  brûlés  se  trou¬ 
vaient  tous  dans  le  foyer  extérieur  ou  dans  son  voisinage  immé¬ 
diat. 

C.  —  Grotte  inférieure.  —  La  grotte  B  occupe,  sous  le  même  abri, 
un  plan  de  1 m,  1 0  inférieur  au  niveau  de  la  grotte  A.  Elle  commu¬ 
nique  avec  cette  dernière  par  un  petit  couloir.  La  grotte  B  ne  repose 
pas  sur  le  roc,  mais  elle  forme  un  étage  immédiatement  au  dessus 
d’un  cellier  que  nous  supposons  avoir  été  creusé  à  une  époque  assez 
rapprochée  de  la  nôtre.  Il  est  à  remarquer  que  le  toit  actuel  de  ce 
cellier  est  en  partie  formé  par  un  plancher  stalagmitique.  Au  dessus 
de  ce  plancher,  nous  avons  relevé  une  couche  épaisse  d’humus  vé¬ 
gétal  brun  ;  au  dessus  de  ce  dépôt,  une  seconde  nappe  de  stalag¬ 
mite  (fig.  1,  st.)  et  enfin,  le  gisement  ossifère,  qui  remplit  tout 
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l’espace  compris  entre  cette  dernière  concrétion,  qui  lui  sert  d’as¬ 
sise,  et  le  ciel  de  la  caverne. 

Le  remplissage  de  la  grotte  B  offre  donc  une  disposition  in¬ 
verse  de  celui  de  la  grotte  A  :  l’ossuaire  est  en  haut  et  les  couches 
stériles  sont  à  la  base.  Ces  couches  stériles  atteignaient,  au  dessus 
du  toit  du  cellier,  une  épaisseur  de  1  mètre  avant  que  la  cavité  ne 
fût  utilisée  comme  caveau  funéraire.  La  hauteur  de  la  grotte,  à 
partir  du  plancher  stalagmitique  supérieur  jusqu’à  la  voûte,  est, 
dans  sa  plus  grande  élévation,  de  lm,40;  son  élévation  minima,  à 
l’entrée  du  couloir  intérieur,  ne  descend  pas  au  dessous  de  0m,60. 

L’espace  plan  sur  lequel  repose  le  dépôt  à  ossements  est  aussi 
lar°  e  que  profond  (3m,15  dans  les  deux  sens)  ;  mais  les  irrégularités 
de  la  paroi  forment  des  angles  rentrants  qui  restreignent  la  super¬ 
ficie  intérieure  de  la  grotte. 

Détériorations  de  la  grotte  B.  —  C'est  en  voulant  dégager  cette 
grotte  des  terres  qui  l’encombraient,  que  le  jardinier  de  M.  Imperty 
découvrit  plusieurs  crânes  et  reconnut  une  sépulture.  La  phototypie 
que  nous  joignons  à  cette  note  montre  l’état  de  la  grotte  à  l’époque 
où  le  Prince  de  Monaco  chargea  l’un  de  nous  d’y  pratiquer  une 
fouille  méthodique.  Beaucoup  de  terre  venait  d’être  enlevée,  et  il 
en  avait  été  enlevé  antérieurement  à  diverses  reprises,  notamment 
quand  furent  construits,  sur  la  plate-forme  même,  le  mur  de  soutè¬ 
nement  d’une  planche  de  culture  et  un  réduit  en  briques.  Nous 
nous  trouvons  donc  en  présence  des  mêmes  remaniements  que  pour 
la  grotte  A,  compliqués  d’un  commencement  d’excavation.  Il  est 
très  probable  qu’un  grand  nombre  d’ossements  avaient  été  disper¬ 
sés  en  plusieurs  circonstances,  particulièrement  quand  on  entre¬ 
prit  d’arracher  un  gros  caroubier,  qui  avait  poussé  ses  racines  bien 
avant  dans  le  sein  du  gisement  ossifère.  Cette  information,  confir¬ 
mée  par  la  découverte  que  nous  fîmes  dans  le  terrain  de  plusieurs 
grosses  racines,  nous  dispense  de  chercher  ailleurs  l’origine  et 
l’explication  de  la  terre  végétale  brune  qui  recouvrait  le  plancher 
stalagmitique  inférieur. 

Des  instructions  avaient  été  données  pour  assurer  l’intégrité  de 
la  fouille  et  pour  empêcher  que  des  éléments  nouveaux  ne  fussent 
mélangés  à  ceux  du  gisement  archéologique.  Nous  avons  pu  cons¬ 
tater  qu’on  s’était  conformé  à  ces  instructions.  Néanmoins,  nous 
avons  mis  de  côté  une  série  d’ossements  incertains;  ce  sont  ceux 
dont  l’exhumation  a  précédé  la  fouille  régulière. 

Le  doute  ne  doit  pas  s’étendre  au  delà.  La  partie  non  entamée 
du  dépôt  était  absolument  vierge.  La  couche  de  terre  qui  envelop- 
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pait  les  ossements  se  trouvait  si  fortement  tassée  que  le  moindre 
déplacement  y  eût  été  facilement  reconnaissable.  Nous  opérerons 
donc  sur  des  éléments  incomplets,  mutilés,  mais  indubitablement 
authentiques. 


II.  —  Les  sépultures. 

Nous  n’avons  trouvé  aucune  trace  de  foyer  en  avant  de  la  grotte 
B;  il  est  vrai  qu’il  aurait  pu  disparaître  à  la  suite  des  remanie¬ 
ments,  mais  il  est  vraisemblable  qu’il  en  serait  resté  quelques  ves¬ 
tiges. 

Néanmoins,  plusieurs  ossements  recueillis  dans  la  grotte  elle- 
même  conservent  des  marques  de  calcination.  On  y  a  trouvé  des 
blocaux  couverts  de  cendre,  et  des  parcelles  de  charbon  ont  été 
rencontrées  à  l’intérieur  de  plusieurs  crânes.  Il  est  à  remarquer 
qu’ici,  contrairement  à  ce  qui  existait  dans  la  grotte  A,  les  débris 
impressionnés  par  la  chaleur  gisaient  dans  les  coins  les  plus  reculés 
de  la  chambre. 

On  pourrait  supposer  que  le  dépôt  de  la  grotte  B  a  été  profondé¬ 
ment  bouleversé,  mais  la  communication  intérieure  de  la  cham¬ 
bre  B  avec  la  chambre  A  nous  autorise  à  penser  que  la  sépulture 
primitive  s’étendait  sur  toute  la  longueur  de  l’abri  sous  roche  et 
qu’il  n’y  a  pas  lieu  d’établir  une  distinction  entre  les  gisements  A 
et  B.  La  sépulture  comportait  alors  deux  caveaux  :  un  caveau  su¬ 
périeur  où  l’on  déposait  les  corps,  et  sur  le  seuil  duquel  était  allumé 
le  feu,  pratique  qui  faisait  peut-être  partie  d’un  rite  funéraire  ;  et  un 
caveau  inférieur,  ou  ossuaire  de  décharge,  où  les  ossements  étaient 
refoulés  quand  leur  entassement  dans  la  première  grotte  rendait 
impossible  le  dépôt  d’un  nouveau  corps. 

S’il  en  fut  ainsi,  la  grotte  B  n’était  qu’une  poche  absolument 
close,  n’ayant  de  communication  avec  l’extérieur  que  par  la  baie 
de  la  caverne  A. 

Dans  l’une  et  l’autre  grotte  nous  ne  trouvons  que  des  portions 
de  squelettes.  Les  calcanéums,  les  os  des  pieds  en  général  et  les 
débris  de  crânes  sont  en  plus  grand  nombre  dans  la  grotte  A.  Le 
chiffre  des  bassins,  des  vertèbres,  des  os  longs  des  membres  infé¬ 
rieurs  est  plus  élevé  dans  les  récoltes  de  la  grotte  B.  Les  pote¬ 
ries  et  les  outils  en  silex  se  rencontrent  dans  les  deux  cavités. 
Tous  les  os,  toutes  les  poteries  sont  brisés.  De  tel  vase  bien  ca¬ 
ractérisé,  on  trouvera,  par  exemple,  un  débris  dans  la  grotte 
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A  et  un  fragment  complémentaire  dans  la  grotte  B.  Les  cassures 
sont  anciennes.  Nous  avons  exposé  plus  haut  les  motifs  qui  nous 
portent  à  croire  qu’aucune  dégradation  n'a  pu  se  produire  à  une 
époque  très  postérieure  à  celle  des  inhumations.  C’est  pourquoi 
nous  supposerions  que  le  désordre  de  la  sépulture  néolithique  a 
eu  pour  auteurs  les  Néolithiques  eux-mêmes.  Quant  au  mode  de 
sépulture  usité,  plusieurs  conjectures  peuvent  être  hasardées,  entre 
autres  celle  que  nous  exposions  précédemment.  A  chaque  nouveau 
décès,  la  grotte  était  ouverte  pour  l’introduction  du  cadavre.  A  la 
longue  l’amoncellement  des  os  et  des  poteries  causant  de  l’encom¬ 
brement,  on  aurait  fait  de  la  place  en  rejetant  les  restes  humains 
avec  les  vases  dans  le  caveau  inférieur.  Cette  translation,  opérée 
avec  trop  peu  de  ménagements,  aurait  eu  pour  conséquences  la 
rupture  des  os  et  la  fracture  des  poteries. 

Nous  le  répétons,  pour  n’être  pas  invraisemblable,  cette  opinion 
n’est  en  somme  qu’une  conjecture  :  la  parenté  entre  les  débris  de 
poteries  recueillis  dans  l’une  et  l’autre  grotte  en  est  le  seul  fonde¬ 
ment.  Dans  tous  les  cas,  cette  hypothèse  n’apprendrait  rien  sur  le 
mode  de  déposition  des  corps  dans  le  caveau. 

Y  inhumait-on  les  cadavres?  Y  transportait-on  des  squelettes 
préparés  par  décharnement  ?  Y  rejetait-on  des  os  exhumés  des 
tombes?  Déposait-on  les  restes  dans  des  jarres;  ou  bien  se  conten- 
lait-on  de  les  entasser  avec  les  poteries  que  la  piété  leur  avait  asso¬ 
ciées  dans  une  première  sépulture? 

Pour  inhumer  successivement  les  soixante  individus  environ 
dont  nous  avons  trouvé  des  débris,  la  terre  renfermée  dans  les  ca¬ 
vités  A  et  B  aurait  été  insuffisante.  Et  pourtant,  il  ne  saurait  être 
question  d’une  décomposition  sur  le  sol  d’une  chambre  close, 
puisque  les  boîtes  crâniennes  sont  bourrées  d'une  terre  noirâtre  où 
se  devinent  les  éléments  de  la  décomposition  organique.  Il  y  a  donc 
eu  inhumation;  mais  le  corps  était  peut-être  confié  temporairement 
à  la  terre  dans  un  autre  endroit,  avant  d’être  déposé  dans  l’ossuaire. 
Ce  qui  est  certain,  c’est  que,  dans  le  remplissage  des  crânes,  nous 
avons  trouvé  de  minuscules  galets  de  mer  et  que  le  terrain  des 
grottes  n  en  a  fourni  aucun.  Quant  à  l’hypothèse  d’un  ensevelisse¬ 
ment,  dans  les  urnes  ou  dolia  dont  nous  retrouvons  les  débris,  elle 
est  inadmissible,  car  le  nombre  des  grandes  urnes  ne  correspond 
pas  à  celui  des  squelettes.  Tout  au  plus  pourrait-on  insinuer  que 
deux  ou  trois  des  jarres  offriraient  un  diamètre  suffisant  pour  con¬ 
tenir  les  ossements  d’un  enfant.  En  supposant  même  la  répartition 
des  dillérentes  pièces  osseuses  dans  les  poteries  de  moindres  di- 
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mensions,  on  ne  parviendrait  pas  à  les  y  enfermer  toutes.  On  verra, 
dans  le  paragraphe  consacré  à  la  céramique  des  Bas-Moulins,  que 
le  plus  grand  nombre  des  vases  était  de  trop  petite  capacité  pour 
avoir  pu  contenir  des  débris  humains. 

Parfois  les  os  de  la  main  se  retrouvent  dans  le  remplissage  ter¬ 
reux  d’une  boîte  crânienne  brisée,  ou  bien  la  mâchoire  inférieure 
est  agglutinée  et  adhérente  aux  os  plats  du  bassin.  Pour  tirer  de 
ces  faits  des  déductions  relatives  à  la  position  donnée  aux  cadavres, 
il  faudrait  qu’il  fût  démontré  que  les  ossements  ainsi  agglutinés 
ont  appartenu  au  même  sujet,  et  cette  démonstration  n’est  pas  faite. 

L’aspect  de  cet  ossuaire  nous  a  constamment  rappelé  les  entas¬ 
sements  de  débris  humains  dans  les  charniers  des  cimetières  de 
Bretagne.  Là,  les  os  longs  et  les  crânes,  des  mèches  de  cheveux  et 
des  chapelets  rompus,  des  loques  de  vêtements  et  les  planches 
pourries  des  cercueils  sont  amoncelés  par  les  fossoyeurs  dans  le 
pêle-mêle  d’une  horrible  confusion.  Retrouvés  après  un  ensevelis¬ 
sement  de  quatre  ou  cinq  mille  ans,  ces  reliquaires  n’offriront  pas 
un  spectacle  très  différent  de  celui  que  nous  réservait  l’ossuaire  néo¬ 
lithique  des  Bas-Moulins. 

Aux  Bas-Moulins,  la  religion  paraît  avoir  entouré  de  quelques 
pratiques  les  reliques  que  le  respect  n’a  pas  protégées  contre  la  pro¬ 
fanation.  C’est  du  moins  l’impression  qui  se  dégage  de  ce  foyer  al¬ 
lumé  sur  le  seuil  de  l’antre  sépulcral,  où  soixante  squelettes,  dé¬ 
membrés  et  culbutés,  gisent  au  milieu  des  fragments  de  vases,  et 
de  silex  taillés  qu’on  avait  sans  doute  déposés  auprès  des  morts 
pour  leur  servir  dans  l’autre  vie. 


III.  —  Industrie 


A.  —  Objets  de  silex.  —  Cinq  outils  en  silex  blanc  laiteux  ont  été 
recueillis  au  milieu  des  ossements  et  des  débris  de  poterie.  Trois 
d’entre  eux,  trouvés  dans  le  voisinage  du  foyer,  font  partie  des 
récoltes  de  la  grotte  A. 

Ces  instruments  sont  généralement  de  moindres  dimensions  que 
les  pointes  et  couteaux  de  la  période  à  laquelle  leur  forme  et  les 
procédés  de  fabrication  à  l’aide  desquels  ils  ont  été  obtenus  les 
feraient  attribuer.  Il  est  vrai  que  les  échantillons  de  silex  qu’on 
rencontre  à  l’état  brut  sur  le  flanc  de  la  montagne  sont  générale¬ 
ment  très  petits. 
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Les  cinq  instruments  sont  taillés  comme  on  le  faisait  à  l’époque 
néolithique.  Souvent  très  fines  et  parallèles,  les  retouches  n’exis¬ 
tent  que  sur  une  des  faces.  La  partie  plane  semble  avoir  été  polie 
par  frottement  sur  une  des  pièces. 

Grotte  A.  —  Cette  grotte  renfermait  un  outil  allongé,  arqué 
comme  un  fragment  de  côte,  et  plat  sur  la  partie  concave;  la  sec¬ 
tion  en  est  triangulaire  (lîg.  2).  Les  deux  faces  travaillées,  séparées 
par  une  arête  médiane,  montrent  une  infinité  de  petites  retouches  pra¬ 
tiquées  avec  une  très  grande  habileté.  Cet  outil  me¬ 
sure  (en  projection)  0m,120  de  longueur.  La  plus 
grande  largeur  de  sa  face  inférieure,  ou  plan  d’écla¬ 
tement,  ne  dépasse  pas  0m,014,  la  plus  grande  épais¬ 
seur  de  son  arête  est  d’environ  0m,008.  Il  se  termine 
aux  deux  bouts  par  une  cassure  obtuse.  On  est 
tenté  de  se  demander  à  quoi  pouvait  servir  un  ins¬ 
trument  qui  n’est  ni  pointu  ni  tranchant  et  que  sa 
ténuité  rend  très  fragile.  Peut-être  n’y  faut-il  voir 
qu’une  pièce  votive. 

Une  pointe  de  lance  brisée,  représentée  par  deux 
éclats,  a  été  extraite  de  la  même  grotte.  Elle  a  été 
trouvée  dans  la  brèche  charbonneuse  du  foyer  et 
elle  conserve  les  traces  de  l’action  du  feu.  L’extré¬ 
mité  de  cette  pointe  est  amincie  et  rendue  tranchante 
par  des  retouches  qui  n’affectent  les  deux  faces  qu'au 
talon  seulement.  La  face  plane,  noircie  par 
le  feu,  porte  de  fines  stries,  qui  ne  sont  pas 
toutes  parallèles  et  qui  pourraient  bien  avoir 
été  produites  par  un  premier  essai  de  po¬ 
lissage. 

Une  troisième  pièce  consiste  en  une  belle 
extrémité  de  lame  en  silex  opaque  blanc 
(fig.  4).  Moins  large  que  la  précédente,  elle  a  été  brisée  à  la  base. 
Pour  obtenir  l'amincissement  de  l’extrémité,  elle  a  été  retouchée 
sur  les  deux  faces.  Cette  particularité  ne  s’observe  qu’à  la  pointe 
seulement.  Dans  son  état  actuel,  elle  mesure  0m,067  en  longueur 
et  0ra,030  dans  sa  plus  grande  largeur. 

Grotte  B.  —  La  grotte  B  a  fourni  deux  pièces  d’une  facture 
analogue  à  celles  de  la  chambre  supérieure.  Elles  sont  complètes  et 
ne  paraissent  pas  avoir  subi  le  contact  du  feu. 

La  première  de  ces  pièces  est  une  lame  bien  travaillée,  pointue 
à  une  de  ses  extrémités  (fig.  3),  légèrement  arquée,  avec  faced’écla- 
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io.  2.  —  Outil  à  coupe 
triangulaire. 
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tement  unie,  sans  trace  de  polissage.  La  face  opposée,  qui  offre  deux 
arêtes,  a  les  bords  retouchés  avec  soin  sur  tout  le  pourtour.  Cette 
jolie  lame  atteint  en  longueur  0m, 086,  et  0ra, 020  dans  sa  plus  grande 
largeur. 

Un  très  petit  couteau  en  silex  blanc  translucide  porte  au  dos 
deux  nervures.  Ses  bords,  légèrement  dentelés,  ne  paraissent  pas 
avoir  été  retouchés;  les  denticulations  qu’on  y 
voit  ont  dû  se  produire  à  l’usage.  Sa  longueur  ^ 

est  de  0m,051,  sa  largeur  de  (P, 015. 

De  petites  hachettes  en  pierre  polie  ont  été 
recueillies,  il  y  a  quelques  années,  dans  les 
terrains  environnants.  Le 
Musée  de  Monaco  en  con¬ 
serve  quelques-unes  dont 
la  petitesse  est  extraordi¬ 
naire. 

B.  —  Poteries.  —  La 
céramique  néolithique  des 
Bas-Moulins  est  repré¬ 
sentée  par  plusieurs  cen¬ 
taines  de  menus  frag¬ 
ments,  généralement  trop 
petits  pour  qu’on  puisse 
déterminer  la  forme  des 
vases  dont  ils  provien¬ 
nent.  Après  de  longues 
tentatives,  presque  tou¬ 
jours  vaines,  nous  avons 
dû  renoncer  à  en  rappro¬ 
cher  les  morceaux,  dont  presque  toutes  les  cassures  sont  vieilles, 
si  vieilles  même  et  si  usées  qu’on  serait  tenté  de  se  demander  si 
les  héritiers  ne  consacraient  à  leurs  ancêtres  que  des  déchets  et  des 
tessons. 

Ces  débris  ont  été  trouvés  partout.  Un  grand  nombre  d’entre 
eux  a  sans  doute  disparu;  nous  supposons  même  qu’un  tiers,  tout 
au  plus,  est  parvenu  jusqu’à  nous,  si  nous  comparons  le  nombre 
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Fig.  3.  —  Lame  en  silex. 


Fig.  4.  —  Lame 
en  silex. 


des  fragments  isolés  avec  celui  des  vases  qu'ils  représentent. 

L’épaisseur  des  tessons  et  leur  courbure  seront  nos  seuls  guides 
dans  notre  tentative  de  classement  en  poteries  grandes,  moyennes 
et  petites. 

Les  grandes  poteries.  — A  l’exception  de  deux  ou  trois,  toutes 
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les  pièces  de  grandes  dimensions  sont  cuites  légèrement,  simple¬ 
ment  dégourdies.  Trois  ou  quatre  débris  de  fragments  de  cols  rétrécis 
doivent  avoir  appartenu  à  des  vases  assez  semblables  aux  amphores 
employées  par  les  Romains  à  la  conservation  de  1  huile  et  des 
grains,  mais,  à  la  différence  de  celles-ci,  la  base  n’en  était  pas  ter¬ 
minée  en  pointe.  D’autres  se  rapprocheraient  davantage  du  dolium , 
de  forme  ronde  et  à  large  ouverture. 

Les  premiers  sont  faits  d’argile  rouge,  qui  se  retrouve  à  pied 
d’œuvre.  La  pâte  a  été  lavée,  et  pour  lui  donner  de  la  consistance, 
le  potier  y  a  introduit  du  spath  calcaire  grossièrement  pulvérisé. 
Dans  les  seconds,  on  paraît  avoir  substitué  au  spath  du  fer  carbo- 
naté,  sommairement  concassé.  Sa  présence  communique  à  la 
masse  une  teinte  noire  foncée,  mate,  piquetée  de  points  rouges. 
Les  fragments  de  vases  de  cette  composition  sont  d’une  friabilité 
extrême.  Ces  pièces  devaient  être  lourdes  et  fragiles.  L’épaisseur 
de  la  pâte  y  était,  sans  doute,  destinée  à  racheter  le  défaut  de  cuis¬ 
son.  Les  dolia ,  dont  la  forme  se  rapproche  du  vulgaire  chaudron, 
sont  dépourvus  d’anses  et  d’ornements;  leur  surface  externe  est 
couverte  de  craquelures. 

Ces  vases,  de  couleur  gris  sale,  servent  de  transition  entre  la 
grande  amphore  et  les  poteries  moyennes. 

Les  poteries  moyennes.  —  La  matière  employée  pour  les  poteries 
moyennes  a  une  apparence  d’argile  marneuse.  Le  spath  ne  s’y  ren¬ 
contre  qu’exceptionnellement,  aussi  paraissent-elles  plus  fines  et 
mieux  malaxées.  La  teinte  grise  ou  noire  qu’elles  revêtent  tient, 
sans  doute,  à  ce  qu’elles  ont  été  cuites  à  l’air  libre,  dans  une 
atmosphère  fuligineuse;  peut-être  aussi  doivent-elles  cet  aspect  à 
un  défaut  de  préparation,  par  exemple  à  la  combustion  de  subs¬ 
tances  organiques  ou  végétales  qu’aurait  laissé  subsister  dans  la 
pâte  un  malaxage  insuffisant.  Mieux  cuites,  plus  résistantes,  ces 
poteries  rappellent  assez  bien  les  pots  à  fleurs  les  plus  grossiers. 
Elles  sont  généralement  enfumées  soit  en  dedans  soit  en  dehors, 
quelquefois  extérieurement  et  intérieurement. 

Les  formes  de  ces  poteries  sont  variées;  mais  elles  peuvent  être 
toutes  rattachées  aux  types  publiés  dans  le  Musée  Préhistorique. 
Nous  retrouvons  la  forme  bombe  (n°  125)  moins  les  petites  anses 
latérales;  l’urne  en  forme  de  pot  à  beurre  (du  même  album)  à  fond 
plat  aussi.  Dans  tel  autre  vase  qui  ressemble  à  un  petit  baril,  la 
lèvre  supérieure  est  amincie  en  bec  de  clarinette.  Une  poterie 
soignée  présente  un  rebord  presque  aussi  grand  que  celui  d’une 
assiette  et,  comme  lui,  largement  ouvert.  On  remarque  encore 
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1  évasement  chantourné.  —  Presque  tous  ces  vases  sont  à  fond  plat. 

Les  petits  vases .  —  Les  petits  vases  ont  généralement  une  base 
large  et  des  bords  peu  élevés.  Ils  rappellent  par  leurs  formes  tantôt 
le  petit  bol  de  la  grosseur  du  poing  et  auraient  pu  servir  à  puiser 
1  eau  dans  le  ruisseau  pour  la  boire  sur  place,  tantôt  la  terrine  dont 
se  servent  les  jardiniers,  ou  bien  encore  les  primitives  assiettes  à 
soupe  en  usage  dans  les  auberges.  Parfois  aussi  les  parties  latérales 
s’infléchissent  en  doucine  et  donnent  au  récipient  le  galbe  campa- 
nulé  d’une  petite  savonnette  à  barbe.  Sur  beaucoup  de  ces  vases, 
qui  ressemblent  alors  à  de  petites  gamelles,  les  parois  s’élèvent 
verticalement  à  0m,04  ou  0m,05. 

Décoration.  —  Le  listel  simple,  irrégulièrement  calibré,  quelque¬ 
fois  ponctué  d’empreintes  de  bouts  de  doigts  et  de  coups  d’ongles, 
se  retrouve  dans  les  vases  grands  et  moyens  au  sommet  du  bord, 
à  la  base  du  col  et  au  tiers  moyen  de  la  panse.  Ce  motif  d’ornemen¬ 
tation  n’existe  pas  sur  les  petites  poteries.  L’anse  plate  ou  oreillon 
accompagne  ordinairement  la  décoration  précédente.  Dans  les  petits 
vases  le  mamelon  est  substitué  à  l’oreillon.  Nous  ne  connaissons 
qu’un  seul  exemple  d’un  relief  isolé  qui  ressemble  à  une  tête  de 
cheville.  L’anse  véritable  existe;  elle  est  parfaitement  caractérisée 
sur  une  petite  poterie,  la  mieux  conservée  qui  nous  soit  parvenue. 
Nous  en  avons  retrouvé  une  autre  dans  la  grotte  B;  mais  celle-ci, 
très  épaisse  et  fortement  recourbée,  était  détachée  de  l’amphore 
dont  elle  avait  fait  partie.  Le  même  motif  d’ornementation  a  plu¬ 
sieurs  fois  été  répété  sur  une  poterie.  On  rencontrera  sur  un  vase 
plusieurs  listels,  plusieurs  lignes  ou  zones  ponctuées,  deux  anses 
plates  ou  deux  mamelons  superposés  laissant  subsister  une  gorge 
très  étroite,  qui  fut  peut-être  destinée  à  l’insertion  d’un  lien  ou 
bride  circulaire  (fig.  5). 

Caractères  de  la  céramique .  —  En  réalité,  on  se  demande  à  quels 
usages  domestiques  ont  pu  servir  toutes  ces  poteries.  Nous  répé¬ 
tons  que  l’idée  de  la  jarre  funéraire  doit  être  exclue  pour  le  motif 
que  les  plus  grandes  amphores,  mises  bout  à  bout,  ne  suffiraient 
pas  pour  renfermer  le  corps  d’un  enfant.  En  général,  les  vases  sont 
trop  mal  cuits  pour  avoir  servi  à  conserver  des  liquides. 

La  découverte  du  fragment  que  réprésente  la  figure  6  pourrait, 
au  premier  abord,  faire  douter  de  l’ancienneté  de  la  sépulture  des 
Bas-Moulins.  Sa  régularité,  l’anse  complète  dont  il  est  pourvu  le 
différencient  des  autres  tessons.  Mais,  dans  les  planches  du  Musée 
Préhistorique ,  on  voit  des  poteries  néolithiques  qui  présentent  avec 
la  nôtre  une  analogie  frappante,  et  l’un  de  nous  a  trouvé  dans 


I'ig.  o.  —  Spécimens  des  décors  et  des  anses  des  poteries  des  Bas-Moulins. 
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l’allée  couverte  des  Mureaux  un  petit  vase  d’un  galbe  aussi  remar¬ 
quable  que  celui  dont  il  s’agit  (1). 

La  vulgarité  est  une  des  caractéristiques  de  la  poterie  des  Bas- 
Moulins.  On  ne  saurait,  d’ailleurs,  s’attendre  à  rencontrer  des  for- 


Fig.  6.  —  Vase  à  anse. 


mes  heureuses,  des  décorations  artistiques  sur  des  poteries  remon¬ 
tant  au  début  de  l’industrie  céramique.  Le  potier  a  orné  ses  produits 
comme  les  ornaient  les  Néolithiques  et  les  décors  des  vases  rappellent 
ceux  qui  ont  été  décrits  à  maintes  reprises. 


1Y.  —  Faune. 

Aux  ossements  humains  se  trouvaient  associés  quelques  os  d’ani¬ 
maux,  d’une  détermination  d’autant  plus  difficile  qu’ils  étaient  mu¬ 
tilés,  détériorés  et  réduits  à  quelques  menus  fragments. 

Transportés  à  Paris,  ils  furent  examinés  par  M.  Marcellin  Boule. 
C’est  à  la  bienveillante  obligeance  de  ce  savant  que  nous  devons 
d’être  fixés  sur  la  faune  de  la  grotte  des  Bas-Moulins. 

Le  chien  ( Conis  familiaris)  s’y  retrouve  déjà,  avec  des  variétés  de 


(i)  Cf.  V Anthropologie^  t.  I,  1890,  p.  167,  fig.  9. 
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race.  Une  mandibule  droite  est  attribuée  par  M.  Boule  à  un  chien 
analogue  au  chien  du  berger.  Une  mandibule  gauche,  une  canine  et 
une  portion  de  fémur  ont  appartenu  à  un  chien  de  petite  taille,  à 
museau  raccourci. 

L’existence  de  ruminants  est  établie  par  quelques  molaires  supé¬ 
rieures  et  inférieures  et  par  un  atlas  de  chèvre.  Un  fémur  gauche  de 
notre  récolte  est  tout  à  fait  identique  par  sa  taille,  par  sa  forme  et 
par  tous  les  détails  de  sa  conformation  au  fémur  gauche  d’un  sque¬ 
lette  de  chamois  de  la  galerie  du  Muséum.  Un  fragment  de  bassin 
appartient  aussi  au  même  animal. 


Y.  —  Les  restes  humains. 


La  double  grotte  des  Bas-Moulins  renfermait  les  restes  de  soixante 
sujets  environ.  En  effet,  il  a  été  possible  de  recueillir  quatre-vingt- 
quinze  extrémités  supérieures  de  fémurs,  qui  se  décomposent  de  la 
façon  suivante  : 

Fémurs  gauches  (adultes) 

—  —  (enfants) 

Fémurs  droits  (adultes)  . 

—  —  (enfants)  . 


En  outre,  il  faut  ajouter  à  ces  chiffres  cinq  têtes  fémorales,  qui 
n’ont  jamais  été  soudées  et  qui  sont  en  trop  mauvais  état  pour 
qu’on  puisse  dire  si  elles  proviennent  du  côté  droit  ou  du  côté 
gauche.  Admettons  que  deux  seulement  proviennent  de  ce  dernier 
côté,  et  nous  obtiendrons  un  total  de  cinquante-huit.  Il  est  fort  pro¬ 
bable,  d’ailleurs,  que  plusieurs  extrémités  ont  été  détruites,  de  sorte 
que  le  chiffre  que  nous  donnons  doit  être  sûrement  regardé  comme 
un  minimum. 

Malgré  le  soin  avec  lequel  ont  été  dirigées  les  fouilles,  il  n’a 
malheureusement  été  possible  de  récolter  qu’un  fort  petit  nombre 
d’ossements  entiers.  Les  crânes,  comme  les  autres  parties  des  sque¬ 
lettes,  étaient  en  fort  mauvais  état,  et  aucun  d’eux  n’est  complet. 
Néanmoins,  l’étude  de  ces  débris  humains  conduit  à  des  résultats 
qui  nous  paraissent  assez  intéressants  pour  mériter  d’être  exposés 
en  quelques  pages.  Nous  nous  proposons  de  revenir  avec  plus  de 
détails  sur  les  caractères  des  Néolithiques  des  Bas-Moulins  dans  le 
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travail  qui  paraîtra  prochainement  dans  la  Collection  de  Mémoires 
et  Documents  publiés  par  ordre  de  S.  A.  S.  le  Prince  Albert  lor.  Pour 
rester  dans  les  limites  d’un  article  de  Revue,  nous  nous  en  tiendrons 
ici  aux  données  les  plus  importantes. 

A.  —  Taille  et  particularités  des  os  longs.  —  Il  est  tout  à  fait  impos¬ 
sible  d’arriver  à  une  détermination  quelque  peu  précise  de  la  taille 
de  nos  sujets  avec  le  petit  nombre  d’os  longs  que  nous  possédons 
intacts.  Nous  n’avons,  en  effet,  que  deux  humérus  complets,  deux 
fémurs  et  un  tibia,  provenant  les  uns  d’individus  du  sexe  masculin, 
les  autres  de  sujets  féminins.  En  nous  servant  des  tableaux  de  Ma¬ 
nouvrier,  nous  obtenons  les  tailles  qui  suivent  : 


• 

TAILLE 

HOMME 

FEMME 

m 

Humérus  (longueur  =  313) . • 

1,623 

Fémur  (longueur  =:  424) . 

1,630 

Tibia  (longueur  r=  332) . 

1,635 

m 

Humérus  (longueur  =  263) . 

1,400 

Fémur  (longueur  =  393) . 

1,497 

Moyennes . 

1,630 

1,448 

Il  convient  de  remarquer  que  parmi  les  os  longs  incomplets  il  en 
est  qui,  sans  pouvoir  être  mesurés  avec  précision,  fournissent 
néanmoins  quelques  renseignements  au  point  de  vue  de  la  taille. 
Pour  les  hommes,  ils  ne  devaient  pas  dépasser  les  longueurs  que 
nous  venons  de  donner;  pour  les  femmes,  en  revanche,  aucun  hu¬ 
mérus  ne  semble  aussi  court  que  celui  qui  nous  est  parvenu  entier. 
Par  suite  il  est  permis  de  regarder  la  taille  de  lm,63  comme  repré¬ 
sentant  à  peu  près  le  maximum  chez  l’homme,  et  celle  de  J m , 4 0 
comme  le  minimum  chez  la  femme  des  Bas-Moulins. 

Les  Néolithiques  de  la  Principauté  de  Monaco  étaient  donc  cl  une 
stature  sensiblement  inférieure  à  la  moyenne. 

La  gracilité  de  la  plupart  des  os  dénote,  en  même  temps,  que  nos 
individus  étaient  peu  robustes .  C’est  à  peine  si,  sur  quelques  rares 
sujets,  le  développement  de  la  ligne  âpre  du  fémur  ou  la  saillie  du 
Y  deltoïdien  accusent  une  certaine  vigueur  musculaire. 

l’anthropologie.  —  T.  XII.  - 
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La  perforation  de  la  cavité  olécranienne  existe  sur  cinq  huméius. 
Le  nombre  des  extrémités  inférieures  s’élevant  à  93,  nous  trouvons 
la  proportion  de  5,4  pour  100  d’humérus  perforés,  proportion  très 

faible  pour  des  ossements  néolithiques. 

Nous  n’avons  pu  calculer  l’indice  de  la  platymérie  que  sur  dix 
fémurs.  A  ce  point  de  vue,  les  individus  des  Bas-Moulins  rentrent 
dans  la  règle  générale,  c’est-à-dire  que,  chez  eux,  la  diaphyse  du 
fémur  est  très  souvent  aplatie  dans  sa  portion  supérieure.  Voici 
comment  ils  se  classent  sous  ce  rapport  : 


Platymérie  très  forte  (indice  67,76) . 

—  très  caractérisée  (indice  de  65  à  75) 

—  commençante  (indice  de  75  à  80)  . 

—  mille . 


Total  .  .  . 


1 

5 

2 

2 

ïü 


La  platycnémie  est  fréquente.  Nos  recherches  ont  porté  sur  27  ti¬ 
bias  ;  nous  avons  pris  leurs  dimensions  suivant  le  procédé  de  Broca, 
au  niveau  du  trou  nourricier.  Si  nous  divisons  les  tibias  étudiés 
en  séries,  nous  trouvons  : 

Platycnémie  marquée  (indice  de  55  à  63) . ^  ^  13 

—  peu  sensible  (indice  de  63,01  à  69)  .  .  .  .  8  > 

—  nulle  (indice  au-dessus  de  70) . 14 

La  proportion  de  tibias  platycnémiques  atteint  donc  48,15  pour 

100. 

B.  — Crâne.  — Les  fragments  de  têtes  osseuses  recueillis  aux  Bas- 
Moulins  sont  abondants,  mais  la  plupart  sont  réduits  à  de  trop  pe¬ 
tites  dimensions  pour  qu’il  soit  possible  d’en  tirer  aucune  déduc¬ 
tion  relative  à  la  forme  générale  du  crâne.  Toutefois  douze  têtes 
peuvent  être  utilisées  à  ce  point  de  vue,  mais  l’une  d’elles  provient 
d’un  sujet  incontestablement  hydrocéphale  et  deux  autres  ont 
appartenu  à  des  sujets  trop  jeunes  pour  que  nous  soyons  en  droit 
d’en  tenir  compte  dans  nos  moyennes.  Il  nous  reste  donc  neuf  pièces, 
toutes  dépourvues  de  face,  sur  lesquelles  nous  avons  pu  prendre 
un  certain  nombre  de  mesures. 

Dès  qu’on  examine  ces  neuf  têtes,  on  n’hésite  pas  à  mettre  à  part 
un  crâne  qui  se  distingue  considérablement  des  autres  par  l’en¬ 
semble  de  ses  caractères.  Les  huit  autres  se  ressemblent,  au  con¬ 
traire,  de  la  manière  la  plus  frappante,  quoiqu’offrant  quelques  dif¬ 
férences  individuelles  qui  ne  sauraient  masquer  leur  air  de  famille. 

Sur  les  huit  crânes  qui  se  prêtent  à  l’étude,  sept  sont  masculins 
et  un  seul  provient  d  une  femme.  Examinons  d’abord  les  premiers. 

Le  volume  des  têtes  masculines  est  considérable  ;  les  deux  sur 
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lesquelles  il  a  été  possible  de  mesurer  le  diamètre  vertical  basilo- 
bregmatique  donneraient,  en  employant  le  procédé  cubique  de 
Broca,  les  chiffres  de  1.869  et  de  1.709  centimètres  cubes.  Toutes 
sont  bien  développées  dans  le  sens  antéro-postérieur  et  surtout  dans 
le  sens  transversal.  Aussi  la  moyenne  des  indices  céphaliques  hori¬ 
zontaux  atteint-elle  81 ,72.  Les  crânes  des  Bas-Moulins  se  placent 
donc,  sous  ce  rapport,  à  côté  du  F urfooz  n°  2,  auquel  ils  ressemblent, 
d’ailleurs,  par  tous  leurs  caractères  morphologiques.  La  seule  diffé¬ 
rence  appréciable  que  nous  puissions  noter  consiste  dans  l’augmen¬ 
tation  de  toutes  les  dimensions  —  antéro-postérieures,  transversales 
et  verticales  —  la  forme  générale  restant  exactement  comparable.  Il 
est  vrai  que  nos  crânes  sont  masculins,  tandis  que  celui  de  Furfooz 
est  féminin.  Si,  au  lieu  de  rapprocher  de  cette  tête  celles  des  Bas- 
Moulins,  nous  établissions  un  parallèle  entre  elles  et  certains  crânes 
d’Orrouy,  nous  verrions  s’atténuer  la  différence  que  nous  venons 
de  signaler. 

L’indice  sous-brachycéphale  que  nous  avons  obtenu  résulte  de 
chiffres  individuels  qui  sont  loin  de  présenter  les  écarts  notés  dans 
la  série  d’Orrouy.  En  effet,  nous  n’avons  trouvé  aucun  crâne  offrant 
une  dolichocéphalie  vraie  ou  une  sous-dolichocéphalie,  à  part  celui 
que  nous  avons  isolé  des  autres  et  dont  nous  nous  occuperons  plus 
loin.  Parmi  les  têtes  que  nous  avons  rangées  dans  notre  premier 
groupe,  nous  n’avons  pu  calculer  l’indice  céphalique  que  sur  cinq; 
elles  se  répartissent  de  la  façon  suivante  : 

Mésaticéphales  . 2 

Sous-brachycéphales . “^3 

Brachycéphale  vrai . 1  ) 

Les  pièces  sur  lesquelles  on  ne  saurait  prendre  avec  précision  les 
deuxdiamètres  (antéro-postérieur  et  transversemaximum)  rentrent, 
à  simple  vue,  dans  la  catégorie  des  brachycéphales.  Quant  au  crâne 
féminin,  il  paraît  encore  plus  brachycéphale  que  ceux  des  hommes. 

Il  y  a  là  un  premier  caractère  auquel  il  convient  d’attacher  une 
véritable  importance  :  les  Néolithiques  des  Bas-Moulins  se  classent  en 
grande  majorité  dans  la  catégorie  des  brachycéphales  ;  quelques-uns 
sont  mésaticéphales;  un  seul,  fort  différent  des  autres  à  tous  les 
points  de  vue,  est  nettement  dolichocéphale,  comme  nous  le  mon¬ 
trerons  lorsque  nous  arriverons  à  ce  type  aberrant. 

Quand  on  regarde  de  profil  nos  crânes  brachycéphales  de  Monte- 
Carlo  (  PI.  II,  fig.  1),  on  voit  que  la  glabelle  est  peu  accusée,  que 
le  front  s’élève  d’adord  assez  droit  pour  s’infléchir  brusquement  au 
niveau  des  bosses  frontales  latérales.  La  courbe,  assez  surbaissée, 
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que  décrit  la  voûte  se  continue  avec  régularité  jusque  vers  le  tiers 
postérieur  des  pariétaux.  A  ce  niveau  se  produit  une  nouvelle  in¬ 
curvation  brusque  qui  se  continue  sur  l’écaille  de  l’occipital.  Cette 
écaille  est  cependant  légèrement  renflée  et  la  projection  postérieure 
atteint,  sur  deux  de  nos  pièces,  97  millimètres.  Les  fosses  cérébel¬ 
leuses  se  développent,  d’une  façon  remarquable;  toutefois,  les  con- 
dyles  occipitaux  ne  sont  nullement  abaissés  et  le  diamètre  vertical 
est  relativement  faible.  Par  suite,  l’indice  transverso-vertical 
donne  à  peu  près  exactement  le  même  chiffre  que  le  Furfooz  n°  2 
et  l’indice  vertical  tombe  à  75,46  en  raison  de  l'augmentation  du 
diamètre  transvase  maximum. 

La  vue  d’en  haut  (PI.  11,  fig.  2)  montre  la  dilatation  du  crâne  en  lar¬ 
geur  au  niveau  des  bosses  pariétales  et  son  rétrécissement  dans  la  ré¬ 
gion  frontale  antérieure;  l’indice  fronto-pariétal,  qui  est  de  65,71  sur 
le  Furfooz  n°  2,  ne  dépasse  pas,  en  moyenne,  65,25  sur  les  têtes  des 
Bas-Moulins.  Mais  le  diamètre  frontal  maximum  s’élève  à  128  millimè¬ 
tres,  grâce  au  renflement  qui  se  manifeste  dans  les  fosses  temporales. 

Notons  encore  quelques  particularités.  L  écaillé  occipitale  oflre 
une  forme  triangulaire,  mais  elle  ne  présente  pas,  au-dessus  et  en 
dedans  des  angles  latéraux,  l’aplatissement  notable  signalé  par  Broca 
sur  les  crânes  d’Orrouy  et  par  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy  sur  le 
crâne  n°2  de  Furfooz.  — Les  bosses  pariétales  sont  généralement  mal 
limitées.  —  Les  sutures,  pour  la  plupart  en  voie  d’oblitération,  se 
montrent  relativement  simples.  La  synostose  se  produit  sur  la  sagit¬ 
tale  et  la  coronale  avant  d’atteindre  la  lamdboïde. 

L’écaille  temporale  affecte  une  forme  semi-circulaire  qui  se  voit 
très  manifestement  sur  notre  figure  (PI.  II).  La  grande  aile  du  sphé¬ 
noïde  est  un  peu  plus  développée  que  sur  le  crâne  de  Furfooz. 
Lorsqu’on  examine  la  tète  de  face,  on  remarque  que  les  arcades 
suroilières  sont  très  peu  accusées  et  qu’elles  ne  forment  de  saillie 
appréciable  que  dans  le  voisinage  de  la  glabelle.  Nous  n’insisterons 
pas  aujourd’hui  sur  les  autres  dimensions  des  crânes  des  Bas-Mou¬ 
lins,  mesures  que  le  lecteur  trouvera  résumées  dans  le  tableau  ci- 
joint.  La  description  sommaire  que  nous  venons  d’en  faire  concorde 
d’une  façon  frappante  avec  celle  que  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy 
ont  donnée  du  crâne  de  Furfooz  n°  2,  dans  les  Crania  ethnica  (1). 
Les  différences  ne  portent  que  sur  de  minimes  détails  auxquels  on 
ne  saurait  attacher  aucune  valeur  ethnique.  Sur  notre  tableau  1 
figurent  les  maxima,  les  minima  et  les  moyennes  obtenus  sur  nos 


(1)  Qüatkefages  et  Hamy,  Crania  ethnica ,  p.  108. 
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I.  Crânes  masculins  des  Bas-Moulins  et  crâne  n°  2  de  Furfooz  (féminin). 


Capacité  crânienne  approchée  (par  le  procédé  cubique) 
Projection  antérieure  crânienne  . 

Projection  postérieure  .... 

I  Antéro-postérieur  maximum 
Transverse  maximum  .  . 

bitemporal  .  . 
biauriculaire 
bimastoïdien  . 
frontal  maximum 
—  minimum 
occipital  maximum 
'  Vertical  basilo-bregmatique 
totale .  .  . 
pré  auriculaire 
totale.  .  . 

sus-auriculaire 
cérébrale 
totale 


Horizontale 


Transverse 


Frontale 


Pariétale . 

i  Occipitale ..... 
Longueur  du  trou  occipital  . 
Largeur  du  trou  occipital  . 
Ligne  naso-basilaire  .  .  . 

Circonférence  médiane  totale 

largeur 
hauteur 

Larg.  =  100  |  hauteur 
Frontal . 


Long.  100 


RAS-MOULINS 


Maximum. 

Minimum. 

Moyenne.  1 

Nombre 

de  crânes. 

O 

O 

2 

» 

fcc 

1.860 

1.709 

1.789 

2 

1.450 

86 

79 

82 

2 

83 

99 

97 

2 

89 

189 

178 

185 

5 

172 

156 

145 

151 

6 

140 

147 

142 

144 

2 

134 

139 

126 

133 

2 

118 

113 

112 

113 

2 

97 

136 

123 

128 

5 

112 

101 

94 

98 

4 

92 

124 

115 

118 

4 

110 

142 

141 

141 

2 

134 

545 

520 

529 

4 

504 

249 

241 

245 

2 

228 

464 

450 

457 

2 

432 

318 

316 

317 

2 

300 

116 

102 

108 

5 

103 

139 

124 

131 

4 

123 

137 

121 

128 

6 

120 

135 

121 

127 

O 

O 

119 

39 

37 

38 

2 

35 

33 

32 

32 

2 

29 

106 

104 

105 

2 

99 

533 

519 

526 

2 

496 

86,51 

78,37 

81,62 

5 

81,39 

75,80 

75,13 

75,46 

2 

77,90 

99,26 

96,59 

97,94 

2 

97,71 

•66,66 

64,38 

65,25 

4 

65,71 

o 
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crânes  masculins;  dans  la  quatrième  colonne  nous  donnons  le 
nombre  de  sujets  qui  nous  ont  permis  d’établir  ces  moyennes,  et, 
enfin,  dans  la  cinquième  colonne  nous  avons  reproduit  les  mesures 
du  crâne  féminin  de  Furfooz.  Comme  nous  1  avons  déjà  dit,  tous 
les  chiffres  obtenus  sur  nos  néolithiques  sont  supérieurs  à  ceux  qu’a 
fournis  le  crâne  belge  ;  mais  la  différence  peut  être  imputable,  en 
grande  partie,  à  la  différence  sexuelle.  Ce  qui  est  incontestable, 
nous  le  répétons,  c’est  que  les  formes  générales  sont  exactement 
comparables  et  que  beaucoup  de  détails  anatomiques  sont  communs 
aux  individus  préhistoriques  de  Monte-Carlo,  de  Furfooz  et  d  Orrouy. 

Nous  pouvons  donc  conclure  avec  certitude  que  c  est  au  type 
classique  de  Furfoozn0  2  ou  d' Orrouy  qu  appartient  l  immense  majo¬ 
rité  des  individus  masculins  exhumés  de  la  grotte  néolithique  des 
Bas-Moulins.  Les  crânes  en  trop  mauvais  état  pour  être  mesurés 
se  rattachent  incontestablement  à  la  même  race,  et  la  tête  féminine 
que  nous  possédons  semble  exagérer  encore  les  caractères  que 
nous  venons  de  passer  en  revue. 

Au  milieu  des  têtes  dont  il  a  été  question  jusqu’ici  a  été  rencon¬ 
tré  un  crâne  bien  différent  à  tous  les  points  de  vue.  Il  convient  de 
revenir  sur  cette  tête  exceptionnelle,  à  laquelle  nous  avons  déjà 
fait  allusion. 

La  pièce  est  en  assez  mauvais  état;  la  moitié  droite  a  été  forte¬ 
ment  endommagée,  de  sorte  que  nous  avons  du,  pour  obtenir  les  dia¬ 
mètres  transverses  (àl’exception  du  diamètre  frontal  minimum),  mul¬ 
tiplier  par  2  les  chiffres  que  nous  a  donnés  par  projection  la  moitié 
saine.  "Voici  les  quelques  dimensions  qu’il  nous  a  été  possible  de 
prendre  sur  ce  crâne  qui  provient  sûrement  d’un  sujet  masculin. 


II.  —  Crâne  masculin  dolichocéphale  des  Bas-Moulins. 


Diamètre  antéro-postérieur  maximum . 

212 

—  transverse  maximum  (X  2) . 

142  (?) 

—  frontal  minimum . 

101 

Courbe  horizontale  totale  (X  2) . 

565  (?) 

—  —  préauriculaire . 

268  (?) 

transverse  sus-auriculaire  (X  2) . 

342  (?) 

frontale  cérébrale . 

112 

—  —  totale . 

141 

—  pariétale . 

147 

Indice  céphalique  horizontal . 

66,84  (?) 
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La  largeur  maxima  du  crâne  est  plus  petite  que  dans  notre  pre- 
miei  type,  mais,  en  revanche,  le  front  s’élargit  quelque  peu,  en 
même  temps  que  la  courbe  frontale  s'allonge  d’avant  en  arrière  et 
que  le  diamètre  autéro-postérieur  atteint  le  chiffre  remarquable  de 
212  millimètres.  L  indice  céphalique  horizontal  dénote  une  doli- 
chocéphalie  singulièrement  exagérée  (66,84?).  L'allongement  du 
cuine  pot  te,  d  ailleurs,  sur  toutes  les  régions,  car  la  courbe  parié¬ 
tale  s’élève  à  147  millimètres  et  la  courbe  occipitale,  qu’il  n’a  pas 
été  possible  de  mesurer  dans  son  entier  par  suite  de  l’absence  du 
tiou  occipital,  est  elle-meme  fort  developpee.  Il  en  résulte  une 
circonférence  horizontale  totale  d’environ  565  millimètres.  La  tête 
est  aussi  très  développée,  relativement,  en  hauteur,  la  courbe  trans¬ 
verse  sus-auriculaire  dépassant  340  millimètres. 

Ces  chiffres  font  ressortir  nettement  les  différences  que  nous  avons 
indiquées  entre  ce  type  et  le  précédent.  Mais,  en  l’absence  de  toute 
mensuration,  il  serait  possible  de  se  convaincre  que  notre  dernier 
crâne  ne  saurait  être  confondu  avec  les  autres.  En  effet,  lorsqu’on 
examine  le  profil  complet  que  nous  fournit  la  pièce  vue  du  côté 
gauche,  l’attention  est  immédiatement  attirée  par  certains  carac¬ 
tères  particuliers.  La  glabelle  fait  une  forte  saillie;  le  front  monte 
assez  droit  sur  une  très  petite  étendue,  puis  s’infléchit  d’une 
façon  remarquable  jusqu’au  bregma.  La  courbe  antéro-postérieure 
se  continue  ensuite  régulièrement  jusque  vers  le  tiers  postérieur  des 
pariétaux  et,  à  ce  niveau,  se  dessine  un  vaste  méplat  oblique  en  bas 
et  en  arrière,  qui  se  prolonge  sur  la  partie  supérieure  de  l’écaille 
occipitale.  A  ce  méplat  succède  un  renflement  très  accentué  de 
l’inion  et  un  aplatissement  de  la  région  basilaire. 

Malgré  le  faible  développement  transversal  du  crâne,  les  bosses 
pariétales,  placées  très  haut, se  détachent  d’une  façon  bien  nette.  Les 
arcades  surcilières  forment  à  leur  partie  interne,  dans  le  voisinage 
de  la  glabelle,  une  forte  saillie,  puis  s’effacent  entièrementen  dehors. 

La  dolichocéphalie  extrême  de  cette  pièce  et  son  étroitesse  rela¬ 
tive  pourrait  faire  songer  au  type  dolichocéphale  néolithique,  mais 
le  développement  du  front,  le  méplat  pariéto-occipital,  la  saillie  de 
l’inion,  l’aplatissement  de  la  base,  la  forme  de  la  glabelle  et  des 
arcades  surcilières  accusent  d'une  manière  indiscutable,  à  notre 
sens,  l’intervention  d’un  autre  élément  :  l’élément  de  Cro-Magnon. 
Cette  hypothèse  est  d'autant  plus  plausible  qu’il  est  absolument 
démontré  que  des  tribus  appartenant  à  la  race  de  Cro-Magnon  vi¬ 
vaient  dans  le  voisinage  de  Monte-Carlo,  aux  Baoussé-Roussé,  dès 
la  fin  de  l’époque  quaternaire. 
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En  somme,  la  population  dont  les  restes  ont  été  découverts  dans 
la  grotte  néolithique  des  Bas-Moulins  était  composée  d  éléments 
hétérogènes.  La  majeure  partie  des  individus  appartenait  à  un  type 
brachycéphale  tout  à  fait  analogue  à  celui  qui  a  été  signalé  en  Bel¬ 
gique,  à  Orrouy  et  dans  une  foule  de  localités  septentrionales.  A 
cet  élément  fondamental  étaient  venus  se  mélanger  quelques  rares 
individus  dolichocéphales  dont  l’intervention  a  contribué  à  allonger 
légèrement  le  crâne  chez  le  petit  nombre  de  métis  qui  nous  ont  donné 
un  indice  mésaticéphale.  Toutefois,  l'influence  de  ces  délichocé- 
phales  a  été  peu  accusée,  car  elle  D’a  pas  abouti  à  masquer  chez  ces 
métis,  les  caractères  essentiels  du  type  de  Furfooz  n°  2.  Peut-être, 
parmi  ces  dolichocéphales,  s’en  trouvait-il  qui  appartenaient  au 
type  néolithique;  mais  ce  qui  est  incontable  c’est  que  les  Cro-Ma- 
gnons  ont  infusé  une  faible  quantité  de  leur  sang  dans  la  tribu  des 
Bas-Moulins. 


VI.  —  Les  brachycéphales.  —  Conclusions. 


La  question  des  brachycéphales  néolithiques  a  soulevé  bien  des 
discussions  jusqu’à  ce  jour.  Le  type  crânien  que  nous  venons  de 
décrire  a  été  rencontré  dans  maintes  sépultures  de  la  Belgique 
remontant  à  l'époque  de  la  pierre  polie.  Le  professeur  J.  Fraipont 
lui  a  consacré  une  intéressante  monographie,  qui  renferme  l’énu¬ 
mération  des  principales  localités  où  des  crânes  de  ce  type  ont 
été  découverts  (1).  En  France,  le  même  élément  ethnique  a  été 
signalé  dans  une  foule  de  grottes,  de  dolmens,  d’allées  couvertes  et 
d’ossuaires  néolithiques,  mais  les  trouvailles  avaient  été  faites  prin¬ 
cipalement  dans  les  départements  du  nord  de  notre  pays.  Aussi  la 
plupart  des  auteurs  ont-ils  admis  que  les  brachycéphales  avaient 
pénétré  en  France  par  le  nord  et  qu’ils  étaient  arrivés  chez  nous 
de  Belgique  à  l’époque  delà  pierre  polie.  Toutefois,  G.  Hervé,  tout 
en  acceptant  une  invasion  septentrionale  par  les  vallées  de  la  Meuse, 
de  l  Aisne  et  de  1  Oise,  après  avoir  passé  par  le  défilé  de  l’Argonne 
et  la  trouée  des  Ardennes,  pense  qu’un  autre  courant  a  pénétré  par 
le  massif  alpin,  en  suivant  le  cours  du  Rhône.  Entre  ces  deux  centres 
principaux  (belge  et  allobroge),  G.  Hervé  indique  un  courant  inter¬ 
médiaire  qui  aurait  utilisé  la  vallée  de  la  Moselle  (2). 

D  ailleurs,  le  type  de  F urfooz  n°  2  n’est  pas  regardé  par  cet  au- 


(1)  Julien  Fraipont,  Les  néolithiques  de  la  Meuse,  Rruxelles,  1900. 

(“)  l,ERVÉ»  Les  brachycéphales  néolithiques  ( Revue  mensuelle  de  l'École  d' Anthro¬ 
pologie  de  Paris,  t.  IV,  1864,  p.  393,  et  t.  V,  1895,  p.  18). 
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teur  comme  une  race  pure,  mais  bien  comme  représentant  une 
population  mixte  issue  du  croissement  de  la  race  brachycéphale  de 
Grenelle  avec  la  race  de  Baumes-Chaudes  (Cro-Magnon)  (1).  Il 
nous  est  ditficile  d  admettre  ce  métissage  pour  nos  individus  des 
Bas-Moulins,  puisque  notre  première  catégorie  des  crânes  ne  nous 
a  offert  aucun  des  caractères  qui  appartiennent  à  la  race  des  chas¬ 
seurs  de  rennes. 

G.  Hervé  émet  une  autre  hypothèse  que  la  découverte  faite  à 
Monte-Carlo  ne  permet  plus  d’accepter.  Pour  lui,  il  n’aurait  existé, 
à  l’époque  néolitique  ,  qu’une  «  nappe  de  mésaticéphalie  »  dans 
nos  départements  méridionaux.  «  Quand,  dit-il,  nos  brachycéphales 
néolithiques  apparaissent  dans  la  basse  vallée  du  Bhône  et  s’éten¬ 
dent  vers  la  Méditerranée,  ils  ne  sont  plus  assez  nombreux  pour 
avoir  pu  se  maintenir  purs  au  milieu  des  populations  indigènes. 
Absorbés  par  ces  dernières,  leur  infitration  parmi  elles  n’est  plus 
décélée  que  par  la  présence  d’un  certain  nombre  de  métis  du  type 
n°  1  (mésaticéphale)  de  Furfooz.  Ils  sont,  en  effet,  ici,  au  terme  de 
leur  course,  et  nous  touchons  presque  à  l’âge  du  bronze.  L’ossuaire 
de  la  Boquelteà  Saint-Pargoiro  (Hérault),  ainsique  beaucoup  d’au¬ 
tres  cryptes  sépulcrales  du  même  département,  contenait  des  pen¬ 
deloques  de  cuivre  (ou  de  bronze)  et  d’ambre,  et  les  squelettes  y 
présentaient  déjà  des  traces  d’ustion  partielle.  La  vaste  grotte- 
dolmen  en  souterrain  du  Castellet,  près  Arles,  recélait  pareillement, 
au  milieu  de  son  riche  mobilier  funéraire,  une  belle  lame  de  poi¬ 
gnard  en  bronze  rouge  ou  en  cuivre,  des  perles  de  turquoise,  des 
poteries  ornées,  même  une  perle  et  une  plaquette  d’or. 

«  En  réalité,  l’époque  de  l’immigration  en  grand  nombre  des  bra¬ 
chycéphales  dans  la  France  méridionale  est  plus  tardive.  Ils  ne  sont 
pas  directement  réprésentés  dans  les  grottes  et  dolmens  de  nos 
départements  méditerranéens,  et  ne  prennent  pied  dans  les  basses 
Cévennes  qu’à  la  période  dite  celtique  ;  mais  alors  l’histoire  ouvre 
ses  premières  pages,  ce  sont  des  Ibères,  ce  sont  des  Ligures  que 
nous  voyons  des  deux  côtés  du  Bhône,  où  nous  retrouverons  ulté¬ 
rieurement  sous  ces  noms  les  descendants  des  hommes  de  Baumes- 
Chaudes  comme  aussi  ceux  de  nos  brachycéphales  néolithiques  (2).  » 

Nous  avons  montré  :  1°  que  les  véritables  brachycéphales  étaient 
représentés  dans  la  grotte  des  Bas-Moulins;  2°  que  cette  grotte  ne 
renfermait  aucune  trace  de  métal.  Nous  devons  en  conclure  qu’ils 


(1)  G.  Hervé,  Revue  mensuelle  de  l'École  d'Anthrop.  de  Paris ,  1895,  p.  26. 

(2)  Loc.  cil.,  p.  27-28. 
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sont  arrivés  là  à  une  date  Lien  antérieure  à  celle  que  leur  assigne 
M.  Hervé.  D’un  autre  côté,  la  proportion  relative  des  brachycé¬ 
phales  et  des  mésaticéphales  ou  des  dolichocéphales  doit  faire  pen¬ 
ser  que  les  premiers  n  ont  pas  été  absorbés  par  une  population 
indigène  à  tête  allongée  ;  c’est  le  contraire  qu’il  faudrait  supposer. 
L’élément  fondamental  de  la  population  de  Monte-Carlo  à  1  époque 
néolithique  était  un  élément  de  petite  taille  et  brachycéphale;  c  est 
donc  lui  que  nous  sommes  amenés  à  regarder  comme  représentant 
le  type  ethnique  du  pays  à  l’époque  qui  nous  occupe,  les  rares  doli¬ 
chocéphales  rencontrés  parmi  les  hommes  à  tête  courte  n’étant  que 
des  immigrants  égarés,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  d’une  tribu  bien 
différente  par  ses  caractères  physiques. 

Les  brachycéphales  des  Bas-Moulins  ont-ils  laissé  des  traces 
dans  les  populations  qui  ont  habité  postérieurement  la  région?  La 
réponse  ne  nous  semble  pas  douteuse.  Déjà,  dans  les  Cranta  ethmca, 
MM.  de  Quatrefages  et  Hamy  constataient  que  les  Ligures  «  si  tant 
est,  disaient-ils,  que  les  rares  échantillons  que  nous  avons  pu  étudier 
représentent  bien  leur  type  général,  présentent  une  conformation 
crânienne  et  faciale  qui  n’est  pas  sans  offrir  maintes  analogies  avec 
celle  des  gisements  anciens  du  Nord  et  de  l’Ouest  que  nous  avons 
énumérés  »  (1).  Ces  gisement  anciens  sont  ceux  qui  ont  fourni  des 
crânes  du  type  brachycéphale  de  Furfooz.  D’après  Nicolucci,  le 
Ligure  moderne  est  caractérisé,  au  point  de  vue  céphalique,  par 
une  type  globuleuse,  un  indice  franchement  brachycéphale  (indice 
céphalique  —  85,98),  un  renflement  et  une  dilatation  notable  de  la 
base  du  crâne,  un  front  assez  large.  Mais  Nicolucci  exagère  la 
la  brachycéphalie  des  Ligures;  son  indice  moyen  ne  repose,  d’ail¬ 
leurs,  que  sur  quatre  observations.  R.  Livi  a  mesuré  7.215  soldats 
ligures  nés  à  moins  de  400  mètres  d’altitude  et  ils  lui  ont  donné  un 
indice  moyen  de  82,3  ;  —  739  autres  soldats  nés  à  plus  de  400  mètres 
au  dessus  du  niveau  de  la  mer  lui  ont  fourni  l’indice  82,7  (2).  Or  ces 
chiffres  résultent  de  mesures  prises  sur  le  vivant;  et,  comme  il 
s’agissait,  ainsi  que  le  remarque  l’auteur,  de  soldats  robustes,  il 
faudrait  défalquer  plus  de  deux  unités  pour  obtenir  l’indice  crânien. 
Par  conséquent,  des  7.954  observations  de  R.  Livi  il  résulte  que 
1  indice  crânien  des  Ligures  ne  doit  guère  dépasser  80;  ils  sont  donc 
aujourd’hui  sous-brachycéphales,  dépassant  à  peine  les  limites  de 
'a  mésaticéphalie.  Si  nous  les  comparons  à  nos  Néolithiques  des 


(1)  Crania  ethnica,  p.  145. 

(2)  Ridolfo  Livi,  Antropomelria  militare,  Rome,  1896. 
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Bas-Moulins,  nous  constatons  que  ceux-ci  étaient  en  réalité  plus 
brachycéphales  que  les  Ligures  modernes.  La  différence  est,  d’ail¬ 
leurs,  minime  et  ne  s’oppose  nullement  à  ce  que  nous  considérions 
les  premiers  comme  les  ancêtres  des  seconds.  Elle  s’explique  faci¬ 
lement  par  l’intervention  postérieure  d’un  élément  légèrement  doli¬ 
chocéphale  que  R.  Livi  signale  dans  les  parties  élevées  de  l’Apennin 
et  qui  n’a  joué  qu’un  rôle  assez  minime  sur  le  littoral(l). 

Il  semble  d’autant  plus  plausible  d’admettre  une  filiation  entre 
les  vieux  habitants  de  Monte-Carlo  et  les  Ligures  que  nous  retrou¬ 
vons  chez  ceux-ci,  le  renflement  et  la  dilatation  de  la  base  du  crâne, 
la  largeur  relative  du  front  et  le  faible  développement  vertical  de  la- 
tête  que  nous  avons  rencontrés  chez  les  premiers. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  hypothèse,  il  est  dorénavant 
impossible  de  nier  l’existence  ancienne,  sur  les  bords  de  la  Méditer¬ 
ranée,  d’une  race  brachycéphale,  de  petite  taille,  qui,  à  l’époque 
néolithique,  présentait  des  caractères  trop  homogènes  pour  qu  on 
soit  en  droit  de  lui  attribuer  de  longues  pérégrinations  à  travers 
des  populations  dolichocéphales. 

(1)  R.  Livi,  loc.  cit.,  p.  134. 
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NOTE 


SUR  LES 

SÉPULTURES  ANTÉRIEURES  A  L’AGE  RU  FER 

DANS  LE  JURA  SALINOIS 


PAR 

MAURICE  PIROUTET 


Le  Jura  a  été  considéré  jusqu’à  présent  comme  complètement 
dépourvu  de  tombeaux  de  l’âge  de  la  pierre  et  bien  à  tort,  ainsi  que 
nous  nous  proposons  de  le  montrer.  En  effet,  si  les  sépultures  mé¬ 
galithiques  y  font  défaut,  si  les  cavernes  sépulcrales  y  sont  d’une 
extrême  rareté,  les  tumuli  appartenant  au  néolithique  pur  et  à  la 
période  d’introduction  du  métal  n’y  sont  pas  extrêmement  rares, 
mais  grâce  à  leur  taille  généralement  peu  considérable  et  à  l’abon¬ 
dance  de  ceux  datant  de  l’âge  du  fer,  ils  ont  été  ou  confondus  avec 
ces  derniers  et  alors  négligés  vu  leurs  faibles  dimensions,  ou  peu 
remarqués  dans  les  fouilles  qui  ont  été  exécutées.  Quelques  fois 
même  ils  ont  été  recouverts  par  une  tombelle  plus  récente. 

On  peut  voir  au  Musée  de  Besançon  avec  des  objets  hallstattiens 
du  type  des  Moidons,  trouvés  à  Fertans  dans  un  même  tumulus, 
deux  jolies  haches  polies  en  roche  vert  foncé  et  une  hachette  en 
bronze  à  bords  droits  qui  doivent  certainement  provenir  d’une 
tombelle  très  ancienne  recouverte  plus  tard  par  un  nouveau  tumu¬ 
lus  à  l’époque  du  premier  âge  du  fer. 

Dans  les  fouilles  d’Alaise  nous  trouvons  des  explorations  de  tom- 
belles  certainement  antérieures  à  cette  période.  Les  inhumations 
hallstattiennes  étaient  souvent  mélangées  dans  le  même  tertre  funé¬ 
raire  à  des  incinérations  gallo-romaines  et  certainement  en  quelques 
points,  notamment  au  lieu-dit  Sur-Scey,  à  des  sépultures  néolithi¬ 
ques;  c’est  ainsi  que  l’une  de  ces  tombelles  donna  avec  des  poteries 
gallo-romaines  une  moitié  de  hache-marteau  en  serpentine  noire  (A. 
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Castan,  Les  tombe  lies  et  les  ruines  du  massif  et  du  pourtour  d*  Alaise 
[Société  âé  Émulation  du  Doubs,  1859-60]). 

A  l'endroit  appelé  les  Vaux-d’Alaise  un  tumulus  oblong  de  grande 
taille  était  traversé  dans  sa  longueur,  28  mètres  environ,  par  une 
sorte  de  muraille  dont  les  deux  revers  contenaient  des  Jogettes  qui 
donnèrent  des  ossements  d’hommes  et  de  sangliers  avec  charbons 
et  poteries  très  grossières  ;  dans  l'une  se  trouvait  même  un  projec¬ 
tile  de  calcaire  très  compact  ayant  la  forme  d’une  balle  taillée  à 
facettes  (A.  Castan,  Les  tombelles  celtiques  et  romaines  d' Alaise 
[Société  dé  Émulation  du  Doubs ,  1858]).  Cette  tombelle  nous  paraît 
antérieure  à  l’époque  des  métaux  et  le  calcaire  taillé  rappelle  les 
projectiles  nucléiformes. 

A  Refranche,  au  lieu-dit  Sur-le-Mont,  un  tumulus  de  14  mètres 
de  diamètre  sur  une  hauteur  assez  faible  contenait  en  son  centre 
une  logette  formée  de  dalles  enfoncées  dans  le  sol  et  ayant  0m,70  de 
haut  et  0m,50  de  large  (la  longueur  ne  put  être  mesurée)  ;  à  l’in¬ 
térieur  se  trouvaient  deux  squelettes  placés  tête-bêche  accompa¬ 
gnés  de  tessons  de  poterie  et  d’os  de  chevaux  ;  cette  sorte  de  coffre 
était  recouverte  par  une  grande  dalle  brute.  A  l’entour  étaient 
dix  squelettes  placés  comme  les  rayons  d’une  roue  et  la  tête  ap¬ 
puyée  contre  le  sarcophage;  avec  eux  se  trouvaient  des  os  de  che¬ 
vaux,  de  sangliers  et  de  chiens,  des  tessons  de  poteries,  des  frag¬ 
ments  de  meules  en  grès  et  en  granit,  un  manche  d’outil  en  bois  de 
cerf,  une  rondelle  et  un  petit  bouton  en  même  matière,  et  quatre 
beaux  couteaux  en  silex  blanc  (A.  Castan,  Les  tombelles  et  les  ruines 
du  massif  et  pourtour  d' Alaise  [Société  d'Émulation  du  Doubs,  1859]). 
L  ornementation  de  quelques  fragments  de  poterie  nous  permet  de 
ranger  cette  sépulture  dans  l’âge  du  bronze  malgré  l’absence  d’ob¬ 
jets  de  ce  métal.  Nous  devons  faire  remarquer  la  présence  du  che- 
\al  qui  dans  la  région  semble  faire  défaut  dans  le  néolithique  su- 
péi leur  et  les  stations  où  le  bronze  fait  son  apparition  comme  à 
Roche-d  Or  près  de  Besançon,  le  Mont  de  Mesnay,  et  la  palafitte 
de  ulairvaux  fouillée  autrefois  par  M.  Le  Mire  ;  seule,  la  station  de 
Ney  près  de  Champagnole,  explorée  par  M.  L.-A.  Girardot,  conte¬ 
nait  le  cheval,  mais  il  est  bon  de  faire  remarquer  qu’elle  paraît  plus 
îécente  que  celles  citées  plus  haut,  car  elle  ne  donna  qu’une  seule 
hachette  polie  et  aucun  éclat,  outil  ou  arme  en  silex. 

Les  tombelles  dont  nous  venons  de  parler  se  trouvent  mélangées 
a  (i  au  lies  plus  récentes;  nous  allons  maintenant  passer  à  une  région 
ou  1  on  trouve  de  vrais  cimetières  franchement  néolithiques.  C’est 
vers  le  village  de  Clucy  ou  dans  ses  environs  à  quelques  kilomètres 
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de  Salins  que  se  trouvent  ces  tumuli,  dont  un  grand  nombre  ont 
été  explorés  par  un  archéologue  cultivateur,  Antoine  Fardet,  qui 
avait  réuni  une  petite  collection  actuellement  au  Musée  de  Salins. 
Autour  du  camp  néolithique  de  Cornabœuf,  détruit  par  un  dé¬ 
frichement,  on  peut  voir  encore  un  certain  nombre  de  tumuli  de 
petites  dimensions  très  affaissés.  Ces  tombelles  ont  donné  des  silex 
taillés,  des  percuteurs,  des  fragments  de  haches  polies  et  de 
meules  ;  quelques-uns  avaient  conservé  des  traces  d’ossements. 
Nous  en  avons  exploré  quelques-uns;  l’un  d’eux  nous  donna  un 
assez  gros  fragment  d’arkose  ayant  une  face  plane  comme  pour 
écraser  le  grain,  un  autre  nous  donna  une  pointe  de  javelot  amyg- 
daloïde  assez  grossière  en  silex;  d’autres  enfin  nous  fournirent  une 
pointe  de  flèche,  des  grattoirs,  de  petits  couteaux  et  différents 
éclats  presque  tous  en  silex  étranger  au  pays,  et  un  percuteur;  une 
pointe  de  flèche,  que  nous  trouvâmes  dans  un  champ,  provient  sûre¬ 
ment  d’un  tumulus  détruit.  Ces  tombelles  étaient  construites  en 
pierres  mélangées  de  terre  et  les  ossements  n’étaient  révélés  dans 
quelques-unes  que  par  quelques  esquilles  ;  dans  toutes  nous  avons 
trouvé  des  pierres  brûlées,  mais  leur  présence  ne  signifie  pas  qu’il 
y  ait  eu  incinération,  car  nous  en  avons  vu  sans  exception  dans  tous 
les  tumuli  que  nous  avons  ouverts. 

Non  loin  de  là,  à  Côte-Verse,  séparée  seulement  par  un  petit  vallon 
étroit  à  l’extrémité  nord  duquel  se  trouve  Clucy,  on  voit,  malgré  les 
défrichements,  un  assez  grand  nombre  de  tumuli  dont  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  été  ouverts  d’une  façon  ou  de  l’autre  ont  donné  les 
mêmes  objets  que  ceux  de  Cornabœuf.  La  plus  grande  partie  était 
à  inhumation  et  les  ossements  y  étaient  mieux  conservés  ;  ils  ont 
malheureusement  été  dispersés. 

Le  même  tumulus  donna  trois  haches  polies  avec  des  ossements 
humains  au  propriétaire  du  champ  dans  lequel  il  se  trouvait.  Ici  il 
y  a  mélange  avec  quelques  tumuli  de  l’âge  du  fer  construits  le  plus 
souvent,  peut-être  même  toujours,  sur  une  tombelle  néolithique. 
Nous  avons  pu  le  constater  nous-même  lorsque,  en  1896,  nous  avons 
fouillé  le  plus  gros  de  ces  tertres  ;  la  partie  supérieure  nous  donna 
quatre  bracelets,  une  agrafe  et  une  petite  rondelle  (imitation  de 
monnaie  ?),  le  tout  en  bronze  ou  en  cuivre  plus  récent  peut-être  que 
l’Hallstattien,  mais  pourtant  antérieur  à  l’occupation  romaine;  les 
couches  inférieures,  de  teinte  jaunâtre,  tandis  que  le  niveau  supé¬ 
rieur  était  plutôt  noir,  contenaient  avec  quelques  ossements  des 
percuteurs  et  des  affiloirs  néolithiques  (voir  le  compte-rendu  détaillé 
de  la  fouille  dans  notre  travail  :  Contribution  à  l'étude  du  premier 
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âge  du  fer  dans  les  départements  du  Doubs  et  du  Jura  [L' Anthro¬ 
pologie,  1900]).  Au  bois  de  Rhède  se  trouvaient  quelques  tombelles 
présentant  les  mêmes  caractères  que  celles  de  Cornabœuf  et  les 
plus  anciennes  de  Côte- Verse. 

Toujours  sur  le  territoire  de  Clucy,  sur  le  Tartre,  Fardet  avait 
fouillé  quelques  tumuli  paraissant  antérieurs  à  l’âge  du  fer.  Dans 
l’un  d’eux,  entre  deux  squelettes  couchés  repliés,  il  trouva  une 
meule  en  grès  sur  laquelle  se  trouvait  un  siftlet  en  os;  la  même 
tombelie  lui  donna  en  outre  de  la  poterie,  quelques  haches  polies 
et  une  sorte  d’épingle  en  bronze  assez  grossière,  sorte  de  tige  dont 
une  extrémité  tordue  en  spirale  forme  la  tête,  ainsi  que  des  os  et 
des  dents  de  cheval.  Ce  tumulus  semble  donc  bien  appartenir  à 
l'âge  du  bronze;  d’ailleurs  ni  sifflet  en  os,  ni  épingle  de  ce  genre 
n’ont  jamais  été  trouvés  dans  les  tombelles  du  premier  âge  du  fer 
de  la  région.  Une  épingle  semblable  a  été  trouvée  dans  la  petite 
cachette  de  bronze  de  la  Noirie  au  pied  de  Poupet  et  se  trouve 
dessinée  dans  Y  Annuaire  du  Jura  de  Désiré  Monnier  en  1854  ;  le 
reste  de  la  trouvaille  consiste  en  quelques  haches  à  ailerons  et 
couteaux. 

Sur  le  territoire  de  Cernans,  à  une  demi-heure  de  Clucy,  tout 
autour  du  rempart  extérieur  du  camp  néolithique  de  Grandchamp, 
se  voient  un  certain  nombre  de  tumuli  très  affaissés  et  de  petite  taille. 
Dans  1  un  d’eux  nous  avons  trouvé,  en  1893,  des  fragments  d’os  et 
un  silex  assez  bien  taillé  en  matière  étrangère  au  pays  (nous  avons 
eu  la  malechance  de  le  perdre  le  jour  même);  dans  un  autre,  que 
nous  avons  ouvert  à  la  même  époque,  se  trouvaient  deux  pierres 
plates  inclinées  l’une  contre  l’autre  comme  les  deux  pans  d’un  toit; 
une  troisième  était  placée  horizontalement  sur  le  sol  entre  celles-ci; 
dans  cette  espèce  de  case  ouverte  aux  deux  bouts  se  trouvaient  des 
débris  brûlés,  terre  et  cailloux.  Dans  le  voisinage  on  a  découvert 
autrefois,  sous  un  murger  ou  tas  de  pierre  (probablement  un  tu¬ 
mulus),  des  ossements  humains  et  des  haches  polies... 

Un  autre  cimetière  intéressant  et  ne  ressemblant  pas  aux  précé¬ 
dants  se  trouve  vers  Géraize,  sur  la  limite  commune  des  bois  de 
Lovaul  et  des  Tuiles.  Vers  le  point  culminant  709,  il  y  a  une  ving¬ 
taine  d  années,  A.  bardet  ouvrit  un  tumulus  qui  recouvrait  deux 
(  aissons  en  dalles  brutes  placés  bout  à  bout  dans  une  fente  de  rocher 
et  îecouverts  par  une  grande  dalle;  dans  chacun  se  trouvait  un  corps 
leplit  ou  assis  enveloppé  de  petites  pierrailles;  les  ossements  ne 
ment  malheureusement  pas  tous  conservés;  quelques-uns,  notam¬ 
ment  des  fragments  d  un  crâne  très  épais,  se  trouvent  au  Musée  de 
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Salins.  La  dalle  de  recouvrement  était  en  calcaire  jaune  du  Rajocien, 
tandis  que  le  rocher  de  l’endroit  est  un  calcaire  blanc  astartien.  Le 
tout  avait  été  laissé  en  l’état  pour  être  visible,  mais  lorsque  des 
réparations  furent  faites  à  un  chemin  d’exploitation  du  bois,  les 
ouvriers  chargés  de  ce  soin  ne  trouvèrent  rien  de  mieux,  pour  se 
procurer  des  pierres,  que  de  démolir  le  tumulus,  puis  les  caissons 
et  enfin  de  briser  les  bancs  de  rochers  formant  les  lèvres  de  la  fente 
où  étaient  logés  ceux-ci;  aussi  actuellement  on  ne  voit  plus  à  cet 
endroit  qu’une  aire  aplanie  couverte  de  pierres  concassées.  L’em¬ 
pierrement  des  chemins  est  le  plus  grand  ennemi  des  tumuli  et  des 
recherches  faites  par  les  personnes  compétentes;  ce  sont  toujours 
les  plus  gros  qui  disparaissent  ainsi  les  premiers,  dans  le  double 
but  de  se  procurer  facilement  les  matériaux  et  de  s’emparer  de  ce 
qu'ils  peuvent  contenir  afin  d’en  tirer  un  bon  prix. 

A  quelques  mètres  se  trouvait  dans  le  taillis  une  autre  tombelle 
que  nous  explorâmes  en  octobre  1892  ;  un  commencement  de  fouille 
y  avait  déjà  été  fait  mais  à  la  surface  seulement  et  l’intérieur  était 
resté  intact.  Il  y  avait  là  aussi  une  sorte  de  sarcophage,  mais  placé 
au-dessus  du  sol;  tout  autour,  les  pierres  du  tumulus  étaient  plates 
et  plantées  verticalement,  laissant  ainsi  un  vide  rectangulaire  qui 
avait  été  recouvert  par  plusieurs  pierres  allongées  plus  ou  moins 
plates  placées  tansversalement.  La  gelée  les  avait  presques  toutes 
brisées  et  les  pierrailles  avaient  pénétré,  aussi  les  ossements  étaient 
très  abîmés.  Nous  pûmes  cependant  reconnaître  que  le  corps  avait 
été  couché  replié  sur  le  côté  et  les  avant-bras  rapprochés  des 
mâchoires.  Le  mobilier  funéraire  ne  consistait  qu’en  deux  tout 
petits  fragments  de  poterie  noire  assez  mal  cuite. 

A  quelques  centaines  de  mètres  au  sud-ouest,  nous  ouvrîmes  un 
autre  tumulus;  à  peu  de  profondeur  nous  trouvâmes  une  petite 
allée  de  très  faibles  dimensions,  0m,50  ou  0m,60  de  longueur  sur 
une  hauteur  de  0m,20  pleine  de  débris  de  combustion  et  de  petits 
cailloux  brûlés;  la  largeur  n’était  guère  que  de  0m,20.  A  un  kilo¬ 
mètre  plus  loin,  toujours  au  sud-ouest  et  encore  presque  sur  la  crête 
qui  forme  la  séparation  des  deux  forêts,  un  autre  tumulus  assez  petit 
présenta  les  mêmes  faits;  dans  les  deux  cas  1  allée  avait  été  cons¬ 
truite  sans  beaucoup  de  soin.  Une  petite  tombelle,  que  nous  interro¬ 
geâmes  encore  plus  loin  et  toujours  sur  la  même  crête,  montra  un 
caisson  en  pierres  plates  assez  mal  construit  et  très  abîmé  par  suite 
de  l’affaissement  du  tumulus;  le  caisson,  contenant  quelques  es¬ 
quilles  d’os,  était  assez  petit  et  nous  ne  pensons  pas  que  le  corps 
d’un  adulte  même  fortement  replié  y  ait  pu  tenir. 

ô 
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Nous  avons  encore  ouvert  dans  le  même  endroit  un  certain 
nombre  de  tombelles,  mais  sans  y  rien  trouver  et  sans  particularité 
intéressante  à  noter  comme  dans  les  précédentes. 

Ce  cimetière  du  bois  des  Tuiles  est  donc  très  intéressant  mais 
très  pauvre  ;  en  outre,  les  tombelles  étant  de  petite  taille  et  tiès 
affaissées,  il  est  assez  difficile  d’y  voir  quelque  chose.  Ces  tumuli 
avec  coffres  contenant  des  corps  repliés  rappellent  énormément 
ceux  du  Mont-Vaudois  près  d’Héricourt,  mais  là  un  riche  mobilier 
funéraire  indiquait  l’âge  de  la  pierre  polie  et  en  outre  leur  cons¬ 
truction  était  bien  soignée,  taudis  qu’au  bois  des  Tuiles  nous 
n’avons  aucun  objet  qui  nous  donne  l’âge  des  tombelles  et  c  est 
seulement  hypothétiquement  que  nous  pouvons  les  attribuer  à 
l’époque  néolithique,  ou  peut-être  à  l’âge  du  bronze. 

Peut-être  les  éboulis,  qui  se  trouvent  le  long  de  la  petite  crête 
rocheuse  rauracienne  et  astartienne  qui  forme  la  limite  de  Bovard 
et  des  Tuiles,  recouvrent-ils  quelques-uns  de  ces  sarcophages? 
nous  avons  cru  trouver  quelque  chose  d’approchant,  mais  nous 
n’oserions  l’affirmer. 

Nous  devons  signaler  une  tombelle  assez  bizarre  que  nous  avons 
explorée  en  août  1893  dans  le  bois  de  Sery,  sur  le  territoire  com¬ 
munal  de  Salins,  à  environ  1.000  ou  1.200  mètres  de  Clucy.  C’était 
un  tumulus  tout  en  pierres,  ayant  près  de  10  mètres  de  diamètre 
sur  1  mètre  de  haut.  A  l’intérieur,  creusées  dans  le  sol,  étaient  deux 
très  petites  cases  formées  chacune  de  quatre  pierres  recouvertes 
par  une  cinquième  plate  et  contenant  des  cendres  et  du  charbon. 
A  côté  de  la  plus  grande  (0m,25  de  côté  sur  0m,15  de  hauteur) 
étaient  les  axes  osseux  de  deux  cornes  de  bovidés,  dont  l’un 
complètement  écrasé,  avec  une  plaque  osseuse  qui  devait  se 
trouver  à  la  base  de  chaque  corne  ;  leurs  bases  étaient  à  une  quin¬ 
zaine  de  centimètres  de  distance  l’une  de  l’autre.  Ces  cornes, 
d’après  celle  dont  l’axe  osseux  est  presque  intact,  étaient  courtes, 
assez  grosses,  à  section  circulaire  et  recourbées  comme  des  cornes 
de  bison.  Cette  sépulture  est  tout  à  fait  exceptionnelle  à  cet  endroit. 
Ce  bois  de  Sery  contient  un  certain  nombre  de  tumuli  tous  d’assez 
petite  taille.  D’après  les  recherches  d’A.  Fardet  et  les  nôtres,  nous 
pouvons  les  ranger  de  la  façon  suivante  : 

1°  Petites  tombelles  de  2  à  3  ou  4  mètres  de  diamètre  en  pierres 
fortement  mélangées  de  terre  ;  on  n’y  trouve  que  du  charbon  quel¬ 
quefois,  et  toujours  des  pierres  brûlées. 

2°  Tumuli  un  peu  plus  volumineux  construits  en  pierres  plates, 
quelquefois  assez  grosses,  avec  mélange  de  terre  et  contenant  des 
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ossements  généralement  très  mal  conservés.  Ces  tertres  sont  peu 
nombreux.  Dans  le  plus  gros,  dont  la  taille  relativement  considé¬ 
rable  pour  cet  endroit  est  de  9  mètres  de  diamètre  sur  0m,80  de 
haut,  nous  a\ons  trouvé  des  ossements  à  O"1, 40  de  profondeur  en¬ 
viron,  et  en  dessous  au  niveau  du  sol  du  charbon. 

3°  Tumuli  en  pierres  sans  terre  contenant  des  ossements  humains  ; 
généralement  de  S  à  8  mètres  de  diamètre.  L’un  d’eux,  le  plus 
gros,  11  ou  12  mètres  de  diamètre  sur  1"\20  à  lm,30  de  hauteur,  a 
été  fouillé  par  b  ardet  il  y  a  plus  de  vingt  ans  ;  il  y  trouva  les 
ossements  de  plusieurs  individus  et  quelques  objets  :  les  débris 
d  un  vase  en  terre  noire,  un  petit  poignard  en  bronze  plat,  trian¬ 
gulaire  et  à  rivets,  une  sorte  d  épingle  en  môme  métal,  assez  longue, 
dont  la  tête  est  plate  dans  le  sens  de  la  longueur  de  l  objet  et  dont 
la  pointe  était  recourbée  au  moment  de  la  découverte  (elle  est 
figurée  ainsi  dans  le  dessin  qu’en  a  donné  M.  L.  Clos  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  dé  Emulation  du  Jura ,  d’ailleurs  on  peut 
constater  sur  l'original  que  la  pointe  en  a  été  fraîchement  redressée), 
ce  qui  pourrait  la  faire  considérer  comme  une  agrafe,  quoique  sa 
longueur  s’y  oppose.  Cette  tombelle  pourrait  appartenir  à  l’âge  du 
bronze,  mais  le  poignard  en  bronze  à  rivets  se  trouve  dans  les 
tumuli  hallstattiens  du  type  des  Moulons  (voir  La  période  hallstat- 
tienne  dans  le  Jura  salinois  [Feuille  des  Jeunes  Naturalistes ,  no¬ 
vembre  1899]  et  notre  travail  plus  complet  et  rectifié  :  Contribu¬ 
tion  à  l' étude  du  premier  âge  du  fer  dans  les  départements  du  Jura 
et  du  Doubs  [L Anthropologie,  1900]),  où  il  est,  on  peut  le  dire, 
presque  la  seule  arme,  d’ailleurs  très  rare,  qu’on  y  découvre  ;  quant 
à  l’épingle,  nous  n’en  connaissons  de  semblable  dans  aucune  de 
nos  tombelles.  Nous  croyons  donc  pouvoir  attribuer  ce  tumulus 
ainsi  que  tous  ceux  de  Sery,  qui  forment  un  ensemble,  à  la  fin  de 
l’âge  du  bronze.  En  tout  cas,  le  tumulus  avec  cornes  de  bovidé  ne 
peut  pas  être  hallslattien,  car  on  en  aurait  signalé  d’autres  du  même 
genre. 

Pour  en  finir  avec  la  région  située  à  l’est  de  Salins,  nous  devons 
citer  un  tumulus  du  bois  des  Laizines  près  de  Dournon  qui,  d’après 
ce  qu’on  nous  a  dit,  contenait  une  sorte  de  four  en  pierres  sèches 
contenant  des  os  brûlés;  une  flèche  en  silex  à  ailerons  et  pédoncule 
aurait  été  trouvée  à  côté  sur  le  sol,  mais  ce  n’est  très  probablement 
là  qu’un  hasard,  car  des  flèches  ont  pu  se  perdre  partout. 

Passons  maintenant  à  l’ouest  de  Salins.  Comme  nous  avons  vu 
des  tumuli  autour  des  camps  de  Cornabœuf  et  de  Grandchamp,  on 
pourrait  s’attendre  à  en  trouver  de  même  autour  de  celui  de  Saint- 
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André  (voir  la  Feuille  des  Jeunes  Naturalistes,  1901);  il  n’en  est 
rien,  mais  il  faut  remarquer  que  ce  camp,  d'apres  nos  recherches 
faites  jusqu’à  maintenant,  semble  appartenir  non  a  la  fin  du  Ro- 
benhausien,  mais  plutôt  à  sa  première  partie. 

A  Mesnay  ( Feuille  des  Jeunes  Naturalistes ,  1899),  au  con¬ 
traire,  où  le  camp  appartient  à  la  période  où  le  bronze  fait  son 
apparition,  les  tumuli  se  montrent  très  nombreux  et,  comme 
pour  les  deux  autres  camps  cités  plus  haut,  viennent  jusqu  au 
pied  du  rempart.  Tous  sont  de  petite  taille.  Nous  avons  fouillé 
quelques-uns  des  plus  élevés  (0m,40  de  hauteur  environ);  nous 
avons  trouvé  dans  tous  des  pierres  brûlées,  quelquefois  en  assez 
grand  nombre,  dans  quelques-uns  des  éclats  de  silex  le  plus 
souvent  passés  au  feu  et  môme  une  fois  un  fragment  de  poterie. 
D’autres  tombelles,  celles-ci  très  affaissées,  montrent  encore  quelques 
pierres  plates  plantées  presque  verticalement,  comme  si  elles  étaient 
les  restes  soit  d’une  sorte  d’enceinte,  soit  d  un  coffre  dans  lequel 
aurait  été  placé  le  cadavre  ou  ses  cendres.  Quelques  tombelles  sont 
très  allongées  et  semblent  bien  cinq  ou  six  fois  plus  longues  que 
larges.  A  un  kilomètre  environ  du  camp,  des  tombelles  certainement 
hallstattiennes  commencent  à  se  montrer;  mais  on  n  y  trouve  plus 
d’éclats  de  silex  et  toutes  les  pierres  y  sont  placées  presque  horizon¬ 
talement. 

Dans  les  tumuli  situés  au  dessus  du  tunnel  et  du  réservoir  d  eau 
de  la  gare  de  Mesnay  nous  avons  trouvé  des  incinérations  dans 
quelques-uns;  d’autres  sont  à  inhumation;  nous  ny  avons  rien  dé¬ 
couvert  qui  nous  permette  de  les  dater. 

Non  loin  de  là,  en  Plénise,  au  dessus  de  Montigny-les-Arsures,  on 
peut  voir  encore  un  certain  nombre  de  tombelles  de  la  même  époque 
que  celles  du  Mont  de  Mesnay;  on  y  trouve  en  effet  de  nombreuses 
pierres  brûlées  et  des  éclats  de  silex  étrangers  au  pays  ayant  passé 
au  feu. 

Ainsi  les  sépultures  de  l’âge  de  la  pierre  polie  ne  font  pas  défaut 
dans  le  pays,  ainsi  qu’on  le  constate  parles  cimetières  de  Cornabœuf, 
de  Côte-Verse,  de  Granchamp  et  de  bois  de  Rhède  et  probablement 
aussi  par  ceux  du  bois  des  Tuiles.  Nous  voyons  que  les  tombes  de 
cette  période,  sauf  les  dernières,  sontsouspetitstumulisans  chambre 
et  en  majorité  à  inhumation.  Les  sarcophages  du  bois  des  Tuiles, 
ainsi  que  les  très  petites  allées  à  incinération  du  même  endroit,  sont 
jusqu’ici  des  raretés  et  appartiennent  probablement  à  des  groupes 
de  populations  isolés  différents  de  celles,  qui  à  la  même  époque 
inhumaient  sous  simple  tumulus;  peut-être  même  les  petites  allées 
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appartiendraient-elles  à  l’âge  du  bronze.  Ce  n’est  aussi  qu’hypothé- 
tiquementque  nous  attribuons  à  cette  période  le  tumulus  des  Vaux- 
d’ Alaise. 

Pour  l’époque  cébennienne  nous  avons  les  cimetières  do  Mont  de 
Mesnay  et  celui  de  Plénise  qui  semblent  en  majorité  à  incinération. 
La  période  un  peu  plus  avancée,  mais  où  la  pierre  est  encore 
employée  concurremmentavec  lebronze,  est  représentée  par  les  deux 
tombelles  de  Sur-le-Tartre  à  Clucy  et  de  Sur-le-Mont  à  Refranche 
(un  des  couteaux  de  ce  tumulus  est  plutôt  une  pointe  de  lance). 
Les  sépultures  du  bel  âge  de  bronze  rhodanien  ou  larnaudieu 
sont  représentées  par  les  tumuli  du  bois  de  Sery  auxquels  nous 
devons  ajouter  les  sépultures  découvertes  en  1825  dans  une  galerie 
latérale  de  la  source  de  la  Cuisance  aux  Planches  près  d’Arbois. 
Cette  galerie  avait  ensuite  été  murée;  un  des  corps  reposait  sur  une 
sorte  de  banc  de  rocher;  les  deux  autres,  un  adulte  et  un  enfaut,  se 
trouvaient  sous  une  grosse  dalle.  Cette  trouvaille  est  décrite  par 
D.  Monnier  dans  son  Annuaire  du  Jura  pour  1851  où  il  donne  aussi 
le  dessin  des  objets  accompagnant  l’un  des  corps,  l’adulte  avec 
enfant.  Les  objets  consistent  en  une  pendeloque  en  bronze,  un 
torques  tordu  en  bronze  ou  en  cuivre,  un  long  couteau,  et  deux 
épingles  placées  sur  les  hanches,  le  tout  en  bronze.  Aucun  de  ces 
objets  n’a  d'analogie  avec  ceux  en  même  métal  que  donnent  nos 
tumuli  du  premier  âge  du  fer,  pas  même  avec  ceux  de  la  forêt  des 
Moidons  qui  se  trouve  pourtant  au  dessus  du  rocher  dans  lequel 
s’ouvre  la  source  de  la  Cuisance. 

Presque  dans  la  région  dont  nous  nous  occupons  maintenant  se 
trouvaient  les  sépultures  du  tumulus  de  la  Rivière,  non  loin  de 
Pontarlier.  Les  principaux  objets  qui  y  furent  trouvés  consistent  en 
une  lance  à  douille,  une  hache  à  ailerons,  une  faucille,  deux  épingles 
et  une  spirale,  le  tout  en  bronze.  Comme  on  le  voit,  tous  ces  objets 
sont  ceux  donnés  habituellement  par  les  cachettes  de  fondeur;  des 
spirales  semblables  ont  notamment  été  trouvées  à  Publy  près  de 
Lons-le-Saulnier.  M.  E.  Chantre  en  donne  les  dessins  dans  son  ou¬ 
vrage  sur  Le  'premier  âge  du  fer  et  les  suppose  trouvées  dans  un 
tumulus;  il  n’en  est  rien,  si  on  se  rapporte  au  compte  rendu  delà 
découverte  et  à  sa  description  avec  figures,  on  voit  qu’elles  ont  été 
trouvées  dans  une  fente  de  rocher,  en  faisant  une  carrière,  avec 
différents  autres  bronzes,  notamment  des  haches  à  ailerons,  des 
faucilles  et  des  épingles. 

Peut-être  les  objets  découverts  autrefois  lors  d’un  défrichement  à 
la  Noirie  au  pied  du  Mont  Poupet,  dans  une  espèce  de  petite  grotte 
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artificielle  formée  de  deux  gros  blocs  arc-boutés  proviennent-ils 
d’une  sépulture.  Ce  sont  des  haches,  couteaux  et  épingles;  on  peut 
les  voir  dessinés  dans  Y  Annuaire  du  Jura ,  de  Désiré  Monnier  pour 
1854;  mais  le  compte-rendu  qui  s’y  trouve  donné  de  cette  décou¬ 
verte  pourrait  faire  croire  qu’ils  ont  été  trouvés  au  château  de 
Poupet,  ce  qui  n’est  pas,  et  en  outre  ne  donne  pas  les  conditions 
dans  lesquelles  la  trouvaille  a  été  opérée. 

Nous  attribuerons  aussi,  mais  sans  aucune  preuve,  à  l’âge  du 
bronze  le  tumulus  du  Bief  des  Laizines  dont  nous  avons  parlé.  Des 
sépultures  à  incinérations  semblables  ont  été  signalées  pour  cette 
période  en  Bretagne  (A.  de  la  Grancière,  Le  brorize  dans  la  Bretagne 
Armorique ,  A.  f.  A.  S.,  Congrès  de  Nantes);  ce  n’est  pourtant 
pas  une  raison  suffisante,  car  entre  la  Bretagne  et  la  Franche- 
Comté  il  ne  semble  pas  y  avoir  eu  beaucoup  de  ressemblance 
dans  les  rites  funéraires  et  le  mode  de  construction  des  sépul¬ 
tures. 

Dans  le  Jura  salinois  l’âge  du  bronze  est  assez  bien  représenté 
non  pas  par  de  grandes  cachettes  comme  aux  environs  de  Lons-le- 
Saulnier,  mais  par  des  objets  isolés  ou  réunis  en  petit  nombre;  ce 
sont  principalement  des  haches,  surtout  des  haches  plates  à  très 
légers  rebords,  des  haches  à  talon  et  à  ailerons,  mais  aucune  de  la 
forme  à  douille,  des  couteaux  et  des  épingles  ;les  bracelets  sont  très 
rares,  ainsi  que  les  objets  de  parure  et  les  faucilles.  Comme  flèches, 
à  part  les  nôtres  (1)  du  Mont  de  Mesnay,  nous  n’en  connaissons  que 
deux  à  douille:  l’une  venant  du  dessus  de  la  Roche- Pourrie,  l’autre 
des  Chamois.  La  lance  à  douille  n’a  été  trouvée  qu’une  fois,  à 
Charbonny  dans  le  val  de  Miège.  Les  lingots  de  cuivre  ou  de  bronze 
quelquefois  assez  volumineux  ne  sont  pas  rares  au  dessus  de  la  côte 
d’Aresches  et  de  Thésy  et  nous  avons  même  en  notre  possession  un 
poignard  provenant  du  même  endroit;  il  a  malheureusement  été 
nettoyé  et  passé  à  la  meule  ;  la  lame  a  0n\20  de  longueur.  Les  petits 
fragments,  préparés  pour  être  mis  au  creuset,  se  sont  trouvés  avec 
des  bavures  en  un  point  à  la  Chaux-sur-Grésil  et  vers  un  banc  de 
rocher  calciné  par  un  feu  très  violent  ;  tout  à  côté  se  trouvent  de 
petits  tumuli  d’une  extrême  pauvreté;  l’un  d’eux  a  pourtant  donné 
une  longue  épingle  en  bronze.  Nous  devons  remarquer  que  tous  les 
poignards  trouvés  dans  la  région  n’avaient  pas  de  poignée  métalli¬ 
que;  celle-ci,  en  bois  ou  en  os,  était  fixée  à  la  lame  par  des  rivets. 

(1)  Ces  flèches  plates  et  pédonculées  ont  été  faites  sur  le  modèle  des  traits  en 
silex. 
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Il  en  est  de  même  des  deux  seuls  tronçons  'd’épée  en  même  métal  que 
nous  y  connaissions,  l’un  trouvé  à  la  Chaux-sur-Grésil  en  arrachant 
un  arbre,  l’autre  trouvé  à  Équevillon  (plutôt  un  long  poignard)  ;  tous 
deux  portaient  des  trous  pour  deux  rivets.  Le  tronçon  d’Équevillon 
était  accompagné  d’une  hache  à  talon,  une  hache  à  bords  plats,  deux 
faucilles  et  un  couteau. 

Dans  le  Jura  bisontin  cette  période  est  représentée  par  le  tumulus 
de  Guyans-Vennes.  Les  principaux  objets  donnés  par  cette  tombelle 
consistent  en  deux  tlèches  à  soie  allongée,  une  flèche  à  douille, 
deux  gros  bracelets,  quatre  épingles  et  un  poignard  à  deux  rivets 
sans  poignée  métallique.  Quant  à  la  période  néolithique,  on  peut 
lui  attribuer  les  tumuli  fouillés  à  Bois-Néron  en  1862  par  les  soins 
de  la  Société  d’Emulation  du  Doubs.  Aucune  de  ces  tombelles  ne 
donna  de  traces  de  métal;  quelques-unes  donnèrent  seulement 
quelques  tessons  de  poterie  grossière;  l’une  d’elles  présenta  les  os¬ 
sements  de  cinq  ou  six  individus  la  tête  appuyée  contre  une  énorme 
dalle  occupant  le  centre  de  l’édifice  et  accompagnés  d’un  silex 
taillé  et  d’une  hache  polie  de  0m,12  de  long  et  de  0m,05  de  large  au 
tranchant,  qui,  d’après  la  description  qui  en  est  donnée,  doit  être  en 
aphanite  ;  des  ossements  de  sanglier,  de  chien  et  de  cheval  y  auraient 
été  trouvés  (A.  Castan,  La  bataille  de  Vesontio  et  ses  vestiges  [ Société 
d' émulation  du  Doubs ,  1862]).  Nous  savons  ce  qu’il  faut  penser  de  la 
présence  du  cheval  dans  un  tumulus  signalée  par  les  archéologues 
de  cette  époque;  si  le  fait  était  vrai,  cela  pourrait  faire  descendre  à 
l’âge  du  bronze  la  date  de  cette  tombelle  qui,  sauf  l’absence  du  sar¬ 
cophage,  présente  beaucoup  d’analogies  avec  celle  de  Refranche 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ces  tumuli  de  Bois-Néron  étaient 
pris  alors  pour  les  tombeaux  des  soldats  de  Vindex  révolté  contre 
Néron  tués  dans  la  bataille  qui  eut  lieu  aux  environs  de  Besançon 
en  l’an  68  de  notre  ère. 


Ainsi  dans  les  environs  de  Besançon  comme  dans  ceux  de  Salins, 
absence  complète  de  sépultures  mégalithiques,  car  nous  ne  croyons 
pas  pouvoir  considérer  comme  telles  le  sarcophage  de  Refranche 
et  celui  du  tumulus  du  bois  des  Tuiles  fouillé  par  A.  tardet.  Des 
dolmens  ont  bien  été  signalés  sur  quelques  points,  mais  pour  tous 
il  a  été  reconnu  qu’ils  ne  sont  pas  dus  à  la  main  de  l’homme  mais 
à  de  simples  écroulements  de  roches  les  unes  sur  les  autres  et  qu  ils 
n’ont  de  dolmens  qu’une  vague  apparence.  D  après  M.  le  Dr  Girardot, 
de  Besançon,  seul  le  dolmen  signalé  à  Brévilliers  dans  le  pays  de 
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Montbéliard  présenterait  quelques  caractères  d’authenticité;  et 
encore  si  nous  en  jugeons  par  la  gravure  qui  en  est  donnée  par  le 
Dr  Muston  dans  son  ouvrage  sur  le  Préhistorique  au  pays  de  Mont¬ 
béliard ,  il  ne  devait  pas  être  de  bien  grande  taille  et  se  rapprochait 
plutôt  de  l’ossuaire  d’Auvernier  près  de  Neuchâtel  que  des  vrais 
dolmens^de  l’ouest  de  la  France. 


L’ANTIQUITÉ  DES  PEAUX-ROUGES  EN  AMÉRIQUE 

PAR 

THOMAS  WILSON 

Conservateur  au  Musée  de  Washington. 


A  l’époque  où  les  Conquistadores  débarquèrent  pour  la  première 
fois  en  Amérique,  il  y  avait,  dans  ce  nouveau  continent,  une  popu¬ 
lation  de  Peaux-Rouges  dont  le  nombre,  d’après  divers  auteurs, 
était  de  cinq  à  onze  millions. 

Qui  étaient-ils?  A  quelle  race  appartenaient-ils?  Formaient-ils  une 
race  pure  ou  mixte  ou  plusieurs  races?  Quels  étaient  leurs  ancêtres? 
D’où  étaient-ils  venus?  Et  à  quelle  époque? 

Ce  sont  des  questions  d’un  grand  intérêt  pour  les  américanistes. 
On  ne  pourra  jamais  les  résoudre  toutes,  peut-être  ne  pourra-t-on 
jamais  en  résoudre  aucune  d’une  manière  exacte  ou  certaine.  Il 
en  est  cependant  qu’on  peut  expliquer  au  moyen  de  théories  et  d’ar¬ 
guments,  ou  par  la  déduction  naturelle  des  faits.  Quant  à  l’existence 
d’une  race  différente  ou  plus  ancienne,  de  quelque  nom  qu’on  l’appelle, 
mowidbuilders  ou  paléolithique,  il  n’en  saurait  être  ici  question. 

On  a  diversement  attribué  l’origine  de  la  race  américaine  aux 
races  sémite,  phénicienne  et  mongolienne,  ou  même  à  un  mélange 
de  quelques-unes  ou  de  toutes  ces  races,  avec  des  éléments  étrangers. 
Les  plus  vraisemblables  de  ces  théories  ne  sont  basées  que  sur  de 
prétendues  ressemblances  entre  les  traits  caractéristiques  des  Indiens 
et  de  leurs  ancêtres  présumés. 

La  question  peut  être  établie  sur  une  base  plus  large,  permettant 
d’obtenir  des  conclusions  qui  s’appliquent  à  un  groupe  plus  grand 
de  ces  peuplades. 

Le  fait  préliminaire  est  que  la  race  des  Indiens  d’Amérique  est 
en  réalité  la  même  dans  tout  l’hémisphère.  Malgré  leur  diversité 
aux  points  de  vue  anatomique  et  physiologique  (diversité  qui, 
soit  dit  en  passant,  n’est  pas  plus  grande  parmi  les  Indiens  que  parmi 
les  différentes  branches  des  races  blanche,  jaune  ou  noire),  ils  sont 
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tous  d’un  même  type  etne  forment  qu’une  seule  race.  Telle  est  l’opi¬ 
nion  que  le  docteur  Brinton  émit  dans  son  discours  devant  la  Section 
d’Anthropologie  de  la  Société  américaine  pour  l’avancement  des 
sciences  à  la  réunion  de  New-York.  C’est  l’idée  fondamentale  de 
son  livre  sur  La  Race  américaine.  Darwin  note  l’étroite  com¬ 
munauté  des  traits  de  famille  entre  des  tribus  américaines  très  éloi¬ 
gnées  les  unes  des  autres.  Le  docteur  Coleman  affirme  l’identité 
physique  essentielle  de  l’Indien  américain.  Il  a  pu  y  avoir  beaucoup 
de  tribus,  mais  ces  tribus  ne  formaient  qu’une  race.  Partant  donc 
de  cette  hypothèse  de  l’unité  de  l’espèce  humaine  et  de  l’identité 
de  la  race  rouge,  il  est  certain  que  la  race  rouge  a  débuté,  en 
Amérique,  soit  par  l’évolution  provenant  d’êtres  inférieurs,  soit, 
comme  race  humaine,  par  l’émigration  d’autres  pays. 

De  quelque  façon  que  la  race  rouge  ait  fait  son  apparition  en 
Amérique,  nous  avons  le  droit  de  supposer  qu’elle  n’y  fut  représentée 
que  par  quelques  individus,  peut-être  un  seul  couple,  peut-être  une 
centaine  de  couples  ou  d’individus.  Le  nombre  ne  fait  rien  à  la 
valeur  de  l’argument.  Donc,  étant  admis  le  fait  qu’un  petit  nombre 
d’individus  représentaient  la  race  rouge  à  son  début  en  Amérique, 
il  s’ensuit  qu'elle  n’occupa  qu'une  superficie  de  terrain  restreinte, 
soit  sur  la  côte  orientale  ou  occidentale,  soit  au  nord  ou  au  sud. 
L’Indien  de  l’Amérique  du  Nord  est  depuis  si  longtemps  dans  ce 
continent,  qu’au  moment  de  la  découverte  de  Colomb  il  avait 
franchi  les  limites  de  sa  première  colonie  et  sa  race  comptait  déjà 
de  cinq  à  onze  millions  d’individus. 

La  petite  colonie  s’était  répandue  au  delà  de  son  territoire  pri¬ 
mitif.  Elle  régnait  d’une  manière  à  peu  près  uniforme  depuis  le 
Cercle  arctique  jusqu’à  la  Terre  de  Feu,  et  de  l’océan  Atlantique  à 
l’océan  Pacifique. 

Cet  accroissement  de  population  et  cette  extension  de  territoire 
ont  demandé  beaucoup  de  temps,  et  sont  une  preuve  de  l’antiquité 
de  la  race  et  de  sa  longue  existence  en  Amérique. 

line  autre  preuve  de  cette  antiquité  se  trouve  dans  la  confusion 
des  langues  et  le  grand  nombre  de  dialectes  des  Indiens.  La  pre¬ 
mière  colonie  indienne,  qu’elle  fût  produite  par  l’émigration  ou  par 
I  évolution,  ne  dut  parler  qu’une  seule  langue.  En  supposant,  dans 
le  premier  cas  que  les  émigrants  aient  parlé  plusieurs  langues  avant 
l,(‘  se  rencontrer  sur  ces  rives  étrangères,  ils  arrivèrent  nécessaire¬ 
ment,  après  quelques  générations,  à  n’en  avoir  qu’une.  Si  cette 
langue  unique  n  existait  pas  déjà,  ils  durent  1  inventer.  Cela  n’était 
Point  difficile  pour  une  colonie  peu  nombreuse.  Partant  de  ce  point. 
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il  est  aisé  de  voir  ce  qu  ils  firent.  Ils  se  répandirent  dans  les  vallées, 
passèrent  les  rivières,  et  franchirent  les  montagnes.  Tant  qu’ils 
restèrent  en  communication  avec  la  colonie-mère  il  est  probable 
qu’ils  en  conservèrent  la  langue  ;  mais  il  n’en  fut  plus  de  même  quand 
cessèrent  ces  relations.  Lorsqu’ils  furent  trop  éloignés  pour  visiter  la 
colonie-mère  et  n’eurent  plus  avec  elle  aucuns  rapports,  ils  inven¬ 
tèrent  une  langue  à  eux,  différente  de  celle  de  leur  ancêtres  ;  puis 
devenant  à  leur  tour  colonies-mères,  ils  donnèrent  naissance  à  de 
nouvelles  colonies  qui,  comme  les  précédentes,  se  détachèrent  de 
leur  sein  et  inventèrent  de  nouveaux  dialectes.  C’est  ainsi  qu’ils 
s’avancèrent  de  Test,  de  l’ouest,  du  nord,  du  sud.  Cela  dura  si  long¬ 
temps  qu’à  l’époque  de  la  découverle,  non  seulement  ils  occu¬ 
paient  tout  l’hémisphère,  mais  qu’ils  avaient  établi  (d’après  les  re¬ 
cherches  du  Bureau  ethnologique)  deux  cents  langues  différentes, 
dont  cinquante-deux  dans  la  seule  Amérique  du  Nord,  outre  un 
nombre  considérable  de  dialectes.  Si  nous  admettons  ce  fait  (comme 
il  semble  raisonnable  de  le  faire),  il  faut  en  conclure  à  l’existence 
de  périodes  immenses  de  temps. 

La  différence  de  civilisation  chez  les  aborigènes,  ou  Indiens  de 
l’hémisphère  occidental,  conduit  aux  mêmes  conclusions.  Dans 
tout  le  Canada  et  les  États-Unis,  sauf  dans  l’extrême  Sud-Ouest, 
l’état  sauvage  des  Indiens  nomades  prédominait,  ainsi  que  l’indi¬ 
quaient  leurs  passe-temps  principaux,  —  la  guerre,  la  chasse  et  la 
pêche. 

Cependant  il  y  a,  dans  leur  civilisation,  des  lignes  de  démarcation 
bien  prononcées,  dont  les  principales  sont  la  construction  de  lumulus 
et  d’ouvrages  en  terre  ( rnounds  and  earth  Works).  Ces  monuments, 
très  considérables  et  très  nombreux  dans  certaines  localités  de  l’inté¬ 
rieur  des  États-Unis,  couvraient  à  peine  la  moitié  du  territoire.  En¬ 
viron  dix  mille  de  ces  constructions  se  trouvaient  entre  le  25e  et  le 
51e  parallèles  de  latitude  nord,  et  entre  le  69e  et  le  101e  méridiens  de 
longitude.  Leur  territoire  allait,  dans  sapins  grande  longueur,  du  cap 
Sable,  dans  la  Floride,  au  lac  Winnipeg,  dans  la  province  du  Mani¬ 
toba,  et,  dans  sa  plus  grande  largeur,  de  la  pointe  de  Pemaquid, 
dans  le  Maine,  à  Bismarck,  dans  le  Dakota  du  Nord.  On  ne  trouve 
presque  point  de  tumulus  ni  d’ouvrages  en  terre  en  dehors  de  cette 
région. 

Les  aborigènes  du  Mexique  et  de  l’Amérique  centrale,  ainsi 
que  des  «  pueblos  »  de  l’Arizona  et  du  Nouveau-Mexique,  avaient 
une  civilisation  d’un  caractère  tout  différent  de  celle  des  autres 
régions  de  l’Amérique  du  Nord.  Us  étaient  sédentaires,  s  adon- 
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naient  à  l’agriculture,  avaient  une  religion  et  des  cérémonies; 
ils  élevaient  des  monuments  considérables  qui  devaient  durer 
fort  longtemps,  et  dont  les  murs  de  pierre  étaient  décorés  à  l’exté¬ 
rieur  avec  beaucoup  d’art.  Quelques-unes  de  ces  constructions  res¬ 
semblent  par  leur  décoration  plus  à  la  grande  Certosa  de  Pavie  qu’à 
aucun  autre  monument  d’Europe.  Leurs  téocalli,  ou  tumuli  pour 
les  cérémonies  ou  les  sacrifices,  étaient  immenses.  La  fabrication 
et  l’emploi  d’images  et  d’idoles  en  pierre  étaient  répandus  à  un 
degré  surprenant.  Leurs  objets  de  jade  et  l’usage  qu’ils  en  fai¬ 
saient  surpassent  ceux  de  toute  autre  localité  dans  les  temps 
préhistoriques.  Leur  poterie  nous  étonne:  certains  spécimens  sont 
remarquables  par  leur  beauté,  l’élégance  de  leur  forme  et  leur 
finesse  artistique  ;  d'autres,  des  idoles  ou  des  images,  le  sont  par  la 
précision  et  la  difficulté  de  leur  exécution. 

L’état  de  civilisation  dans  l’Amérique  centrale,  le  Nicaragua,  le 
Yucatan  et  Costa-Rica  était  aussi  différent  de  celui  du  Mexique 
que  celui-ci  l’était  de  celui  de  l’Indien  du  Nord.  Les  ornements  en 
or  de  Ghiri qui  et  de  Quimbaya  indiquent  non  seulement  que  les 
matériaux,  mais  aussi  l’art  de  travailler  ces  matériaux,  n’étaient 
point  les  mêmes.  Les  variétés  que  présente  la  poterie  du  Mexique, 
du  Nicaragua  et  de  Costa-Rica,  comme  genre,  forme,  couleur,  orne¬ 
mentation,  dimension  et  mode  de  fabrication,  dénotent  une  aussi 
grande  différence  entre  les  civilisations  relatives  de  ces  trois  pays, 
avec  des  points  de  ressemblance  entre  chacun  d’eux,  résultat  d’un 
long  isolement  l’un  de  l’autre,  aussi  nettement  marquée  que  celle 
qui  existe  entre  trois  autres  pays  quelconques  des  temps  modernes. 
Les  pots  au  lait  en  terre  de  l’Ohio  occidental,  dont  se  servaient  nos 
mères,  ne  différaient  pas  plus  de  la  porcelaine  de  Sèvres  ou  de  Meis- 
sen,  ou  de  celle  de  Delft,  que  les  diverses  poteries  aborigènes  de 
1  Amérique  ne  différaient  entre  elles  dans  ces  diverses  localités. 

La  civilisation  de  la  Colombie  et  du  Pérou,  dans  l’Amérique  du 
Sud,  présente  les  mêmes  signes  de  séparation  et  d’isolement  pro- 
longé,et  ses  traces  s  étendent  chez  les  aborigènes  de  l’Orénoque,  de 
1  Amazone,  de  La  Plata,  et  jusqu’à  la  Patagonie.  L’isolement  des 
Patagoniens  a  été  de  si  longue  durée  que  non  seulement  ils  se  sont 
maintenus  dans  un  état  particulier  de  sauvagerie  brutale,  mais 
ni  oie  ils  ont  subi  une  transformation  physique  ou  somatologique 
.'peciale  qui  a  fait  de  ces  peuples  une  tribu  à  part,  presque  une  race 
différente,  en  ce  qu  ils  possèdent  la  plus  grande  taille  de  tous  les 
peuples  du  continent,  peut-être  du  monde. 

Néanmoins,  malgré  toutes  ces  différences  physiques,  techniques 
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et  sociologiques,  les  aborigènes  de  l’hémisphère  américain  ontcon- 
servé  les  traits  caractéristiques  originaux  qui  leur  donnent  à  tous 
le  cachet  d’une  même  race  — *  la  parenté  du  sang  —  preuve  qu’ils 
appartiennent  tous  à  la  même  famille  et  qu’ils  sont  tous  descendus 
d’ancêtres  communs.  En  dépit  de  toutes  ces  différences,  les  outils 
et  les  objets  principaux  dont  se  servaient  les  tribus  ou  peuplades 
de  toutes  les  contrées,  soit  du  nord,  soit  du  sud  de  l’Amérique, 
étaient  en  réalité  les  mêmes,  ce  qui  confirme  la  preuve  de  leur 
parenté  et  de  leurs  relations  primitives.  Les  marteaux  de  pierre, 
les  haches  de  pierre  polie,  les  grattoirs,  les  fusaïoles  et  presque 
tous  les  outils  aborigènes  en  pierre,  ciselés  ou  taillés,  y  com¬ 
pris  les  pointes  de  llèches  et  de  lances,  les  couteaux,  les  dagues, 
les  poignards,  se  ressemblent  tous  si  bien  qu’il  faut  y  voir  une 
preuve  de  plus  de  la  parenté  des  tribus  ou  des  peuplades  qui  les 
ont  fabriqués.  Partant  de  ce  fait,  leurs  différences  s’expliquent  par 
la  séparation  et  l’isolement,  et  ceci  démontre  leur  grande  antiquité 
et  leur  longue  occupation  du  pays. 

De  plus,  nous  en  trouvons  une  autre  preuve  dans  la  fixité  du 
type  et  dans  la  persistance,  chez  les  Peaux-Rouges,  des  traits  carac¬ 
téristiques.  C’est  un  fait  reconnu  par  l’anthropologie  et  l’ethnolo¬ 
gie,  que  plus  une  race  est  ancienne,  plus  les  traits  caractéristiques 
des  individus  sont  fortement  gravés.  D’où  il  suit  que  plus  les  traits 
caractéristiques  d’une  race  sont  permanents,  plus  cette  race  est 
ancienne.  Si  nous  appliquons  cette  règle  aux  Indiens  d’Amérique, 
nous  découvrons  qu’en  dépit  de  nombreuses  variétés,  leurs  traits 
caractéristiques  sont  constants,  plus  constants  même  que  ceux  des 
races  blanche,  jaune  ou  noire,  et  cela  s’applique  aussi  bien  au  point 
de  vue  physique  qu’au  point  de  vue  mental,  moral  ou  sociologique. 
Que  si  l’Indien  sauvage  est  plus  difficile  à  civiliser  que  toute  autre 
race  humaine,  il  faut  en  chercher  la  cause  dans  l’existence  de 
beaucoup  de  générations  à  l’état  sauvage.  Quoiqu’il  en  soit,  c’est 
un  fait  indéniable  que  l’Indien  d’Amérique  aune  plus  grande  uni¬ 
formité  de  type  et  de  traits  caractéristiques  que  les  autres  races  ;  et 
cela  indique,  si  même  cela  ne  prouve,  la  longue  durée  des  condi¬ 
tions  qui  ont  produit  ces  traits  caractéristiques,  et  partant  sa  haute 
antiquité. 

A  l’époque  de  la  découverte  de  l’Amérique,  la  civilisation  indienne 
était  à  cette  période  que  l’on  appelle  en  Europe  la  période  néolithi¬ 
que,  ou  l’âge  de  la  pierre  polie.  Les  outils  tranchants  étaient  en 
pierre,  et  non  en  métal,  et  quelle  que  fût  sa  méthode  de  les  fabri¬ 
quer,  l’Indien  ne  manquait  jamais,  pour  finir,  de  les  aiguiser  ou  de 
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les  polir.  Les  analogies,  entre  la  civilisation  de  l'Indien  et  celle 
d’autres  pays,  démontre  que,  s'il  a  émigré  de  l’un  ou  de  l’autre  de 
ces  pays,  apportant  avec  lui  celte  civilisation,  ces  autres  pays 
étaient  alors  à  l'époque  néolithique.  Dans  l’hémisphère  oriental 
cette  époque,  aussi  bien  que  la  suivante,  appartiennent  entièrement 
aux  temps  préhistoriques,  et  finissent  de  bonne  heure.  Elle  était 
contemporaine  de  la  première  et  de  la  seconde,  peut-être  même  de 
la  troisième  ville  de  Troie  dans  la  plaine  d’Hissarlik,  et  finit  avant 
le  commencement  de  la  civilisation  grecque.  L’introduction  du 
bronze  en  France  et  en  Angleterre,  probablement  deux  mille  ans 
avant  J.-C.,  sonna  le  glas  funèbre  de  l’époque  néolithique  et  fut  le 
commencement  de  sa  fin  dans  ces  contrées.  En  Asie  l'histoire  la 
fait  cesser  encore  plus  tôt.  L’époque  de  la  civilisation  chinoise 
nous  reporte  beaucoup  plus  loin  en  arrière  et  prouve  que  la  Chine 
avait  traversé  l’âge  néolithique,  ou  celui  de  la  pierre  polie,  long¬ 
temps  avant.  De  même  en  Égypte.  Or,  les  occupants  du  sol  améri¬ 
cain  venaient  d-e  quelques-uns,  ou  peut-être  de  tous  les  pays  sus¬ 
nommés,  mais,  quels  que  fussent  ces  pays,  l'émigration  dut  avoir 
lieu  pendant  la  période  néolithique,  et  pas  après  elle.  C'est  dans 
l’Europe  occidentale  que  l’époque  néolithique  se  termina  le  plus 
tard;  elle  fut  suivie  par  l’époque  du  bronze.  De  sorte  que  le  début 
de  l’âge  du  bronze  en  Europe  peut  servir  de  marque  historique 
comme  la  dernière  date  à  laquelle  pourrait  avoir  eu  lieu  l’émigra¬ 
tion  néolithique  en  Amérique.  Aurait-elle  pu  se  faire  plus  tôt,  et 
combien  de  temps  plus  tôt?  C’est  une  question  à  discuter. 

Ces  arguments,  basés  sur  des  faits  qui  semblent  indiscutables, 
permettent  de  conclure  que  l’émigration  qui  amena  la  race  améri¬ 
caine  dans  1  hémisphère  occidental  n’a  pu  se  faire  moins  de  deux 
mille  ans  avant  l’ère  chrétienne,  mais  que,  si  elle  provient  d’autres 
régions,  elle  a  pu  venir  longtemps  auparavant. 

On  trouve  un  signe  de  cette  haute  antiquité  dans  la  différence  et 
la  variété  que  présentent  les  outils  et  les  objets  aiguisés  ou  polis 
des  anciens  habitants  de  l’Amérique  du  Nord.  Certains  de  ces  outils 
et  objets,  dont  1  Indien  se  servait  à  l’époque  de  la  découverte,  ont 
survécu  jusqu  aux  temps  modernes.  Beaucoup  ressemblent  à  ceux 
de  1  Europe  à  1  époque  néolithique.  Mais  il  y  en  a  d’autres,  égale¬ 
ment  aiguisés,  polis  et  perforés  avec  une  perfection  qui  dénote  un 
liant  degré  d  art  et  d’industrie,  et  qui  sont  infiniment  plus  anciens, 
^ar  ils  étaient  hors  d  usage  et  devenus  préhistoriques  chez  les  In¬ 
diens  eux-mêmes.  On  les  a  trouvés  dans  des  «  mounds  »;  ils 
poitent  les  signes  d’une  origine  pré-colombienne  et  antique.  Les 
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objets  en  question  appartiennent  en  général  à  la  catégorie  des 
objets  de  cérémonies  :  ce  sont  des  bannières  en  pierre  avec  des 
formes  d’oiseau,  de  bateau  ou  de  pelle,  des  gorgerettes,  des  ta¬ 
blettes  percées  ou  changées  d’inscriptions,  des  poids  de  ligne,  des 
pendants  ou  amulettes,  des  tubes,  et  certains  spécimens  de  pipes 
en  pierre.  Les  «  mounds  »  eux-mêmes  indiquent  une  haute  anti¬ 
quité,  mais  leur  construction  et  leur  usage  paraissent  avoir  con¬ 
tinué  jusqu’à  une  époque  plus  récente  et  peut-être  jusqu’aux  temps 
modernes.  L’ancienneté  des  «  mounds  »  a  été  fort  discutée.  Le 
docteur  Brinton  a  dit,  dans  un  discours  fait  à  New-York,  en 
1887,  devant  la  Société  américaine  pour  l’avancement  de  la 
science  : 

«  Il  y  a  cependant  un  genre  de  monuments  dont  l’antiquité  est  bien 
plus  grande  que  celles  des  «  mounds  »  outumulus  ordinaires...  Ce 
sont  les  kjoekkenmoeddings  que  l’on  trouve  sur  les  bords  des  deux 
océans  et  de  beaucoup  de  rivières  dans  l’Amérique  du  Nord  et  du 
Sud.  Ils  correspondent  aux  kitchenmiddens  de  l’archéologie  euro¬ 
péenne...  Les  coquilles  ne  sont  pas  toutes,  tant  s’en  faut,  du  type 
moderne.  Beaucoup  appartiennent  à  des  espèces  qui  n’existent  plus 
aujourd’hui,  au  moins  dans  la  localité.  Ce  fait  nous  reporte  à  une 
antiquité  de  plusieurs  milliers  d’années  avant  notre  ère.  Ce  genre 
de  monuments  prouve  donc  l’existence  de  l’homme  en  Amérique  à 
l’époque  appelée  par  quelques-uns  diluviale,  par  d’autres  quater¬ 
naire,  et  par  d’autres  encore  pleistocène,  époque  caractérisée  par 
l’existence  d’espèces  disparues.  » 

Le  professeur  Putnam  reconnaît  aussi  l’antiquité  des  kjoekken¬ 
moeddings.  Il  dit,  dans  un  discours  qu’il  prononça  comme  président 
à  Columbus,  en  1899,  devant  la  même  Société  : 

«  Plusieurs  de  ces  «  mounds  »  de  coquilles  sont  d’une  haute  anti¬ 
quité...  et  ne  peuvent  être  attribués  à  un  seul  peuple.  Il  n’est  pas 
douteux  que  les  mounds  de  terre,  comme  ceux  de  coquilles,  furent 
construits  par  plusieurs  peuples  et  à  différentes  époques...  Les 
recherches  faites  sur  les  plus  anciens  tumulus,  tels  que  ceux  de 
Newarket  de  Liberté,  le  groupe  de  Highbank  et  Marietta,  celui  de 
Turner,  le  groupe  de  Hopewell,  le  mound  de  Cahokia  à  Saint-Louis, 
ceux  du  Serpent  dans  le  comté  d’Adams,  des  forteresses  Ancient 
et  Ilill,  et  beaucoup  d’autres,  ont  démontré  qu’ils  étaient  d  une  an¬ 
tiquité  très  reculée.  Cela  se  voit  par  l’accumulation  d  un  pied, 
sinon  davantage,  de  terre  végétale  sur  leurs  côtés  escarpés  et  par 
le  caractère  préhistorique  des  forêts  qui  les  couvrent  et  il  est  pio- 
bable  qu’un  grand  nombre  de  ces  constructions,  qui  couvrent  des 
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centaines  d’acres,  furent  élevées  sur  les  bords  des  rivières  avant  la 
germination  desforêls  vierges.  » 

Nous  avons  supposé  une  émigration  de  l’hémisphère  oriental  pour 
expliquer  la  présence  de  l’homme  dans  l’hémisphère  occidental  ; 
nous  n’avons  point  à  discuter  ici  comment  l’homme  parti  de  l’hémi¬ 
sphère  occidental  est  devenu  différent  de  ses  ancêtres  dans  l’hémi¬ 
sphère  oriental.  Cette  question  se  rapporte  à  celle,  plus  ancienne,  de 
l’origine  des  races.  Si  nous  nous  demandons  comment  la  race  rouge 
l’Amérique  a  pu  naître  de  l’une  des  trois  ou  quatre  races  de  l'hémi¬ 
sphère  oriental,  il  nous  sera  tout  aussi  difficile  d’expliquer  comment 
ces  trois  ou  quatre  races  différentes  ont  pu  sortir  de  la  même  souche. 
Si  nous  acceptons  la  théorie  de  l’unité  de  l’espèce  humaine,  et  si 
toutes  les  races  sont  sorties  de  la  même  souche,  il  n’y  a  pas  de  raison 
pour  ne  pas  accepter  cette  théorie  pour  la  race  rouge  d’Amérique 
aussi  bien  que  pour  la  race  jaune  d’Asie,  la  race  blanche  d'Europe, 
ou  la  race  noire  d’Afrique.  De  Quatrefages,  dans  son  Histoire  géné¬ 
rale  des  races  humaines,  a  discuté  en  théorie  le  problème  du 
peuplement  de  l’Amérique.  Il  suppose  un  mélange  de  trente  indi¬ 
vidus  de  la  race  jaune,  vingt  de  la  race  blanche,  et  dix  de  la  race 
noire,  qui,  placés  n’importe  où  dans  l’hémisphère  de  l’Ouest,  dans 
les  conditions  ordinaires  d’une  colonie  isolée,  auraient  fini  par  pro¬ 
duire,  à  force  d’assimilation  et  de  procréation,  une  race  dont  les 
traits  caractéristiques  seraient  ceux  de  la  race  rouge. 

Poursuivant  la  théorie  de  l’unité  de  l’espèce  humaine,  nous  re¬ 
connaissons  que  toutes  les  races  doivent  être  sorties  d’une  seule 
souche,  et  cela  n’a  pu  se  produire  que  par  des  liens  physiques  de  la 
plus  étroite  intimité.  De  la  communauté  d’origine  pour  l’espèce 
humaine  il  résulte  forcément  que  toutes  les  races,  la  rouge  comme 
les  autres,  sont  descendues,  génération  après  génération  et  de  père  en 
fils,  de  cette  même  origine;  et  il  a  dû  en  être  ainsi  depuis  le  premier 
couple  humain  jusqu’à  ceux  qui  sont  nés  en  l’an  de  l’ère  chré¬ 
tienne  1900.  Cela  prouve  les  rapports  et  la  parenté  qui  existent 
entre  tous  les  individus  de  l’espèce  humaine,  et  démontre  a  priori 
que  toute  occupation  de  territoire  par  l’homme  dans  différents  pays, 
tout  passage  d’un  pays  à  un  autre,  ont  dû  s’accomplir  par  l’émigra¬ 
tion. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  Sir  John  Lubbock  (Prehistoric  Times , 
p.  587)  : 

«  L  unité  de  l’espèce  humaine  étant  admise,  il  ne  saurait  y  avoir 
de  doute  que  1  homme  primitif  se  glisse  peu  à  peu,  d’année  en  année, 
sur  la  surface  de  la  terre,  absolument  comme  les  herbes  d’Europe 
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se  glissent  aujourd’hui,  lentement  mais  sûrement,  sur  la  surface  de 
l’Australie.  » 

D’après  cela,  la  question  de  l’émigration  humaine,  aussi  bien 
que  celle  de  l’importation  des  industries  humaines,  se  résolvent 
d  elles-mêmes.  Quand  un  peuple  émigrait,  il  emportait  avec  lui  ses 
industries.  La  connaissance  des  outils,  des  ustensiles  et  des  armes, 
et  la  façon  de  les  faire,  devaient  être  en  général  la  même  dans  les 
deux  pays,  dans  le  pays  d’origine  et  dans  celui  de  l’émigration;  et 
nous  constatons  qu’il  en  était  ainsi. 

Si  l’homme  préhistorique  a  émigré  de  l’hémisphère  oriental  dans 
l’hémisphère  occidental  et  si,  comme  le  suggère  le  docteur  Brinton 
et  comme  l’indique  la  présence  d’outils  qui  peuvent  fort  bien  être 
des  outils  paléolithiques,  il  a  commencé  sou  occupation  du  territoire 
au  temps  reculé  de  la  période  paléolithique,  il  a  dû  apporter  avec  lui 
la  connaissance  des  industries  paléolithiques,  quelles  qu’elles  fussent. 
Si  son  émigration,  ou  le  renouvellement  de  cette  émigration,  date 
seulement  de  la  période  néolithique,  alors  ce  sont  les  connaissances 
de  cette  période  qu’il  a  dû  apporter  avec  lui.  Si  nous  avons  à  ré¬ 
soudre  cette  question  par  la  ressemblance  des  industries,  nous 
dirons  que  la  dernière  émigration  des  temps  préhistoriques  s’est  ac¬ 
complie  durant  la  période  néolithique.  Laissant  de  côté  pour  le 
moment  la  question  de  savoir  si  l’homme  de  la  période  néolithique 
vivait  encore  à  l’état  sauvage  ou  s'il  était  parvenu  à  celui  de  simple 
barbarie,  nous  devons  signaler  ce  fait  remarquable  qu’il  existe 
une  si  grande  ressemblance  entre  les  industries  des  deux  hémi¬ 
sphères.  En  effet,  dans  les  deux  hémisphères,  on  trouve,  sous  des 
formes  à  peu  près  semblables,  presque  toutes  les  industries  d  un 
peuple  sauvage  ou  barbare,  de  ces  industries  que  1  on  peut  regarder 
comme  nécessaires  à  son  confort,  sinon  à  son  existence.  La  façon 
et  l’emploi  de  beaucoup  d’outils,  d’ustensiles  ou  d  armes,  étaient 
absolument  les  mêmes.  Les  différences  qu’on  peut  observer  entre 
les  outils,  etc.,  des  deux  hémisphères  n’est  pas  plus  grande  que 
celle  existant  entre  deux  autres  pays  quelconques  du  même  hémi¬ 
sphère. 
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A  compulser  les  travaux  spéciaux,  la  connaissance  anthropo¬ 
logique  de  l’Afrique  équatoriale  semblerait,  encore  à  l'heure 
actuelle,  restreinte  à  une  documentation  des  plus  sommaires.  Si 
par  les  récits  des  explorateurs  qui,  depuis  près  de  trente  ans,  ne 
cessent  de  sillonner  en  son  centre  cette  partie  du  continent  africain 
et  d’en  fouiller  les  mystérieux  recoins,  on  arrive  à  produire  et  à 
grouper  un  ensemble  de  faits  ethniques  curieux,  intéressants  à  con¬ 
sulter  et  déjà  utilisables,  il  ne  saurait  toutefois  en  être  de  même 
pour  ce  qui  est  des  caractères  somatiques  des  races  qui  l’habitent; 
et  cependant  ceux-ci  ont,  au  point  de  vue  de  la  classification  et  de  la 
hiérarchie  humaines,  des  applications  et  une  valeur  intrinsèque 
dont  l’importance  est  hors  de  toute  contestation  depuis  longtemps. 

Les  traversées  épiques  de  Stanley,  les  voyages  moins  bruyants, 
mais  plus  profitables  à  la  cause  de  la  civilisation,  de  Schweinfurth, 
Crampel,  Dybowski,  Maistre,  etc.,  dans  l’est  et  le  nord-ouest  des 
régions  sus-équatoriales,  les  expéditions  hardies  des  Belges  au  cœur 
de  l’Etat  Indépendant  et  du  duc  d’Uzès  contre  les  Bougous  du 
Kotto,  les  ouvrages  si  riches  en  renseignements  de  Guiral  et  de 
Chapaux  sur  le  Congo,  les  brochures  de  Comte  sur  les  N’Sakkaras 
et  de  Bruel  sur  l’Oubanghi  (1),  nous  ont  valu,  sur  quelques-unes 
des  innombrables  peuplades  qui  occupent  cette  zone,  des  descrip¬ 
tions  assez  variées  et  d’un  intérêt  non  douteux  pour  ceux  qui  étu- 

(1)  Stanley,  Dans  les  ténèbres  de  l'Afrique  (1890);  Schweinfurth,  Au  cœur  de  l'A¬ 
frique  (1875);  Crampel,  Tour  du  monde  (1890);  Les  Bayagas  (Comptes-rendus  de  la  So¬ 
ciété  de  géographie ,  1890);  Dybowski,  La  route  du  Tchad  (1893)  (La  Nature,  1894, 
2e  sein.)  ;  Maistre,  De  TOubanghi  à  la  Bénoué  (1893);  Guiral,  Le  Congo  français 
(1889);  Al.  Chapaux,  Le  Congo  (  1894);  Comte,  Les  N'Sa/c/caras  (1895)  ;  Bruel,  L'Ouban- 
ghi  (Collection  illust.  des  voyages,  1899). 
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client  la  sociologie  noire;  mais,  à  part  quelques  rares  indications, 
égarées  çà  et  là,  touchant  la  taille  et  le  crâne,  le  plus  souvent 
même  réduites  à  des  estimations  faites  sans  le  secours  d’aucun  ins¬ 
trument,  l’anthropométrie  ne  trouve,  dans  ces  contributions  d’ori¬ 
gine  et  de  tendance  si  diverses,  qu’une  quantité  minime  sinon  nulle 
des  matériaux  qui  sont  sa  nécessité. 

C’est  dans  des  productions  exclusivement  scientifiques  et  fort 
limitées  comme  nombre,  qu’il  faut  aller  puiser  les  véritables  don¬ 
nées  positives.  Si  elles  n’abondent  pas,  nous  devons  cependant  re¬ 
connaître  que  la  qualité  supplée  à  la  quantité;  elles  sont  de  choix, 
à  s’en  référer  aux  noms  sous  lesquels  elles  se  présentent  :  Emin- 
Pacha,  Schweinfurth,  Folkenstein,  Stulhmann. Simon,  Hovelacque, 
Wolf,  Mense,ZintgrafTt,  Weisbach,  Deniker,  Lio  tard,  Jacques, etc.  (1). 
Nous  insistons  sur  les  mémoires  de  ce  dernier  :  la  masse  compacte 
de  mesures  qu’il  a  relevées  sur  le  Haut-Congo  et  ses  affluents,  les 
tribus  si  variées  sur  lesquelles  s’est  promené  son  compas,  les  obser¬ 
vations  précieuses  qu’il  a  recueillies,  le  soin  si  consciencieux  qui 
a  présidé  à  leur  élaboration  les  signalent  tout  particulièrement  à 
l’anthropologiste. 

A  côté  de  ces  recherches  qui  portent  sur  le  vivant,  les  mesures 
craniométriques  contenues  dans  les  Cranta  ethnica  (2)  et  une  thèse 
remarquable,  celle  de  Passavant  (3),  constituent  une  source  d’in¬ 
formation  d’un  genre  tout  autre,  mais  non  moins  utile  à  interro¬ 
ger. 

Documents  en  somme  très  rares,  et  pourtant  sur  ce  terrain 
limité  à  quelques  degrés  en  deçà  et  au  delà  de  l’équateur,  il  est 
une  complexité  ethnique  qui,  par  sa  nature  particulière,  doit,  plus 
que  partout  ailleurs,  fixer  l’attention  et  susciter  des  problèmes  du 
plus  palpitant  intérêt.  Entre  tous  gît  spécialement  la  question  des 
Négrilles  là  est  leur  plus  puissant  foyer  —  qui  a  déjà  provoqué 
tant  de  dissertations  si  passionnées  (De  Quatrefages,  Hamy,  Leroy, 
Hartmann,  Emin,  Junker,  Jacques,  Yerneau,  etc.)  (4). 

(1)  Emin-Pacha,  Zeitsch.  filr  Ethnol.  (1886);  Schweinfurth,  Zeit.  für  Ethn.  (1873); 
t  olkenstein,  Zeit.  fier  Ethn.  (1877);  Stui.hmann,  Mit  Emin-Pacha  im  Herz  von  Africa 
(189^) ,  Simon,  Verhand.  der  Berliner  Gesell.  fier  Anthrop.  (1895);  Hovelacque,  Les 
Negres  de  l'Afrique  sus-équatoriale  (1889);  Wolff,  in  Verh.  Berl.  Gesell .,  etc.  (1886); 
Mense,  i/nd.  (1887);  Zintgraff,  ibid.  (1886);  Deniker,  Races  exot.  (V Anthrop.,  1890); 

Liotard,  Races  de  l'Ogowé  (L'Anlhropr.,  1895);  Jacques,  /.es  Congolais  (Bull.  Soc. 
Anlhr.  belge,  1894  et  1898). 

(2)  De  Quatrefages  et  Hamy,  Crania  ethnica. 

m  !tis®"A"1 2 * 4'  Craniot°l>^‘  Unlersuchung  der  Neger.  Thèse,  Baie  (1884). 

(4)  De  Quatrefages,  Les  Pygmées  f. 1897);  IIaev,  id.  (Bull.  Soc.  Anthr.,  1819);  Leroy, 
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Les  particularités  craniométriques  sur  lesquelles  Verneau  vient 
d  appeler  1  attention  de  si  remarquable  façon  et  dont  il  a  su  tirer  des 
déductions  si  inattendues  mais  si  logiques  (1),  la  situation  de  ces 
Négrilles,  leurs  rapports  de  voisinage,  les  contacts  multiples  et  si  va¬ 
riés  qu  ils  subissent,  l’influence  qu’ils  paraissent  exercer  sur  tout  ce 
qui  les  touche,  les  modifications  morphologiques  qu’affectent  les 
courants  d  émigration  à  travers  leurs  foyers,  montrent  combien,  en 
face  de  ces  mouvements  continus  de  translation  noire  de  l’est  à 
l’ouest,  se  compliquent  les  spéculations  soulevées  sur  l’origine,  la 
formation,  le  mélange  et  la  différenciation  des  races  noires  qu’on 
réduisait  naguère  à  une  interprétation  si  simpliste. 

Si  en  tête  de  ces  lignes  nous  rappelons  de  telles  discussions,  ce 
n’est  pas  tant  pour  ajouter  quelques  généralités  au  sujet  que  nous 
allons  traiter,  que  pour  faire  précéder  notre  travail  d’une  notion 
capitale,  notion  que  nous  aurons  trop  souvent  nous-mêmes  à  invo¬ 
quer  et  à  mettre  à  profit,  comme  on  le  verra  au  cours  de  la  pré¬ 
sente  relation,  pour  que,  dès  notre  entrée  en  matière,  nous  ne  lui 
réservions  pas  une  discrète  allusion. 

Aux  diverses  recherches  mentionnées  plus  haut  nous  venons 
joindre  les  nôtres;  elles  forment  un  modeste  appoint,  mais  elles 
complètent  celles  de  Jacques  pour  la  région  du  Haut-Oubanghi 
dont  elles  font  connaître  deux  variétés  noires  non  encore  étudiées. 
L’une,  celle  des  Yakomas,  figure  le  type  de  toutes  ces  populations 
riveraines  qui  auraient,  paraît-il,  entre  elles,  les  affinités  les  plus 
grandes  aussi  bien  par  leurs  formes  somatiques  que  par  leurs  carac¬ 
tères  ethniques  ;  l’autre,  au  contraire,  les  Bougous,  se  rattacherait 
de  préférence  à  ces  peuplades,  imprégnées  de  sang  sandé,  qui 
errant  au  nord-ouest,  entre  le  Darfour  et  l’Oubanghi,  essaient  de 
pénétrer  vers  le  fleuve.  Ainsi  donc  deux  types  bien  distincts,  au 
dire  de  ceux  qui  les  ont  observés  sur  place,  dont  nous  possédons 
pour  l’un  une  série  assez  bien  pourvue,  pour  l'autre  quatre  pauvres 
spécimens  qui  nous  semblent  bien  insuffisants  pour  servir  de  base 
à  une  détermination  définitive.  Ramenés  en  France  par  la  Mission 
Marchand  qui  les  avait  pris  comme  otages,  à  la  suite  d’un  vol 
d’armes  et  de  munitions  effectué  pendant  la  montée  de  l’Oubanghi, 
ces  indigènes  séjournèrent  plus  de  deux  mois  à  Toulon.  Nous  eù- 


id.  ( Missions  cathol.  1897);  Hartmann  iu  Petermanns  Mittheil.,  1871);  Jacques,  Les 
Nains  (Bull.  Soc.  Anth.  belge,  1896). 

(1)  Verneau,  De  la  pluralité  des  types  ethniques  chez  les  Négrilles  (L’Anthropo¬ 
logie,  1886). 
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mes  ainsi  l’occasion  de  les  examiner  tout  à  loisir  et  de  prendre  sur 
eux  les  indications  et  les  mesures  les  plus  complètes  et  les  plus 
précises.  Plusieurs  de  ces  dernières,  notamment  l’indice  céphalique, 
les  projections  de  la  face  et  les  hauteurs  du  tronc,  ont  été  vérifiées 
à  différentes  reprises  :  c’est  indiquer  le  soin  que  nous  avons  voulu 
mettre  à  n’apporter  que  des  résultats,  qui,  en  matière  de  technique, 
pussent  échapper  à  la  critique.  Quels  qu’ils  soient,  nous  nous  gar¬ 
derons  bien  néanmoins  d’en  déduire  le  moindre  argument  en  faveur 
d’une  thèse  quelconque,  n’ayant  d’autre  but  et  d’autre  désir  que  de 
fournir  un  bon  document  métrique.  Que  nous  cherchions  et  que  nous 
trouvions  dans  l’exposé  de  ces  notes  certaines  concordances  avec  ce 
qui  a  été  déjà  observé  et  écrit  antérieurement,  voilà  simplement  ce 
que  nous  promettons  d’établir  dans  ce  petit  mémoire. 

Aux  mensurations  et  à  leurs  rapports  ou  indices,  nous  joindrons 
aussi  quelques  données  ethnographiques  et  linguistiques;  trop  de 
ces  tribus  tendent  de  plus  en  plus  à  être  absorbées  sinon  à  dispa¬ 
raître,  si  la  pénétration  européenne  n’intervient  pas,  devant  les 
incursions  des  traitants  arabes,  l’anthropophagie,  la  limitation  de  la 
reproduction,  la  destruction  des  enfants,  etc.,  pour  qu’il  ne  soit  pas 
inutile  de  consigner  tout  ce  qui,  dans  l’ordre  sociologique  particu¬ 
lièrement,  peut  offrir  le  moindre  intérêt. 

Les  Yakomas  appartiennent  au  groupe  des  Ouatés  ou  gens  de  la 
rivière ,  c’est-à-dire  de  ces  populations  qui  ne  s’éloignent  pas  des 
rives  de  l’Oubanghi  et  dont  les  principales,  se  succédant  de  sa 
boucle  au  confluent  de  l’Ouellé  avec  le  M’Bomou,  sont  successive¬ 
ment  les  Banjiris,  les  Bondjosi  les  Bourakas ,  les  Sangos  et  les  Ya¬ 
komas.  Toutes  peuplent  les  deux  rives,  elles  s’étendent  en  bandes 
plus  ou  moins  longues,  détenant  de  60  à  200  kilomètres  de 
rivière,  mais  ne  s’enfoncent  jamais  à  plus  de  20  kilomètres 
dans  1  intérieur  des  terres.  Les  Yakomas  occupent  la  basse  vallée 
de  1  Ouellé  et  descendent  l’Oubanghi  jusqu’à  l’embouchure  du 
Kotto.  Sur  la  rive  droite,  ils  ne  pénètrent  pas  à  plus  de  10  kilomè¬ 
tres,  tandis  que,  sur  la  gauche,  ils  formeraient  en  Congo  belge  une 
tache  plus  large;  le  long  du  Kotto  et  du  M’Bomou  on  trouve  encore 
quelques  noyaux  isolés  et  désignés  sous  le  nom  de  Dendis.  Au  nord 
ils  sont  enclavés  dans  une  confédération  puissante,  les  N'Sakkaras  ; 
à  1  ouest  ils  touchent  aux  tribus  Sa?idés  ;  au  sud  ils  sont  en  contact 
avec  la  tribu  congolaise  des  Basokas  dont  ils  semblent  détenir 
quelques  caractères  ;  dans  l’est  leur  font  suite  les  Sangos  qui  sont, 
paraît-il,  au  milieu  de  tous  leurs  voisins  les  plus  immédiats,  ceux 
qui  semblent  avoir  avec  eux  les  affinités  anatomiques  et  ethniques  les 
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moins  contestables;  ajoutons  enfin  que  sur  le  Kotto  ils  se  relient 
à  une  légère  pointe  des  Bougons. 

Les  Bougous,  que  certaines  cartes  ou  relations  orthographieraient 
à  tort  Boubous  d’après  Bruel,  se  rattachent  aux  populations  de  l’in¬ 
térieur  que  les  gens  de  rivière  désignent  sous  le  terme  générique 
de  N'Dris ,  et  qui  comprennent  entre  autres  les  Langouassis ,  les 
Dakoas,  les  Gobons ,  les  JS'Gapous ,  etc.  Aspect  physique,  dialectes, 
coutumes,  armes,  formes  des  habitations  permettraient,  d’après  les 
travaux  que  nous  avons  cités,  d’affirmer  qu’au  nom  près,  il  n’y  au¬ 
rait  là  qu’une  même  race  dont  les  fragments  se  seraient  formés  et 
disloqués  quand  les  négriers  nubiens  dépassant  le  Bahr  El-Ghazal 
auraient  étendu,  il  y  a  une  quarantaine  d’années  environ,  leur  ter¬ 
rain  de  chasse  sur  le  Dar-Banda.  Le  courant  de  migration  qui  en¬ 
traîne  ces  tribus  vers  le  sud-ouest  ne  semble  pas  d’ailleurs  s’être 
beaucoup  ralenti  ;  il  tend  encore  à  les  rapprocher  de  POubangbi 
où,  depuis  cinq  ans  à  peine,  certains  N’Dris  ont  fini  par  atteindre  la 
boucle  de  la  rivière. 

Les  Yakomas  comprendraient  de  20  à  25.000  individus  sur  notre 
rive,  répartis  sur  un  étroit  territoire  d’une  centaine  de  kilomètres  et 
formeraient  sur  certains  points  des  agglomérations,  telle  celle 
des  Abiras  qui  réunirait  près  de  10.000  indigènes.  Sur  la  rive  belge 
leur  nombre  serait  encore  plus  élevé  et  leur  principal  centre  Ya- 
koma  ;  mais  ces  chiffres  sont  très  discutables,  et  nous  ne  les  citons 
qu’en  toute  réserve. 

D’après  l’administrateur  Bobichon,  les  Bougous  formeraient  une 
population  assez  dense;  chez  eux  les  villages  ne  seraient  pas  dis¬ 
tants  de  plus  de  4  kilomètres  et  n’auraient  pas  moins  de  500  à 
1.000  cases.  De  leur  situation  peu  à  dire,  sinon  qu’ils  sont  tenus 
éloignés  du  fleuve  par  les  Sangos,  que,  vers  le  sud-est,  ils  confinent 
en  pointe  au  pays  Yakoma,  le  long  du  Kotto;  qu’au  nord  ils  ont 
une  situation  indéfinie,  et  que  dans  l’ouest  ils  se  relient  aux  diverses 
fractions  N’Dris  dont  il  vient  d’être  question. 

Van  Gèle  est  le  premier  explorateur  qui  ait  reconnu  la  région 
habitée  par  les  Yakomas;  remontant  l’Oubanghi  sur  un  petit  va¬ 
peur,  il  fut  attaqué  par  ceux-ci,  le  lor  janvier  1888  et  ne  continua 
pas  sa  route.  En  mai  1889  il  reparut  avec  Le  Marinel  et  n’eut  pas 
à  subir  leur  hostilité  :  il  entra  alors  en  relations  avec  le  grand  chef 
des  Sakkaras,  Bangassou,  qui  venait  de  les  refouler  sur  la  rive 
gauche  de  l’Oubanghi,  et  fonda  sur  cette  rive  le  poste  belge  de  Ya¬ 
koma. 

En  1890,  l’explorateur  français  Gaillard  établit  le  poste  des  Abi- 
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ras  sur  la  rive  droite.  Liolard  s  y  installa  en  mai  et  commença  une 
reconnaissance  méthodique  et  prudente  du  pays,  mais  en  juin  un 
chef  de  poste,  de  Poumayrac,  surpris  par  les  Bougous  sur  le  Bas- 
Kotlo  fut  tué  et  mangé  avec  les  quarante  Sénégalais  ou  auxiliaires 
Yakomas  qui  l’accompagnaient.  La  mission  d’Czès  et  Julien  ven¬ 
gea  ce  massacre  (février  1893);  depuis,  ces  populations  entretien¬ 
nent  avec  nous  les  relations  les  plus  pacifiques  et  le  passage  de  la 
mission  Marchand  nous  a  procuré  les  quelques  représentants  que 
nous  allons  décrire  dans  ce  petit  mémoire. 

1 

NOTES  ANTHROPOMÉTRIQUES 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  des  mensurations  que  nous  avons 
relevées,  il  serait  pour  nous  d’une  utilité  incontestable  de  recon¬ 
naître  dans  le  champ  d’où  elles  proviennent  et  de  dégager,  en 
tête  de  cette  partie  de  notre  exposé,  un  type  ethnique  assez  défini, 
déjà  classé  et  auquel  il  nous  fut  possible  de  comparer  le  résultat  de 
nos  propres  observations.  Mais  en  l’état  actuel  de  nos  connaissances 
anthropométriques  sur  les  régions  équatoriales,  il  ne  nous  est  point 
permis  de  procéder  de  cette  façon.  Aussi,  ne  voulant  pas,  d’autre 
part,  aborder  des  questions  théoriques  dans  un  si  mince  exposé, 
nous  contenterons-nous  simplement  de  citer  les  grands  traits  au 
milieu  desquels  viennent  s’inscrire  les  principales  données  aux¬ 
quelles  nous  aboutissons.  Nous  ne  saurions,  en  effet,  oublier  les 
trois  éléments  importants  en  présence  desquels  nous  nous  trouvons 
ici,  Nigri  tiens,  Ban  tous,  Négrilles;  les  premiers,  hommes  de  hautes 
tailles  et  dolichocéphales ,  présentant  même  une  accentuation  de  ces 
caractères  à  mesure  qu’on  observe  plus  vers  l’est,  les  seconds 
mélanges  de  Chamito-Nigritiques  déjà  fort  modifiés  avec  des  races 
centrales  primitives  et  dont  il  serait  bien  difficile  de  donner  une 
juste  appréciation  anthropométrique,  les  derniers  indiscutablement 
acceptés  naguère  comme  éléments  de  taille  très  petite  et  brachy¬ 
céphales  vrais,  ramenés  aujourd’hui  avec  les  recherches  de  Verneau, 
a  la  conception  plus  large  et  plus  juste  d’éléments  de  taille  très 
petite,  mais  dilférenciés  nettement  en  dolichocéphales  et  en  bra¬ 
chycéphales. 

faire  dès  lors  ressortir,  d’abord  l’identité  ou  les  différences  qui 
existent  entre  nos  deux  groupes,  tenter  de  les  rattacher  ensuite  à 
1  une  des  grandes  branches  que  nous  venons  de  rappeler  et,  à  défaut, 


YAKOMAS  ET  BOUGOUS. 


57 


déterminer  les  signes  qu’ils  empruntent  aux  unes  et  aux  autres, 
leur  proportion  et  leur  place  dans  le  schéma  individuel,  telle  est  la 
marche  que  nous  nous  proposons  de  suivre. 

Les  tailles  moyennes  que  nous  relevons  chez  les  Yakomas  (  lm,640) 
et  les  Bougous  ( lm,687)  font  ressortir  entre  ces  deux  peuplades  un 
écart  dans  la  stature  assez  étendu  et  marquent  pour  elles  une  diffé¬ 
rence  essentielle  en  ce  sens  que,  sur  ces  moyennes,  les  premiers  se 
classent  parmi  les  populations  noires  à  taille  petite,  tandis  que  les 
seconds  continent  presque  aux  hautes  tailles.  Pour  en  fournir  une 
démonstration  plus  nette,  il  est  nécessaire  de  rechercher  les  résul¬ 
tats  auxquels  aboutit  la  sériation  selon  l’ordre  quinaire  et  le  pour¬ 
centage  qu’il  convient  d’en  déduire.  Or  voici  ce  que  nous  obtenons. 


YAKOMAS 

BOUGOUS 

Nombre  absolu 

Pour  100 

Nombre  absolu 

Pour  100 

Petites  tailles  ( —  1,60)  .  . 

7 

23,5 

)) 

» 

Tailles  inférieures  à  la  moy. 
(1,60  à  1,64) . 

9 

30,0 

» 

» 

Tailles  supérieures  à  la  moy. 
(1,64  à  1,69) . 

Hautes  tailles  (-f- 1,70)  .  . 

9 

5 

30,0 

16,5 

2 

2 

50,0 

50,0 

A  lui  seul,  ce  petit  tableau  sert,  comme  on  le  voit,  de  commen¬ 
taire,  aussi  ne  nous  y  arrêtons-nous  pas.  La  sériation  individuelle 
pourrait-elle,  de  son  côté,  nous  livrer  quelque  nouveau  détail  ?  Nous 
l’avons  dressée  pour  les  Yakomas,  dont  le  nombre  se  prêtait  a  ce 
genre  d’examen;  la  répartition  obtenue  par  suite  de  la  faiblesse  de 
notre  série  est  naturellement  assez  irrégulière  ;  elle  nous  apporte 
toutefois  un  complément  d’information  qu’il  convient  de  noter. 
Nous  constatons  en  effet  que  sur  30  tailles,  donnant  une  moyenne 
médiocre  (lm,640),  7  s’échelonnent  de  lm,55  à  lm,60,  qu  il  y  a  deux 
maxima  très  fortement  indiqués  (lm,60-lra,68)  sur  les  limites 
extrêmes  des  hautes  et  des  petites  tailles,  le  plus  élevé  étant  orienté 
vers  les  petites  tailles,  et  qu’enfin  4  seulement  oscillent  de  lm,70  à 

1“  79  Les  modes  sériaires  confirment  donc  la  première  donnée  brute 

en  même  temps  qu’ils  lui  donnent  une  précision  plus  grande  et  en 
montrent  le  véritable  sens.  Le  dernier  possède  en  outre  1  avantage 
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particulier  de  soulever  la  question  de  mélange;  le  fait  de  trouver 
un  vide  vers  lm,65  et  deux  courbes,  à  maxima  bien  tranchés,  de 
chaque  côté  de  lui,  dénonce  la  fusion  de  races  très  distantes  par  la 
taille,  tandis  que  la  qualité  intrinsèque  des  maxima  souligne  non 
seulement  l’influence  prépondérante  de  l'élément  petit,  mais  aussi 
sa  continuité  d’action.  Les  variations  extrêmes  en  constituent,  d’une 
façon  indirecte,  une  preuve  excellente,  comme  permet  de  s’en 
rendre  compte  l’écart  qu’elles  déterminent  0,239  (1,790  —  1,551). 

Si  nous  rappelons  quelques  chiffres  qui  représentent  la  taille  dans 
les  tribus  les  plus  proches  des  Yakomas  et  des  Bougous,  on  verra, 
d’après  les  séries  empruntées  à  Jacques  et  à  Schweinfurth  (1),  qu’ils 
sont  loin  de  concorder.  Si  vers  le  sud,  entre  l’Oubanghi  et  le 
Congo,  ils  tendent  à  s’égaliser,  dans  l’est  et  surtout  le  nord-est,  il 
est,  au  contraire,  des  différences  qui  distinguent  les  divers  variétés 
noires  qui  se  coudoient  : 

Taille  moyenne. 

Basoko  (Jacques) .  1,656  (1,54  à  1,74) 

Sangos  (id.) .  1,677  (1,60  à  1,70) 

Ouelle-Djabbir  (id.) .  1,708  (1,62  à  1,77) 

Saudés  (Schweiufurth) .  1,717 

Nilotiques  (Girard) .  1,760  (1,70  à  1,86) 

Dans  le  nord-ouest,  la  taille  se  relève  :  à  côté  des  Bougous,  on 
voit  certains  de  leurs  congénères,  comme  les  Mandjas  des  rives 
de  l’Okéro,  que  Maistre  décrit  comme  de  véritables  colosses,  at¬ 
teindre  une  taille  moyenne  de  lm,73;  nous  savons  d’autre  part  que, 
dans  le  Soudan  occidental,  elle  est  uniformément  élevée  (1,70  à 
1,73).  Mais  cette  stature  inférieure  que  nous  constatons  n’est  pas 
limitée  à  quelques  groupes  du  Haut-Oubanghi.  Si  on  descend  les 
rives  de  celui-ci,  puis  celles  du  Congo  jusqu’à  la  mer,  on  trouve  cet 
abaissement  de  taille  comme  une  chose  constante  et  propre  en 
quelque  sorte  aux  gens  de  rivière.  A.u  Gabon,  les  mensurations 
de  Liotard,  dans  l’ensemble  de  la  région  congolaise,  celles  de  Mense, 
Wolf,  Jacques  réunies  nous  donne  une  moyenne  totale  de  lm,662, 
ce  qui  élargit  singulièrement  le  foyer  des  basses  tailles;  même  dans 
le  golfe  de  Guinée,  la  petitesse  des  Éoués  de  la  Yolta  et  des  Yorou- 
bas  de  l’Ouémé  (T.  moy.  =  1 m , 6 5  et  1 m ,64)  atteste  une  étendue  de 
dispersion  des  éléments  petits,  qu’on  était  loin  d’admettre  jadis.  11 
semblerait  donc  que  dans  la  zone  sus-équatoriale,  la  taille  inférieure, 
au  lieu  d’être  une  exception,  serait  définitivement  un  caractère 
commun  aux  populations  qui  l'habitent. 

(1)  Schweinfurth,  Zeitung  für  Ethn.  (1873). 
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L 'indice  céphalique  moyen  que  nous  tirons  des  Yakomas  atteint 
79,43,  celui  des  Bougous  descend  à  73,71.  En  dehors  de  la  taille, 
nous  trouvons  donc  entre  ces  deux  variétés  nigritiques  un  autre 
caractère  différentiel,  celui-ci  d’une  importance  d’autant  plus  grande 
qu’il  dépend  des  deux  diamètres  crâniens  dont  la  valeur  est  restée 
jusqu’ici  incontestée.  De  ce  chef,  les  uns  peuvent  être  classés  parmi 
les  dolichocéphales  vrais,  ce  sont  les  Bougous;  les  Yakomas  par 
contre  accusent  une  sous-dolichocéphalie  tellement  faible,  qu’on 
est  presque  en  droit  de  les  regarder  comme  de  véritables  mésaticé- 
phales.  Passons  à  l’examen  détaillé  des  mesures,  nul  mode  ne  pou¬ 
vant  mieux  nous  fixer  sur  la  nature  ou  la  direction  de  ces  indices 
que  la  distribution  sériaire  individuelle  ou  quinaire. 


Répartition  individuelle  des  indices  céphaliques. 


Indices 

69 

70 

71 

72 

73 

74 

75 

76 

77 

78 

79 

80 

81 

82 

83 

Total 

Yakomas.  . 

1 

2 

4 

4 

5 

7 

4 

2 

1 

30 

Bougous .  . 

1 

1 

1 

1 

4 

Si,  d’après  cette  répartition,  la  sériation  individuelle,  différencie 
plus  nettement  encore,  que  les  moyennes  générales,  les  deux  types 
indigènes  dont  il  s’agit,  elle  nous  permet  en  outre  une  compréhen¬ 
sion  plus  exacte  de  l'indice  céphalique.  A  considérer,  en  effet,  la 
série  Yakoma,  la  courbe  figurée  par  cette  dernière  est  assez  ty¬ 
pique,  malgré  la  pauvreté  numérique  de  ses  composants,  pour  qu’on 
en  puisse  extraire  des  particularités  que  rien  ne  saurait  traduire 
dans  une  moyenne  générale.  Sauf  une  petite  coupure  entre  73  et 
76  et  la  présence  de  cet  indice  73  qui,  par  son  isolement  même,  ré¬ 
pond  à  une  précieuse  indication,  elle  se  présente  continue,  ramas¬ 
sée,  réglée  sur  une  progression  assez  régulière  de  76  à  83,  allon¬ 
geant  son  ascension  jusqu’au  maximum  80,  supérieur  à  l’indice 
moyen  (79,4)  et  redescendant  en  une  chute  assez  brusque  mais  uni¬ 
forme. 

Assurément,  par  sa  situation  et  ses  singularités,  cette  sériation 
qui  place  nos  Yakomas  sur  les  confins  de  la  dolicho-  et  de  la  mésati- 
céphalie,  ne  saurait  plaider  en  faveur  de  la  pureté  du  groupe  qui 
nous  occupe,  la  question  d’homogénéité  s'y  liquide  suffisamment 
d’elle-même.  Mais  si  cette  variété  est  hétérogène,  si  elle  résulte 
d’un  mélange,  dont  les  facteurs  ethniques,  inconnus  en  tant  que 
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peuplades,  nous  sont  cependant  révélés  par  les  indices  extrêmes 
(73  et  83),  il  faut  de  plus  retenir  que  la  fusion  des  éléments  conver¬ 
gents  est,  en  fait,  accomplie  depuis  longtemps  et  qu'elle  paraît  soli¬ 
dement  assise.  L’oscillation  qui  s’étend  entre  les  deux  indices 
extrêmes  9,86  (83,33  —  73,47)  n’en  constitue-t-elle  pas  le  meilleur 
argument?  Elle  est  si  courte  et  en  même  temps  notre  série  est  si 
bien  condensée  qu’il  n’est  pas  de  meilleure  démonstration  en  faveur 
de  la  fixation  actuelle  du  type  que  nous  observons.  Notons  aussi 
que  l’intluence  brachycéphale  paraît  avoir  été  la  plus  impression¬ 
nante;  ce  point  nous  intéresse  en  ce  sens  qu’au  cours  de  nos 
recherches  sur  les  races  du  sud  de  la  Chine,  où  nous  avions  déjà 
relevé  l’action  prépondérante  exercée  par  l’élément  brachycéphale, 
nous  eûmes  aussi  l’occasion  de  faire  une  constatation  identique. 

Avec  le  groupement  quinaire  nous  obtenons  les  résultats  sui¬ 


vants  (1)  ; 

Yak ornas 


Dolichocéphales  vrais  (au  dessus  de  17). 

3 

Pour  100. 
9,9 

Sous- dolichocéphales  (17,01  à  19,11)  .  . 

11 

36,6 

Mésaticéphales  (19,18  à  82,00)  .... 

13 

43,2 

Sous-brachycéphales  (82,01  à  85,33)  .  . 

3 

9,9 

Brachycéphales  (au  dessus  de  85,33)  .  . 

0 

0,0 

C’est  la  traduction  chiffrée  des  lignes  que  nous  venons  d’écrire 
et  d’un  ensemble  que  nous  résumerons  ainsi  :  dolichocéphalie 
apparente,  sous-dolichocéphalie  prononcée,  mésaticéphalie  forcée 
et  sous-brachycéphalie  appréciable. 

Nous  passons  sur  les  Bougous;  leur  nombre  trop  réduit  échappe 
à  toute  considération  autre  que  celle  provenant  de  la  sériation 
individuelle;  bien  que  fort  limitée,  elle  n’en  montre  pas  moins  une 
orientation  en  totalité  dolichocéphale. 

Quel  rapport  peut  affecter  l’indice  céphalique  vis-à-vis  de  la  taille? 
C’est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire  ressortir  dans  le  tableau 
qui  suit  ; 


Indice 

Moyennes 

céphalique 

13 

14 

15 

16 

11 

18 

19 

80 

81 

8 

83 

19,43 

Nombre 

1 

» 

)) 

2 

4 

4 

O 

1 

4 

2 

1 

Taille 

1,580 

» 

» 

1,600 

1,590 

1,624 

1,629 

1,682 

1,696 

1,625 

1,615 

1,640 

(1)  Ce  groupement  a  été  constitué  en  tenant  compte  de  la  valeur  exacte,  au  cen¬ 
tième  près,  des  indices  céphaliques.  Nous  tenons  à  préciser,  pour  qu'il  ne  puisse 
pas  y  avoir  apparence  de  contradiction  entre  cette  disposition  et  la  sériation  indivi¬ 
duelle. 
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Il  y  a  là  une  corrélation  qui  s’accuse  avec  plus  de  netteté  encore 
dans  la  disposition  individuelle  de  toutes  les  tailles  sous  les  indices 
précités  et  que  notre  déficience  sériaire  ne  nous  permet  pas  de 
définir  avec  exactitude.  Mais  ce  qui  doit  nous  frapper  surtout  à  la 
lecture  du  précédent  tableau,  c’est  qu'à  côté  de  hautes  tailles  accom¬ 
pagnées  d’un  indice  mésaticéphale,  il  se  trouve,  par  une  singulière 
coïncidence,  des  tailles  petites  associées  à  des  indices  céphali¬ 
ques  indifféremment  dolichocéphales  ou  brachycéphales,  la  dolicho- 
céphalie  la  plus  marquée  correspondant  môme  aux  tailles  les  plus 
petites.  Qu’on  prenne  les  mesures  individuelles  ou  les  mesures 
fusionnées  sous  un  indice  donné,  il  ne  peut  subsister  aucun  doute 
à  cet  égard.  Aussi  la  nature  de  ce  mélange  prend-elle  une  impor¬ 
tance  qu’il  importe  de  mettre  en  relief.  S’il  nous  désigne,  en  effet, 
des  composants  à  tailles  élevées  et  à  indice  céphalique  indécis,  plus 
curieux  est-il  encore  par  les  qualités  extrêmes  de  1  indice  céphalique 
de  ses  facteurs  à  petite  taille,  sur  lesquels  nous  voyons  la  brachy- 
céphalie  se  joindre  à  la  dolichocéphalie  et  celle-ci  prendre  des  pro¬ 
portions,  imprévues  jusqu'ici,  pour  ces  petites  races.  N  est-ce  point 
là  un  nouvel  et  sérieux  appoint  aux  idées  émises  par  Verneau  qui, 
un  des  premiers,  a  posé  si  catégoriquement  le  principe  de  la  dualité 
indiciale  chez  les  petits  Nègres  d’Afrique. 

Il  est  d’autre  part  un  fait,  de  moindre  valeur  il  est  vrai,  et  cepen¬ 
dant  indéniable;  nous  voulons  parler  du  rôle  prépondérant  joué  par 
l’élément  petit  dans  les  modifications  imposées.  Les  recherches  de 
Jacques  paraîtraient  réserver  sur  ce  terrain  une  plus  large  paît  à 
l’élément  féminin,  qui,  dit-on,  garderait  et  transmettrait  avec  plus 
de  fidélité  les  caractères  ancestraux.  A  la  vérité,  ceci  est  une  opinion 


tout  aussi  plausible  qu’une  autre,  plus  même  quand  elle  s  adresse 
à  des  peuplades  anthropophages,  chez  lesquelles,  au  contraire  de 
l’esclave  femelle,  le  mâle  —  captif  ou  étranger  —  intervient  toujouis 
comme  un  facteur  culinaire,  presque  jamais,  aujourd  hui  du  moins, 
comme  un  élément  de  reproduction. 


Ce  que  nous  savons,  à  l’heure  présente,  du  crâne  nègre,  ne  nous 
autoriserait  guère  à  accepter  ces  données  que  sous  certaines  réserves, 
si  nous  ne  tenions  compte  de  la  région  d  où  proviennent  les  indi¬ 
gènes  observés.  A  la  vérité,  les  résultats  que  nous  apportons  sont 
loin  de  constituer  une  exception  et,  si  nous  consultons  d  autres 
documents  anthropométriques,  nous  reconnaîtrons  que  plus  on 
pénètre  dans  l’Afrique  équatoriale,  surtout  vers  l’ouest,  plus 
on  s’éloigne  de  l’expression  dolichocéphale  exclusive  et  par¬ 
fois  si  prononcée  à  laquelle  nous  ont  habitués  les  races  soudanai- 
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ses  (1)  et,  nilotiques  (2)  et  plus  on  se  heurte,  pour  le  crâne,  à  des 
caractères  paradoxaux  tels  que  ceux  que  je  viens  d’indiquer. 

Il  suffit  de  parcourir  les  diverses  séries  appartenant  à  des  obser¬ 
vateurs  (Jacques,  Liotard,  Mense,  Wolf,  Zintgraff,  etc.),  dont  les 
relevés  ne  sauraient  être  ni  contestés  du  côté  de  leur  valeur  techni¬ 
que,  ni  discutables  au  point  de  vue  du  hasard  des  formations  sériaires, 
pour  être  frappé  de  cette  double  orientation  de  l’indice  céphalique. 
L’indice  céphalique  moyen  du  Congo  belge,  exception  faite  des 
races  naines  pures,  qui  se  chiffre  par  78,34  (Jacques)  en  est  une 
preuve  manifeste.  Plus  haut  les  riverains  de  l’Oubanghi  (Bangalas, 
Bondjos,  Sangos,  Yakomas,  Dendis,  etc.)  (3),  du  confluent  de 
l’Ouellé  avec  le  M’Bomou,  à  sa  chute  dans  le  Congo,  semblent 
tous  se  tenir  par  cette  communauté  indiciale  du  crâne.  Il  en  serait 
de  même  pour  certaines  variétés  de  l’intérieur,  tels  les  Basokos,  les 
Combés,  les  Bapotos  (4),  etc.,  ou  sur  le  cours  inférieur  du  Congo 
(Jacques).  Au  Gabon  (Adoumas,  Boulous,  etc.)  (5),  plus  haut  encore 
vers  les  affluents  du  Chari  (Saras,  Mandjas,  etc.)  (6),  sur  la  Côte 
des  Esclaves  (Éoués,  Yoroubas)  (7)  que  de  noyaux  isolés  et  tout 
aussi  caractérisés,  ne  démontrent-ils  pas  par  leur  situation  géogra¬ 
phique  exceptionnelle,  une  dispersion  des  Négrilles  plus  étendue 
que  ne  le  voulaient  les  conceptions  anciennes! 

Petitesse  de  la  taille  et  dualité  de  l’indice  céphalique  prouvent 
donc  bien  qu’en  dépit  des  désignations  nominales  et  des  caractères 
ethnographiques  ou  sociologiques,  il  est  un  lien  indiscutable  entre 
toutes  ces  tribus  que  le  nom  isole  les  unes  des  autres,  lien  que 
l’avenir  se  chargera  de  découvrir. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  croire  que  ces  différents  caractères 
somatiques  s’associent  toujours  dans  des  proportions  telles  que 
celles  que  nous  venons  d’indiquer.  Au  voisinage  du  grand  centre 
négrille,  il  arrive,  en  effet,  qu’on  voit  se  dessiner  une  tendance  fran¬ 
chement  mésaticéphale,  sans  que  pourtant  la  taille  suive  les  pro¬ 
gressions  sus-indiquées  :  c’est  le  cas  des  Sandés,  par  exemple 


(1)  Soudanais  occidentaux  :  I.  C.  =  13  à  75  (Collignon,  Verneau,  Deniker,  Laloy,  Gi¬ 
rard)  . 

(2)  Dinkas  :  I. C.  =  69,17  (Girard). 

(3)  Bangalas  :  I.  C.  =77,0;  Sangos  :  I.  C.  =78,82  (Jacques). 

(4)  Basokos  :  I.  C.  =  83,34  (Jacques). 

(5.  Adoumas  :  T  =  l,59;  I.  G.  =81,0  (Deniker  et  Laloy,  in  L'Anthrop.  :  Races  exoti¬ 
ques,  1890);  Boulous  :  T  =  1,640  (1.  G.  =  78,  Liotard). 

(6)  Maistre,  loc.  cit.  Sara  du  Chari  (Bassin  du  Tchad,  I.  C.  =  82,4). 

(7)  Batty,  Yoruba  country,  J ourn.  Anth.  Inst.  (1890);  Moloney,  id.;  Elus,  The  Yoruba 
speaking  peoples  (1893). 
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(I.  C.  =77.9,  T  =:  1,717)  (1);  ailleurs  la  taille  diminuera  sans  que 
le  crâne  perde  ses  qualités  dolichocéphales,  comme  chez  les  Batékés 
(I.  C.  =  73,6,  T  =  1 ,641)  (2),  etc.  Si  ces  dernières  mesures  sont  bien 
1  expression  exacte  de  la  réalité,  où  trouver  une  preuve  plus  mani¬ 
feste  de  la  grande  complexité  de  types  qui  règne  parmi  les  popu¬ 
lations  du  Centre-Afrique?  la  question  d’origine  se  complique  ainsi 
singulièrement  et  dépasse  la  notion  par  trop  simple  de  mélange 
qu’on  avait  coutume  d’admettre  au  sujet  des  Nigritiques. 

En  dehors  des  mesures  précédentes,  il  est  au  crâne  d’autres  dia¬ 
mètres  qui  remplissent  aussi  leur  rôle  dans  les  reconnaissances 
anthropométriques,  tels  \&  projection  verticale  sus-auriculaire  et  le 
frontal  minimum.  Représentés  dans  certains  indices,  ils  apportent 
à  la  définition  de  la  boîte  crânienne  une  petite  contribution  que 
nous  ne  voulons  pas  négliger. 

Prenons  d’abord  des  chiffres  bruts;  bien  qu’en  principe  ceux-ci 
n'aient  qu’une  importance  relative  et  ne  soient  guère  utilisés,  il  ar¬ 
rive  pourtant  que,  comme  pour  le  diamètre  vertical  rapproché  des 
deux  principaux  diamètres  longueur  et  largeur  du  crâne,  ils  aient 
leur  signification  dans  une  revue  comparative  : 

D.  vertical  Long.  max.  Larg.  mai. 


Yakomas .  123,9  188,1  149,1 

Bougous .  119,5  189,5  139,5 


Deux  des  diamètres  (vertical  et  long,  max.)  subiraient  donc  ici 
une  notable  diminution,  tandis  que  le  troisième  (larg.  max.)  pren¬ 
drait  une  expansion  exagérée  pour  une  tête  noire.  Dans  le  crâne 
Bougou,  sauf  pour  le  diamètre  vertical,  il  n’y  a  pas  de  modifications 
essentielles.  Est-il  nécessaire  d’ajouter  que  dans  cette  estimation 
nous  tenons  compte  de  la  taille?  Reportons-nous  maintenant  aux 
indices,  qui  eux  sont  l’expression  de  la  réalité  comparable,  et  nous 
aurons  laconfirmation  de  ces  variations  tout  en  mesurant  leur  valeur  : 

Yakomas.  Bougous. 

Indice  vertic.  long .  65,87  65,06 

—  vertic.  larg .  83,13  85,66 

Ces  chiffres  nous  éloignent  d’une  façon  plus  que  sensible  des  ob¬ 
servations  contenues  dans  la  belle  série  de  Sénégalais,  réunie  par 
Collignon  (3)  (68,42,-94,44)  et  à  plus  forte  raison  de  certains  crânes 


(1)  SCHWEINFÜRTH,  lOC.  CÜ. 

(2)  Mense,  loc.  citât. 

(3)  Collignon,  Les  Maures  du  Sénégal ,  in  L'Anthrop.  (1896). 
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nilotiques  dont  nous  avons  rapporté  d’ailleurs  la  hauteur,  1  étroitesse 
et  l’hypsi -slénocéphalie  (Dinka  :  68,02-98,63)  (1). 

Le  crâne  Yakoma  non  seulement  se  raccourcit,  mais  de  plus  il 
s’abaisse  et  s’aplatit,  c’est  l’acheminement  vers  la  brachycéphalie 
et  la  platycéphalie  conjuguée,  caractère  qui  mérite  d  être  ietenu? 
car  il  est  suffisamment  appuyé  pour  qu’on  puisse  l’accepter  comme 
différentiel.  Chez  le  Bougou  l’abaissement  de  la  voûte  crânienne  est 
encore  plus  frappant  avec  cette  caractéristique  inverse  qu  il  coïn¬ 
cide  avec  une  dolicliocéphaîie  remarquable.  Pour  en  juger,  nous 


Fig.  1  et  2.  —  Yangi,  Yakoma. 


renvoyons  aux  clichés  qui  figurent  dans  notre  travail,  1  œil  appréciera 
parfaitement  ce  que  nous  tenons  du  compas. 

Le  diamètre  frontal  minimum  semble  assez  large  si  on  se  borne  à 
noter  sa  valeur  intrinsèque,  mais  si  on  le  rapporte  à  la  forme  du 
crâne  et  surtout  au  grand  diamètre  transversal,  on  aboutit  à  un  in¬ 
dice  frontal  assez  faible  : 


lnd.  frontal  moy.  Extrêmes. 

Yakomas .  72,48  62,39  —  77,41 

Rougous .  73,82  72,46  —  76,81 


Nos  résultats  concordent  sur  ce  point  avec  ceux  de  Jacques;  de 
part  et  d’autre,  mesures  brutes  ainsi  qu’indicés  diffèrent  si  peu  qu’on 
peut  admettre  entre  eux  une  identité  parfaite  : 

Indice  frontal. 


Basokos .  72,89 

Sangos .  71,65 

Djabbir-Ouelle .  72,78 


(1)  Girard,  Les  Dinkas  nilotiques,  iu  L'Anthrop.  (1900). 
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Avec  la  dernière  mesure  le  crâne  se  dessine  et  se  définit  à  peu 
près.  Aux  caractères  précités  ajoutons  le  resserrement  antérieur 
qui  correspond  à  une  étroitesse  spéciale  du  front  et  nous  aurons 
approximativement  les  éléments  du  schéma  qui  le  figure. 

Pour  en  finir,  il  nous  reste  à  parler  du  volume ,  nous  l’avons  es¬ 
timé  d’après  la  formule  n°  2  de  Topinard  (1),  parce  que  celle-ci  nous 
permettait  de  trouver,  dans  le  répertoire  anthropologique,  des 
moyens  de  comparaison.  Les  chiffres  ainsi  obtenus  1686  (Yakomas) 
et  1740  (Bougous)  ne  diffèrent  nullement  de  ceux  de  Weissbach  et 
de  Junker  1680  (Congolais).  Ils  affirment  la  grosseur  de  la  tête  chez 


Fig.  3  et  4.  —  Marengia,  Bougou. 

le  Noir  des  régions  sus-équatoriales  et  vérifient  ainsi  sur  une  zone 
nouvelle  un  principe  déjà  admis. 

La  face  n’est  pas  moins  intéressante  à  considérer;  à  son  tour, 
elle  nous  offre  son  lot  de  signes  qui,  joints  à  ceux  sur  lesquels  nous 
nous  sommes  déjà  appesanti,  fourniront  peut-être  des  indications 
dont  on  pourra  tirer  parti.  Un  regard  attentif  sur  nos  clichés  et  ceux 
qui  accompagnent  les  mémoires  de  Jacques,  donnera  vite  l’im¬ 
pression  de  ce  qu’elle  est  chez  le  Yakoma  ou  ses  congénères  im¬ 
médiats.  Si  on  néglige  en  effet  les  rares  formes  plus  ou  moins 
arrondies  qui  se  glissent  dans  les  groupes,  il  saute  aux  yeux  que  la 
disposition  allongée  constitue  pour  le  visage  la  note  dominante.  Le 
faciès  que  nous  observons  rappelle  sans  doute,  par  plus  d'un  côté, 
celui  des  Nilotiques;  hâtons-nous  de  dire  qu’il  est  loin  toutefois  de 

(1)  Topinard,  Élém.  d'AnLk.  gén.,  p.  713. 
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tendre  aux  exagérations  de  celui-ci.  Les  divers  indices  que  nous 
extrayons  de  nos  mesures  confirmeraient-ils  cette  impression? 
Pour  en  décider,  rendons-nous  d’abord  compte  de  ce  que  valent  les 
grandes  projections  verticales  de  la  tête  prises  du  vertex,  de  la  ra¬ 
cine  des  cheveux  et  de  l’ophryon  au  menton  : 


Vertex  à  menton . 

Racine  des  cheveux  à  menton. 
Ophryon  à  menton . 


Yakomas. 

230,6 

183,0  (visage) 
133,0 


Bougous. 

234,0 

185,0 

139,5 


Si,  sans  faire  abstraction  de  la  taille,  on  compare  ces  proportions 
aux  analogues  des  Nilotiques  et  des  Soudanais  occidentaux,  il  appel  t 
d’une  façon  évidente,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  qu’elles  sont 
fortes  et  quelles  se  classent  en  une  place  intermédiaire  aux  précé¬ 
dentes.  Si  d’autre  part  on  les  rapproche  de  celles  consignées  par 
Jacques,  on  constatera  qu’elles  n’en  diffèrent  point  (vertex  à  rac. 
cheveux  :  Sangos  =  183,7.  —  Basokos  :zz  175.  Bangala  —  187,2. 

Ouellé-Djabbir  =  185,9).  De  telles  concordances  nous  sont  trop 
utiles  en  tant  que  moyens  de  vérification,  pour  que  nous  ne  nous 
en  servions  pas  chaque  fois  que  l’occasion  nous  en  est  offerte. 

Que  deviennent  de  leur  côté  les  diamètres  transversaux? 


Yakomas. 

D.  frontal  minimum .  108,0 

D.  bizygomatique .  138,4 

D.  bigoniaque .  116,9 


Bougous. 

104, 

139,5 

112,7 


Sur  un  visage  allongé  on  voit  successivement  s’échelonner  un 
front  étroit  et  rétréci  surtout  du  haut,  une  face  moins  large  que  la 
normale  et  un  maxillaire  inférieur  projeté  sans  excès  toutefois, 
dispositions  qui  nous  éloignent  des  Soudanais  occidentaux,  mais 
nous  rapprochent,  toutes  proportions  gardées,  des  Nilotiques.  Assu¬ 
rément  les  indices  doivent  nous  amener  à  donner  une  précision 
encore  plus  grande  à  ces  constatations.  La  série  verticale  de  com¬ 
paraison  est  par  ailleurs  assez  largement  pourvue  pour  que  nous  en 
usions  à  notre  profit  : 


Indice  autér.  total. 
Indice  prosopal.  . 
Indice  facial  (n°  1). 
—  (n°  2). 


Yakomas. 

60,04 

75,00 

103,40 

96,37 


Bougous. 

58,20 

73,81 

103,01 

98,70 


Ane  considérer  que  le  groupe  Yakoma,  il  est  impossible  de  n’être 
point  frappé  de  cette  dysharmonie  complète  que  les  indices  facial 
et  céphalique  nous  dénoncent  entre  le  crâne  et  la  face.  La  combi - 
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naison  dolicho- faciale  et  mésaticéphale  constitue  en  l’occurrence  un 
caractère  de  différenciation  absolument  parfait  et  qu’il  importe  de 
souligner.  Faisons  observer  que  par  contre  les  Bougous  restent 
dans  la  normale,  1  association  d’une  face  longue  à  un  crâne  long, 
commune  chez  les  races  soudanaises,  leur  étant  aussi  propre  (1). 

Nous  avons  parlé  de  l’étroitesse  de  la  face,  c’est  là  une  impres¬ 
sion  que  non  seulement  l’expansion  relative  du  D.  bizygomatique 
ne  modifie  en  aucune  façon  mais  qu’appuie  l'indice  facial  propre¬ 
ment  dit.  Où  le  contraste  entre  le  crâne  et  la  face  s’accuse  au  mieux, 
c’est  dans  le  rapport  des  D.  bi-zygomatique  et  transverse  crânien 
max.  ;  X indice  céphalo-zygomatique  qu’il  nous  procure  (92,82)  rend 
cette  dissociation  encore  plus  saillante  à  l’inverse  de  ce  qui  se  passe 
dans  certaines  variétés  nigritiques,  chez  lesquelles,  ainsi  qu’il  ré¬ 
sulte  des  chiffres  de  Collignon  (Sénégalais  :  indice  céph.  zyg.  =2 
94,65)  et  des  nôtres  inédits  (Malinkés  :  ind.  céph.  zyg.  =  98,97). 
Ces  deux  dimensions  ont  tendance  à  s’égaliser. 

Deux  influences  très  nettes  semblent  donc  s’être  exercées  sur  la 
modification  de  notre  type  Yakoma,  l’une  ayant  porté  sur  le  crâne 
et  la  taille,  la  seconde  ayant  imprimé  sur  la  face  son  cachet  parti¬ 
culier  ;  avancer  que  d’une  part  les  éléments  négrilles,  de  l’autre  les 
nigro-nilotiques  y  aient  participé  dans  une  certaine  mesure,  c’est 
émettre  une  opinion  que  les  conditions  de  milieu  rendent  jusqu’à 
un  certain  point  acceptable. 

Pour  relever  les  projections  faciales  par  le  procédé  de  l’équerre, 
nous  nous  sommes  strictement  cantonné  dans  la  méthode  indiquée 
par  Topinard  (2);  elle  nous  a  conduit  par  la  détermination  des  rap¬ 
ports  (Tête  =  100)  aux  diverses  proportions  ou  combinaisons  dont 
nous  allons  faire  l’énumération.  (Voir  tableau,  page  68). 

Dans  la  première  partie  du  tableau,  la  triple  segmentation  que 
nous  avons  adoptée  nous  montre  que,  dans  les  têtes  considérées, 
toute  la  partie  supra-sourcilière,  c’est-à-dire  le  fragment  crânien 
qui  loge  les  masses  frontales  du  cerveau,  dénote  une  légère  diminu¬ 
tion  de  hauteur,  que  de  l’espace  intersourcilier  au  bord  libre  des 
incisives  on  relève  quelque  augment  et  qu’au  contraire  la  projection 
sous-buccale  ne  semble  pas  avoir  subi  des  modifications  bien  sen¬ 
sibles. 

(1)  Yakomas  : 

Rapp.  (tête  =  100).  D.  bizygomatique  =60,04 

D.  transv.  max.  =  64,75  .  -f-  4,71 

D.  froutal.  miu.  =  46,80  (  diff.  avec  —  13,24 
D.  bigoniaque  =  48,80  )  bi.-zygom.  —  11,24 

(2)  Topinard,  toc.  cil .,  p.  990  et  seq. 
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YAKOMAS 

BOUGOUS 

Valeurs  brutes 

Rap.  (Tête  =100) 

Valeurs  brutes 

Rap.  (Tête  =  100) 

Vertex  à  ophryon  .... 

91,7 

39,70 

94,7 

40,40 

Ophryon  à  espace  interdent. 

94,9 

41,10 

92,5 

39,50 

Espace  iuterd.  à  menton.  . 

44,0 

19,20 

46,5 

19,60 

— 

— 

— 

— 

— 

Vertex  à  limite  cheveux.  . 

46,9 

20,00 

49,0 

20,90 

Limite  à  rac.  nez  .... 

73,7 

31,09 

75,4 

31,80 

Rac.  à  base  nez . 

40,0 

17,30 

36,6 

15,40 

Base  nez  à  menton.  .  .  . 

70,0 

30,40 

73,0 

31,30 

Vertex  à  racine . 

120,6 

51,40 

129,5 

54,40 

Haut,  ophryo-ment  .  .  . 

133,0 

57,60 

139,5 

58,60 

Indice  facial . 

96 

37 

98 

:  '  1 

En  revenant  ensuite  au  second  mode  sous  lequel  on  peut  envisa¬ 
ger  les  segments  de  la  tête,  nous  ferons  les  remarques  suivantes  : 
la  limite  extrême  de  l'implantation  des  cheveux  s’avance  assez  loin, 
le  front  estimé  du  bord  du  cuir  chevelu  à  la  racine  du  nez  est  moins 
haut,  le  nez  est  excessivement  court  et  sa  projection  dans  l’en¬ 
semble  de  cette  catégorie  de  mesures  de  beaucoup  la  plus  petite,  la 
section  enfin  qui  s’étend  de  la  base  du  nez  au  menton  se  chiffre  par 
un  excès  qu'on  doit  compter. 

En  somme,  nous  trouvons  les  résultats  qu’il  était  logique  d’at¬ 
tendre.  Si  nous  rapprochons  nos  données  de  celles  de  Topinard  qui 
sont  les  seules  que  nous  connaissions  sur  la  question  et  auxquelles 
nous  puissions  dès  lors  les  comparer,  nous  convergerons,  malgré 
quelques  divergences  négligeables,  vers  un  ensemble  de  trai'ts  qui 
rendent  moins  suspecte  la  teneur  de  notre  contribution.  Du  reste, 
1  insistance  que  nous  avons  mise  à  reviser  jusqu’à  trois  fois  ce  genre 
de  mensuration  et  les  modifications  infimes  que  nous  avons  trou¬ 
vées,  à  chaque  vérification,  entre  les  diverses  proportions,  peuvent, 
nous  osons  le  penser,  autoriser  cette  modeste  prétention. 

Nous  renvoyons  d'autre  part  le  lecteur  aux  profils  de  nos  clichés  ; 
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sur  eux  la  vue  suivra  aisément  les  quelques  variantes  que  nous 
avons  indiquées  et  confirmera  d  une  manière  tout  au  moins  rela¬ 
tive,  les  différences  qu  a  pu  nous  ménager  la  pratique  de  l’équerre. 
L  indice  nasal  est  franchement  hyperplatyrhinien  : 

Yakomas  :  I.N.  moy.  =  105,1  (max.  :  131,0  —  min.  :  85,91) 

Bougous  :  I.N.  moy.  =  119,01  (max.  :  138,2  —  min.  :  100,0) 


Cette  platyrhinie  exagérée,  chez  les  Bougous  en  particulier,  est 
bien  supérieure  à  celle  qu  on  a  coutume  de  relever  sur  les  Souda¬ 
nais  (91  a  101,6  :  Yerneau,  Deniker,  Collignon);  ses  écarts  mêmes 
(46,0  et  38,2)  sont  caractéristiques.  P our  en  saisir  le  développement 
reportons-nous  à  la  sériation  quinaire  : 


Yakomas  : 

Platyrhiniens 


Hyperplatyrkiniens 


20 

CO 

89,9 

1 

90  - 

94,9 

2 

95  — 

99,9 

4 

100  — 

104,9 

9 

105  — 

109,9 

5 

110  — 

114,9 

4 

115  — 

119,9 

1 

120  — 

124,9 

1 

125  — 

130 

2 

Au-dessus  de  130 

1 

23,4  p.  100 


76,60  p.  100 


Absence  de  mésorhinie,  platyrhinie  moyenne,  forte  ultra-platy- 
rhinie,  voilà  ce  qui  découle  de  cette  sériation.  Sous  quelle  influence 
cette  hyperplatyrhinie  se  produit-elle?  l’élément  négrille  serait-il 
en  cause?  Pour  les  Yakomas  c’est  du  moins  supposable.  En  tout 
cas,  il  importe  de  retenir  qu’à  côté  des  particularités  fournies  par  la 
taille,  les  indices  céphalique  et  facial,  nous  ajoutons  un  quatrième 
agent  de  différenciation,  le  nez,  dont  la  valeur  n’est  pas  moindre 
pour  la  définition  anthropométrique  de  ces  indigènes. 

Bien  que  dans  une  comparaison  individuelle,  on  ne  puisse,  d’une 
façon  absolue,  utiliser  les  diamètres  du  nez  (sur  la  prise  desquels 
les  méthodes  d’observation  sont  trop  contradictoires)  au  même 
titre  que  les  diamètres  crâniens,  nous  avons  cependant  essayé  de 
rechercher  quelle  était  la  proportion  nasale  susceptible  de  revenir 
à  telle  variété  de  crânes;  la  réponse  a  été  typique  et  la  correspon¬ 
dance  singulière  :  aux  brachycéphales  s’adapte  un  indice  nasal  de 
108,  aux  dolichocéphales  I.N.  —  106.  L’élément,  petit  de  taille,  se¬ 
rait  donc  en  même  temps  le  plus  platyrhinien. 

Nos  indices  sont  très  supérieurs  à  ceux  observés  par  Jacques 
(Basokos  :  I.N.  — 101,59  —  Sango  :  I.N.  —  102,2).  Cette  divergence, 
et  il  s’en  produit  rarement  entre  nous,  dans  nos  travaux  respectifs, 
doit,  à  notre  avis,  tenir  à  la  différence  des  points  de  repère  choisis 
pour  déterminer  la  longueur  du  nez. 
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Chez  le  Yakoma  cet  organe  est  court,  rarement  droit,  surtout 
courbe  et  concave,  plat  sinon  écrasé;  son  lobule  est  souvent  mal 
dessiné,  presque  toujours  relevé  et  situé,  à  peu  près,  sur  le  même 
plan  que  les  narines,  celle-ci  étant  grossières,  découvertes  et  dis¬ 
posées  bout  à  bout  transversalement.  Les  plus  vilains  nez  revien¬ 
nent  sans  conteste  aux  Bougous  ;  trous  qui  percent  ailes  et  cloison, 
ornements  qui  les  traversent,  s’y  fichent  ou  s’y  appendent,  ne  con¬ 
tribuent  point  du  reste  à  rehausser  leur  plastique. 

Le  front,  est  bas,  assez  fuyant,  rétréci  du  haut  et  bombé  en  son 
milieu.  La  région  sourcilière  est  petite,  médiocrement  arquée,  la 
glabelle  h  peine  tangible ,  le  ressaut  sous-glabellaire  très  profond. 

Les  mesures  absolues  de  l’œil  (D.  bi-angul.  :  Yakomas  —  30,43. 
—  Bougous  —  27,85)  nous  montrent  une  ouverture  palpébrale  su¬ 
périeure  à  la  moyenne  et  cela,  malgré  les  apparences.  L’intervalle 
bi-oculaire  interne  est  également  plus  grand  (D.  bi-caroncul.  :  Ya¬ 
komas— 36,1. —  Bougous  38,5)  ;  il  dépasse  celui  des  Nègres 
mesurés  par  Topinard  (33,8)  mentionnés  sans  distinction  d’origine. 
Quant  aux  rapports  qui  existent  entre  l’œil,  l’intervalle  oculaire  et 
la  base  du  nez,  ils  peuvent  nous  servir,  vis-à-vis  d’un  terme  com¬ 
mun,  le  D.  bi-zigomatique,  à  fixer  les  différences  et  les  progressions 
qui  vont  de  l’un  à  l’autre  des  diamètres  précités. 

Yakomas.  Bougous. 

Largeur  oculaire .  120  172 

D.  inter-orbitaire .  261  282 

Largeur  du  nez .  311  322 

La  paupière  supérieure  est  épaisse,  comme  boursouflée,  en  sur¬ 
plomb,  d’où  l’apparence  de  petitesse  de  l’œil  que  nous  signalions. 
Notons  comme  assez  fréquents  des  caractères  dits  mongoloïdes, 
type  en  amande,  légère  inclinaison  de  la  fente  palpébrale  et  repli 
interne.  La  teinte  de  l’iris  correspond  au  n°  1  de  l’échelle  chroma¬ 
tique  de  Broca  (noir  très  foncé). 

Les  pommettes  sont  volumineuses  et  dessinent  une  forte  saillie, 
soulignée  sur  les  côtés  de  la  face  par  une  dépression  qui  accentue 
encore  leur  développement.  Le  sillon  naso-génien  est  encadré  d’un 
bourrelet  adipeux  très  saillant  chez  certains  sujets. 

Le  prognathisme  est  bien  accentué  ;  les  deux  maxillaires  concou¬ 
rent  a  le  former,  les  dents  cependant  n’ont  pas  une  grande  inclinai¬ 
son,  mais  ce  sont  surtout  les  lèvres  qui,  grossières,  larges,  éversées, 
et  déformées  chez  les  Bougous  notamment,  par  le  port  d’objets  d’un 
poids  et  d’une  largeur  démesurés  contribuent,  à  former  cette  pro¬ 
jection  en  bec  de  canard  qui  entre  dans  le  descriptif  de  certaines 
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races  de  l’Est-africain  (Niams-Niams).  La  bouche  est  large  (Yakomas 
=  55,3.  —  Bougous  57,2). 

Le  menton  est  plutôt  petit,  assez  bien  figuré,  incliné  en  arrière 
en  vertu  du  prognathisme.  A  relever  ici  l’erreur  d’un  observateur 
qui,  se  laissant  guider  par  les  apparences  et  non  par  l’angle  sym- 
physien,  prétendait  donner  au  maxillaire  inférieur  des  Congolais 
des  caractères  simiesquesqui  n’existent  point.  N’oublions  pas  l’écar¬ 
tement  des  angles  de  la  mâchoire. 

Sur  X oreille  les  diverses  mesures  réclamées  sont  assez  difficiles 
à  prendre;  la  plupart  des  indigènes  observés  présentent  des  défor¬ 
mations  lobulaires,  fentes,  dilatations,  allongements  et  déchirures 
résultant  de  la  suspension  d’ornements  bizarres  qui  rendent  peu 


aisée  l’application  du  compas. 

Yakomas  :  Longueur  de  l’oreille . 53,7 

Étendue . 46,3 

Indice . 64,4 


L’oreille  est  donc  petite,  large,  peu  écartée;  elle  confine  au 
maximum  indicial,  fait  d’une  certaine  importance  et  qui  a  toujours 
été  constaté  chez  le  Nègre;  présente  un  angle  postérieur  obtus,  un 
ourlet  large,  épais,  rarement  nul  (2  cas),  un  lobule  adhérent,  court; 
peut  même  être  privée  de  celui-ci,  au  total  toute  une  caractéristique 
commune  dans  la  race  noire. 

La  peau  n’a  pas  une  teinte  très  foncée,  sa  coloration  rentre  dans 
les  nos  27,  28  et  aussi  43  (échelle  de  Broca),  c’est-à-dire  qu’il  s’y  mêle 
une  certaine  proportion  de  rouge,  plus  rarement  de  jaune.  Dans 
Jacques  nous  trouvons  observé  le  même  coloris. 

Abordons  maintenant  l’examen  des  principales  proportions  du 
corps  et  voyons  à  quelles  observations  doivent  donner  lieu  les  par¬ 
ticularités  qu’elles  nous  révèlent.  Dans  cette  partie  de  notre  travail, 
nous  avons  essayé,  comme  relevés  et  comme  rapports,  d’être  aussi 
complet  que  possible.  Toutes  les  mensurations  réclamées  par  les 
questionnaires  les  plus  exigeants  ont  été  pratiquées,  notre  tâche 
ayant  du  reste  été  singulièrement  facilitée  par  le  chiffre  restreint  des 
individus  observés,  le  nombre  de  séances  que  nous  avons  pu  leur 
consacrer  et  l’ordre  que  nous  avons  suivi  dans  l’élaboration  suc¬ 
cessive  de  nos  diverses  catégories  de  mensurations.  Sommes-nous 
de  ce  côté  arrivé  à  des  variations  telles  qu’on  puisse  les  considérer 
et  par  cela  même  les  utiliser  comme  éléments  de  différenciations? 
Telle  n’est  pas  notre  pensée  en  apportant  cette  petite  contribution  ; 
pour  nous,  ce  ne  sont  là  que  matériaux  d’attente,  ramassés  au 
mieux  comme  variétés,  nombre  et  procédés  techniques,  et  que  nous 
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soumettons,  sans  parti-pris,  à  la  discussion  de  ceux  qui  opérant  plus 
tard  sur  un  terrain  identique  pourront  y  joindre  un  contingent  de 
notes  suffisant  pour  éclairer  la  question,  encore  si  controversée  au 
point  de  vue  des  applications,  des  proportions  du  corps. 

Parmi  ces  mesures,  celle  qui  doit  surtout  attirer  notre  attention 
est  la  grande  envergure  ;  ses  caractères  propres  et  les  rapports  qu’elle 
affecte  avec  la  taille  en  font,  malgré  certaines  critiques,  un  caractère 
bon  à  consulter  à  côté  de  celle-ci  et  des  indices  céphalique  et  nasal. 
Aussi  puisque  l’occasion  s’y  prête,  insisterons-nous  quelque  peu 
sur  les  résultats  fournis  par  les  Yakomas,  la  série  que  nous  possé¬ 
dons  facilitant  d’ailleurs  par  sa  suffisance  une  analyse  sommaire. 

Chez  ces  indigènes,  la  grande  envergure  moyenne  atteint  lm,733, 
avec  un  écart  entre  le  maximum  et  le  minimum  de  0m,320  (1,935  — 
1,615);  elle  est  supérieure  à  la  taille  dont  la  sépare  un  écart  moyen 
de  +  0,093  (G.  E.  moy.  1,733  —  T.  moy.  1 ,640)  et  rapportée  à  elle 
donne  un  indice  moyen  de  106,04.  Celui-ci  est  loin  d’être  parmi  les 
plus  élevés  observés  dans  la  même  région  ;  il  n’atteint  point  les 
chiffres  trouvés  par  Jacques  sur  les  peuplades  les  plus  voisines  des 
Yakomas  et  semblant  avoir  avec  eux  les  affinités  anthropométriques 
les  moins  douteuses (Basokos  :  G.  E. =107.8  ;  Sangos  :  G.  E  .  =  111, 97; 
Ouellé-Dj abbir  :  C.  E.  =  107,03).  A  la  vérité,  il  y  a  là  des  variantes 
excessives  entre  des  groupes  si  rapprochés,  attendu  qu'elles  dé¬ 
passent  amplement  l’unité,  mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  insister, 
de  pareilles  divergences  n’ayant  sans  doute  leur  origine  que  dans 
la  fàiblesse  des  séries  dont  elles  dérivent.  Ce  qu’il  importe  de  cons¬ 
tater,  c’est  qu’aucune  des  mesures  individuelles,  dans  toutes  ces 
séries  —  les  dernières  comme  les  nôtres  —  n’est  inférieure  à  la 
taille,  une  telle  coïncidence  ne  saurait  en  effet  être  passée  sous  le 
silence. 

Entre  la  taille  et  la  grande  envergure  individuelles,  le  plus  faible 
écart  observé  a  été  -}-  0,006  correspondant  à  une  taille  de  lm,640, 
le  plus  fort-}-  0,169  en  regard  d’une  taille  plutôt  petite  (4°*,6H). 
Quant  aux  variations  indiciales  extrêmes,  elles  figurent  sous  les 
indices  100,36  et  116,69. 

Dans  l’énumération  qui  suit  tiennent  les  variations  individuelles 
de  G.  E.  à  T.  ;  elles  ne  se  disposent  pas  avec  une  bien  belle  régularité, 
il  est  vrai  que  leur  quantité  est  faible.  Nous  n’avons  donc  rien  acquis 
de  ce  côté,  sinon  une  vérification  nouvelle  du  principe  qui  met  cette 
variété  d’indices  au  dessus  de  100,00  chez  le  Nègre  africain;  en 
vue  d’une  utilisation  sériaire  ultérieure  entre  Noirs,  du  moins 
pourra-t-on  les  conserver  : 
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Yakomas  :  Variations  individ.  G.E.  à  T  .  .  .  99,0  à  98,9  —  1 

—  —  —  ...  101,0  à  100,9  —  6 

—  —  —  ...  103,0  à  102,9  —  5 

—  -  —  ...  105,0  à  104,9  —  8 

—  —  —  .  .  .  107,0  à  106,9  —  6 

—  —  —  ...  109,0  à  108,9  —  3 

—  —  ...  111,0  à  116,0  —  1 

Four  les  Bougous  contentons-nous  de  quelques  chiffres  : 

9-E-  m°Y .  1,792  (Ext.  1,846  —  1,732) 

Écart  eu  T  et  G.E.  raoy .  10,5  (Ext.  1,792  —  1,687) 

Rapport  de  G.E.  à  T .  106,21 

Les  rapports  à  la  taille  (=  100)  des  mesures  absolues  de  la  tête , 
du  cou  et  du  tronc  sont  ainsi  exprimés  : 

Yakoraas.  Bougous. 

Rap.  (T  =  100).  Tête .  14,06  13,80 

—  Cou .  3,80  2,98 

—  Tronc .  32,40  33,07 

La  tête  est  haute  et  déjà  nous  avons  vu  qu’au  point  de  vue  du 
volume  du  crâne,  elle  était  loin  d’être  en  déficience.  Nous  nous 
rapprochons  de  la  série  de  Quetelet  (14,2),  mais  devant  les  résultats 
que  nous  trouvons  chez  les  Sénégalais  de  Collignon  (13,45),  les 
Nilotiques  (12,9)  et  des  Soudanais  observés  par  nous-mêmes  (13,4), 
nous  sommes  pourtant  conduit  à  nous  demander  si  ces  variantes 
ne  trouveraient  pas  de  préférence  leur  explication  dans  la  différence 
des  tailles,  le  rapport  inversement  proportionnel  que  nous  enre¬ 
gistrons  nous  poussant  à  être  quelque  peu  sceptique  sur  la  valeur 
de  ce  caractère.  Le  cou  (3,8),  tel  que  nous  l’obtenons,  est  tout  théo¬ 
rique,  mais  en  généralisant  la  façon  de  le  déterminer  par  les  pro¬ 
jections  verticales,  il  résulte  que  les  mesures  prises  sur  des  types 
différents  restent  absolument  comparables.  Long  et  épais,  tel  il  nous 
apparaît  ici,  en  combinant  les  apparences  et  la  mesure. 

L’importance  du  tronc,  comme  base  de  quelques  rapports  soma¬ 
tiques,  si  bien  mise  en  lumière  par  les  recherches  de  Collignon  (1), 
montre  qu’on  ne  saurait  trop  entourer  sa  mensuration  des  garanties 
les  plus  sérieuses.  Aussi  pour  déterminer  sa  hauteur,  avons-nous 
mis  un  soin  méticuleux  à  nous  garder  des  erreurs  qui  auraient  pu 
résulter  d’une  attitude  affaissée  de  nos  sujets.  Les  vérifications 
successives  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  nous  ont  conduit 
au  rapport  moyen  (T.  =  180)  :  32,40  marquant  une  brièveté  rela¬ 
tive  du  tronc  des  Yakomas,  ce  qui  est  conforme  aux  observations 
déjà  réunies  sur  les  Nègres. 

(4)  Collignon,  Recherches  sur  les  proport,  du  tronc  chez  les  Français  ( L’Anthrop ., 
1893). 
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Quant  à  ses  dimensions  transversales,  voyons  comment  elles 
s’inscrivent  : 


Yakomas. 

Bougous. 

Rap.  (T.  —  ).  D.  bi-acromial  .  .  . 

.  .  20.67 

20,56 

D.  bi-humérat.  .  .  . 

.  .  24,70 

24,76 

D.  bi-iliaque  .... 

.  .  16,01 

17,00 

—  D.  bi-trochantérien.  . 

.  .  17,60 

18,4 

Ainsi,  pour  la  partie  supérieure  du  tronc,  ces  proportions  sem¬ 
blent  indiquer  un  élargissement  transversal  assez  manifeste.  D’ail¬ 
leurs  l’aspect  extérieur  définit  bien  une  race  petite,  trapue,  aux 
épaules  larges,  qui  nous  éloigne  beaucoup  des  Nilotiques.  Par  contre 
les  diamètres  inférieurs  sont  très  diminués  et  dénotent  une  étroi¬ 
tesse  du  bassin  ainsi  qu’un  resserrement  des  hanches  peu  habituels. 
Nos  chiffres  ont  ainsi  leur  logique  et  viennent  à  l’appui  de  ceux  de 
Weissbach  (1)  et  de  Topinard  (2)  ;  ils  sont  même  plus  accentués  et 
placent  nos  indigènes  sur  l’extrême  limite  observée. 

Pour  fixer  davantage  ce  caractère  nous  croyons  utile  de  comparer 
entre  eux  certains  diamètres  et  d’opposer,  à  titre  de  comparaison, 
les  largeurs  des  hanches  et  du  bassin  à  la  largeur  maxima  des 
épaules. 

Yakomas.  Bougous. 

R.  bi-huméro-iliaque .  65,02  68,60 

bi-huméro-trochant .  74,30  74,60 

Grâce  au  compas,  les  variations  s’accusent  donc  avec  une  netteté 
particulière. 

L’œil  lui-même  peut  vérifier  facilement  cet  écart  et  rien  n’est 
plus  typique,  à  cet  égard,  que  la  planche  II  qui  figure  dans  le  second 
mémoire  de  Jacques  (Congolais  =  Bruxelles-Tervueren  1898).  Il 
serait  difficile,  en  dehors  de  toute  déformation  artificielle,  d'imaginer 
une  taille  si  amincie,  pour  employer  l’expression  consacrée,  jointe 
à  un  pareil  développement  des  épaules. 

Pour  délimiter  la  forme  du  thorax,  nous  nous  sommes  encore 
adressé  à  des  mesures  complémentaires  dont  nous  donnons  ci-des¬ 
sous  le  rapport  à  la  hauteur  du  tronc,  afin  qu’on  puisse  les  comparer 
avec  leurs  similairespris  sur  d’autres  races.  Nous  ferons  remarquer 
que  les  diamètres  transversaux  et  antéro  postérieur  ont  été  mesurés 
dans  le  plan  mamillaire;  c’est  à  eux  que  revient  l’indice  thoracique 
que  nous  donnons  plus  bas  : 

(1)  4\eissbach,  Des  mensurations  des  races  humaines  (1878). 

(2)  Topinahd,  loc.  cit.,  p.  1082. 
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Yakomas. 

Bougous. 

Rap.  (Tronc  =  100).  D.  vertical  .... 

27,02 

27,10 

D.  ant.-post . 

18,94 

20,25 

D.  tranverse  .... 

25,93 

25,25 

Périmètre  thoracique  (mamillaire)  .  .  . 

857,0 

895,0 

—  —  (4  cent,  plus  bas).  . 

839,8 

871,0 

Indice  thoracique . 

133 

124 

La  longueur  du  membre  thoracique  (memb.  sup.  Yakomas  — 
46,58;  Bougous  47,71)  présente  une  légère  supériorité  sur  la 
moyenne.  Nous  avons  vu  dans  les  lignes  qui  précèdent  ce  qu’on 
pouvait  déduire  de  la  largeur  bi-acromiale  et  de  la  grande  enver¬ 
gure;  la  différence  que  nous  rencontrons  ici  montre  que  l’allonge¬ 
ment  de  cette  dernière  participe  à  la  fois  de  deux  diamètres  égale¬ 
ment  développés  chez  le  Nègre,  la  clavicule  et  le  bras.  Il  resterait 
à  démontrer  que  les  variations  de  longueur  ne  sont  pas  toujours 
essentiellement  corrélatives  de  la  taille,  et  que  par  suite  elles 
constituent  un  véritable  caractère  de  différenciation;  mais  en  l’ab¬ 
sence  d’un  nombre  suffisamment  varié  et  étendu  de  documents  de 
ce  genre  dans  la  race  noire,  nous  ne  pouvons  actuellement  en  juger. 
A  remarquer,  en  outre,  que  deux  segments  du  membre  (avant-bras 
et  main)  paraîtraient  seuls  prendre  une  part  plus  ou  moins  grande 
dans  cette  augmentation  de  longueur. 

Yakomas.  Bougous. 


Rapp.  (taille  =  100).  Bras .  18,50  19,08 

Avant-bras  ....  16,40  16,75 

Main .  11,70  11,83 

Coudée .  27,50  28,30 


Comme  compléments  des  citations  précédentes,  mentionnons  le 
quotient  que  nous  réserve,  d’après  nos  mesures,  l’indice  anti-bra¬ 


chial  de  Broca  : 

Yakomas  :  Ind.  ant.-brach .  92,71 

Bougous  :  —  .  92,54 


L’opposition  signalée  entre  le  rapport  —  avant-bras  comparé  au 
bras  —  du  Nègre  et  celui  du  Blanc  se  retrouve  ici  très  caractérisée. 
Si,  d’autre  part,  on  voulait  déterminer  plus  exactement  ce  que 
peuvent  valoir  ces  proportions  comparées  à  d’autres,  nous  ne  nous 
rappelons  guère  que  la  série  de  Weissbach  dont  on  doive  les  rap¬ 
procher;  nous  renvoyons  aux  notes  le  détail  de  celle-ci  (1). 


(1)  Weisbach.  Nègres  du  Congo.  Membre  supérieur.  50,3 

Bras .  19,2 

Avant-bras  .  .  .  18,6 

Main .  12,5 

Pied .  14,6 

Indice  anti-brach  .  94,11 
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Nous  en  arrivons  enfin  au  membre  abdominal  dont  le  point  de 
repère  supérieur  a  été  pris  dans  le  plan  bi-ischiatique  et  à  ses  divers 
segments,  en  les  ramenant  à  la  taille  (=100)  nous  constituons  la 
série  de  rapports  qui  suit  : 

Yakomas.  Bougous. 

Membre  inférieur .  48,79  50,14 

Cuisse .  22,98  24,18 

Jambe .  21,83  23,18 

Pied .  15,60  15,47 

Le  fait  le  plus  saillant  à  consigner,  c’est  qu’à  côté  de  la  brièveté 
du  tronc  que  nous  avons  signalée,  il  faut  relater  une  longueur  sen¬ 
siblement  plus  grande  du  membre  inférieur.  Sans  doute  devons- 
nous  faire  l'appoint  d'une  influence  ethnique  soupçonnée  plutôt  que 
démontrée  positivement,  vu  la  rareté  des  renseignements  métri¬ 
ques.  A  considérer  aussi  que  les  variations  calculées  sur  les  princi¬ 
paux  segments  (cuisse  et  jambe)  ne  sont  pas  très  prononcées.  En  ce 
qui  concerne  la  forme  et  le  volume  du  mollet,  inutile  de  dire  que 
contrairement  à  la  vieille  donnée  qui  le  veut  plat  et  insuffisant,  il 
est  aussi  parfait  et  aussi  développé  que  dans  les  types  les  plus  avan¬ 
tageusement  pourvus  de  ce  côté. 

Dans  la  détermination  des  divers  diamètres  de  la  main  et  du  pied 
nous  avons  eu  recours  au  procédé  des  contours  recommandé  par 
Topinard;  en  les  comparant  à  la  longueur  de  leur  grand  axe  (=100), 
nous  avons  relevé  toute  une  série  de  nouvelles  proportions  qui 
auront  peut-être  quelque  intérêt. 


YAKOMAS 

BOUGOUS 

Mes.  brutes 

Rap.  Main  (=  100) 

Mes.  brutes 

Rap.  Main  (=  100) 

Longueur  de  la  main  .  .  . 

192,0 

» 

200,0 

» 

Larg.  ligne  métacarp.  pbal. 

88,0 

45,8 

87,5 

43,7 

—  au  niv.  du  l0r  interv.  digit. 

94,0 

48,9 

89,7 

44,8 

—  bi-styloïdienne  .... 

54,0 

27,0 

53,2 

26,6 

Rap.  Pied  (—  100) 

Rap.  Pied  (=  100) 

Longueur  du  pied  .... 

256,0 

» 

260,0 

» 

Larg.  ligne  métatars.-phal. 

100,5 

39,2 

99,0 

38,4 

—  —  bimalléolaire  . 

87,0 

37,9 

74,7 

28,6 

Long.  —  rétro  -  malléol. 

(talon).  .  . 

63,1 

24,6 

67,0 

25,6 
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Nous  en  avons  fini  avec  les  proportions  du  corps;  dans  la  revue 
que  nous  venons  de  faire,  on  peut  relever  certaines  différences  entre 
nos  résultats  et  ceux  que  nous  avons  employés  comme  moyennes 
comparables  (Topinard)  (1)  ;  elles  se  chiffrent  par  des  excédents  sur 
presque  toutes  les  principales  dimensions,  le  bassin  seul  nous  of¬ 
frant  une  réduction  remarquable.  Il  faut  convenir  cependant  que 
nos  oscillations  sont  si  minimes  dans  la  plupart  des  cas  qiTil  serait 
osé  d’en  tirer  quelque  déduction.  Déjà  Deniker  a  fait  ressortir  la 
petitesse  de  ces  variations  dans  les  diverses  populations  de  la 
terre  (2);  aussi  nous  en  tenons-nous  pour  le  Nègre  à  compléter  une 
documentation  que  les  observateurs  de  l’avenir  se  chargeront  d’éclair¬ 
cir  sur  des  bases  un  peu  plus  compactes  que  celles  que  nous  possé¬ 
dons  actuellement. 

Pour  conclure,  reprenons  les  points  essentiels  et  dressons  le 
schéma  signalétique  des  deux  races  dont  nous  venons  de  retracer 
la  physionomie  anthropométrique  : 

Yakomas.  Bougous. 


Race  à  : 


Peau  noire,  peu  foncée  (27, 28,  43.  Rouge 
jaune). 

Cheveu  fin  et  crépu. 

Taille  petite  (lm,640). 

Crâne  brachycéphale  (79,43). 

Face  allongée  (96,37). 

Indice  ultra-platyrhinien  (106,18). 
Prognathisme  marqué  (osseux  +  labial 
surtout). 

Tronc  court  (33,41). 

Epaules  larges  (24,70). 

Bassin  très  étroit  (16,01). 

Ensellure  lombaire  excessive. 

,  t  thoraciques  (46,58). 

Membres  très  longs  abJominaul(48jl9). 


ld.  (Rouge  27,  28). 


Id. 

Taille  haute  ^1 ,687) . 

Crâne  dolichocéphale  (73,71). 

—  (98,70). 

—  (119,19). 

—  Id. 

—  (33,07). 

—  (24,77). 

—  (17,00). 

normale  » 

(47,71). 

—  (50,14). 


II 

CARACTÈRES  ETHNOGRAPHIQUES 

L’ethnographie  des  peuplades  de  l’Oubanghi  n’est  point,  croyons- 
nous,  si  avancée  qu’il  soit  superflu  de  recueillir  les  petites  obser¬ 
vations  qui  restent  çà  et  là  à  glaner.  Aussi  avons-nous  tenu,  les 
circonstances  s’y  prêtant,  à  lui  consacrer  quelques  notes.  En  dehors 
de  nos  recherches  anthropométriques,  nous  avons  pu,  en  effet,  grâce 


(1)  Topinard,  L’homme  dans  la  nature,  p.  126. 

(2)  Dkniker,  Races  et  peuples  de  la  terre,  p.  108. 
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à  la  bonne  volonté  d’interprètes  indigènes  et  des  intéressés  eux- 
mêmes,  obtenir  certains  détails  qui  trouveront  ici  leur  place.  Nous 
sommes  heureux  d’ajouter  qu’avant  d’en  tirer  parti  nous  les  avons 
soumis  à  notre  cher  collègue  le  Dr  Émily,  le  dévoué  et  brillant 
médecin  de  la  Mission  Marchand;  nous  ne  saurions  trop  le  remer¬ 
cier  ici  de  certaines  observations  dont  il  a  bien  voulu  nous  faire 
part. 

Le  cannibalisme  est,  on  le  sait,  un  des  traits  dominants  de  ces 
populations,  avec  cette  particularité  que,  parmi  elles,  les  Yakomas, 
les  Bondjos,  les  N’Sakkaras  passent  pour  les  plus  avides  et  les  plus 
féroces  entre  ces  amateurs  de  chair  humaine.  Chasse  à  l’homme, 
guerre  entre  tribus,  échanges  sur  les  marchés,  tout  est  mis  en  œuvre 
pour  satisfaire  cet  épouvantable  appétit,  les  cadavres  macérés, 
putréfiés  n’échappent  point  à  cette  poursuite.  Qu’un  homme  se  noie 
dans  la  rivière  —  et  ce  fut  le  cas  du  malheureux  administrateur 
Comte,  —  qu’un  Blanc  soit  enterré  au  voisinage  d’une  station,  aus¬ 
sitôt  les  pires  désirs  s’éveillent,  toutes  les  manœuvres, toutes  les  ruses 
sont  mises  en  jeu  jusqu’à  ce  que  le  corps,  même  entré  en  décom¬ 
position  avancée,  puisse  être  mis  sous  la  dent.  Le  Dr‘Emily  nous 
contait  à  ce  sujet  un  fait  typique  :  à  Ouango,  sur  le  M’Bomou,  à 
une  journée  de  marche  des  Abiras,  le  caporal-clairon  du  poste  étant 
mort,  le  lieutenant,  qui  suspectait  les  intentions  des  Yakomas,  fit 
pendant  quatre  nuits  garder  sa  tombe,  la  cinquième,  la  surveillance 
ayant  cessé,  celle-ci  fut  violée  et  au  matin  trouvée  vide.  La  viande 
noire  ne  fait  pas  toujours  le  fond  de  cette  horrible  alimentation; 
par  de  douloureuses  exceptions  (cas  de  Poumayrac,  Guelorget  et 
autres)  il  arrive  que  le  Blanc  y  contribue  parfois.  Les  Yakomas  lui 
trouveraient  une  délicatesse,  une  saveur,  un  goût  salé  très  appré¬ 
ciés,  sa  graisse  serait  particulièrement  prisée.  Rien  n’est  plus  carac¬ 
téristique,  paraît-il,  que  la  mimique  de  ces  indigènes  entourant 
l'Européen  qui  s’aventure  dans  un  de  leurs  villages  :  yeux  chargés 
de  convoitise,  bruyants  lapements,  humage,  palper  des  mains  sur¬ 
tout,  lui  traduisent  assez,  en  manifestations  des  moins  rassurantes, 
combien  sa  chair  est  estimée  à  l’instar  d’un  mets  de  haut  goût. 

A  quelles  idées,  à  quels  besoins  répond  celte  anthropophagie?  La 
superstition,  les  pratiques  rituelles  ne  semblent  pas  y  entrer  pour 
quelque  chose,  quoique  certains  sacrifices  qui  auraient  lieu  lors  de 
la  montée  et  de  la  descente  des  eaux  montrent  qu’il  ne  faut  pas  être 
tiop  exclusif.  La  nécessité,  la  rareté  du  gros  bétail,  l’absence 
d’élevage,  la  pauvreté  des  cultures,  les  difficultés  de  la  chasse  aux 
bêtes  sauvages,  le  manque  de  poissons  pour  les  tribus  éloignées  du 
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fleuve,  pourraient  peut-être  faire  admettre  cette  opinion.  Au  fond, 
il  y  a  lieu  de  penser  que  la  gourmandise  est  surtout  la  cause  de 
cette  abominable  coutume,  l’attention  que  mettent  les  indigènes  à 
entretenir,  à  soigner  et  à  engraisser  leur  future  victime  en  est  la 
meilleure  preuve.  Il  est  vrai  que  parfois  ils  procèdent  plus  simple¬ 
ment  :  quand,  sur  les  marchés  où  se  fait  cet  odieux  trafic,  deux  ou 
plusieurs  acheteurs  se  sont  mis  d’accord  pour  acheter  un  esclave, 
celui-ci  est  tué  sur  place  et  débité  incontinent.  L’endo-cannibalisme 
n’est  pas  signalé  chez  les  Yakomas,  à  l’encontre  des  Bondjos  pour 
lesquels  il  est  avéré  que  le  père  tue  et  mange  ses  propres  enfants 
(Emily);  à  moins  qu’on  ne  veuille  jusqu’à  un  certain  point  consi¬ 
dérer  comme  tel  l’abandon  de  famille  à  famille  des  cadavres  de 
leurs  morts.  Tout  décédé  est  porté  à  la  tombée  du  jour  en  une  clai¬ 
rière  où  il  ne  tarde  pas  en  effet  à  être  cueilli  par  des  mains  amies. 
En  général,  la  femme,  les  proches  et  ceux  avec  qui  a  été  fait 
l’échange  du  sang  ne  sont  pas  destinés  à  ces  festins.  Aucun  organe 
n’est  l’objet  d’une  préférence  spéciale;  si  la  tête  du  prisonnier  de 
guerre  est  considérée  comme  un  morceau  de  choix,  cela  tient  moins 
à  des  idées  superstitieuses  attachées  à  cette  distinction  qu’à  un  raf¬ 
finement  du  vainqueur  dans  la  vengeance.  Chez  les  N’Drisetles  Bou- 
gous  la  femme  est  conviée  au  repas  de  chair  humaine;  les  Yakomas 
l’en  écartent  toujours  ainsi  que  l’enfant;  ce  n’est  que  vers  la  qua¬ 
torzième  année,  alors  qu’il  prend  la  sagaie,  que  l’homme  peut  y 
prendre  part. 

Il  serait  difficile  de  trouver  le  moindre  échantillon  de  1a  race 
bovine  sur  les  rives  du  fleuve,  les  moutons  et  les  chèvres  achetés 
chez  les  Bougous  y  sont  même  excessivement  rares  ;  aussi  en  dehors 
de  la  viande  humaine,  l’alimentation  du  Yakoma  est-elle  restreinte 
à  la  volaille  (poules,  canards),  aux  produits  de  lâchasse  souvent  fort 
aléatoires  (éléphant,  hippopotame,  antilope,  caïman,  etc.)  et  au 
poisson;  celui-ci,  frais  ou  séché,  en  forme  l’appoint  le  plus  impor¬ 
tant;  du  reste  un  caractère  commun  à  toutes  ces  populations  rive¬ 
raines  de  l’Oubanghi  est  Tanthropo-  et  l’icthyophagie.  Certaines 
variétés  de  poissons  seraient  interdites  parce  qu’au  dire  des  indi¬ 
gènes,  leur  chair  aurait  quelque  analogie  avec  celle  de  l’homme 
(Bruel).  Ni  les  œufs,  ni  le  lait  ne  sont  utilisés.  A  signaler  aussi  la 
consommation  d’une  variété  de  chiens,  petits  et  hideux,  soumis  dans 
ce  but  à  l’engraissement. 

La  graisse  constitue  une  véritable  friandise;  chose  rare  sous 
cette  latitude,  l’indigène  la  dévore  fondue  avec  autant  de  plaisir 
qu’ailleurs  on  croquerait  du  sucre;  aussi  lorsqu’un  hippopotame 
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est  dépecé,  le  partage  de  ses  masses  adipeuses  abdominales  provo- 
que-t-il  parfois  des  rixes  sanglantes  sur  les  berges. 

Les  viandes  sont  préparées  à  l’eau  bouillie,  assaisonnées  à  défaut 
de  sel  avec  des  cendres  lessivées,  ou  cuites  dans  la  graisse  ou  à 
l’huile  de  palme.  Le  condiment  le  plus  usuel  est  un  mélange  de 
poisson  pourri  et  pilé,  de  petits  piments  et  d’oignons. 

A  la  femme  est  confiée  la  préparation  des  aliments  et  la  confec¬ 
tion  des  ustensiles  de  cuisine;  ceux-ci  de  la  forme  la  plus  simple 
sont  pétris  dans  l’argile  et  moulés  selon  un  procédé  très  primitif, 
celui  du  boudin;  la  marmite  en  fonte,  objet  de  traite,  est  très  rare 
et  ne  se  trouve  pas  d’ailleurs  dans  l’intérieur  des  terres.  Les  ali¬ 
ments  sont  servis  dans  des  calebasses  ou  des  plats  de  bois. 

Le  Yakoma  se  livrant  peu  à  la  petite  culture,  les  légumes  ou  les 
fruits  n’entrent  qu’en  proportion  très  faible  dans  sa  nourriture  ;  le 
manioc  dont  il  mange  crue  une  espèce  non  toxique,  les  feuilles  de 
patates,  le  maïs  rôti,  le  sorgho  réduit  en  farine  et  la  banane  en 
représentent  les  seuls  éléments  végétaux. 

Il  adore  le  vin  de  palme  et  toutes  les  boissons  fermentées;  avec 
le  sorgho,  il  prépare  deux  variétés  de  bière  :  l’une,  épaisse,  boueuse, 
contenant  tous  les  produits  et  détritus  de  la  fabrication  ;  l’autre,  togo , 
débarrassée  de  ces  substances,  claire,  ambrée  et  d’un  goût  assez 
agréable.  Les  chefs  surtout  abusent  de  ces  différents  liquides,  mais 
le  gros  de  la  population  se  contente  pour  l’ordinaire  de  l’eau  puisée 
à  la  rivière  et  à  laquelle  on  ne  fait  subir  aucune  décantation  ou 
ébullition. 

En  pays  Yakoma  les  grosses  agglomérations  sont  l’exception  ;  le 
long  de  l’Oubanghi,  on  ne  voit  guère  que  de  petits  groupes  isolés, 
de  7  à  10  cases  au  plus,  où  logent  des  familles  de  pêcheurs.  Quand 
elles  sont  plus  nombreuses,  les  villages  qu’elles  forment  ne  présen¬ 
tent  ni  cet  ordre  parfait,  ni  cet  alignement  en  rues,  ni  cette  propreté 
qu’on  remarque  chez  les  Boudjos,  les  N’Sakkaras  et  les  Sandès. 
Les  cases  de  forme  conique  dressent  leur  silhouette  élancée  et 
gracieuse  sur  de  petits  murs  en  terre  (haut.  0,n,60  à0m,80);  elles  sont 
hautes  (7  à  8  mètres),  spacieuses  (larg.  3  à  4  mètres),  faites  de  gerbes 
de  paille  qui  s’appuient  sur  une  carcasse  formée  d’énormes  nervures 
de  palmiers  raccordées.  Nulle  division  à  l’intérieur,  tous,  animaux 
et  gens,  y  grouillent  pèle  mêle;  des  peaux,  des  nattes,  des  tabourets 
destinés  à  servir  d’oreiller  en  sont  tout  le  mobilier;  comme  décor, 
des  armes,  des  bois  d’antilope,  des  têtes  de  singe,  des  os  d’animaux, 
exceptionnellement  des  débris  humains,  des  épis  de  maïs  séchant 
pourra  semaille  prochaine. 
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Le  feu  est  entretenu  soigneusement  nuit  et  jour  au  foyer.  Isolé 
dans  la  brousse,  le  Yakoma  sait  le  moyen  de  s’en  procurer;  il  ne 
voyage  jamais  sans  un  petit  étui  en  cuir  d’antilope  lequel  contient 
l'appareil  fort  simple  qui  lui  sert  à  l’obtenir  :  deux  baguettes  de  bois 
de  la  grosseur  du  doigt  taillées  à  leurs  extrémités  l’une  en  biseau, 
l’autre  en  cône,  un  morceau  de  fer  et  des  filoches  d’une  bourre  très 
sèche.  En  temps  utile,  sur  le  fer  il  dispose  bourre  et  biseau;  sur  ce¬ 
lui-ci,  il  enfonce  verticalement  la  pointe  de  la  baguette  conique  et, 
en  quelques  secondes,  un  mouvement  de  spire  communiqué  parles 
mains  frottant  l’une  contre  l’autre  dans  un  mouvement  alternati¬ 
vement  ascendant  et  descendant,  provoque  des  échappées  d’étin¬ 
celles  qui  viennent  enflammer  la  bourre. 

Les  enfants,  garçons  et  fillettes,  vont  jusqu’à  la  puberté  vêtus  de 
leur  seule  nudité.  Quant  à  l’adulte,  son  costume  est  d’une  simplicité 
unique  :  des  fragments  plus  ou  moins  longs  de  l’écorce  battue  d’une 
variété  de  ficus  (tongo)  disposés  en  suspensoir  chez  l’homme,  en¬ 
serrant  le  bassin,  à  la  façon  d’une  jupe  excessivement  courte,  chez 
la  femme,  constituent  à  la  fois  l’étoffe  et  le  vêtement. 

Les  Yakomas  sont  loin  de  tresser  leur  chevelure  avec  autant  d’art 
et  de  patience  que  les  Banziris;  s’épiler  les  sourcils  pour  la  femme, 
se  raser  le  cuir  chevelu  de  façon  à  ménager  les  côtés  du  crâne  ou  à 
laisser  en  bordure  du  front  et  en  saillie  sur  les  bosses  pariétales 
cinq  ou  six  houpettes  pour  l’homme  représentent  un  caractère  de  su¬ 
prême  élégance.  Chez  les  Bougous  les  cheveux  sont  étirés  en 
arrière  et  disposés  en  un  chignon  allongé,  horizontal  et  orné  de 
perles  ou  de  cauris. 

Dans  la  parure  entrent  des  traits  au  charbon  sur  la  région  sour¬ 
cilière,  un  cosmétique  coloré  pour  la  peau,  mélange  d’huile  de 
palme  et  d’un  bois  rouge,  le  mlio,  des  tatouages  plus  ou  moins  carac¬ 
téristiques,  des  ornements  en  bois,  en  fer,  en  cuivre,  en  ivoire 
sur  divers  organes  ou  parties  du  corps,  des  mutilations  dentaires, 
etc. 

Les  Y'akomas  ont  au  front  un  tatouage  qu’en  dehors  d’eux  on  ne 
rencontre  que  chez  les  Sangos;  il  consiste  en  cinq  ou  huit  excrois¬ 
sances  cicatricielles  échelonnées  verticalement  de  la  racine  des 
cheveux  à  la  dépression  sus-nasale,  en  forme  de  larmes,  du  volume 
d'un  gros  pois,  à  surface  lisse,  pédiculisées  à  leur  base  et  provoquées 
par  l’inclusion  de  corps  étrangers  dans  des  cicatrices  cutanées. 

Sur  le  thorax,  l’abdomen,  à  la  racine  du  bras  et  quelquefois  à  la 
face,  les  Bougous  sont  couturés  de  dessins  plus  ou  moins  étendus 
ou  nombreux,  palmettes  isolées,  traits  et  points  accouplés  se  répan- 
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dant  en  lignes  sinueuses,  figurant  des  carrés,  des  losanges  ou  des 
rosaces  rayonnant  autour  de  l’ombilic,  mais  l’ensemble  est  disposé 
sans  symétrie.  Du  reste  les  scarifications  en  palmetles,  qu’on  relève 
plus  rares  sur  les  Yakomas,  sembleraient  se  rattacher  à  des  pratiques 
d’ordre  plutôt  chirurgical  que  décoratif. 

Le  nez  du  Bougou  a  la  cloison  et  les  ailes  perforées  et  dans  les 
trous  passent  des  tigettes  d’ivoire,  des  bâtonnets  de  bois  ou  de 
simples  pailles  d’une  longueur  de  0m,10  à  0m,12.  Mais  l’ornementa¬ 
tion  la  plus  déconcertante  en  son  genre  est  celle  des  lèvres;  toutes 
deux  sont  percées  et  traversées,  la  supérieure  par  un  morceau  de 
quartz  taillé  et  long  d’une  dizaine  de  centimètres,  l’inférieur  par  un 
disque  de  bois  ou  d’ivoire  de  0m,02  à  0,n,03  de  diamètre.  Faut-il  ajou¬ 
ter,  comme  l’écrit  Bruel,  que  chez  ces  populations  —  et  tout  au 
moins  pour  cause  —  on  ne  s’embrasse  jamais.  La  seule  marque 
d’amitié  ou  d’affection  consiste  entre  indigènes  à  se  passer  mutuelle¬ 
ment  le  bras  derrière  le  dos,  en  restant  sur  le  même  plan  et  à 
s’étreindre  ainsi  un  moment. 

Si  chez  les  Yakomaslenez  et  les  lèvres  sont  d’ordinaire  épargnés, 
à  l’oreille  par  contre  revient  tout  le  poids  et  le  luxe  d’une  bijouterie 
inattendue.  L’habitude  est  d’en  percer  le  lobule  et  de  le  dilater  à 
l’extrême  au  point  d’y  pouvoir  loger  une  rondelle  d’ivoire  ou  de  bois 
de  la  largeur  de  la  main,  voire  un  miroir  de  poche  ;  le  long  de  l’ourlet 
pend  toute  une  série  de  petits  anneaux  en  fer  et  en  cuivre. 

Les  dents  sont  aussi  l’objet  de  mutilation  qui  amènent  l’appoin- 
tement  très  irrégulier  par  percussion  des  incisives  supérieures  et  in¬ 
férieures.  Touslesindigènes,  sauf  les  Bougous,  présentaient  ce  mode 
de  déformation  sans  que  cependant  nous  ayons  pu  trouver  parmi  eux 
les  schéma  typiques  dont  parle  Jacques. 

A  la  taille,  la  femme  Yakoma  ajuste  des  ceintures  de  cuir  ou  de 
perles  en  verre,  souvent  une  simple  ficelle;  au  cou,  elle  porte  des 
colliers  de  perles  ;  aux  poignets,  aux  chevilles,  au  pli  du  coude  et  à 
mi-bras  des  bracelets  de  fer  ou  de  cuivre  et  des  torsades  où  le  fer, 
et  le  cuivre  rouge,  le  laiton  s’entortillent  en  de  gracieux  effets.  Par¬ 
fois  sur  toute  la  hauteur  de  la  jambe  et  de  l’avant-bras  s’enroulent 
en  spires  serrées  des  fils  de  laiton  ou  de  fer. 

On  trouve  des  sparteries  teiutées  de  vert,  de  rouge  ou  de  jaune 
tissées  avec  assez  d’habileté  par  les  Yakomas,  mais  ceux-ci  excel¬ 
lent  surtout  à  creuser  des  pirogues  et  à  traiter  le  fer  qu’ils  extraient 
eux-mêmes  du  sol  et  qu’ils  transforment  en  armes  ou  en  houes  ayant 
une  grande  valeur  dans  les  échanges  commerciaux.  Les  gaines  en 
cuit  travaillé  n  apparaissent  qu’avec  les  Bougous  ou  les  gens  de 
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1  inléiieur  parmi  lesquels  l’influence  musulmane  se  fait  déjà  sentir 
(Bruel). 

Comme  armes  défensives,  à  côté  des  sagaies  à  côtes  et  dentelées, 
d  arcs  très  simples  et  de  flèches  barbelées,  mentionnons  le  couteau 
dit  de  jet.  A  rappeler  que  ce  sont  ces  peuplades  Sandés  et  leurs 
congénères  qui  l  ont  ainsi  modifié,  aussi  est-ce  dans  ces  régions 
qu  on  en  trouve  les  plus  belles,  curieuses  et  nombreuses  variétés. 

Le  bouclier,  de  forme  ovale  et  haut  d’un  mètre  environ,  rarement 
en  bois,  mais  presque  toujours  en  fibres  de  palmier  tressées,  d’une 
tiame  très  serrée  et  très  résistante,  décoré  parfois  de  peaux  de 
singe  ou  de  guépard,  ne  joue  pas  dans  la  protection  un  rôle  bien 
etfectif,  mais,  comme  la  force  de  pénétration  de  la  flèche  n’est  pas 
excessive,  il  a  1  avantage  de  retenir  celle-ci  qui,  au  lieu  de  rebondir, 
s'y  enfonce  au  profit  du  porteur. 

Les  cultures  sont  des  plus  clairsemées  sur  les  bords  de  l’Ou- 
banghi.  Aux  quelques  plantes,  graminées  et  tubercules,  déjà  si¬ 
gnalées,  ajoutons  une  variété  de  tabac,  mentionnée  par  Schwein- 
furth  dans  le  Haut-Ouellé,  tabac  que  les  Yakomas  ne  fument  pas 
mais  chiquent.  Les  naturels  de  l’intérieur,  Bougous,  Langouassis, 
Dakoas,  N’Gapous,  etc.,  seraientau  contraire  de  grands  cultivateurs, 
leurs  plantations  sont  immenses  et  bien  entretenues.  Pas  d’instru¬ 
ments  agricoles  autres  que  la  kindja  fichée  à  l’extrémité  d’un  pieu. 
Le  défrichement  par  le  feu,  le  fumage  accidentel  par  la  cendre, 
l’usage  exclusif  de  la  houe,  résume  d’ailleurs  toute  la  pratique  agri¬ 
cole  des  régions  équatoriales. 

Les  outils  qui  servent  à  la  pêche  sont  plus  nombreux  et  plus 
perfectionnés;  ce  sont  des  sortes  de  nasses,  des  filets  très  ingénieux 
de  forme  et  de  texture,  des  seines  que  les  Yakomas  disposent  dans 
les  parties  étroites  et  peu  profondes  des  rapides  et  dans  lesquels  le 
poisson  est  précipité  par  la  violence  du  courant,  des  harpons  en  fer 
très  élégamment  forgés  (long  —  lm,50)  qu’ils  emploient  dans  la 
pêche  à  la  pirogue  et  à  la  poursuite  des  grosses  espèces  (silurides 
de  grande  taille,  longs  de  lm,50  et  du  poids  de  50  à  60  kilogrammes, 
d’après  Bruel),  etc.  En  juin  et  en  novembre,  les  femmes  descendent 
elles-mêmes  à  la  rivière  et  se  mettent  à  pêcher,  avec  de  petits  filets 
montés  sur  un  cadre  ovalaire,  du  fretin  qu  elles  rejettent  à  mesure 
dans  un  petit  panier  attaché  au  front. 

En  dehors  de  leurs  qualités  de  pêcheurs  et  de  forgerons  renom¬ 
més,  une  situation  privilégiée  sur  la  plus  grande  voie  de  commu¬ 
nication  de  ces  régions  a  fait  des  Yakomas  des  traficants  aussi  actifs 
qu’habiles.  Avec  les  Sangos,  les  Bondjos,  les  Banziris  ils  ont  acca- 
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paré  presque  toutes  les  transactions  commerciales  et,  sans  eux,  il 
ne  serait  pas  possible  d’opérer  les  transports  dans  la  haute  rivière. 
Ceux-ci  s’effectuent  dans  des  pirogues  qui  se  groupent  au  nombre 
de  15  à  20  en  convois  et  ne  circulent  d’ailleurs  qu’avec  une  extrême 
prudence  et  un  guet  de  toutes  les  minutes,  le  long  de  ces  berges 
inhospitalières  où  la  marchandise  comme  l’homme  sont  autant 
d’objets  désignés  à  la  cupidité  ou  à  l’appétit  du  riverain. 

Les  pirogues  qu’ils  montent  ont  de  15  à  18  mètres  de  long,  sur 
0m,50  de  large  et0m,07  d’épaisseur;  la  carène  est  circulaire;  elles 
peuvent  porter  une  tonne  en  moyenne  et  sont  armées  d’une  quin¬ 
zaine  de  pagayeurs.  La  navigation  se  fait  à  la  fois  à  la  perche 
(, tombo )  et  à  la  pagaye.  Sur  l'avant,  quatre  à  six  noirs  courent,  ma¬ 
nœuvrant  les  tombo  avec  une  grande  précision  ;  à  l’arrière,  assis  sur 
le  bordage,  le  reste  de  l’équipe  pagaye,  tandis  que  le  tam-tam  sou¬ 
tient  les  chants  et  scande  la  cadence. 

Les  tribus  avec  lesquels  les  Yakomas  entretiennent  le  plus  de 
rapports  d’échanges  sont  celles  des  Banziris,  des  Bougous  et  les 
N’Sakkaras.  Avec  les  derniers  ils  échangent  du  poisson  fumé,  de 
l’huile  de  palme,  des  fers  de  lance,  des  couteaux,  du  fer  doux,  du 
cuivre,  de  la  verroterie  contre  des  esclaves,  des  graines  de  sésame, 
de  courge,  du  manioc,  des  arachides,  etc.  Des  Bougous  ils  reçoi¬ 
vent  des  poules,  des  cabris,  des  chèvres  et  du  vin  de  palme. 

Les  perles,  les  kindja,  le  fil  de  cuivre  ou  de  laiton,  les  chiens,  les 
cauris,  ceux-ci  plus  rares  qu’au  Soudan,  sont  la  monnaie  courante 
du  pays.  Les  perles  servent  surtout  à  la  paye  des  pagayeurs,  deux 
cuillerées  d'un  mélange  composé  d’un  tiers  de  rouges  avec  deux 
tiers  de  blanches  constituent  la  solde  journalière  d’un  travailleur. 
La  kindja  en  fer  est  par  excellence  l’argent  des  transactions;  dans  le 
bas  fleuve  elle  atteint  même  une  valeur  très  élevée;  de  forme  ova¬ 
laire,  longue  de  0m,30,  large  de  0m,  15  et  épaisse  de  0m,002,  elle  se 
monte  par  son  extrémité  effilée  en  hachette  ou  en  houe  selon  les 
besoins.  Le  cuivre  est  le  véritable  or  de  l’Oubanghi,  il  entre  dans 
la  confection  d  une  foule  d’ornements,  bracelets,  perles  forgées,  fils 
entourant  les  manches  des  sagayes  et  des  couteaux,  etc.  Une  barrette 
de  cuivre  pesant  60  grammes  vaut  cinq  cuillerées  de  perles  (Bruel). 

L  organisation  sociale  des  Yakomas  est  moins  élevée  que  celle 
de  la  fédération  des  tribus  N’Sakkaras  ou  Sandés,  où  toutes  les 
fractions  similaires  ayant  leur  chef  particulier  viennent  se  grouper 
sous  l’autorité  d’un  grand  chef  uuique.  Ils  n’ont  que  des  chefs  de 
village  choisis  pour  leur  fortune  ;  chez  eux,  aucune  caste  sinon  celle 
des  hommes  libres  et  des  esclaves. 
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La  justice  est  rendue  parles  chefs  de  village  assistés  de  quelques 
notables  —  pris  dans  le  sens  d’hommes  âgés,  expérimentés,  dignes 
de  foi.  —  Les  fautes  légères  sont  punies  d’amendes,  une  faute 
grave  entraîne  la  mort;  le  coupable  a  la  tête  tranchée  et  est  inévi¬ 
tablement  mangé. 

La  polygamie  est  de  pratique  courante,  la  fortune  d’un  indigène 
s’estimant  d’ailleurs  au  nombre  de  ses  femmes  :  à  elles  échoient 
les  travaux  du  ménage  et  des  champs,  l’homme  se  réserve  la  chasse, 
la  pêche,  quand  il  ne  se  livre  pas  à  une  inactivité  absolue.  Le  ma¬ 
riage  ne  va  pas  cependant  sans  quelque  cérémonie,  le  père  et  la 
mère  du  futur  font  les  démarches;  l’homme  offre  en  général  aux 
parents  de  la  fille  cent  kindja  ou  leur  équivalent  en  nature,  ivoire, 
armes,  cauris,  chèvres,  etc.;  la  femme  en  échange  lui  donne  un 
bracelet.  La  femme  Yokama  ne  paraît  pas  très  prolifique,  elle 
donne  le  jour  à  quatre  enfants  en  moyenne.  A  la  naissance  ceux-ci 
sont  portés  sur  la  hanche  et  soutenus  par  une  lanière  de  cuir  assez 
large;  cette  habitude  ne  gêne  pas  la  mère  dans  sa  marche  et  permet 
à  tout  instant  un  allaitement  commode. 

Les  enfants  qui  naissent  d’un  père  esclave  sont  la  propriété  du 
maître,  qui  les  vend  à  son  profit;  ils  sont  en  général  achetés  par  les 
Boubous  contre  des  chèvres  et  revendus  aux  Bondjos  qui  eux,  les 
engraissent  pour  les  manger. 

L’adultère  est  rare,  mais  s’il  se  produit,  il  est  puni;  en  cas  de 
soupçon,  les  coupables  sont  conduits  devant  le  sorcier  qui  les  sou¬ 
met  à  l’épreuve  du  poison;  celui  qui  soutîre  le  moins  ou  ne  trépasse 
pas  est  déclaré  innocent.  Le  plus  souvent  le  jugement  se  ressent 
du  cadeau  fait  au  sorcier,  aussi  dans  ses  épreuves  l’innocence  est 
presque  toujours  acquise  au  plus  offrant. 

La  pratique  de  l’échange  du  sang  n’est  pas  particulière  aux 
Yakomas;  c’est  une  coutume  qu’on  retrouve  chez  toutes  les  tribus 
de  Loango  jusqu’aux  Sandés. 

Nous  n’avons  pu,  à  notre  grand  regret,  faire  une  étude  linguis¬ 
tique  assez  complète  et  nous  ne  saurions  donc  en  aucune  façon 
établir  les  parentés  glossologiques  des  Yakomas;  nous  nous  con¬ 
tenterons  de  faire  remarquer  que  leur  dialecte  est  absolument 
différent  de  celui  des  N’Sakkaras  et  des  Sandés  et  que  les  relations 
s’établissent  entre  toutes  les  tribus  voisines  dans  le  Haut-Ouban- 
ghi,  grâce  à  un  sabir  spécial,  le  dendi.  Dans  un  court  vocabulaire 
nous  allons  rapporter  les  mots  les  plus  usuels  qu’il  nous  a  été 
possible  de  collationner  : 
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chef 

fiia 

homme 

kori 

femme 

wali 

enfant 

nieqambi 

père 

vouba 

mère 

lambi-moko 

frère 

toubia-bi 

sœur 

nie-wali 

fils 

nie-kori 

oncle 

kouyatimi 

tête 

ri 

front 

fori 

nez 

bon 

yeux 

lé 

bouche 

yamga 

menton 

gouanqa 

oreille 

ma 

dents 

tin 

joues 

karé 

lèvres 

nian 

langue 

mengua 

cou 

n’gon 

poitrine 

ribé 

dos 

danda 

ventre 

ia 

fesses 

g  and  n 

bras 

ti 

mains 

iabali 

doigts 

kouêréti 

cuisse 

gnéré 

jambe 

bêcoumou 

pied 

ganga 

orteils 

digrè 

ongles 

zéré 

peau 

poro 

cheveux 

kdit 

terre 

sessè 

ciel 

tonkoro 

soleil 

là 

luue 

zè 

orages 

g  on  nji 

eau 

è 

rivière 

akona 

pierre 

n' gué 

forêt 

yandou 

arbre 

gourou 

feuille 

pèrè 

fleur 

cougné 

racine  à  manger 

a  kobo 

manioc 

kiki  gozo 

mais 

ban  gui 

calebasse 

kangou 

sel 

igo 

ceinture 

bonti 

bracelet 

fari 

pagne 

bango 

boucles  d’oreilles 

guing  lé 

couteau 

zamo 

— 

ba 

— 

bagô 

— 

dô 

arc 

n'guindi 

flèches 

banza 

sagaie 

basson 

lance 

ban  g  a 

bouclier 

ora 

hameçon 

duré 

pirogue 

n'gô 

pagaye 

gui 

perche 

tomba 

champ 

yaka 

sentier 

n'régueket 

guide 

fado  régué 

cadeau 

mo  cingui 

guerre 

to 

captif 

m’bé 

bain 

bangou 

coliques 

n'gait 

diarrhée 

yé  tour  ami 

gale 

sarâ 

maladie 

n'gné 

charge 

coumba 

sorcier 

yiro 

bon 

zoni 

grand 

kola 

blanc 

vrou 

noir 

vougo 

beau 

n'zonimingui 

bavard 

tenemegui 

chaud 

sô 

méchaut 

mouzonimo 

propre 

zonisi 

sale 

vi 

maigre 

angui 

manger 

thé 

boire 

mon  gou 

dormir 

goui 

prendre  quelque  chose 

emmi  so 

s’asseoir 

douti 

se  lever 

dondo 

se  coucher 

lango 

mourir 

a  kui 
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graines 

toutou 

marcher 

nono 

herbe 

péré 

mordre 

ézo 

parler 

atetiné 

chèvre 

valli  gassa 

partir 

guoné 

poulet 

co  n'do 

perdre 

aguéré 

chien 

n'bo 

voler 

n'zi 

éléphant 

n’dori 

rire 

dzia 

serpent 

n'go 

travailler 

koua 

bouc 

n’gassa  kori 

tuer 

do 

caïman 

n'goundet 

vendre,  acheter 

mi  fo 

poisson 

soussou 

voir 

bamdo 

oiseau 

nangassé 

respirer 

voyou 

bête 

diaman 

mordre 

têzo 

accoucher 

adougni 

cuir 

polo 

brûler 

oiabit 

cuivre 

guinguéré 

chanter 

bia 

fer 

bâ 

allaiter 

emeto 

ivoire 

ciu  dori 

donner 

im-bi 

dire 

témenteni 

case 

dâ 

griller 

ayoro 

fumée 

voua 

cultiver  la  terre 

koua  tisesse 

fétiches 

bouba 

se  gratter 

n'fin 

boisson 

crH 

pagayer 

pakô 

marmite 

thd 

Les  Yakomas  ont  une  numération  dizainaire. 

Pour  compter 

se  servent  de  petits  morceaux  de  bois  : 

l 

oko 

20  douy 

oko 

2 

oussé 

30  — 

ousse 

3 

ota 

40  — 

ota 

4 

ocio 

50  — 

ocio 

5 

okoum 

60  — 

okoum 

6 

omoné 

70  — 

omoni 

7 

basoumata 

80  — 

basoumata 

8 

oumionbi 

90  — 

bacoumba 

9 

bacoumba 

100  — 

aviko. 

10 

douy 

La  vie  psychique  de  ces  Noirs  est  très  bornée  et  c’est  à  peine 

le  grossier  fétichisme  de  la  Côte  les  a  pénétrés  :  nulle  idée  d’au- 
delà  ou  d’une  force  supérieure  régissant  le  monde,  aucune  autre 
croyance  que  la  terreur  d’un  être  semant  le  mal,  le  N'Zapaset  la  con¬ 
fiance  aux  sorciers  qui  jouent  le  triple  rôle  de  conjurateurs  des 
mauvais  sorts,  de  guérisseurs  à  l’aide  de  plantes  ou  d’amulettes  et 
de  juges  dans  les  questions  à  trancher  entre  indigènes  ou  dans  les 
différends  qui  s’élèvent  entre  les  villages. 

Jeux,  danses,  mimiques  où  les  contorsions,  les  sauts  et  les  gestes 
lubriques  dominent,  ne  diffèrent  point  de  ce  qu’on  observe  dans 
l’Afrique  centrale  ;  notons  cependant  que  les  sexes  ne  se  mélangent 
pas  dans  les  danses.  Les  instruments  de  musique  sont  assez  variés; 
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calebasses  sur  lesquelles  sont  tendues  de  une  h  trois  cordes,  tam- 
tam  creusés  dans  des  troncs  d’arbres  (h.  =  0n,,60,  larg.  =  0m,20  à 
0'n,30)  et  fermés  de  peaux  d’antilope  à  leurs  extrémités,  auges  en 
bois  de  diverses  tailles,  flûtes,  clochettes,  etc. 

Quant  à  ce  qui  est  de  la  mentalité  de  ces  Noirs,  il  faut  avoir  vécu 
de  longs  mois  à  leur  contact  pour  pouvoir  l’apprécier  et  nous  ne 
saurions  mieux  faire  pour  clore  ces  considérations  que  d’emprunter 
les  citations  suivantes  à  deux  hommes  plus  compétents  que  nous 
en  la  matière  : 

«  Les  peuplades  en  amont  de  l’Oubanghi,  dit  Chapaux,  sont 
intelligentes,  ont  la  mémoire  développée,  retiennent  rapidement 
les  physionomies,  les  noms,  les  dialectes  étrangers;  elles  sont 
féroces,  inconstantes,  immodérées  dans  la  joie  ou  la  tristesse,  peu 
coléreuses,  hères  ;  elles  manifestent  de  la  reconnaissance  et  un 
dévouement  le  plus  souvent  intéressé  ». 

Gaies  et  affables,  d’après  Bruel,  on  les  voit  toujours  prêtes  à  rire, 
chanter,  et  à  s’amuser.  Elles  sont  faciles  à  conduire  et  à  gouver¬ 
ner,  à  condition  qu’on  emploie  la  douceur  et  la  persuasion. 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL  D’ANTHROPOLOGIE 

ET 

D’ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUES 


XII8  SESSION  —  PARIS  1900 


COMMUNICATIONS 


Sur  la  similitude  des  dents  de  l’Homme 
et  de  quelques  animaux 

Par  ALBERT  GAUDRY 


Au  moment  où  le  Congrès  d 'Anthropologie  va  discuter  les  rap¬ 
ports  de  l’Homme  avec  les  autres  êtres,  il  n’est  pas  sans  intérêt  de 
rappeler  un  fait  que  l’esprit  ingénieux  de  Cope  a  le  premier  mis  en 
lumière  ;  ce  fait  est  la  similitude  des  arrière-molaires  supérieures  de 
l’Homme  et  de  certains  Singes  avec  les  dents  des  Mammifères  qui  ont 
prédominé  à  l’aurore  de  l’ère  tertiaire.  Le  travail  de  M.  Topinard 
sur  la  comparaison  des  dents  de  l’Homme  et  des  Primates  (l),  le 
mémoire  où  M.  Branco  a  décrit  les  dents  supérieures  du  Dryopithe- 
cus  (2),  la  représentation  des  molaires  supérieures  de  F Oreopithecus 
par  M.  Ristori  (3),  les  importantes  collections  d’Anthropologie  du 
Muséum  de  Paris  que  M.  le  professeur  Hamy  et  M.  Yerneau  m’ont 
communiquées,  celles  d’ Anatomie  comparée,  mises  à  ma  disposition 
par  M.  le  professeur  Filhol  et  l’un  de  ses  préparateurs,  M.  Yisto, 
jointes  aux  pièces  fossiles  de  notre  nouvelle  galerie  de  Paléontolo- 

(1)  Topinard,  De  l' évolution  des  molaires  et  des  prémolaires  chez  les  Primates  et  en 
particulier  chez  l'Homme  ( L'Anthropologie ,  t.  III,  p.  642,  1892). 

(2)  Branco,  Die  menschenahnlichen  Zahne  aus  dem  Bohnerz  der  Schwabischen  Alb. 
(Jahreshefte  des  Vereins  fiir  valerl.  Naturkunde  in  Württ.,  1898). 

(3)  Ristori,  Le  Scimmie  fossili  italiane  ( Bollettino  del  B.  Comitato  geologico, 
anno  1890,  in-8,  Roma). 
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gie  me  portent  à  penser  que  les  études  faites  en  Europe  peuvent 
ajouter  quelques  renseignements  utiles  à  ceux  qui  ont  été  donnés 
par  les  paléontologistes  américains. 

Je  remercie  mes  savants  amis  du  Muséum  de  leur  concours  pré¬ 
cieux,  car  il  est  nécessaire  de  consulter  de  nombreux  échantillons 
pour  approcher  de  la  vérité.  On  a  plus  de  peine  qu’on  ne  le  croirait 
au  premier  abord  pour  trouver  des  dentitions  complètes;  souvent 
il  arrive  que,  si  la  première  arrière-molaire  est  intacte,  la  dernière 
n’est  pas  poussée,  et  que,  si  au  contraire  la  dernière  est  poussée, la 
première  est  usée.  En  outre,  il  faut  tenir  compte  des  variations  con¬ 
sidérables  des  denticules  dont  les  dents  humaines  sont  formées.  On 
ne  saurait  s’en  étonner;  M.  Branco  a  dit  qu’il  y  a  1500  millions 
d’hommes  sur  la  terre  et  il  a  ajouté  ;  «  Plus  une  espèce  est  riche  en 
individus,  plus  grandes  sont  les  variations  (1).  »  Assurément  nous 
avons  dans  nos  Musées  peu  d’échantillons  de  Singes  anthropomor¬ 
phes  comparativement  aux  sujets  humains;  cependant,  quand  on 
examine  la  belle  collection  du  Muséum,  si  habilement  rassemblée 
par  M.  Filhol,  on  constate  beaucoup  de  variabilité.  Les  Chimpanzés 
présentent  des  écarts  notables  pour  le  volume  et  la  forme  des  dents; 
j’ai  remarqué  un  Gorille  où  les  dents  supérieures  sont  au  côté  droit 
si  différentes  de  ce  qu’elles  sont  au  côté  gauche,  que  sans  doute  la 
plupart  des  paléontologistes,  trouvant  les  deux  côtés  séparément, 
les  rapporteraient  à  deux  genres  distincts. 

Lorsque  l’on  voit  dans  le  Tertiaire  le  plus  ancien  le  Polymastudon 
à  dents  si  compliquées,  dans  le  Crétacé  le  Meniscoessus  et  le  Cimolo- 
mys,  dans  le  Jurassique  le  Bolodon  et  Y Allodon ,  dans  le  Trias  le 
Tritylodon  (2),  on  ne  peut  dire  que  les  dents  de  tous  les  Mammi¬ 
fères  se  sont  progressivement  compliquées.  Cependant  beaucoup 
montrent  une  augmentation  successive  de  leurs  denticules. 

Chacun  sait  que  les  arrière-molaires  supérieures  d’un  grand 
nombre  d  animaux  sont  composées  de  deux  lobes  ayant  un  denticule 
sur  le  bord  externe  et  un  denticule  sur  le  bord  interne  et  qu’entre  ces 
deux  denticules  on  en  voit  fréquemment  un  médian.  Quand  les  denti¬ 
cules  des  deux  lobes  sont  également  développés,  la  dent  est  quadran- 
gulaire  (zygodonte,  suivant  1  expression  de  Rütimeyer).  Quelques- 
uns  des  denticules  peuvent  manquer;  ainsi  le  denticule  interne  du 
second  lobe  est  souvent  nul  ou  rudimentaire  ;  il  en  résulte  une  forme 
triangulaire  (trigonodonte,  suivant  l’expression  de  Rütimeyer).  Les 

(1)  Bkanco,  Mémoire  cité,  première  partie,  p.  23. 

(2)  Suivant  M.  Seeley,  le  Tritylodon  serait  plus  près  .les  Reptiles  que  des  Marnmi- 
leies.  On  a  dit  qu  il  était  peut-être  du  lthétieu. 
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beaux  travaux  de  Gope,  de  MM.  Osborn,  Wortman  sur  les  fossiles 
du  Puerco  et  du  Torréjon  leur  ont  donné  l'occasion  de  faire  cette 
observation  curieuse  que  la  plupart  des  animaux  américains,  au  dé¬ 
but  du  Tertiaire,  ont  eu  des  deuts  où  le  denticule  interne  postérieur 
est  peu  ou  point  développé,  de  sorte  qu’elles  sont  triaugulaires  ou 
imparfaitement  quadrangulaires.  Les  recherches  de  noire  regretté 
ami,  le  D'  Lemoine,  à  Cernay  auprès  de  Reims,  ont  montré  que  les 
remarques  des  savants  explorateurs  du  Puerco  sont  confirmées  par 
l’étude  des  animaux  qui  ont  vécu  au  début  du  Tertiaire  en  Europe. 
Comme  exemple,  je  donne  ici  (fig.  1)  la  figure  des  molaires  su¬ 
périeures  gauches  du  Plesiadapis  (1)  où  le  denticule  interne  i.  du 
second  lobe  est  à  peine  développé;  il  n’y  a  sur  le  bord  interne 
qu’un  grand  denticule  I.,  et,  puisqu’il  y  en  a  deux  sur  le  bord  ex¬ 
terne,  les  dents  sont  triangulaires.  On  voit  dans  la  figure  2,  qui 
représente  Y Arctocyon  de  Cernay,  des  dents  supérieures  gauches, 
1«.,  2a .,  où  le  denticule  interne  i.  commence  à  se  manifester. 

Lorsque  nous  regardons  des  fossiles  d’une  époque  un  peu 
moins  ancienne  tels  que  ceux  du  Wasatchen  Amérique  ou  d’Eger- 
kingen  en  Europe,  nous  observons  que  tantôt  leur  denticule  in¬ 
terne  postérieur  (z.)apris  un  peu  plus  de  développement  (fig.  3,  forme 
appelée  par  Rütimeyer  Phenacodas  europæus),  que  tantôt  il  est 
devenu  aussi  fort  que  les  autres,  de  sorte  que  le  type  triangulaire 
passe  au  type  quadrangulaire. 

A  partir  de  l’Eocène  supérieur,  la  plupart  des  animaux  vivant  de 
végétaux  ont  des  arrière-molaires  nettement  quadrangulaires  (voir 
fig.  4,  Cebochœrus  de  l’Oligocène  des  phosphorites). 

Souvent  aussi  les  prémolaires  ont  passé  de  la  forme  triangulaire 
à  la  forme  quadraugulaire,  comme  chez  les  Rhinocéros,  les  Tapirs, 
les  Chevaux,  les  Damans. 

Enfin  le  summum  de  l’évolution  est  atteint  par  les  molaires  qui, 
au  lieu  de  deux  lobes,  en  ont  plusieurs,  ainsi  que  chez  YUrsus  spe- 
læus ,  YElephas primigenias,  le  Phacochœrus  \  ces  quadrupèdes  sont 
arrivés  tardivement  sur  la  terre. 

Si  maintenant  on  demande  à  quel  stade  de  l’évolution  des  ani¬ 
maux  fossiles  ressemblent  les  arrière-molaires  supérieures  de 
l’Homme,  on  peut  répondre  que  c’est  au  stade  des  premiers  temps 
tertiaires.  Cope,  MM.  Osborn  et  Wortman,  après  avoir  constaté  que 
les  Mammifères  du  Puerco  et  du  Torréjon  ont  pour  la  plupart  des 


(1)  Pour  cette  figure  et  celle  de  l 'Arctocyon,  les  prémolaires  ont  été  complétées 
avec  d’autres  pièces  que  celles  qui  ont  servi  pour  dessiner  les  arrière-molaires. 


96 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  D'ANTHROPOLOGIE 


arrière-molaires  de  forme  triangulaire,  avec  le  denticule  postérieur 
interne  peu  développé,  ont  remarqué  que  les  molaires  humaines 
sont  dans  le  même  état.  Cope  a  publié  un  curieux  mémoire  (1),  ac¬ 
compagné  de  deux  planches  montrant  les  dents  humaines  avec  un 
denticule  postérieur  interne  dans  un  état  rudimentaire,  et  même  il 
a  su  découvrir  que  ce  sont  les  Hommes  des  races  les  plus  élevées  qui 
ont  ce  denticule  le  plus  atténué. 

Pour  comparer  les  degrés  de  développement  des  dents  humaines 
et  de  celles  des  Singes  anthropomorphes,  j’ai  réuni  ici  quelques 


Fig.  I.  —  Plesiaclapis  remensis,  Lemoiue,  aux  3/2  de 
la  gr.  uat.  —  Ceruay.  Coll.  Lemoine  donnée  au 
Muséum. 


Fig.  2.  —  Arctocyon  primæ- 
vus,  Blainv.  Gr.  nat.  —  Cer- 
nay.  Coll.  Lemoine. 


Fig.  3.  —  Phenacodus  europæus.  Riitim.  Gr.  nat. 
—  Egerkingen  (d’après  Rütimeyer). 


P  Ig.  4.  —  Cebochœras.  Gr. 
nat.  —  Phosphorites  du 
Quercy  (Coll. du  Muséum). 


ligures  toutes  prises  dans  la  même  position  sur  des  mâchoires  supé¬ 
rieures  gauches. 

L  Homme  orthognathe  (lig.  5,  Français)  a  des  arrière-molaires  oit 
h“  denticule  interne  du  second  lobe  i.  est  plus  petit  que  celui  du  pre- 
mici  lobe  I.  et  en  est  séparé  par  une  dépression.  A  cet  égard,  les 
«  i  u! s  de  plusieurs  animaux  de  l’Focène  américain  leur  ressemblent, 


(  )  E.  D.  Cope,  On  Ihe  Iritubercular  molar  in  human  dentition  (Journal  of  Mor- 
Phology ,  vol.  II,  July  1888). 
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mais  milles  dents  ne  les  rappellent  mieux  que  celles  de  YArctocyon 
de  Cernay  (p.  96,  fig.  2).  A.  côté  des  points  de  ressemblance,  il  y  a 


Fig.  5.  —  Homme  orthognathe,  Français. 
Gr.  nat.  —  Coll,  anthropologique  du  Mu¬ 
séum. 


Fig.  6.  —  Homme  prognathe.  Insulaire  du 
détroit  de  Torrès.  Gr.  nat.  —  Coll,  an¬ 
thropologique  du  Muséum. 


Fig.  7.  —  Chimpanzé  ( Troglodytes  niger). 
Gr.  nat.  —  CoU.  d’anatomie  du  Muséum. 


Fig.  8.  —  Gibbon  Siamang  ( Syndactylus ), 
mâle,  de  Sumatra.  —  Collection  d’anato¬ 
mie  du  Muséum. 


Fig.  12.  —  Oreopithecus  Bambolii.  Gr.  nat. 
—  Casteani.  Musée  de  Florence  (d’après 
M.  Ristori). 


Fig.  11.  — Orang-Outang.  Gr.  nat. 
—  Coll,  d’anatomie  du  Muséum. 


Fig.  10.  —  Dryopitliecus  Fontani ,  Lartet,  de  la 
Souabe.  Gr.  nat.  (d’après  M.  Branco). 


des  ditférences  :  les  dents  de  1  ' Arctocyon  sont  plus  allongées  que  chez 
l’Homme;  leur  surface  est  plus  mousse,  les  trois  denticules  princi- 

l’anthropocogie.  —  T.  XII.  7 
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paux  étant  moins  accusés  ;  elles  sont  entourées  d’un  bourrelet  ;  mais 
ce  bourrelet  est  faible  et  inconstant  ;  on  voit  des  rudiments  des 
denticules  médians;  la  seconde  dent  est  plus  forte  que  la  première. 

L’Homme  prognathe  (fig.  6,  Nègre)  a  des  arrière-molaires  supé¬ 
rieures  qui  diffèrentplusdecelles  de  1  'Arctocyon  (fig.  2),quel’Hommc 
blanc,  parce  que  le  denticule  i.  est  devenu  plus  important. 

Le  Chimpanzé  (fig.  7)  est  le  Singe  qui  se  rapproche  le  plus  par 
ses  arrière-molaires  supérieures,  soit  de  l’Homme,  soit  de  V Arcto¬ 
cyon.  Ses  dents  se  distinguent  de  celles  du  Nègre  parce  qu’elles  sont 
plus  longues  comparativement  à  leur  largeur  :  cependant,  la  galerie 
d’Anatomie  de  Paris  a  un  crâne  où  cette  différence  n’existe  pas.  Le 
denticule  postérieur  interne  i.  est  un  peu  plus  gros  sur  la  2e  arrière- 
molaire  que  chez  l’Homme  et  moins  séparé  du  V  formé  par  les  trois 
grands  denticules.  La  seule  particularité  bien  accusée  est  que  la  cou¬ 
ronne  du  Chimpanzé  est  plus  mousse,  plus  ridée  que  chez  l’Homme . 
Par  ce  caractère,  le  Chimpanzé  se  rapproche  de  X Arctocyon  \  il  en 
diffère  par  ses  bourrelets  plus  rudimentaires,  par  son  denticule  pos- 
téro-interne  i.  moins  réduit  et  par  l’absence  des  denticules  médians. 
Mais,  chez  Clænodon  du  Torréjon  et  Anacodon  du  Wasatch  très  voi¬ 
sins  d’ Arctocyon,  les  denticules  médians  s’atténuent  ou  disparais¬ 
sent.  En  réalité,  il  n’y  a  que  de  faibles  différences  entre  une  arrière- 
molaire  supérieure  du  groupe  Arctocyon  et  celles  du  Chimpanzé. 

Le  Gibbon  (fig.  8)  a  des  arrière-molaires  qui  ressemblent  à  cel¬ 
les  de  l’Homme  pour  la  disposition  de  leurs  denticules  ;  mais  ces 
denticules,  à  l’opposé  de  ce  qu’on  voit  dans  le  Chimpanzé,  sont 
plus  élevés;  non  seulement  les  dents  sont  plus  petites,  elles  sont 
comparativement  beaucoup  plus  allongées. 

Le  Gorille  (fig.  9)  rappelle,  pour  la  disposition  de  ses  arrière- 
molaires,  le  Gibbon,  et  par  conséquent  l’Homme;  cependant,  au 
lieu  dêtre  plus  petit  que  l’Homme,  il  est  plus  grand;  ses  dents, 
comme  dans  le  Gibbon,  sont  bien  plus  allongées  que  chez  l’Homme, 
et  elles  ont  des  denticules  plus  élevés.  Ces  caractères  éloignent  le 
Singe  d  Afrique  et  le  Singe  de  l’Inde  de  Y  Arctocyon. 

La  mâchoire  inférieure  du  Dryopithecus  Fontani  du  Miocène 
moyen  de  Saint-Gaudens  est  connue  depuis  longtemps,  grâce  aux 
découvertes  de  Fontan,  de  MM.  Félix  Régnault  et  Harlé  ;  elle  indi¬ 
que  un  Singe  anthropomorphe  qui  n’a  pas  un  rang  élévé.  Le  beau 
mémoire  de  M.  Branco  nous  a  appris  quelle  était  la  forme  de  ses 
an ière-molaires  supérieures;  je  reproduis  (fig.  10)  deux  figures 
données  par  cet  éminent  paléontologiste  (1)  ;  elles  confirment  ce  qu’a- 

(1)  Mémoire  cité,  pl.  VIII,  fig.  2. 
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vait  indiqué  la  mâchoire  inférieure.  Elles  montrent  le  V  formé  par 
les  trois  denticules  principaux,  comme  dans  l’Homme  et  dansl’/lr- 
ctocyon ,  mais  le  denticule  postérieur  interne  est  très  grand,  au  lieu 
d'être  rudimentaire;  en  outre,  la  surface  de  la  couronne  est  plus 
mousse  que  chez  l’Homme. 

L'Orang-Outan  (fig.  11)  annonce  vaguement  le  Chimpanzé  par 
ses  arrière-molaires  supérieures;  son  denticule  postérieur  interne 
est  très  peu  détaché  du  reste  de  la  dent,  de  sorte  que  la  trigonodon- 
tie  est  à  peine  discernable  ;  il  fait  ainsi  un  contraste  avec  l’Homme 
et  l’ Arctocyon. 

L’ Oreopilhecus  Bambolii,  de  même  que  le  Dryopithecus ,  n’a 
d’abord  livré  que  sa  mâchoire  inférieure;  mais  M.  Ristori  a  décou¬ 
vert  à  Casteani,  en  Toscane,  ses  mâchoires  supérieures;  il  a  donné 
des  figures  de  deux  mâchoires  assez  différentes.  Je  reproduis  (fig.  12) 
celle  (1)  qui  paraît  le  mieux  s’accorder  avec  la  mâchoire  inférieure 
déjà  connue.  A  en  juger  par  la  figure,  il  semble  que  le  denticule 
interne  antérieur  I  a  une  tendance  à  se  lier  avec  le  denticule  externe 
postérieur  et  que  le  denticule  interne  postérieur  i.  est  un  peu  séparé 
du  reste  de  la  dent.  Mais  ces  caractères  sont  si  peu  sensibles  qu’au 
premier  abord,  on  croit  voir  une  dent  ordinaire  de  Pachyderme  qua- 
drangulaire. 

En  résumé,  les  dents  les  plus  incomplètes  sont  celles  de  l’Homme 
blanc;  leur  denticule  postérieur  i,  est  très  réduit  ;  ce  denticule  de¬ 
vient  un  peu  plus  fort  chez  le  Nègre,  encore  plus  fort  chez  le  Chim¬ 
panzé,  le  Gibbon,  le  Gorille,  de  plus  en  plus  large  chez  le  Dryopi- 
thèque  ;  il  se  confond  avec  le  reste  de  la  dent  chez  l’Orang-Oulan,  de 
sorte  que  le  type  trigonodonte  s’efface.  Enfin,  dans  1  ’  Oreopitliecus, 
le  denticule  interne  postérieur  est  presque  semblable  à  1  antérieur, 
comme  chez  les  Singes  inférieurs  de  l’ancien  continent  (2)  et  chez 
les  Pachydermes. 

Assurément,  personne  ne  voudra  conclure  de  là  que  les  Singes 
ordinaires  descendent  de  l’ Oreopithecus  qui  serait  descendu  de 
l’Orang-Outan  ou  du  Dryopithecus,  que  le  Dryopithecus  serait 
descendu  du  Gorille  ou  du  Gibbon,  que  ceux-ci  seraient  descendus 
du  Chimpanzé,  qui  serait  descendu  du  Nègre,  qui  serait  descendu 
de  l’Homme  blanc.  Cope,  MM.  Osborn  et  Wortman  ont  bien  admis 
qu’il  y  avait  eu  un  développement  eu  sens  inverse  de  ce  qui  s  est 

(1)  Mémoire  cite' ,  pl.  VII,  fig.  2. 

(2)  La  trigonodoutie  est  très  apparente  chez  plusieurs  des  Singes  américains.  Il  en 
est  de  même  chez  les  Lémuriens,  mais  la  forme  coupante  des  denticules  dans  les 
dents  des  Lémuriens  est  fort  différente  de  la  forme  mamelonnée  des  deuticules  des 
dents  humaines. 
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produit  chez  un  grand  nombre  de  Mammifères  fossiles.  L’histoire 
de  l’évolution  du  monde  animé  révèle  des  diminutions  successives 
aussi  bien  que  des  augmentations;  les  Ongulés  sont  la  preuve  qu’un 
même  type  subit  à  la  fois  ces  deux  sortes  de  transformation,  puis¬ 
que  la  complication  des  dents  se  produit  en  même  temps  que  la 
simplification  des  membres.  Les  dents,  comme  toutes  les  parties  de 
l’organisme,  se  modifient  pour  s’adapteraux  changements  de  mœurs 


dos  animaux  (1).  Le  Chien  n’estpas  moinsélevé  que  le  Chat,  etpour- 
taut  sa  tête  est  très  allongée;  ses  incisives,  ses  canines,  ses  prémo- 
laiies,  sa  carnassière  et  ses  tuberculeuses  sont  disposées  pour  ser¬ 
vit  aux  usages  les  plus  divers  et  c’est  sansdoute  par  cette  raison  qu’il 
peut  suivie  1  Homme  dans  tous  les  pays.  Les  Félidés  ont  des  dents 
faites  exclusivement  pour  couper;  aussi  elles  sont  simplifiées  de 
nianiète  à  s  amincir  et  le  museau  est  raccourci  pour  que  les  muscles 


(1)  On  lira  avec  intérêt,  à  ce  point  de  vue, 
tamment  la  2e  partie,  depuis  la  page  58. 


le  mémoire  déjà  cité  deM.  Branco,  no- 
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masséters,  agissant  sur  un  levier  plus  court,  aient  plus  de  force. 
Comme  je  l’ai  rappelé  dans  mon  Essai  de  paléontologie  philosophi¬ 
que  (1),  la  partie  antérieure  de  la  tête  se  raccourcit,  lorsque  les 
membres  acquièrent  la  faculté  de  préhension  et  que  les  animaux  ont 
moins  besoin  de  saisir  avec  leur  gueule. 

Mais  le  raccourcissementpeut  avoir  d’autres  causes.  Chez  l’Homme 
la  fonction  du  cerveau  qui  sert  à  la  pensée  prend  une  plus  grande 
importance  que  les  fonctions  de  nutrition;  il  devient  énorme;  tout 
concourt  à  son  développement,  la  face  diminue,  et  par  conséquent 
la  longueur  des  mâchoires  diminue  aussi  ;  les  incisives  sont  presque 
sur  le  même  rang,  les  canines  deviennent  petites,  il  n’y  a  plus  que 


Fig.  14.  —  Romain  d’Arpino.  Gr.  nat.  —  Collection  anthropologique  du  Muséum. 


deux  prémolaires  réduites  à  un  seul  lobe,  les  arrière-molaires  ont 
moins  de  longueur.  La  série  dentaire,  au  lieu  d’être  en  ligne  droite 
comme  dans  l’Orang-Outan  (fig.  13),  se  dispose  en  arc  (fig.  14)  et 
l’arc  est  moins  courbé  dans  les  races  orthognathes,  où  la  face  est 
raccourcie.  Il  est  évident  que  les  molaires  ayant  une  certaine  lar¬ 
geur  dans  le  sens  transversal  ont  moins  de  place  sur  le  bord  interne 
et  que  par  conséquent  elles  doivent  tendre  à  la  forme  triangulaire. 
A  la  vérité,  comme  l’a  fait  remarquer  le  professeur  Cope,  il  y  a  des 
mâchoires  qui  sont  plus  courbées  que  d’autres,  sans  qu  il  se  soit 
produit  un  changement  dans  les  dents.  Mais  la  nature  présente 
partout  des  exceptions;  un  des  faits  curieux  mis  en  lumière  par 
l’étude  de  l’évolution,  c’est  que  les  changements,  destinés  à  se 


(1)  Page  97,  fig.  76  à  80. 
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produire  pour  que  les  parties  d’un  même  être  soient  en  harmonie, 
n’ont  pas  eu  lieu  tout  à  fait  simultanément  (1). 

En  terminant  ce  travail,  je  demande  pardon  au  Congrès  de  l’a¬ 
voir  entretenu  de  détails  1res  minutieux.  Mais  tout  ce  qui  touche  à 
l’histoire  de  l’Homme  prend  de  l’intérêt.  Puis,  pour  un  paléontolo¬ 
giste  il  y  a  plaisir  à  contempler  avec  quelle  facilité  les  instruments 
les  plus  essentiels,  tels  que  les  dents,  ont  été  insensiblement  modi¬ 
fiées  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre,  pour  servir  aux  fonc¬ 
tions  nouvelles  qu’ils  ont  eu  à  remplir.  Tandis  que,  chez  un  grand 
nombre  d’animaux,  la  complication  des  dents  marque  un  progrès, 
chez  l’Homme,  c’est  leur  diminution  qui  marque  la  supériorité. 

Explication  des  lettres  placées  dans  les  figures. 

Toutes  les  figures  des  dents  sont  faites  d’après  des  mâchoires  su¬ 
périeures  gauches  placées  dans  la  même  position. 

1  a.,  2a.,  3 a.,  indiquent  les  premières,  les  secondes  et  les  troi¬ 
sièmes  arrière-molaires. 

I.  indique  le  denticule  interne  du  premier  lobe;  i.  indique  le  den- 
ticule  interne  du  second  lobe  (hypocone  de  M.  Osborn). 


(1)  Les  mutations  successives  sont  uue  des  principales  causes  de  la  multitude  de 
noms  que  créent  les  paléontologistes.  Si  par  exemple,  dans  un  organisme  composé 
de  dix  pièces,  ces  dix  pièces  changent  tour  à  tour,  au  lieu  de  changer  toutes  en  même 
temps,  on  note  dix  mutations  pour  chacune  desquelles  on  crée  un  nom. 
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A  propos  de  la  reconstitution  plastique 
du  Pithecanthropus 

Pak  M.  le  I)'  L.  MANOUVRIER 


Je  crois  utile  d’appeler  l’attention  sur  l’essai  de  reconstitution 
plastique  du  Pithecanthropus  qu’a  tenté  M.  le  Dr  Dubois,  recons¬ 
titution  qui  figure  dans  l’Exposition  des  Indes  néerlandaises,  au 
Trocadéro.  M.  Dubois  a  publié  à  ce  propos  une  brochure  qui  a  été 
distribuée  à  beaucoup  de  membres  du  Congrès;  mais  il  convient 
qu’un  Congrès  d’ Anthropologie  préhistorique  manifeste  plus 
hautement  l’intérêt  qu’il  doit  attacher  à  une  aussi  importante  ques¬ 
tion. 

Modeler  une  figure  d’ensemble  du  Pithecanthropus,  c’est  une 
tentative  un  peu  hardie.  Mais  cette  figure  eût  été  fort  instructive 
et  édifiante  pour  le  public  qui  se  presse  autour  d’elle,  si  une  éti¬ 
quette  suffisamment  explicite  eût  exposé  aux  visiteurs  la  découverte 
des  ossements  fossiles  de  Trinil,  leur  signification  et  la  part  d’hypo¬ 
thèse  entrant  dans  la  reconstitution  présentée. 

Pour  faire  une  critique  détaillée  de  celle-ci,  on  doit  attendre  la 
publication  du  mémoire  justificatif  annoncé  par  M.  Dubois.  Ce¬ 
pendant  quelques  remarques  peuvent  être  faites  dès  aujourd’hui. 

En  premier  lieu,  la  découverte  récente  d  une  troisième  dent  et 
d’un  petit  fragment  do  la  mandibule,  d’après  ce  que  dit  sur  ces 
pièces  M.  Dubois,  montrerait  que  j’ai  eu  raison  de  ne  pas  attribuer 
au  Pithecanthropus  une  mandibule  absolument  simienne  ni  des 
canines  de  combat  dans  la  reconstitution  du  crâne  et  de  la  face. 

En  ce  qui  concerne  le  développement  de  la  3e  circonvolution 
frontale,  les  proportions  des  segments  des  membres  et  la  forme  du 
pied,  la  reconstitution  de  M.  Dubois  et  ses  conclusions  sont  in¬ 
génieusement  déduites  sans  doute  et  s’approchent  peut-être  de  la 
vérité,  mais  elles  reposent  sur  des  indications  bien  incertaines. 

Il  me  semble  très  probable  que  la  3e  circonvolution  frontale,  sur 
un  cerveau  d’une  largeur  dépassant  de  beaucoup  celle  des  anthro¬ 
poïdes,  ait  atteint  un  développement  corrélativement  supérieur; 
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mais  pour  en  juger  d’après  les  empreintes  endocraniennes,  il  faut 
que  celles-ci  soient  nettes  à  un  degré  assez  extraordinaire.  Peut- 
être  cette  condition  existe-t-elle  sur  le  crâne  du  Pithecanthropus. 
Attendons  ce  que  nous  révélera  sur  ce  point  M.  Dubois. 

Quant  à  l'insertion  du  muscle  grand  adducteur,  qui  a  donné  lieu 
à  presque  toutes  les  déductions  sur  lesquelles  est  basée  la  recons¬ 
titution  dont  il  s’agit,  en  vertu  d’une  adaptation  particulière  au 
grimpement  dont  elle  fournirait  la  preuve,  je  ne  puis  considérer 
cette  insertion  sur  le  fémur  de  Trinil  comme  possédant  la  valeur 
qui  lui  est  accordée.  Il  est  certain  que  l’homme  de  Trinil  était  ca¬ 
pable  de  grimper  puisque  nous  grimpons  nous-mêmes  assez  bien. 
Nous  pouvons  même  supposer  que  malgré  l’adaptation  parfaite  à 
la  locomotion  bipède  dont  témoigne  clairement  la  forme  de  son  fé¬ 
mur,  sa  conformation  générale  conservait  des  caractères  du  grim¬ 
peur  encore  assez  accentués.  Mais  si  les  diverses  suppositions  de 
M.  Dubois  me  paraissent  vraisemblables,  je  ne  puis  les  considérer 
comme  ayant  la  valeur  de  déductions  directes.  C’est  pourquoi  la 
tentative  du  distingué  professeur  d’Amsterdam  m’a  semblé  com¬ 
porter  quelques  réserves. 

Celles-ci  ne  sauraient  diminuer  en  rien,  d’ailleurs,  l’importance 
de  sa  découverte.  Il  n’en  reste  pas  moins  établi,  grâce  à  elle,  que- 
la  phase  du  développement  humain  la  plus  ancienne  que  nous 
connaissions  est  en  même  temps  la  plus  voisine  morphologiquement 
des  anthropoïdes,  comme  le  faisait  prévoir  la  théorie  transformiste. 

M.  Uamy  regrette  que  la  reconstitution  du  Pithecanthropus  dont 
vient  de  parler  M.  Manouvrier  ait  été  mise  sous  les  yeux  du  public 
qui  visite  1  Exposition.  Cette  reconstitution  ne  peut  que  jeter  du 
discrédit  sur  une  découverte  à  laquelle  il  est  le  premier  à  attacher 
une  véritable  importance. 
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Douze  cent  mille  ans  d’humanité 
et  l’Age  de  la  Terre 

par  m.  rémond 


L'auteur  a  envoyé  au  Congrès  un  résumé  d’un  long  mémoire, 
dont  nous  ne  pouvons  donner  qu’une  analyse  succincte.  M.  Rémond 
est  convaincu  que  révolution  périodique  des  climats,  des  glaciers 
et  des  cours  d’eau  tient  à  une  meme  cause,  et  cette  cause  c’est  la 
variation  continue  de  l’inclinaison  de  l’axe  de  la  Terre.  Il  croit 
être  en  mesure  de  faire  comprendre,  au  moyen  de  sa  théorie,  un 
certain  nombre  de  phénomènes,  la  formation  de  la  houille,  par 
exemple.  Ainsi,  le  bassin  houiller  de  Mons  a  une  puissance  de 
2.900  mètres  et  contient  157  couches  de  charbon  de  0m,60  d’épais¬ 
seur  en  moyenne,  séparées  les  unes  des  autres  par  autant,  de  cou¬ 
ches  de  roches  atteignant  environ  19  mètres  d’épaisseur.  Cette 
superposition  régulière  et  continue  de  314  couches  alternantes  de 
végétaux  et  de  minéraux  est  due  à  une  succession  de  périodes  de 
basses  eaux  et  de  grandes  crues.  Pendant  les  périodes  de  basses 
eaux,  les  alluvions  fluviales  étaient  constituées  par  les  débris  vé¬ 
gétaux  qui  ont  formé  la  houille,  tandis  que  les  couches  rocheuses 
ont  été  apportées  par  157  inondations  successives.  Les  modifica¬ 
tions  périodiques  dans  le  régime  des  cours  d’eau  tiennent  à  la  môme 
cause  qui  produit  les  oscillations _ périodiques  des  glaciers;  cette 
cause  c’est,  non  pas  le  déplacement  de  l’axe  de  la  Terre,  mais  la 
variation  de  son  inclinaison.  Suivant  l’inclinaison  de  1  axe,  la  tem¬ 
pérature  varie  considérablement.  La  grande  inclinaison  de  1  axe 
produirait  une  diminution  de  la  température  estivale  et  l’extension 
des  glaciers  dans  la  zone  équatoriale,  tandis  quelle  amènerait  leur 
retrait  sur  le  reste  du  globe. 

La  variation  de  l’inclinaison  de  l’axe  de  la  Terre  est  indéniable, 
mais  elle  se  produit  avec  une  telle  lenteur  que  l’obliquité  ne  di¬ 
minue  que  de  46  secondes  par  siècle,  soit  d’un  degré  en  7.800  ans 
et  qu’il  faut  700.000  ans  environ  pour  atteindre  les  90  degrés  de 
l’inclinaison.  Laplace  s’est  trompé  en  limitant  la  variation  à  3  de- 
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grés,  car  l’axe  peut  être  incliné  de  90  degrés  par  rapport  à  l’orbite 
de  notre  planète.  C’est  dans  cette  position  que  se  trouvait  la  Terre 
à  l’époque  de  l’extension  glaciaire  qui  correspond  au  Chelléen.  Or, 
l'axe  étant  incliné  aujourd’hui  de  23  degrés,  la  diminution  de 
l’inclinaison  a  atteint  67  degrés  depuis  l’époque  chelléenne,  et 
un  simple  calcul  permet  d’évaluer  en  années  1  âge  de  cette  époque. 
Citons,  d’ailleurs,  les  conclusions  de  l’auteur  : 

«  L'explication  des  périodes  glaciaires,  déjà  très  intéressante  par 
elle-même,  acquiert  une  importance  considérable  par  le  fait  que 
sa  nature  permet  de  donner  un  minimum  à  1  âge  de  l’homme  et  de 
la  Terre  habitable,  buts  principaux  de  l’anthropologie  préhistorique 
et  de  la  géologie  théorique. 

«  Il  est  admis,  et  nous  avons  de  bonnes  raisons  pour  croire  cette 
opinion  exacte,  que  l’homme  qui  a  taillé  les  silex  de  Chelles  et  de 
Saint  Acheu I  a  vu  la  dernière  extension  des  glaciers.  Or,  le  pa¬ 
roxysme  de  cette  extension  ayant  eu  lieu  lorsque  l’axe  a  passé  par 
la  position  perpendiculaire,  il  est  facile  d’exprimer  en  chiffres 
exacts  le  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  cette  époque.  L’axe  étant 
incliné  aujourd’hui  de  23°  et  la  diminution  de  cette  inclinaison 
étant  d’un  degré  en  7.800  ans,  il  y  a  (7.800  X  67°  =  520.000) 
520.000  ans  qu’il  était  incliné  à  90°.  Entre  cette  dernière  époque  et 
celle  où  il  était  perpendiculaire,  il  s’est  écoulé  (7.800  X  90°  — 
702.000)  702.000  ans.  Il  y  a  donc  1.200.000  ans  au  moins  que 
l’homme  sait  se  façonner  des  instruments. 

«  Le  calcul  n'est  pas  moins  simple  pour  déterminer  l’âge  mini¬ 
mum  de  la  croûte  terrestre  sédimentaire. 

«  Ainsi  que  nous  l’avons  dit  précédemment,  le  bassin  houiller 
de  Mons  contient  157  couches  de  houille  sur  une  épaisseur  de 
2.900  mètres.  Chacune  de  ces  couches  ayant  été  formée  parles 
cours  d  eau  réduits  pendant  une  période  de  petite  inclinaison  de 
1  axe,  il  s  est  écoulé  1.400.000  ans  entre  le  dépôt  de  chacune  d’entre 
elles.  Par  conséquent,  la  formation  entière  a  nécessité  un  laps  de 
temps  de  (1.400. 000  X  157  =  219.800. 000)  220  millions  d'années 
en  chiffres  ronds;  et  si  on  étend  cette  règle  aux  45  kilomètres  com¬ 
posant  la  série  sédimentaire  tout  entière,  on  trouve  qu’il  v  a 
(2.900  ;  219.800.000  ;;  45.000  *.  x)  3  milliards  400  millions  d’an¬ 
nées  que  les  cours  d’eau  ont  commencé  leur  œuvre  et  que  la  Terre 
est  habitable. 


<f  Ce  ch i lire,  nous  le  répétons,  ne  peut  être  qu’un  minimum,  car, 
parmi  les  couches  dont  est  composée  la  série  sédimentaire,  il  y  en 
a  qui  ont  été  formées  dans  les  mers  pélagiques  où  la  sédimentation 
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est  beaucoup  plus  lente  que  dans  les  mers  intérieures  où  se  sont 
élaborées  les  houilles. 

«  Nous  ferons  observer,  en  outre,  que  ce  minimum  n’est  que 
provisoire,  car  nous  n’avons  opéré  que  sur  un  seul  point  d’un  seul 
étage  de  la  série,  tandis  que,  pour  avoir  un  minimum  définitif,  il 
aurait  fallu  prendre  une  moyenne  composée  de  toutes  les  forma¬ 
tions  qui  ont  été  élaborées  dans  les  mêmes  conditions  que  le  bassin 
de  Mons;  chose  qui  serait  l’affaire  d’un  quart  d’heure  pour  quicon¬ 
que  posséderait  les  renseignements  nécessaires.  » 

Cette  curieuse,  mais  purement  théorique  dissertation,  a  soulevé 
plus  d’une  protestation. 

Sir  John  Evans,  notamment,  rejette  les  conclusions  de  M.  Rémond 
tant  au  nom  de  l’astronomie  que  de  la  géologie.  Il  ne  peut  accep¬ 
ter  que  chacune  des  157  couches  de  houille  du  bassin  de  Mons  ait 
été  produite  par  une  révolution  cosmique  générale  et,  par  suite,  il 
considère  que  tous  les  calculs  de  l’auteur  pèchent  entièrement  par 
la  base. 
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Les  pierres-figures  à  retouches  intentionnelles 
à  l’époque  du  creusement  des  vallées 

Par  M.  A.  THIEULLEN  (1) 


M.  Thieullen  est  un  disciple  enthousiaste  de  Boucher  de  Perthes 
dont  il  adopte  toutes  les  théories.  Pour  lui,  les  premières  peuplades 
humaines  ont  vécu  sur  les  rives  des  fleuves  et  c’est  dans  les  allu- 
vions  qu’on  doit  nécessairement  rencontrer  le  matériel  industriel 
et  artistique  de  ces  populations.  Le  nombre  des  pierres  travaillées 
enfouies  dans  le  diluvium  s'élève  à  des  milliards.  Parmi  ces  objets, 
il  existe  des  pierres  qui  représentent  certaines  figures  animales,  dont 
la  nature  fournissait  à  l’homme  la  maquette  ou  l'ébauche  et  que 
celui-ci  essayait  «  de  compléter  et  de  perfectionner  à  l’aide  de  tou¬ 
ches  rudimentaires  données  à  certains  endroits  précis.  »  MM.  Thieul¬ 
len,  le  Dr  Ballet  et  Albert  Leroy  ont  réuni  douze  ou  quinze  de  ces 
pierres  figurées,  à  retouches  intentionnelles.  Six  pièces  sont  mises 
sous  les  yeux  des  congressistes  :  1°  un  «  silex  à  tête  de  cheval  » 
ramassé  à  Billancourt,  à  la  base  d’une  sablière  de  7  à  8  mètres  de 
profondeur;  2°  une  pierre  à  deux  faces  :  «  d’un  côté  une  tête  de  ca¬ 
nard,  de  l’autre  une  tête  soit  de  cheval  ou  d’âne,  cette  dernière 
sculptée  en  creux  »;  elle  a  été  draguée  à  Billancourt,  à  une  profon¬ 
deur  de  10  ou  12  mètres;  3°  un  poisson,  ramassé  sur  la  voie  publi¬ 
que,  a  Paris;  4°  un  pied  droit  humain,  provenant  d’une  sablière 
exploitée  rue  Miollis,  à  Paris;  5°  une  tête  de  chameau  en  grès, 
provenant  aussi  de  la  rue  Miollis;  6"  une  tête  de  lama,  de  chevreuil 
ou  de  veau,  recueillie  dans  la  même  sablière.  —  Avec  Boucher  de 
Perthes,  M.  1  hieullen  admet  que,  par  ces  pierres  figurées,  on  peut 
obtenir  quelques  indices  sur  la  faune  des  temps  préhistoriques,  les 
hommes  primitifs  copiant  ce  qu’ils  avaient  sous  les  yeux. 

.Nos  ancêtres  ont  retouché  les  pierres  bizarres  qu’ils  rencontraient 
P0,H  ^eur  donner  des  formes  animales,  comme  ils  ont  retouché 

O,  La  communication  de  M.  Thieullen  ayant  été  publiée  et  distribuée  avec  une 
grande  largesse  par  l'auteur,  la  Commission  de  publication  a  jugé  qu’il  était  inutile 
ne  la  reproduire  in  extenso.  Le  Secrétaire  général  du  Congrès  a  essayé  de  la  résu¬ 
mer  brièvement  et  d  une  façon  aussi  exacte  que  possible  (LD  R.  Verneau). 
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les  pierres  à  perforation  naturelle  pour  en  faire  des  objets  de  parure, 
des  perles,  des  sifflets,  des  armes,  des  manches  d’outils.  Il  est  vrai 
que  le  travail  intentionnel  qu’y  voit  M.  Thieullen  ne  présente  pas 
les  caractères  classiques  admis  de  nos  jours  ;  mais  l’École  contempo¬ 
raine  a  promulgué,  au  sujet  de  la  taille  de  la  pierre,  «  un  code 
pseudo-scientifique  »  qui  sera  un  jour,  pour  nos  neveux,  «  un  sujet 
de  stupéfaction  ».  L’homme  préhistorique  «  taillait  les  pierres 
comme  bon  lui  semblait,  ou  comme  il  pouvait,  sans  jamais  s’as¬ 
treindre,  sauf  pour  les  pièces  cultuelles,  à  un  mode  unique  de 
taille  ».  Les  belles  haches  de  Chelles  étaient  des  objets  «  probable¬ 
ment  symboliques  »,  et  c’est  ce  qui  explique  que  leur  forme  ré¬ 
ponde  habituellement  à  un  type  déterminé.  Pour  juger  des  procédés 
de  taille  employés  autrefois,  il  ne  faut  pas  «  se  cantonner  dans  la 
recherche  presque  exclusive  des  pièces  de  choix  »,  il  est  nécessaire 
de  réunir  en  un  musée,  encore  à  créer,  des  pièces  d’étude  récoltées 
sans  parti-pris. 

M.  Thieullen  pense  que,  devant  les  six  pierres  figurées  qu’il  pré¬ 
sente  au  Congrès,  «  toute  controverse  à  venir  devient  sans  but,  et 
cette  question  que  Boucher  de  Perthes  posait,  il  y  a  un  demi-siècle, 
se  trouve  définitivement  résolue  à  sa  gloire  ».  Souvent  les  savants 
ont  commis  des  erreurs,  et  il  se  pourrait  bien,  par  exemple,  que  les 
prétendues  périodes  d’extension  et  de  retrait  des  glaciers  n’aient 
«  jamais  existé  que  dans  notre  cerveau  et  non  sur  notre  globe  dont 
la  température,  d’après  une  loi  constante,  va  toujours  s’abaissant 
graduellement  et  sans  secousses,  d’âge  en  âge...  L’histoire  nous 
apprend  que  les  savants,  depuis  qu’il  en  existe,  se  suivent  et  se  res¬ 
semblent  tous  :  très  libéraux  en  paroles,  légèrement  sectaires  en 
fait,  très  enclins  à  croire  en  leur  infaillibilté  ».  Mais,  à  côté  d’eux, 
il  y  a  les  chercheurs  de  bonne  volonté,  qui  ne  doivent  se  décourager 
en  aucune  façon  et  qui  ont  besoin  d’avoir  toujours  présent  à  1  esprit 
l’exemple  inoubliable  de  Boucher  de  Perthes. 

Sir  John  Evans  s’étonne  que  le  nom  de  Boucher  de  Perthes  soit 
invoqué  en  cette  circonstance.  Ce  savant  a  assez  de  titres  à  la  recon¬ 
naissance  des  archéologues  sans  qu’il  soit  utile  d’insister  sur  cer¬ 
taines  de  ses  théories  qui  n’ont  été  rejetées  qu’après  un  examen 
sérieux.  M.  Thieullen  a  cité  toute  une  basse-cour  ;  il  a  même  exhibé 
une  tête  de  chameau,  qui  aurait  été  exécutée  d  après  nature  par 
nos  ancêtres  préhistoriques.  Jusqu’ici  l’existence  de  cet  animal  dans 
nos  contrées  n’a  jamais  été  signalée  par  les  paléontologistes,  et  il 
convient  sans  doute,  avant  de  le  classer  parmi  les  animaux  fossiles 
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do  l’Europe  occidentale,  de  posséder  des  documents  un  peu  plus 
positifs  que  ceux  apportés  ici.  Les  pierres  naturelles  à  formes  bizar¬ 
res  se  trouvent  partout:  qu’ou  aille  dans  la  première  carrière  de 
craie  venue,  et  on  y  trouvera  des  rognons  de  silex  affectant  la  figure 
de  tous  les  types  d'animaux  qu’on  voudra  y  découvrir. 

M.  Montelius  appuie  ces  observations.  Il  lui  est  impossible  d  être 
convaincu  par  les  objets  présentés  par  M.  Thieullen. 

M.  Thieullen  rend  hommage  à  l’autorité  scientifique  de  Sir  John 
Evans.  Il  reconnaît  lui-même  qu’on  peut  trouver  dans  les  jeux  de 
la  nature  toutes  les  figures  imaginables.  Toute  la  question  est  de 
savoir  si  les  pierres  qu’il  présente  ont  subi  des  retouches  intention¬ 
nelles. 

M.  Boule  demande  qu’on  n’oppose  pas  à  M.  Thieullen  la  question 
préalable.  Qu’il  fasse  un  choix  parmi  ses  pièces,  qu’il  expose  celles 
qui  lui  paraissent  les  plus  probantes  dans  une  des  vitrines  prépa¬ 
rées  à  cet  effet,  et  chacun  pourra  les  examiner  à  loisir. 

M.  l’abbé  Breuil  est  convaincu  que  les  artistes  magdaléniens  ont 
parfois  utilisé  des  formes  naturelles,  plus  ou  moins  zoomorphiques, 
qu’ils  ont  accentuées  par  un  travail  intentionnel.  Ainsi,  on  peut  voir 
au  Musée  de  Mont-de-Marsan  un  éclat  d’os  recueilli  à  Brassem- 
pouy;  le  hasard  avait  voulu  que  la  cassure  reproduisît  à  peu  près  la 
forme  d’une  tête  de  cheval.  Un  artiste  préhistorique  a  achevé  d’en 
faire  une  tête  d’équidé  en  y  gravant  des  narines,  une  bouche,  une 
oreille,  un  œil  et  même  une  sorte  de  chevêtre. 

A  Yilhonneur,  dans  la  station  magdalénieune  du  Bois  du  Roc, 
l’abbé  Breuil  a  rencontré  un  rognon  de  silex  dur  affectant  la  forme 
vague  d’une  tête  de  lièvre  ou  de  marmotte;  des  aspérités  naturelles 
ont  une  certaine  ressemblance  avec  des  yeux.  Une  série  de  stries 
tracées  par  l’homme  simulent  les  barbiches;  deux  d’entre  elles,  en 
se  rejoignant,  rappellent  le  dessin  du  nez  fendu  du  lièvre.  Il  est 
difficile,  d  ailleurs,  de  reconnaître  avec  exactitude  l’animal  qu’on  a 
voulu  représenter,  mais  ce  qui  est  incontestable,  dans  le  cas  présent, 
c  est  l  intervention  d  un  artiste  qui  a  accentué  les  formes  naturelles 
d’un  rognon  de  calcaire. 


ET  D’ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUES. 


111 


Les  divers  instruments  chelléens  et  acheuléens 
compris  sous  la  dénomination  unique  de  coup- 
de-poing 

Par  L.  CAP1TAN 


On  sait  que  l’opinion  classique  veut  que  l'instrument  chelléen,  et 
même  acheuléen,  le  coup-de-poing  de  G.  deMortillet,  constitue  un 
instrument  unique,  ne  présentant  que  des  variations  de  formes  se¬ 
condaires. 

Cette  notion  a  une  origine  théorique  : 
des  populations  très  primitives  ne  pou¬ 
vant  avoir  que  des  idées  simples  et  un  ou¬ 
tillage  rudimentaire. 

Or,  depuis  bien  des  années  M.  d’Acy, 
qui  a  recueilli  un  nombre  incalculable  de 
ces  pièces,  avait  nettement  constitué  une 
série  de  types  correspondant  à  des  formes 
d’instruments  parfaitement  différenciés  et 
n’ayant  qu’un  seul  point  commun,  celui  du 
mode  de  taille  sur  les  deux  faces. 

Etudiant  avec  d’Ault  du  Mesnil,  il  y  a 
plusieurs  années  déjà,  les  séries  du  Musée 
Boucher  de  Perthes  et  les  siennes,  nous 
avions  été  frappés  de  la  variété  des  types 
d’instruments  chelléens  et  acheuléens. 

Notre  travail  d’alors  n’a  pas  encore  été 
publié. 

Je  désire  donc,  par  quelques  considéra¬ 
tions  sur  la  nombreuse  série  de  pièces  que 
je  présente,  essayer  de  démontrer  la  variabilité  de  l’instrumentation 


fin.  1.  —  Instrument  chel¬ 
léen  tranchant.  Abbeville. 
Coll.  Capitan.  (1/3  gr.  nat.) 


dès  les  couches  les  plus  anciennes  des  alluvions. 

Et  tout  d’abord,  il  est  indispensable  de  répondre  à  une  objection 
très  spécieuse  qui  est  la  suivante  :  le  coup-de-poing  est  un  instru¬ 
ment  unique,  adapté  à  des  usages  divers  par  une  légère  modilica- 
tion  de  sa  forme. 
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Or,  on  peut  répondre  que  les  modifications  de  formes  sont  ex¬ 
trêmes.  Rien  ne  ressemble  moins  à  la  minuscule  petite  pièce  discoïde 
du  Rois  du  Rocher  que  la  grande  pièce  exagérément  lancéolée  du 
loess  de  Normandie. 


Fig.  2.  —  Instrument  chelléeu  pointu. 
Abbeville.  Coll.  d1Ault  du  Mesnil 
(gr.  nat.). 


Fig.  3.  —  Instrument  chelléeu  lan¬ 
céolé.  Abbeville.  Coll.  d'Ault  du 
Mesnil  (gr.  nat.). 


“!  leu">  81  la  différenciation  de  forme  ne  compte  pas,  si  le  mode 
de  faille  suffit  seul  pour  caractériser  une  pièce,  rien  ne  permettra 
V  us  de  distinguer  un  racloir  d’une  pointe  moustérienne,  puisque 
tous  deux  sont  façonnes  sur  un  éclat  retouché  d’un  seul  côté.  Bien 
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plus,  il  sera  impossible  alors  de  distinguer  une  pièce  acheuléenne 
un  peu  fine  d’une  lance  solutréenne,  puisque  toutes  deux  sont  tail¬ 
lées  sur  les  deux  faces. 

Mais  franchement  cette  objection  est  si  peu  sérieuse  qu’il  est  oi¬ 
seux  d’y  insister. 

L’examen  pur  et 
simple  des  pièces,  leur 
comparaison  entre 
elles,  le  rapprochement 
de  pièces  similaires 
provenant  d’un  grand 
nombre  de  gisements 
bien  caractérisés  mon¬ 
trent  nettement  la  va¬ 
riété  des  types  d’ins¬ 
truments  dès  les  épo¬ 
ques  les  plus  ancien¬ 
nes.  Un  simple  coup 
d’œil  jeté  sur  les  séries 
que  je  présente  et  sur 
les  figures  ci-jointes 
permet  de  s’en  rendre 
facilement  compte. 

Sur  toutes  ces  piè¬ 
ces  la  taille  existe  sur 
les  deux  faces.  Elle  est 
en  général  beaucoup 
plus  grossière  à  l’épo¬ 
que  chelléenne  (1)  , 
même  avec  une  ma¬ 
tière  première  favora¬ 
ble  (2). 

(1)  Il  est  bien  entendu 
qu’ici  nous  ne  discutons  pas 
la  question  de  terminologie; 
nous  considérons  comme  chelléens,  c’est-à-dire  tout  à  fait  primitifs,  les  instruments 
que  d'Ault  du  Mesnil  a  extraits  des  couches  de  graviers  inférieurs  à  la  marne  blan¬ 
che  aux  environs  d’Abbeville  et  qui  sont  nettement  caractérisés  par  la  faune  :  anti- 
quus  très  ancien  (intermédiaire  au  meridionalis),  Rhin.  Merckii ,  Trogontheriu:n,  etc.  Ceux 
de  Chelles  ne  sont  pas,  on  le  sait,  nettement  caractérisés  par  leur  stratigraphie. 

(2)  Il  ne  faut  pas  oublier,  eu  effet,  qu’avec  une  matière  première  défavorable,  telle 
que  la  meulière  ou  certains  grès,  la  taille  est  beaucoup  plus  difficile  et  qu’alors  la 
grossièreté  de  la  forme  n’a  pas  de  signification  archéologique  valable.  Cette  obser¬ 
vation  est  fort  souvent  méconnue  des  palethnographes. 

u’anthropologie.  —  r.  xii.  8 


Fig.  4.  _  Instrument  chelléen  terminé  en  biseau. 
Abbeville.  Coll.  d'Ault  du  Mesnil  (gr.  nat.). 
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La  pièce  est  épaisse,  les  bords  sont  sinueux.  Il  subsiste  souvent 
une  partie  du  cortex  et  fréquemment  il  existe  un  talon  plus  ou 

moins  marqué  (fig.  1).  Mais,  dès 
cette  époque,  on  peut  distin¬ 
guer  nettement  quatre  types 
principaux  d’instruments  avec 
un  grand  nombre  de  variétés 
et  d’intermédiaires.  L’un  est 
destiné  à  travailler  par  la  pointe 
(fig.  2)  qui  quelquefois  s’al¬ 
longe  notablement  (fig.  3).  Sur 
d’autres  pièces,  plus  petites,  il 
semble  bien  qu’il  s’agisse  de 
vrais  perçoirs. 

Un  second  type  devait  servir 
aussi  par  une  extrémité,  mais 
celle-ci  est  rectiligne  et  cons¬ 
titue  une  sorte  de  véritable 
tranchant  (fig.  4). 

Fig.  S.  —  Instrument  acheuléen  de  forme  ovale.  un  troisième  type  la 

Abbeville.  Coll.  d'Ault  du  Mesnil (gr.  nat.).  partie  utilisable  était  latérale, 

c’est  la  forme  tranchoir  de  M.  d’Acy  (voy.  aussi  fig.  4). 

Enfin,  on  rencontre  fréquemment  des  pièces  plus  ou  moins  ovoïdes 
ou  se  rapprochant  du  type  ovalaire  de  l’é¬ 
poque  acheuléenne  (fig.  5)  et  qui  consti¬ 
tuent  un  quatrième  instrument  nettement 
autonome. 

On  peut  également  rencontrer  des  piè¬ 
ces  torses  suivant  leur  grand  axe  et  des 
instruments  présentant  des  encoches  plus 
ou  moins  nettes  ;  ils  sont  surtout  très  ca¬ 
ractérisés  à  l’époque  acheuléenne. 

Enfin,  si  la  plupart  des  instruments 
sont  épais,  avec  talon  net  ne  permettant 
guère  que  de  les  tenir  à  la  main,  il  existe 
certaines  pièces  dont  le  talon  tout  à  fait  ir¬ 
régulier,  ou  l’absence  de  tout  talon,  ne  per¬ 
met  guère  de  comprendre  un  autre  mode 
d  emploi  que  l’emmanchure.  Mais  c’est 

smlout  cl  1  époque  suivante  que  cette  Fig.6.  —  Instrument  acheu- 

observation  est  indiscutable  ^  ^neéoiè.  La  Micoque 

Coll.  Capilan  (2/3  gr.  nat.). 
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En  somme,  on  le  voit,  l'industrie  la  plus  ancienne  que  nous  con¬ 
naissions,  l’industrie  chelléeune,  est  déjà  caractérisée  par  un  outil¬ 
lage  constitué  par  au  moins  quatre  formes  principales  d’instruments 
nettement  caractérisés  et  adaptés  à  des  usages  bien  déterminés,  sans 
insister  sur  bien  d’autres  variétés  encore,  de  formes  aberrantes 
(carrée,  en  croissant,  avec  perçoir  latéral,  etc.). 

A  l’époque  suivante,  époque  acheuléenne,  l’industrie  se  perfec¬ 
tionne  et  se  systématise  encore  davantage.  Le  premier  type  :  ins- 


Fig.  7.  —  Instrument  aeheuléen  é'ig.  8.  —  Instrument  acheuléen 

lancéolé.  Abbeville.  Coll.  d'Ault  ovale.  Coll.  Veineux, 

du  Mesnil  (gr.  nat.). 


trument  lancéolé  (tig.  7),  est  soigneusement  retouché  et  forme  sou¬ 
vent  une  pointe  étroite,  longue,  acérée  et  munie  tantôt  d’une  base 
élargie,  circulaire,  également  bien  retouchée,  tantôt  d’un  volumi¬ 
neux  talon  brut  ou  à  peine  retaillé  (fig.  6).  Le  loess  de  Normandie 
en  a  fourni  de  fort  beaux  spécimens,  et  souvent  de  grande  dimension, 
0m,20  à  0m,25,  parfois  davantage.  Il  est  aussi  un  type  lancéolé  pris¬ 
matique,  presque  sans  talon,  constituant  une  sorte  de  vrai  poignard. 
On  en  a  signalé  de  fort  beaux  en  Belgique.  Inversement,  il  en 
existe  d’autres  à  volumineux  talon  très  renflé. 
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Le  type  en  biseau  se  rencontre  aussi  à  l’époque  acheuléenne  et 
il  présente  parfois  une  taille  toute  spéciale,  les  deux  parties  latérales 
de  la  pièce  sont  soigneusement  retouchées,  tandis  que  l’extrémité 
utilisée  est  constituée  par  le  bord  naturel  du  silex  dont  le  tranchant 
vif  a  été  ainsi  employé  (fig.  5).  C’est  un  mode  de  taille  très  spé¬ 
cial  qu’on  retrouve  sur  certains  tranchets  apparaissant  au  début  du 
néolithique.  Dans  certains  cas  le  biseau  est  à  l’extrémité  d’un  ins¬ 
trument  lancéolé. 

L’instrument  à  bord  latéral  surtout  utilisé  est  nettement  carac¬ 
térisé  à  cette  époque.  Il  en  existe  un  type  très  fréquent  dans  les 

stations  de  la  Vienne  à  forme 
ovale  ou  triangulaire,  asy¬ 
métrique,  un  des  bords  étant 
presque  vertical  et  l’autre 
beaucoup  plus  oblique.  On 
peut  même  suivre  tous  les 
passages,  partant  de  ce  type 
et  aboutissant  au  racloir 
moustérien.  Ces  instruments 
sont  souvent  munis  d’un  pe¬ 
tit  talon  soigneusement  ré¬ 
servé. 

Les  pièces  torses,  quoique 
rares,  se  rencontrent  aussi 
bien  dans  la  vallée  de  la 
Somme  que  dans  celle  de  la 
Tamise.  Soigneusement  re¬ 
touchées,  elles  ont  la  forme  d’un  ovale  tordu  suivant  son  grand  dia¬ 
mètre. 

L’instrument  à  encoche  est  très  typique  également;  l’encoche 
peut  occuper  soit  un  bord  latéral,  soit  l’extrémité  de  la  pièce;  elle 
est  parfois  soigneusement  retouchée.  L’outil  peut  avoir  un  aspect 
réni  forme. 

En  dehors  même  de  ces  types  dont  l’autonomie  morphologique 
est  si  nettement  caractérisée,  parmi  les  pièces  les  plus  fréquentes 
à  cette  époque  et  qui  affectent  une  forme  ovale  plus  ou  moins  al¬ 
longée  (fig.  5),  on  peut  reconnaître  des  instruments  très  différents 
et  aussi  dissemblables  que  l’est  la  pointe  du  racloir  moustérien. 

C  est  ainsi  qu’on  peut  trouver  des  pièces  ovales  dont  une  extré¬ 
mité  s’allonge  plus  ou  moins,  formant  ainsi  une  véritable  pointe 
(fig.  7  et  8).  D’autres,  au  contraire,  sont  très  régulièrement  ovales  et 


ETg.  9.  —  Instrument  acheuléeu  discoïde. 
Abbeville.  Coll.  cl'Aiill  du  Mesnil. 
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constituent  un  instrument  non  plus  agissant  par  la  pointe  mais  tran¬ 
chant  ou  raclant.  Il  existe  aussi  des  types  complètement  discoïdes  et 
qui  ne  pouvaient  servir  que  comme  racloirs  ou  grattoirs  (fig.  9). 

Entîn  si  ces  pièces  sont  en  général  de  dimensions  propres  à  en 
faire  des  armes  ou  des  outils  réellement  utilisables  (0m,09  à  0m,15 
de  longueur  en  moyenne),  d'autres  sont  tellement  petites  qu’elles 
ne  paraissent  guère  utilisables  dans  ce  but.  Ce  sont  donc  vraisem- 
blement  d  autres  instruments.  Telles  les  minuscules  pièces  de  la 
Micoque  dont  certains  types  ovalaires  ou  légèrement  allongés  ne 
mesurent  que  0m,04  environ,  tandis  que  la  même  station  a  fourni 
des  pointes  et  des  racloirs  moustériens  de  dimensions  ordinaires  et 
des  haches  lancéolées  de  0m,08  à  0ra,12. 

Toutes  ces  diverses  pièces  peuvent  avoir  ou  non  un  talon.  C’est 
donc  un  total  de  huit  types  principaux  d’instruments  différents  avec 
deux  sous-types  que  l’on  peut  reconnaître  à  l’époque  acheuléenne(l), 
sans  compter  de  nombreuses  variétés  :  quadrangulaire,  à  pointe 
latérale,  à  encoches,  ni  les  associations  de  divers  types,  les  pas¬ 
sages  de  l’un  à  l’autre,  etc. 

Il  nous  a  paru  inutile  d’étendre  cette  rapide  énumération,  puisque 
notre  seul  but  est  de  faire  la  démonstration  au  moyen  des  pièces 
présentées  et  des  figures  ci-jointes,  en  priant  les  préhistoriens 
de  vouloir  bien  examiner  leurs  séries  sans  parti-pris  et  en  ethno¬ 
graphes.  Ils  verront  ainsi,  delà  façon  la  plus  nette,  que  ces  diverses 
et  très  dissemblables  pièces,  —  taillées  toutes  sur  les  deux  faces,  en 
partant  des  bords,  irréguliers  au  début,  puis  devenant  à  l’époque 
acheuléenne  rectilignes  en  même  temps  que  les  pièces  deviennent 
minces,  —  ont  une  morphologie  spéciale,  adaptée  à  des  usages  net¬ 
tement  définis  et  constituent  de  réels  et  multiples  instruments. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  non  plus  qu'il  s’agit  là  d’industries  pure¬ 
ment  locales.  Certes,  suivant  les  gisements,  tel  ou  tel  type  domine, 
mais  on  trouve  toujours  plusieurs  instruments  différents  associés 
et  souvent  même,  comme  dans  les  alluvions  de  la  Somme,  on  peut 
rencontrer  presque  toute  la  série  des  formes  réunies. 

En  somme,  nous  pensons  avoir  démontré,  pièces  en  mains,  que  Je 
terme  de  coup-de-poing  ne  désigne  pas  un  unique  instrument,  mais 
bien  toute  une  série  d’instruments  de  formes  très  dissemblables  et 
correspondant  vraisemblablement  à  des  usages  très  différents. 


(1)  1°  Lancéolé  var.  de  grande  et  moyenne  taille;  var.  minuscule;  2°  en  biseau; 
3»  à  tranchant  latéral;  4°  torse;  5°  avec  encoche;  6°  ovale  avec  pointe;  7»  ovale  régu¬ 
lier;  8°  discoïde  (var.  minuscule  de  ces  trois  derniers  types). 
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M.  Golltn  n’admet  pas  les  idées  de  M.  Capitan. 

M.  A.  de  Mortillet  maintient  qu’à  l'époque  de  Chelles  1  homme 
a  fabriqué  un  instrument  qui  mérite  bien  le  nom  de  coup-de-poing. 
Cet  instrument  varie  dans  sa  forme,  surtout  au  début,  mais  l’auteur 
de  la  classification  archéologique  à  laquelle  il  a  été  fait  allusion  n  a 
jamais  eu,  au  sujet  du  coup-de-poing,  les  idées  étroites  qu’on  lui 

prête. 

M.  Marcellin  Boule  insiste  sur  ce  point  que  les  catégories  d’ins¬ 
truments  établies  par  M.  d’Acy  ne  sont  pas  seulement  des  variétés 
de  ce  que  l’on  a  souvent  appelé  le  type  de  Chelles  ou  de  Saint- Acheul  ; 
il  dit  que  ce  sont  des  formes  aussi  différentes  les  unes  des  autres 
que  les  divers  instruments  de  l’époque  du  Renne  auxquels  on  ap¬ 
plique  des  noms  variés. 

M.  Boule  a  retrouvé  ces  différents  types  dans  une  station  africaine 
qu’il  vient  de  décrire  dans  U  Anthropologie.  La  station  du  lac  Karar, 
bien  datée  par  les  débris  d’animaux  fossiles  qui  accompagnent  les 
instruments  de  pierre,  offre,  en  effet,  la  plupart  des  formes  dont  on 
vient  de  parler.  Il  y  a  là  un  fait  tout  à  fait  remarquable  et  d  une 
portée  considérable,  si  on  le  rapproche  des  découvertes  analogues 
faites  un  peu  partout  dans  le  monde  entier. 

M.  Martial  Imbert  fait  remarquer  qu’il  ne  faut  pas  admettre 
comme  types  différents  toutes  les  variétés  ou  formes  qu’on  peut 
rencontrer  dans  les  gisements  chelléens,  car  il  est  essentiel  de  te¬ 
nir  compte  de  l'isolement  dans  lequel  vivaient  forcément  les  groupes 
humains  séparés  par  de  grandes  distances  à  l’époque  chelléenne. 
Certains  instruments  fabriqués  la  même  année  au  nord  et  au  sud 
de  la  France,  par  exemple,  et  destinés  au  même  usage,  peuvent 
présenter  des  formes  dissemblables,  cette  diversité  n’étant  que  le 
résultat  de  techniques  locales  différentes. 
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Les  grottes  de  la  cure  et  de  l’Yonne. 
Recherches  préhistoriques 

Par  l’abbé  A.  PARAT 


Tout  à  l’extrémité  sud-est  du  bassin  de  la  Seine,  au  pied  du  mas¬ 
sif  cristallin  du  Morvan,  la  bande  du  jurassique  moyen  et  supérieur, 
assez  étroite,  offre  de  nombreuses  grottes  dans  les  vallées  de  la 
Cure  et  de  l’Yonne.  On  en  compte  près  d’une  centaine  sur  une  petite 
étendue;  mais  les  groupes  principaux  se  trouvent  dans  les  méan¬ 
dres  encaissés  de  la  Cure,  entre  Saint-Moré  et  Arcy,  et  de  l’Yonne, 
entre  Merry  et  Mailly-le-Château.  Ce  sont  des  galeries  droites,  diri¬ 
gées  sud-nord,  presque  toutes  sans  issue  et  comprenant  toutes  les 
dimensions,  depuis  876  mètres;  l’une  d’elles  même,  qui  dérive  ac¬ 
tuellement  la  Cure,  mesure  1  kilomètre.  On  peut  les  diviser  en 
deux  séries  :  celles  qui  s’alignent  au  niveau  de  la  vallée,  et  celles 
qui  s’étagent  dans  les  escarpements  depuis  50  mètres  de  hauteur. 

Le  remplissage  des  grottes  se  compose  de  trois  couches  distinctes, 
qui  cependant  ne  se  trouvent  pas  toujours  réunies  ;  l°les  alluvions 
qui  sont  formées,  dans  les  galeries  des  hauts  niveaux,  d’argiles  et 
de  sablons  stratifiés,  des  couches  tertiaires,  intercalant  parfois  le 
sable  granitique;  et  dans  les  galeries  des  bas  niveaux,  des  mêmes 
dépôts  ou  bien  des  nappes  de  cailloux  roulés  et  de  sable  du  Morvan 
recouverts  de  lits  de  limon  de  rive  gris  verdâtre,  puis  jaune;  2°  la 
masse  d’éboulis  des  parois  mélangés  d’argile  jaune,  assez  grasse  à 
la  base,  et  devenant  de  plus  en  plus  maigre  vers  Je  sommet;  3°  la 
couche,  plus  ou  moins  épaisse,  d’argile  rouge  brun,  analogue  à  la 
terre  à  briques  des  plateaux.  L’ensemble  de  ces  dépôts  forme  une 
épaisseur  maximum  de  6  mètres. 

J’ai  fouillé  déjà,  en  tout  ou  en  partie,  une  soixantaine  de  ces 
grottes,  dont  la  moitié  m’a  donné  des  résultats  de  faune  et  d’indus¬ 
trie.  Plusieurs  stations  avaient  été  explorées  méthodiquement  par 
MM.  de  Vibraye  et  docteur  Ficatier,  mais  rarement  d’une  façon 
complète;  j’ai  découvert  partout  le  plancher  rocheux,  après  avoir 
enlevé,  couche  par  couche,  la  masse  du  remplissage.  Les  détermi- 
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nations  de  faune  ont  été  faites  au  Muséum  par  M.  Boule.  Je  donnerai 
ici  les  principales  découvertes  avec  quelques  conclusions  (1). 


I.  —  Vallée  de  la  Cure,  coté  de  Saint-Moré 


La  grotte  du  Mammouth, k  30  mètres  de  hauteur,  mesure  13  mètres  ; 
sur  les  alluvions  d’argile  ocreuse,  la  couche  inférieure  d’éboulis 
fournit  la  faune  ancienne  des  cavernes  :  rhinocéros,  ours,  hyène, 
éléphant,  renne  (rare),  grands  cerfs.  Le  niveau  profond  donne 
3  amandes  de  Chelles  et  1  grand  racloir  ovale;  l’autre  4  pointes  du 
Moustier;la roche  locale,  de  calcaire  siliceux,  rarementretouchée,  est 
plus  abondante  que  le  silex.  Il  y  a  peu  de  fragments  d’os,  mais 
abondance  de  dents  :  cheval  217,  ours  219,  hyène  33,  bison  22, 
renne  9,  grands  cerfs  4,  éléphant  2,  rhinocéros  2,  sanglier  1  défense. 
La  couche  supérieure  peu  épaisse,  de  pierraille,  contient  de  la  pote¬ 
rie  néolithique;  elle  déborde  en  devant  sur  le  talus  dans  une  cuvette 
du  rocher,  ce  qui  la  met,  par  suite  d’un  remaniement,  au  niveau 
de  la  couche  mouslérienne  ;  on  y  trouve  quelques  dents  d’ours. 

La  grotte  de  X Homme,  à  la  même  hauteur,  est  longue  de  24  mè¬ 
tres.  C’est  la  même  faune  que  la  précédente,  sauf  le  rhinocéros, 
mais  le  renne  est  abondant.  Le  mobilier,  où  manque  la  roche  locale, 
est  tout  magdalénien  :  lames,  grattoirs,  burins,  poinçons  en  os, 
sifflet,  coquilles  marines  actuelles  ( Littorina ,  Purpura ),  hématite  ra¬ 
clée.  Lacouche  superficielle  d’éboulis  fournit  l’industrie  néolithique. 
Un  caveau  terminal  tapissé  de  concrétion  contient  un  petit  ossuaire 
où  3  crânes  et  divers  ossements  humains,  ne  représentant  pas  toutes 
les  parties  du  squelette,  sont  engagés  dans  la  stalagmite  avec 
quelques  charbons. 

La  grotte  des  Blaireaux ,  couloir  de  20  mètres,  à  faune  d’ours  et 
d  hyène,  est  un  petit  gisement  où  quelques  grattoirs  de  La  Madeleine 
sont  associés  à  une  pointe  du  Moustier;  une  couche  superficielle 
est  néolithique.  La  grotte  de  la  Cuiller  fournit  de  la  poterie  néolithi¬ 
que,  et  entre  autres  une  cuiller  et  un  petit  couvercle  faits  à  la  main, 

de  terre  brune,  à  glaçure  noire,  brillante,  et  orné  d’un  dessin  de 
lignes. 

Le  trou  de  la  Marmotte  est  une  fosse  de  6  mètres  de  profondeur, 
presque  au  sommet  des  escarpements.  Le  remplissage  inférieur, 


(1)  Les  notices  détaillées  des  grottes  sont  publiées  daus  le  Bulletin  de  la  Société 

e  i  Yonne,  depuis  1894.  La  notice  géologique  se  trouve  daus  le  Conqrès 
international  de  géologie  de  Paris,  1900. 
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d  éboulis,  est  à  faune  exclusive  de  renne  ;  le  mobilier,  très  soigné, 
est  de  La  Madeleine  ;  les  perçoirs  surtout  sont  d’une  variété  et  d’une 
finesse  remarquables;  il  y  a  la  pointe  de  sagaie  et  une  pointe  de 
lance  étroite,  en  schiste  ardoisier,  ornée  de  traits.  La  couche  supé¬ 
rieure  est  d  argile  rouge  brun,  sur  0^,80  d’épaisseur;  elle  est  néoli¬ 
thique. 

La  giotte  de  Nermont ,  à  30  mètres,  est  une  salle  de  30  mètres 
sui  20,  ayant  au  milieu  une  cuvette  de  5  mètres  de  profondeur 
qu  ont  remplie  des  éboulis  venant  de  l’extérieur  par  une  large  che¬ 
minée.  La  faune  est  actuelle  et  le  mobilier  néolithique.  D’après 
M.  Ficatier,  il  s  y  trouve  trois  foyers  superposés  :  le  foyer  inférieur 
fournit  des  tranchets,  et  le  3e  donne  déjà  de  la  poterie  faite  au  tour. 
Plusieurs  collections  se  sont  formées  de  ce  gisement  riche;  il  y  a 
des  meules  et  des  molettes  en  granit,  des  haches  polies  en  granit, 
grès,  silex,  jaspe  noir,  jadéite  et  serpentine,  des  fragments  de 
bracelets  en  schiste,  jaspe  noir,  jadéite  et  serpentine;  des  perles 
d’ambre,  des  morceaux  de  pyrite,  de  sanguine  et  de  bitume; 
de  nombreuses  pointes  de  flèches  en  silex,  toutes  en  feuilles  de 
saule  ou  à  base  droite  ou  concave.  Le  mobilier  d’os  comprend  des 
poinçons,  des  épingles,  aiguilles,  hameçons  droits  à  double  pointe, 
lissoirs,  perles  globuleuses  en  bois  de  cerf,  rondelles  d'os,  vertèbres 
de  gros  poissons,  des  coquilles  d’anodonte,  des  dents  et  des  osse¬ 
ments  de  lapins  percés.  Le  mobilier  de  terre  cuite  consiste  en  perles, 
fusaïoles,  cuillers  à  pot  (une  douzaine),  cuiller-poche,  vases  en 
forme  de  calotte,  vases  minuscules,  vase  en  tulipe,  fond  de  vase 
avec  couronne  de  petits  pieds.  II  y  a  de  très  nombreux  débris  de 
poterie  fine,  à  glaçure  noire  brillante,  décorée  de  dessins  de  lignes 
droites,  courbes,  brisées,  et  de  moulures  variées.  Le  bronze  nefournit 
qu’un  objet,  un  couteau,  type  lacustre.  La  couche  superficielle 
d’éboulis  contient  des  débris  des  époques  gauloise,  romaine  et  mé¬ 
rovingienne. 

La  grotte  de  la  Cabane ,  au  niveau  de  la  vallée,  est  un  petit  gise¬ 
ment  néolithique  qui  donne,  avec  des  débris  de  poterie  commune 
parfois  ornée,  une  queue  de  couteau  en  bronze  et  une  perle  en  terre 
décorée  de  signes  assez  semblables  à  ceux  des  fusaïoles  d’IIis- 
sarlik. 

Le  Repaire  de  Voutenay,  en  face  de  ce  village,  à  86  mètres  de 
hauteur,  donne,  à  5  mètres  de  profondeur,  des  ossements  de  mar¬ 
motte,  exclusivement;  puis  vient  une  couche  à  industrie  mousté- 
lérienne,  ensuite  un  petit  repaire  d’ours  sans  traces  de  l’homme,  et 
enfin  une  couche  à  os  ouvrés;  on  y  découvre  l’aigle.  Un  niveau  su- 
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perficiel,  néolithique,  à  poterie  commune,  a  fourni  une  griffe  d’ours 
percée  (sans  doute  d’ours  actuel). 


II.  —  Vallée  de  la  Cure,  coté  d’Arcy 

L’anse  de  la  Cure,  en  amont  d’Arcy,  offre  des  grottes  plus  inté¬ 
ressantes,  toutes  situées  au  niveau  de  la  vallée  ou  à  peu  près,  et 
qui  ont  par  conséquent  été  souvent  inondées  aux  débuts  de  l’époque 
des  cavernes,  les  crues  s’élevant  encore  à  4  mètres  au  dessus  de 
l’étiage  (1836). 

La  grotte  du  Cheval ,  fouillée  à  l’entrée  seulement,  a  des  alluvions 
caillouteuses  et  limoneuses  ;  la  faune  complète  des  cavernes  s’y 
trouve,  et  les  ossements  gisent  jusque  dans  le  limon  jaune.  Il  y  a  de 
nombreux  galets  dans  les  éboulis  et  seulement  quelques  éclats  de 
calcaire  et  de  silex  du  type  moustérien.  Le  niveau  supérieur  fournit, 
avec  quelques  ossements  de  renne  et  de  cheval,  des  lames  de  silex 
légères  qui  atteignent  0ra,23.  La  couche  superficielle  de  pierraille 
a  la  faune  actuelle,  mais  sans  poterie  ;  seulement  dans  le  talus 
d’arène  calcaire  qui  masquait  complètement  l’entrée,  à  I  mètre  de 
profondeur,  on  récolte  une  fusaïole  en  plomb,  de  facture  grossière, 
ornée  sous  la  face  inférieure  d'une  série  de  traits  négligemment 
agencées. 

Le  trou  de  Y  Hyène  est  un  coin  seulement  de  Centrée  d’une  grotte 
de  difficile  déblaiement  ;  il  a  5  mètres  sur  lm,50.  Son  plancher  est 
au  niveau  de  la  vallée,  il  n’est  recouvert  que  du  limon  gris  verdâtre, 
sans  fossiles,  et  du  limon  jaune  fossilifère,  contenant  de  rares  dé¬ 
tritus  de  la  roche.  Il  y  a  deux  niveaux  de  faune  et  d’industrie  :  le 
niveau  inférieur,  très  riche  en  dents,  des  espèces  anciennes,  eten  os 
fragmentés,  où  le  renne  est  rare  (2  molaires),  possède  un  mobilier 
abondant  en  pointes  et  racloirs  du  Moustier;  il  y  a  une  amande  de 
Saint-Acheul  et  4  silex  ovales,  bombés,  retouchés  d’un  seul  côté  sur 
tout  le  dos  et  représentant  bien  des  moitiés  d’amandes.  Il  s’y  trouve 
autant  de  roche  locale  que  de  silex;  et  ce  calcaire  siliceux  grossier 
fournit  86  rognons  de  grosseur  assez  uniforme,  taillés  à  facettes  et 
sans  qu  on  y  puisse  voir  des  nucléus.  Ce  fait  se  remarque  dans 
presque  tous  les  niveaux  moustériens.  Le  niveau  supérieur,  avec 
la  même  faune,  sauf  le  rhinocéros,  offre  un  mobilier  tout  en  silex, 
du  type  de  La  Madeleine. 

La  grotte  de  Y  Ours t  de  longueur  inconnue,  est  fouillée  sur 
12  mèti  es  ;  c  est  la  môme  faune  ancienne  avec  la  saïga  en  plus,  mais 
1rs  débris  reposent  sur  la  couche  de  limon  recouvrant  le  cailloutis, 
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sans  y  être  intercalés.  11  n’y  a  qu’un  niveau  industriel,  et  c’est  un 
mélange  d’amandes  de  Saint-Acheul,  de  pointes  du  Moustier  avec  de 
gros  burins  et  perçoirs,  et  quelques  rares  grattoirs  terminaux  et 
pointes  de  La  Madeleine  ;  il  s'y  trouve  aussi  un  éclat  d’os  grossière¬ 
ment  appointé;  le  calcaire  siliceux  est  abondant.  C’est  le  seul  gise¬ 
ment  d'industrie  mixte  bien  déterminé  de  nos  grottes  ;  ailleurs  les 
industries  sont  distinctes. 

La  grotte  du  Trilobite, accessible  sur  50  mètres  et  fouillée  sur  23, 
a  son  plancher  à  3  mètres  au  dessus  de  la  vallée.  Découverte  et 
fouillée  d’abord  par  M.  le  docteur  Ficatier,  sur  lm,50  de  profondeur, 
elle  l’a  été  depuis  sur  5  mètres.  Les  couches  étant  nettement  sépa¬ 
rées,  on  peut  les  classer  avec  exactitude.  Sur  le  plancher,  le  limon 
de  rive,  recouvrant  le  gros  sable  granitique,  contient,  sur  0m,30,  la 
faune  ancienne  et  l'industrie  du  Moustier,  avec  une  petite  amande 
de  Saint-Acheul,  et  beaucoup  de  roche  locale.  La  deuxième  couche, 
faite  d’éboulis  et  d’argile  grasse,  montre,  sur  1  mètre  d’épaisseur, 
vers  un  étranglement,  une  série  de  lits  de  sable  fin  de  granit  entre¬ 
mêlés  de  pierraille.  Ce  dépôt  se  trouve,  par  suite,  à  6n,,50  au  des¬ 
sus  de  l’étiage.  La  couche  ossifère,  épaisse  de  2  mètres,  possède 
toute  la  faune  ancienne,  y  compris  le  rhinocéros  et  une  espèce  rare, 
le  renard  bleu.  Le  mobilier,  presque  tout  en  silex,  est  celui  de  La 
Madeleine  :  environ  3.000  silex,  dont  300  outils.  Il  y  a  le  poinçon 
en  os,  mais  la  pointe  de  sagaie  manque. 

La  troisième  couche,  de  quelques  centimètres  seulement,  est 
comme  un  sol  nivelé,  entièrement  rougi  par  la  sanguine;  le  devant, 
occupé  par  un  foyer,  est  noirci  par  la  poussière  d’os.  Le  sol  est 
pétri  d’ossements  et  de  silex  et  donne  l’idée  de  certaines  stations 
de  la  Vézère.  La  faune  reste  la  même  que  celle  de  la  couche  précé¬ 
dente  ;  l’éléphant  paraît  commun,  il  donne  4  os  volumineux  entiers  ; 
on  compte  120  calcanéums  de  renne,  ce  qui  fait  au  moins  60  têtes; 
il  se  trouve  18  extrémités  de  mâchoires  supérieures  de  cheval  cas¬ 
sées  à  0m,10  ou  0m,15;  et  7  de  ces  échantillons  sont  incisés  de  plu¬ 
sieurs  traits  près  de  la  fracture.  Le  mobilier  comprend  805  galets 
et  de  nombreux  rognons  de  différentes  roches  :  grès  jaune  et  ferru¬ 
gineux,  limonite,  sanguine,  hématite,  manganèse,  basalte,  schiste 
ardoisier.  Il  y  a  47  éclats  de  calcaire  siliceux  et  17.320  éclats  de  si¬ 
lex  dont  1.160  pièces  retouchées  en  outils  :  racloirs,  grattoirs  laté¬ 
raux  et  terminaux,  burins,  perçoirs,  outils  doubles,  pointes.  Le 
mobilier  d’os  comprend  des  pointes  de  sagaie,  lissoirs,  poinçons, 
aiguilles,  sifflet,  dents  percées,  bois  de  renne  entaillés  ;  il  y  a  des 
coquilles  fossiles  des  environs  de  Paris.  Les  os  incisés,  au  nombre 
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de  23,  portent  un  ou  plusieurs  traits  quelquefois  groupés  en  série; 
les  os  dessinés  comprennent  un  os  long  de  renne,  de  0ra,15, 
fendu  dans  sa  longueur,  et  une  portion  supérieure  d’humérus  du 
même  animal.  Le  premier  a  ses  deux  bords  décorés,  le  milieu  étant 
net  :  d’un  côté,  c'est  une  demi-arête  de  poisson  très  régulière;  de 
l’autre,  une  ligne  de  chevrons  brisés;  le  second  (voir  la  figure)  est 
couvert,  sur  sa  face  plane,  d’un  rameau  de  sept  feuilles  lancéolées  et 

régulièrement  alternes, avec  un 
rameau  secondaire  s’en  déta¬ 
chant  et  portant  lui-même  trois 
feuilles  ;  huit  de  ces  feuilles  ont 
une  côte  médiane  et  trois  sont 
franchement  pédonculées  ;  la 
moitiédudessin  estd’une  bonne 
exécution,  le  reste  témoigne  de 
l'hésitation;  mais  l’ensemble 
est  harmonieux.  Il  y  a  enfin 
sur  bois  de  renne  un  groupe 
de  traits  en  champlevé  et  une 
tête  de  poinçon  grossièrement 
sculptée. 

Au  dessus  de  ce  sol  rouge, 
s’élève  la  troisième  couche  for¬ 
mant  une  masse  d’éboulis  jau¬ 
nes,  sur  2  mètres.  On  trouve 
encore  l’ours  et  l’hyène,  mais 
rares;  l’éléphant  est  toujours 
commun.  Les  débris  de  faune 
et  d’industrie  sont  peu  abon¬ 
dants  mais  disséminés  partout: 
ce  sont  les  mêmes  minéraux 
colorants  et  les  mêmes  piè¬ 
ces  de  silex  et  d’os  ouvrés, 
poinçons  et  pointes  de  sagaie;  un  poinçon  est  en  ivoire.  Sur  3.500 
éclats,  il  y  a  400  outils,  mais  on  est  frappé  par  la  variété  et  la 
beauté  du  silex,  la  grandeur  des  échantillons,  l’élégance  et  le 
fini  du  travail.  Une  chose  caractérise  cette  industrie,  c’est  la 
présence  de  la  retaille  de  Solutré  :  36  lames  ovales  ou  longues, 
épaisses  ou  plates,  sont  retouchées  sur  le  dos,  en  tout  ou  en 
partie.  Il  n  y  a  rien  qui  ressemble  à  la  pointe  à  cran  ni  à  la  pointe 
de  lance  du  solutréen. 


Os  gravé  de  la  grotte  du  Trilobite. 
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La  cinquième  couche,  explorée  par  M.  le  docteur  Ficatier, 
contient,  dans  un  remplissage  rougeâtre,  de  0ra,30  d’épaisseur,  une 
faune  exclusive  de  renne.  Elle  fournit  4.000  silex  et  l’outillage 
ordinaire  de  La  Madeleine,  sans  particularité  ;  on  remarque  un 
bâton  de  commandement  sans  gravure,  un  trilobite  percé,  une 
ligure  d’insecte  taillée  grossièrement  dans  le  bois.  Le  harpon  est 
absent  partout. 

Une  couche  superficielle  de  pierraille  sèche  termine  le  remplis¬ 
sage,  la  poterie  néolithique  trouvée  dans  les  matériaux  en  est  l’in¬ 
dice  ;  elle  avait  passé  inaperçue,  et  une  lame  de  silex  polie,  au  bout, 
et  trouvée  par  mon  collègue  pourrait  provenir  de  là. 

La  grotte  des  Fées,  de  150  mètres  de  longueur,  a  les  mêmes  dépôts 
d’alluvions  et  d’éboulis  que  le  Trilobite;  elle  est  très  fossilifère 
jusqu’à  50  mètres.  On  trouve,  sur  le  plancher  élevé  de  3  mètres 
au-dessus  de  la  vallée,  une  couche  de  limon  sableux  jaune,  de  0m,50, 
qui  contient  un  repaire  important  d’ours  et  d’hyène,  et  qui  est 
pénétré  de  l’industrie  du  Mouslier,  avec  amandes  de  Saint-Acheul 
en  silex  et  en  calcaire  siliceux;  c’est  dans  cette  couche  que  M.  de 
Vibraye  a  recueilli  la  mâchoire  humaine  bien  connue.  Une  particu¬ 
larité  des  débris  d’ours  et  d’hyène  :  les  mâchoires  inférieures  trou¬ 
vées  dans  le  repaire  sont  innombrables,  taudis  que  les  crânes  sont 
extrêmement  rares;  auraient-ils  été  utilisés  comme  vases?  Ce 
repaire  comprend,  de  plus,  toutes  les  espèces  anciennes  déjà  citées, 
et  qui  sont  des  apports  de  l’homme;  et  en  outre,  le  lion  de  grande 
taille  et  le  lynx. 

La  deuxième  couche,  de  pierres  et  de  terre  jaune  grasse,  de 
1  mètre,  contient  deux  niveaux  industriels  :  à  la  base  le  moustérien, 
faisant  suite  au  gisement  du  repaire,  puis  le  magdalénien  ordi¬ 
naire.  La  faune  de  cette  couche  est  la  même  que  celle  de  la  base, 
mais  on  ne  trouve  plus  les  os  entiers  du  repaire  et  le  renne,  d’abord 
rare,  se  multiplie.  U  y  a  un  niveau  à  silex  du  genre  de  Solutré, 
mais  les  os  incisés  et  dessinés  manquent. 

La  troisième  couche,  de  0m,75,  rougie  par  la  sanguine,  offre  une 
faune  de  renne  pure  et  une  industrie  de  La  Madeleine,  sans  particu¬ 
larité.  On  a  pu  récolter  dans  toutes  ces  couches  20.000  silex  envi¬ 
ron,  ce  qui  est  peu  pour  une  telle  masse. 

Une  couche  de  limon  brun,  qui  paraît  alluvial,  termine  le  rem¬ 
plissage;  il  contient  l’industrie  néolithique  aussi  pauvre  que  l’autre. 
Citons  un  vase  en  tulipe,  en  poterie  fine,  à  glaçure  noire,  une  queue 
de  pot  percée  dans  sa  longueur  d’un  canal,  imitant  le  biberon,  trois 
os  plats  avec  dessins  de  lignes,  un  cornichon  de  cerf  avec  des  ronds 
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centré  ,  un  hameçon  recourbé  en  défense  de  sanglier,  de  rares  ob¬ 
jets  en  jadéite,  el  quelques  pointes  de  flèches  à  pédoncules  et  bar- 
belures. 

La  Grande  Grotte,  de  876  mètres  de  longueur,  ancien  canal  de 
dérivation,  n’offre  aucune  trace  de  l’homme;  sa  faune  se  réduit  à 
un  débris  de  mâchoire  d’un  petit  hippopotame  trouvé  dans  le  limon 
jaune. 

III.  —  Vallée  de  l’Yonne 

Cette  vallée  est  riche  en  petites  grottes,  mais  une  seule  est  im¬ 
portante,  c’est  la  Roche -au- Loup  située  sur  Merry-sur-Yonne,  à 
37  mètres  de  hauteur.  Elle  mesure  40  mètres,  avec  un  remplissage 
de  5  mètres  d’épaisseur.  La  couche  inférieure,  toute  d’éboulis,  com¬ 
prend  deux  niveaux  :  à  la  base,  la  faune  des  cavernes  est  tout  en¬ 
tière  et  abondante,  et,  par  exception,  l’hyène  est  plus  commune  que 
l’ours.  L’industrie  est  celle  du  Moustier  :  amande  de  Saint-Acheul, 
pointes  triangulaires,  dont  trois  sont  retouchées  sur  le  dos,  racloirs 
nombreux.  Au  sommet,  avec  une  faune  plus  riche  en  renne,  on 
trouve  l’industrie  de  La  Madeleine  ordinaire.  La  couche  supérieure, 
sur  0ra,80,  est  d’argile  brune  contenant  le  néolithique  :  poterie  à 
glaçure  noire,  fusaïoles,  bracelet  en  schiste. 

Conclusions. 

La  vallée  de  la  Cure  a  été  visitée  dès  l’époque  des  alluvions,  car 
des  amandes  de  Chelles  à  talon,  du  type  le  plus  volumineux,  ont 
été  trouvées,  sur  le  terrain  granitique,  dans  les  alluvions  anciennes 
d’un  ruisseau.  Mais  à  l’époque  des  cavernes,  la  présence  de  l’homme 
est  signalée  partout.  Sur  une  soixantaine  de  grottes  fouillées  jus¬ 
qu’ici,  la  moitié  a  donné  des  résultats  :  14  sont  en  même  temps  des 
gisements  paléolithiques  et  néolithiques,  et  11  sont  exclusivement 
néolithiques.  Sauf  les  alluvions  fines  des  hauts  niveaux  et  les  dé¬ 
pôts  caillouteux  des  bas  niveaux,  toutes  les  couches  sont  fossilifères, 
ce  qui  ind.que  une  occupation  constante  de  l’homme;  cependant  la 
rareté  étonnante  des  débris  de  faune  et  d’industrie,  eu  égard  au 
remplissage,  et  le  petit  nombre  comme  le  peu  d'importance  des 
foyers  empêchent  de  dire  qu’il  fut  troglodyte,  dans  le  sens  strict  du 
mot. 

11  y  a  dans  les  grottes  deux  horizons  distincts  pour  le  remplissage, 

■  a  laime  et  1  industrie  :  celui  qu’on  appelle  paléolithique,  qui  a  jus¬ 
qu  à  3  mètres  d’épaisseur,  a  son  remplissage  d’alluvions  limoneuses. 
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à  la  base,  puis  d’éboulis  argileux  et  pierreux,  et  enfin  de  détritus 
maigres,  le  tout  de  couleur  jaune  et  calcarifère. 

La  présence  de  débris  étrangers  dans  les  dernières  alluvions 
montre  que  la  vallée  avait  son  aspect  actuel  quand  l’homme  y  est 
venu  s  abriter  ;  seulement,  le  régime  était  encore  aux  grandes  pré¬ 
cipitations  de  l’époque  des  alluvions  à  son  déclin.  Les  ossements 
répandus  dans  le  remplissage,  au  milieu  du  limon  de  rive,  sont  cor¬ 
rodés;  mais  dans  la  masse  d’éboulis,  ils  sont  d’une  conservation 
parfaite,  ce  qui  doit  faire  attribuer  à  la  phase  détritique  une  allure 
relativement  rapide.  Les  débris  animaux  dénotent  bien  les  apports 
de  l’homme,  car,  sauf  dans  les  repaires,  où  les  os  sont  souvent  entiers 
ou  cassés  transversalement  et  de  toutes  les  parties  du  corps,  ils  sont 
presque  toujours  fragmentés  en  long,  des  mêmes  régions  du  sque¬ 
lette  et  des  mêmes  animaux.  C’est  ainsi  qu’on  ignorerait,  en  dehors 
des  repaires,  la  présence  de  l’ours  et  de  l’hyène,  s’ils  n’étaient  re¬ 
présentés  par  leurs  dents  et  quelques  métacarpiens,  les  autres  par¬ 
ties  manquant  presque  totalement. 

La  faune  des  cavernes  comprend:  carnivores  :  le  lion  R. R.,  le 
lynx,  R. R.,  le  loup  C.,  le  renard  bleu  R. R. R.,  le  renard  ordinaire 
R.,  l’hyène  C.C.C.,  l’ours  C.C.C.,  le  blaireau  R. R.;  pachydermes  : 
l’hippopotame  R. R. R.,  le  rhinocéros  C.  à  la  base,  l’éléphant  C.C.,  le 
cheval  C.C.C.,  le  sanglier  R. R. R.  ; ruminants  :  les  grands  cerfs  C.  le 
cerf  élaphe  R.,  le  renne  R.  à  la  base,  C.C.C.  au  sommet,  l’antilope 
saïga  R. R.  R.,  l’aurochs  ou  bison  C.C.,  le  bouquetinR.R.R.,lachèvre 
ou  mouton  sp.  R. R.;  rongeurs  :  le  castor  R.,  la  marmotte  C.,  le 
lapin  R. R.,  l’arvicole  R. R.  ;  oiseaux :  l’aigle  R. R.,  et  d’autres  indé¬ 
terminés.  L’ours  et  l’hyène  sont  particulièrement  abondants  et 
l’éléphant,  commun  ;  ils  manquent  seulement  dans  la  dernière  couche 
de  trois  grottes  où  le  renne  a  persisté  ;  le  rhinocéros  parait  avoir 
disparu  avant  eux.  11  y  aurait  trois  races  de  chevaux,  dont  l’une  sin¬ 
gulièrement  légère  de  formes.  L’hippopotame  ferait-il  partie  de  la 
faune  des  cavernes?  son  gisement,  qui  est  la  même  couche  de  limon 
jaune,  au  même  niveau  que  dans  les  autres  grottes,  et  des  indices 
d’une  humidité  encore  très  grande  le  feraient  penser. 

C’est  au  milieu  de  cette  riche  faune  d’herbivores,  de  taille  plus 
qu’ordinaire,  que  l’homme  vivait  aux  bords  de  la  Cure;  il  la  devait 
à  l’épaisse  couche  imperméable  de  dépôts  tertiaires,  aujourd’hui 
disparus,  qui  entretenaient  une  abondante  végétation  sur  un  sol 
calcaire  extrêmement  aride.  On  peut  attribuer  en  partie  au  départ 
de  ces  couches  fertiles  l’extinction  graduelle  des  grands  mangeurs 
d’herbe;  et  celle-ci  a  dû  entraîner  la  disparition  de  l’homme,  car  au 
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lieu  de  dix  stations  de  La  Madeleine  à  faune  complète,  on  ne  trouve 
que  trois  gisements,  au  sommet  du  remplissage,  à  faune  exclusive  de 
renne.  Comment  le  primitif,  avec  son  chétif  outillage,  se  procurait- 
il  une  proie  dans  le  troupeau  des  grandes  espèces?  il  avait  sans 
doute  des  armes  de  bois,  pieu,  lance,  massue,  et  peut-être  connais¬ 
sait-il  la  fronde;  mais  on  peut  penser  aussi  qu’il  profitait  des  escar¬ 
pements  pour  faire  cette  capture. 

La  situation  de  l’homme  au  milieu  des  animaux  de  l’époque  qua¬ 
ternaire  est  celle  d’un  maître;  on  trouve  son  industrie  mêlée  aux 
débris  des  repaires,  et  plus  tard  il  règne  seul  dans  les  grottes;  les 
nombreuses  dents  d’ours  et  d’hyène  prouvent  la  chasse  active  qui 
leur  était  faite.  De  même  l’extrême  rareté  des  ossements  humains 
fait  écarter  l’idée  d’infériorité  du  primitif  en  face  des  animaux  comme 
aussi  le  reproche  de  luttes  fratricides  ou  d’incurie  pour  les  restes  de 
ses  semblables. 

L’industrie  paléolithique  se  divise  en  deux  séries  bien  tranchées  : 
celle  dite  du  Mouslier,  constamment  à  la  base  et  jamais  intercalée  ; 
elle  est  faite  de  roche  locale  autant  que  de  silex,  et  ne  connaît  pas 
l’os  ouvré  et  les  objets  de  parure  ;  mais  ses  rares  amandes,  ses  grosses 
pointes  triangulaires,  ses  pièces  trapézoïdes,  ses  lames  ovalaires, 
formant  passage,  témoignent  d’une  grande  perfection  de  retaille. 
Dans  une  grotte,  il  existe  une  industrie  mixte  ou  de  transition  qui 
peut  s’expliquer  par  la  fusion  ou  la  coexistence  de  deux  races  dilfé- 
rentes,  ou  mieux  par  la  naissance  d’une  industrie  nouvelle. 

Cette  autre  industrie,  dite  de  La  Madeleine,  est  facilement  recon¬ 
naissable  à  l’emploi  presque  exclusif  du  silex,  aux  formes  ditférentes, 
variées  et  légères  des  outils,  distribuées  en  séries.  L’os  et  le  bois 
de  renne,  l’ivoire  même  sont  convertis  en  outils,  en  armes,  en  orne¬ 
ments,  la  parure  est  très  cultivée,  toutes  choses  qui  nécessitent  de 
longs  voyages  en  tous  les  sens;  à  moins  de  voir  dans  les  primitifs, 
des  nomades,  sans  cesse  en  mouvement,  qui  recueillent  sur  leur 
passage  les  objets  à  leur  convenance.  L’uniformité  de  cette  industrie 


admet  des  particularités  :  tel  mobilier  olfre  des  représentations  de 
1  art;  tel  autre  présente  dans  la  retaille  du  silex,  dite  de  Solutré,  une 
manière  spéciale:  c’est  à  ce  moment  que  le  travail  de  la  pierre  et  de 
1  os  atteint  sa  perfection,  et  ce  serait  vraiment  une  des  merveilles 
«b1  I  Lxposition,  qu’une  série  de  pareilles  pièces  fabriquées  par  nos 
contemporains.  En  somme,  les  grottes  de  la  Cure,  si  on  établissait 


une  comparaison,  se  rapprochent  beaucoup  de  cellesde  la  Belgique. 

Le  niveau  néolithique  est  riche  en  gisements  et  pauvre  en  docu- 
menls,  parce  que  si  l’attrait  pour  les  grottes  persistait,  le  peu 
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d’espace  et  sans  doute  l’humidité  les  rendaient  inhabitables.  On  a 
trouvé  des  ossements  humains  dans  six  stations  et  il  y  avait  un  petit 
ossuaire  ;  mais  une  seule  grotte  spacieuse,  avec  ses  foyers,  offrait 
des  traces  d’installation.  On  trouvait  les  tranchets  à  la  base,  et  bientôt 
tout  annonçait  que  le  métal  était  arrivé.  La  petite  quantité  de  haches 
trouvées  dans  les  grottes  et  à  l’extérieur,  et,  au  contraire,  le  grand 
nombre  de  pointes  de  flèches  récoltées  partout  indiqueraient  plutôt 
une  population  de  chasseurs.  Certains  objets  font  penser  aux  méga¬ 
lithiques,  dont  les  monuments  s’avancent  jusqu’au  Morvan;  et  cer¬ 
tains  autres  aux  lacustres,  qui  n’étaient  pas  loin. 

Le  niveau  néolithique  se  présente  avec  des  différences  très 
grandes,  comparé  au  niveau  paléolithique.  L’industrie  est  suigene- 
ris  et,  à  part  quelques  détails  qui  peuvent  simuler  une  transition, 
elle  diffère  essentiellement  de  l’ancienne.  La  faune  est  tout  actuelle  : 
ours  brun,  loup,  renard,  blaireau,  cheval,  sanglier,  cerf  élaphe, 
chevreuil,  bœuf,  mouton  (petite  espèce),  castor,  marmotte,  lapin; 
et  dans  les  espèces  communes  aux  deux  époques,  il  y  a  un  rapport 
inverse  :  le  cheval,  très  commun  au  paléolithique,  est  devenu  extrê¬ 
mement  rare  ;  c’est  le  contraire  pour  Je  cerf,  le  sanglier  et  le  mouton. 

Le  remplissage  néolithique,  parfois  de  0“,80,  est  formé  le  plus 
souvent  d’une  couche  d’argile  rouge  brun,  très  grasse,  acide  qui  se 
sépare  toujours  nettement  de  la  couche  jaune,  maigre  et  calcarifère 
inférieure,  laquelle  représente  le  loess.  Cette  argile,  appelée  terre  à 
briques,  se  retrouve  sur  les  plateaux,  dans  les  dépressions  des  pentes 
et  sur  les  dernières  alluvions  anciennes.  Elle  n’était  pas  un  dépôt 
préexistant  puisqu’il  y  en  a  pas  trace  dans  le  remplissage  paléoli¬ 
thique.  Que  cette  argile  soit  la  transformation  «  par  métamorphisme 
extérieur  »  des  couches  tertiaires,  ou  qu’elle  soit  le  résidu  des  roches 
calcaires  que  des  gelées  profondes  et  persistantes  auraient  triturées, 
et  que  des  précipitations  survenant  auraient  ensuite  décalcifié  et 
suroxydé(l);  toujours  est-il  qu’elle  ne  peut  être  un  produit  instan¬ 
tané  :  il  a  fallu,  sous  l’influence  d’un  autre  régime,  des  causes  nou¬ 
velles  agissant  un  certain  temps  pour  la  produire.  II  faut  donc 
admettre,  entre  le  dernier  éboulis  à  faune  de  renne  et  1  apparition 
de  l’argile  brune,  un  intervalle  pendant  laquelle  la  présence  rie 
l’homme  ne  se  manifeste  d’aucune  sorte,  comme  dans  une  lacune, 
et  supposer  qu’il  y  a  eu  extinction  ou  émigration. 

Ce  sujet  étant  important,  et  la  solution  ne  pouvant  guère  venir 


(1)  dë  Lapparent,  Traité  de  géologie,  4e  éd.,  p.  1614  et  suiv.,  Masson,  Paris. 
l’anthropologie.  —  XII. 
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que  de  ia  géologie,  j’ai  voulu  soumettre  la  question  à  nos  maîtres, 
avant  de  la  présenter  au  Congrès  :  M.  de  Lapparent  et  M.  Péron 
m  ont  répondu  que  l’opinion,  formulée  en  ces  termes,  leur  parais¬ 
sait  «  probable  »  et  «  très  probable  ». 

Chronologie  de  l’époque  des  cavernes 

De  l’ensemble  des  observations  faites  sur  les  dépôts,  la  faune  et 
le  mobilier  des  grottes  de  la  Cure  et  de  PYonne,  on  pourrait,  dans 
le  bassin  delà  Seine,  diviser  l'époque,  dite  des  cavernes,  en  quatre 
périodes  ou  phases  : 

1°  Le  creusement  des  grottes  par  corrosion,  indiqué  par  l’absence 
ou  la  rareté  des  détritus  dans  les  alluvions  limoneuses,  s’opère  en¬ 
core  :  indice  d’une  humidité  constante  des  parois  et  d  une  tempé¬ 
rature  assez  douce  et  uniforme.  Les  alluvions  de  sable  fin  et  d  aigile, 
succédant  aux  dépôts  caillouteux,  s’élèvent  à  une  grande  hauteur. 
La  faune  abondante  et  corpulente  comprend  toutes  les  giandes  es¬ 
pèces  froides  de  l’époque  quaternaire,  et  peut-être  un  petit  hippo¬ 
potame.  Le  mobilier ,  fait  de  roche  locale  plus  que  de  silex,  est  du  type 
moustérien  associé  à  quelques  amandes  plates  de  Saint-Acheul  ;  il 
est  en  partie  engagé  dans  les  dernières  alluvions. 

2°  Le  remplissage  détritique  commence  partout,  indice  d  un  re¬ 
froidissement  et  d’une  humidité  plutôt  intermittente  des  grottes,  pro¬ 
duisant  des  alternatives  de  sécheresse  et  d  humidité  favorables, 
ainsi  que  les  gelées,  à  l’éboulis  des  parois.  Les  alluvions  fines  attei¬ 
gnent  encore  un  niveau  bien  supérieur  aux  plus  grandes  crues 
actuelles,  et  se  mêlent  aux  détritus  qu’ils  rendent  très  gras.  La  faune 
possède  les  mêmes  espèces  qu’au  début,  mais  elles  diminuent 
d’abondance,  à  l’exception  du  renne  qui,  de  rare  qu’il  était,  devient 
très  commun.  On  voit  paraître  le  renard  bleu,  le  saïga  et  le  bouque¬ 
tin.  Le  mobilier  est  du  type  moustérien,  à  la  base,  et  du  type 
magdalénien  dans  le  reste;  il  y  a  une  industrie  mixte;  on  trouve 
l’os  dessiné,  puis,  au-dessus,  le  type  de  Solutré. 

3°  Le  remplissage  continue,  mais  il  s’est  déjà  arrêté  dans  la  plu¬ 
part  des  grottes  sur  la  faune  précédente  :  l’humidité  serait  moins 
grande,  et  le  froid  sec  s’annoncerait.  Les  alluvions  ne  se  montrent 
plus  dans  le  remplissage,  et  l’argile  jaune  des  détritus  est  maigre  et 
très  calcarifère.  La  faune  ancienne  ne  garde  plus  que  le  renn*  qui 
fournit,  avec  le  cheval  et  le  bœuf,  à  l’alimentation.  Le  mobilier  est 
pur  magdalénien. 

4®  Le  remplissage  s’est  arrêté  partout  complètement,  aucune  cou- 
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che  stérile  ou  féconde  n’existant  entre  le  remplissage  à  faune  de 
renne  et  1  argile  à  faune  actuelle,  ce  qui  indique  un  régime  très  sec 
et  peut-être  très  froid.  La  faune  et  le  mobilier  ne  se  montrent  nulle 
part.  Cette  dernière  phase,  de  caractères  tout  négatifs,  se  déduit  : 
l°de  la  marche  normale  des  phénomènes  indiqués  par  les  phases  pré¬ 
cédentes  et  de  la  brusque  apparition  de  l’argile  rouge  brun,  acide 
succédant  sans  intermédiaire  à  la  couche  jaune,  maigre  et  calcari- 
fôre  des  dépôts  quaternaires;  2°  de  la  présence,  sans  transition,  dans 
la  nouvelle  couche,  d’une  faune  toute  différente  de  l’ancienne  et 
d’un  mobilier  sui  generis.  Il  semblerait  que  l’homme,  et  peut-être 
les  grands  mammifères,  se  seraient  éteints  ou  auraient  émigré  au 
début  de  cette  quatrième  période. 

Liste  des  grottes  du  département  de  l’Yonne. 

P.  paléolithique,  N.  néolithique,  0.  sans  résultat. 

VALLÉE  DE  L’YONNE 

Druyes,  la  grotte  de  Saint-Romain,  la  Cave-aux-Fées. 

Festigny,  la  grotte  de  la  Dame  P.  N. 

Chdtel-Censoir,  la  grotte  des  Fées  0. 

Merry -sur -Yonne,  la  Cabonde  N.,  le  Fonr  0.,  la  Gave  0.,  le  Demi-Monsieur, 
douze  grottes  au  Saussois  0.,  une  N.,  la  Roche-au-Loup  P.  N.,  cinq  autres  à 
Ravereau,  une  0.,  une  N. 

Brosses,  la  Roche-Creuse  0. 

Mailly-le-Chdteau ,  neuf  petites  grottes  0. 

Verlin,  une  grotte  dans  la  craie. 

Chaumont,  une  grolte  dans  la  craie. 

VALLÉE  DE  LA  CURE,  AFFLUENT  DE  L’YONNE 

Foissy-lès-Vëzelay,  deux  grottes  dans  le  quartz  d’épanchement. 

Vézelay,  une  grotte. 

Voutenay,  le  Repaire  P.  N.,  la  Roche-au-Larron  P.  N. 

Girolles,  trois  grottes  dans  le  Vau-de-Rouche  N. 

Précy-le-Sec,  la  Roche-à-la-Grange  N.,  la  Roche-à-1’ Autel. 

Saint- Moré ,  la  Roche-Moricard  N.,  l’Abri  du  Lavoir,  la  Roche-à-Vinaigre,  1  Ho- 
gane  0.,  le  Grot  Cana,  le  Puits  0. ,  le  Trou  de  la  Marmotte  P.  N.,  le  Crapaud  N., 
le  Tisserand  0.,  le  Tunnel  0.,  la  Roche-Percée  N.,  la  Maison  N.,  Nermont  N., 
le  Couloir  0.,  la  Cuiller  N.,  les  Vipères  0.,  les  Blaireaux  P.  N.,  l’Homme  P.  N., 
le  Mammouth  P.  N.,  l’Entonnoir  0.,  la  Cabane  N. 

Arcy-sur-Cure,  les  Goulettes,  trois  petits  abris  ou  grottes,  le  Grand-Abri  des 
Fées,  le  Petit-Abri,  les  Fées  P.  N.,  le  Gouffre,  la  Chambre-Haute,  l’Ours  P.  N.,  le 
Trilobite  P.  N.,  le  Trou  de  l’Hyène  P.  N.,  le  Cheval  P.  N.,  la  Grande-Grotte  0., 
les  Nomades,  les  Sapins,  le  Chastenay. 

VALLÉE  DU  COUSIN,  AFFLUENT  DE  LA  CURE 

Pontaubert,  une  grotte  dans  le  quartz  d’épanchement. 

Vault  de  Lugny,  une  grotte  à  Monlmarte. 
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VALLÉE  DU  SEREIN,  AFFLUENT  DE  l’ïONNE 

Marmeaux,  une  grotte. 

Givry,  une  grotte  à  Villers-Tournois. 

Grimault,  la  Grande-Gueule  N.,  une  autre. 

Poilly-sur-Serein,  une  grotte. 

VALLÉE  DE  l’aRMANGON,  AFFLUENT  DE  L  YONNE 

Cry,  le  Larry-BIanc. 

Fulvy ,  une  grotte. 


M.  Piette  dit  qu’en  niant  la  coexistence  de  l’hyène  tachetée  et  de 
l’ours  des  cavernes,  G.  de  Mortillet  s’est  trompé.  A  Brassempouy 
MM.  Piette  et  de  Laporterie  ont  rencontré  les  vestiges  de  ces  ani¬ 
maux  dans  toutes  les  couches  de  l’étage  des  gravures.  Ils  y  étaient 
associés  à  des  ossements  de  mammouth  et  de  rhinocéros  à  narines 
cloisonnées.  Ces  quatre  espèces  ont  subsisté  jusqu’à  la  fin  du  pléis- 
tocène  ;  elles  ont  disparu  en  même  temps.  Il  est  vrai  qu’on  ne  trouve 
leurs  débris,  à  la  fin  de  l’âge  glyptique,  ni  dans  la  couche  rouge 
d’Arcy,  ni  dans  les  cavernes  des  hauts  plateaux.  Le  froid,  dans  ces 
régions,  avait  fait  disparaître  les  forêts,  ne  laissant  que  quelques  bos¬ 
quets  de  bois  rabougris.  La  steppe  s  était  étendue  autour  des  habi¬ 
tations  humaines.  Ces  animaux  n’aimaient  pas  la  steppe.  Ils  se  sont 
réfugiés  dans  les  pays  où  subsistaient  des  lambeaux  de  forêts;  ils  y 
ont  vécu  ensemble  jusqu’à  la  fin  des  temps  quaternaires  anciens.  Il 
était  impossible  de  laisser  passer  l’assertion  erronée  de  G.  de  Mor¬ 
tillet,  née  de  généralisations  hâtives,  parce  que  1  autorité  de  cet 
homme  éminent  aurait  pu  la  faire  partager  à  d’autres  préhistoriens. 

M .  Gaudry  ne  pense  pas  que  l’abbé  Parat  ait  pu  rencontrer  à  Arcy- 
sur-Cure  le  renne  dans  la  couche  à  hippopotame,  la  coexistence  de 
ces  deux  animaux  lui  paraissant  impossible  à  admettre. 

M.  l’abbé  Parat  répond  qu’en  effet  l’hippopotame  a  été  trouvé 
seul  dans  la  partie  de  la  grotte  d’Arcy  qui  sert  de  passage  à  la  rivière. 

M.  Piette  rappelle  que  le  M1S  de  Vibraye  a  prétendu  que  1  hippo¬ 
potame  a  vécu  dans  nos  vallées  pendant  toute  la  durée  des  temps 
pléistocènes.  Il  en  a  signalé  les  vestiges  à  Arcy  et  à  Laugerie-Basse. 
Les  explications  de  l’abbé  Parat  prouvent  que  les  dents  trouvées  à 
Arcy  n’étaient  nullement  datées.  D’une  enquête  faite  à  Laugerie- 
Basse,  il  résulte  que  M.  de  Vibraye  n’y  a  recueilli  qu’un  mauvais 
fragment  de  dent  apporté  probablement  par  les  troglodytes  sous 
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leur  abri.  Rien  n’autorise  donc  à  regarder  l’hippopotame  comme 
ayant  existé  dans  nos  régions  après  l’époque  chellésienne.  M.  Piette 
a  tenu  à  donner  cette  explication  parce  que,  sur  la  foi  de  M.  de 
Vibraye,  il  a  cru  d’abord  à  la  présence  de  cette  espèce,  dans  nos 
fleuves,  pendant  l’époque  glyptique. 

M.  G.  Chauvet  dit  que,  dans  la  Charente,  l’hippopotame  se  trouve 
dans  les  alluvions  avec  1  Elephas  antiquus ,  YElephas  primigenius , 
de  grandes  haches  chelléennes,  d’autres  plus  petites,  ainsi  que  des 
pointes  et  des  éclats  retouchés. 

M.  Thieullen  a  trouvé  l’hippopotame  à  la  base  des  graviers  de 
Billancourt. 

Sir  John  Evans  signale  la  coexistence,  dans  certaines  cavernes 
d’Angleterre,  de  l’hippopotame,  de  YElephas  antiquus  et  de  haches 
du  type  de  Saint-Acheul.  Mais,  dans  ces  cavernes,  on  recueille  par¬ 
fois  des  objets  qui  y  ont  été  transportés,  ce  qui  rend  parfaitement 
admissible  l’hypothèse  de  M.  Piette, 

M.  Rutot,  s’il  en  juge  par  ce  qu’il  a  observé  en  Belgique,  est  peu 
disposé  à  admettre  la  présence  simultanée  de  l’instrument  amyg- 
daloïde  acheuléen  de  YElephas  antiquus  et,  à  plus  forte  raison,  de 
YElephas  meridionalis,  espèce  caractérisant  surtout  le  Pliocène. 

Comme  géologue,  il  sait  combien  d’erreurs  peuvent  être  com¬ 
mises  dans  les  points  où  deux  et  même  trois  cailloutis  diluviens  se 
rencontrent  par  ravinements,  de  manière  à  n’en  faire  plus  qu’un 
seul. 

En  Belgique,  l’instrument  amygdaloïde  acheuléen  et  le  Mam¬ 
mouth  sont  intimement  et  indissolublement  associés;  il  en  est  de 
même  en  Angleterre,  et  des  craintes  viennent  toujours  à  M.  Rutot 
lorsqu’il  entend  annoncer  la  coexistence  d’un  instrument  et  d’une 
faune  qu’il  observe  constamment  si  séparés  en  d’autres  régions. 

M.  G.  Chauvet  est  d’avis  que  les  noms  donnés  à  une  couche  out 
peu  d’importance  ;  ils  peuvent  changer  selon  la  fantaisie  des  cher¬ 
cheurs.  ATilloux,  la  couche  à  Elephas  meridionalis  n’avait  pas  été 
remaniée  puisque,  outre  de  nombreux  ossements  de  cet  animal,  on 
a  trouvé,  placées  parallèlement,  les  deux  défenses  qui  sont  au  Mu¬ 
séum  de  Paris,  deux  molaires  et,  en  face,  la  tête  entière.  Or,  dans 
le  voisinage,  on  a  recueilli  des  haches  chelléennes  et  des  éclats  re¬ 
taillés. 
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M.  Piette  rappelle  que  ce  sont  les  géologues  anglais  qui  les  pre¬ 
miers  ont  signalé  la  coexistence,  au  début  de  l’époque  chellésienne, 
de  YElephas  méridionale ,  de  YElephas  antiquus  et  de  Y  Elephas  pri- 
migenius.  Ensuite  ce  fut  M.  d’Ault  qui  constata,  dans  les  environs 
d’Abbeville,  la  présence,  dans  une  même  couche,  de  vestiges  des 
trois  éléphants  associés  à  des  débris  de  Trogonterium  et  de  Machei- 
rodus.  Malgré  ces  découvertes,  la  question  continua  à  être  contro¬ 
versée  en  France.  G.  de  Mortillet  croyait  à  des  remaniements.  Enfin 
on  découvrit,  associés  dans  la  ballastière  de  Tilloux,  les  os  des  trois 
éléphants,  et  il  semble  que  leur  contemporanéité  n’ait  plus  eu  d’ad¬ 
versaire  en  France.  Mortillet  lui-même,  qui  l’avait  combattue  avec 
l’ardeur  qu’il  mettait  en  toutes  choses,  l’admit  à  contre  cœur.  Lors¬ 
qu’une  époque  se  termine,  une  grande  quantité  d’espèces  s’éteignent. 
D’autres  subsistent,  et  l’on  trouve  leurs  vestiges  dans  les  premières 
couches  de  l’étage  suivant;  ce  sont  surtout  des  mollusques  et  des 
animaux  inférieurs.  Les  espèces  ayant  une  organisation  plus  com¬ 
pliquée  disparaissent  plus  facilement.  Cependant  la  survivance  de 
quelques  mammifères  tertiaires  n’a  rien  d’anormal. 

M.  Boule  dit  qu’il  n’est  pas  possible  d’admettre  un  seul  moment 
que  le  gisement  de  Tilloux  soit  remanié.  La  formation  alluviale  est 
homogène  sur  toute  son  épaisseur;  les  ossements  et  objets  travail¬ 
lés  ont  été  trouvés  ensemble  à  la  base  même  des  alluvions,  sur  l’an¬ 
cien  sol  crayeux.  Les  débris  d’éléphant  appartenaient  à  un  seul 
individu  dont  la  plupart  des  parties  avaient  gardé  leurs  connexions 
anatomiques,  notamment  les  deux  défenses  de  3  mètres  de  lon¬ 
gueur. 

Quant  à  la  nature  spécifique  de  cet  Eléphant,  M.  Boule  tient  à 
faire  une  remarque.  Il  a  attribué  les  ossements  de  Tilloux  à  YEle¬ 
phas  meridionalis  à  cause  de  l’épaisseur  de  l’émail  des  molaires  et 
de  la  ressemblance  de  ces  molaires  avec  des  dents  à'Elephas  meri- 
dionalis  figurées  par  des  auteurs  classiques.  Aujourd’hui  il  est  plutôt 
tenté  de  considérer  l’espèce  de  Tilloux  comme  étant  YElephas  anti¬ 
quus  à  cause  de  la  forme  beaucoup  plus  rectiligne  des  défenses 
Mais  nous  connaissons  très  peu  de  défenses  ayant  appartenu  à  des 
Elephas  antiquus  authentiques.  En  tout  cas,  l’Éléphant  de  Tilloux 
est,  comme  l’auteur  l’a  d’ailleurs  fait  observer  dans  son  mémoire, 
très  ditférent  des  Elephas  méridionale  du  Pliocène  de  France. 
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Le  Quaternaire  des  plaines  du  Hainaut. 

(résumé  historique  succinct  de  la  question) 

Par  ÉMILE  DE  MUNCK 


«  Messieurs, 

En  prévision  de  discussions  qui  surgiront  sans  doute  au  sein  de 
vos  savantes  assemblées  sur  l’importante  question  du  Quaternaire 
franco-belge,  je  crois  utile  de  retracer  à  grands  traits  l’historique 
des  principales  découvertes  qui  ont  été  faites  jusqu’ici  dans  les  ter¬ 
rains  du  Hainaut  appartenant  à  cette  période. 

C’est  au  cours  de  la  sixième  session  de  nos  Congrès  interna¬ 
tionaux  d’Anthropologie  et  d’ Archéologie  préhistoriques  (1)  que, 
pour  la  première  fois,  la  question  du  Quaternaire  du  Hainaut  fut 
traitée  et  nous  devons  à  MM.  F.-L.  Cornet  et  A.  Briart  d’avoir  éta¬ 
bli  dans  les  dépôts  du  bassin  de  la  Haine  les  divisions  suivantes  : 

A.  Limon  brun  jaunâtre  non  calcareux,  non  stratifié  ou  terre  à  briques. 

B.  Alluvion  fluviale  stratifiée,  calcareuseou  Ergeron,  ordinairement  sa¬ 
bleuse  à  sa  partie  inférieure.  —  Débris  de  Succinea  oblonga,  Hélix 
concinna,  Hélix  hispida,  Hélix  obvoluta,  Pupa  avenu,  Achantina  lu- 
brica,  et  valve  d'Unio. 

C.  Dépôt  caillouteux  et  graveleux  formé  de  débris  plus  ou  moins  roulés 
de  roches  de  différentes  natures,  parmi  lesquelles  dominent  la  craie 
blanche,  le  silex  crétacé  et  le  phtanite  houiller.  —  Débris  de  :  Ele- 
phas  primigenius,  Rhinocéros  tichorhinus,  Ursus  spelaeus,  Felis  spelaea , 
Megaceros  hibernicus ,  Cervus  tarandus,  Bison  Europaeus,  Bos  primige¬ 
nius,  Equus  caballus  et  Hélix  ericetorum. 

Telles  furent  les  divisions  du  Quaternaire  des  plaines  du  Hainaut 
admises  chez  nous  dans  la  science  jusqu’en  1885.  A  cette  époque 
M.  le  capitaine  E.  Delvaux  signala  à  la  Société  d’Anthropologie  de 
Bruxelles  (2)  une  couche  de  sable  tertiaire  (Eocène  inférieur)  glauco- 
nifère  remanié  située  à  Mesvin-Lez-Mons  sous  le  dépôt  caillouteux 

(1)  Voir  Compte-rendu  de  la  VP  session  du  Congrès  international  d' Anthropologie 
et  d' Archéologie  préhistoriques  (Bruxelles,  1872). 

(2)  Voir  Bulletin  de  la  Société  d' Anthropologie  de  Bruxelles,  t.  VI,  1887-1888. 
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que  l’on  avait  jusqu'alors  considéré  comme  formant  la  base  du  Qua¬ 
ternaire. 

A  partir  de  1866,  MM.  G.  Neyrinkx,  Delvaux  et  Z.  Laduron  (1) 
recueillirent,  les  premiers,  dans  cette  couche  une  grande  quantité  de 
silex  de  forme  irrégulière  offrant  des  traces  de  travail  intention¬ 
nel  et  représentant  une  industrie  rudimentaire  à  laquelle  M.  Delvaux 
a  donné  le  nom  de  mesvinienne.  Depuis  lors,  les  recherches  se  sont 
multipliées,  les  explorateurs  sont  sortis  de  la  tranchée  de  Mesvin 
et  ils  ont  étudié  les  nombreuses  coupes  de  terrain  fournies  par  les 
exploitations  de  phosphate  aux  environs  de  Mons. 

«  Dans  ces  coupes,  disait  M.  Rutot  en  séance  du  4  août  1890  du 
Congrès  historique  et  archéologique  de  Belgique  (session  de  Liège), 
MM.  de  Munck  et  Dormal  ont  rencontré,  à  Ilavré,  le  limon  qua¬ 
ternaire  avec  son  cailloutis  de  base  caractérisé  par  la  présence  de 
YElephas  primigenius  et  du  Rhinocéros  tichorhinus  d  une  part,  par 
la  hache  en  amande  et  parles  pointes  ou  éclats  moustériens  d  autre 
part  et  reposant  sur  une  masse  de  sable  vert  que  l’on  pouvait  prendre 
à  première  vue  pour  du  Landénien  (Éocène  inférieur)  en  place.  Mais 
en  examinant  la  couche  de  plus  près,  ils  ont  remarqué  qu’elle  se 
divise  nettement  en  deux  parties,  Tune  supérieure  formée  de  sable 
remanié,  l’autre  inférieure, plus  dure,  représentant  le  Landénien  en 
place.  La  ligne  de  séparation  est  indiquée  par  des  éclats  de  silex  et 
d’autres  éclats  semblables  sont  épars  dans  la  masse  supérieure.  On 
ne  s’est  guère  mis  d’accord,  jusqu’ici,  pour  attribuer  à  ces  éclats 
une  taille  intentionnelle  (2). 

«  Enfin,  tout  récemment  (1887-4890),  MM.  Cels,  Mourlon  et  de 
Munck  ont  signalé  l’existence  de  couches  plus  complexes  situées 
sous  le  cailloutis  du  limon  d’origine  fluviale,  avec  cailloutis  nette¬ 
ment  accusé  à  la  base  et  renfermant,  à  divers  niveaux,  des  silex 
à  taille  intentionnelle  mais  parmi  lesquels  n’existent  pas,  pa¬ 
raît-il,  les  formes  chelléenne  ni  acheuléenne. 

«  On  a  également  donné  à  cet  ensemble  complexe  le  nom  de  Mes- 
vinien.  » 

De  longues  discussions  s’engagèrent  au  Congrès  de  Liège  au  sujet 
des  divisions  que  j’avais  établies  dans  le  Quaternaire  des  environs 

(1)  Voir  Comple-rendu  du  Congrès  de  la  Fédération  historique  et  archéologique  de 
Belgique  (session  de  Mous,  1894),  p.  142. 

(2)  De  nouvelles  et  récentes  recherches  pratiquées  dans  le  Landénien  remanié  de 
la  région  d  Havré-Saint-Symphorien  m’ont  permis  d’y  recueillir  une  série  de  silex 
utilisés  se  rapportant  au  type  de  l’industrie  reulélo-mesvinienne  décrite  par  mon 
confrère  belge,  M.  Kulot,  dans  son  travail  sur  la  découverte  de  gisements  de  silex 
taillés  dans  la  Flandre  occidentale. 
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de  Mons  ainsi  que  des  débris  de  la  faune  et  de  l’industrie  rudimen¬ 
taires  que  j’y  avais  découverts.  Tandis  que  M.  G.  de  Mortillet  émit 
des  doutes  au  sujet  de  la  taille  intentionnelle  des  nombreuses  séries 
de  silex  mesviniens  que  j’avais  recueillies  (mais  qu’il  n’avait  cepen¬ 
dant  pas,  de  son  propre  aveu,  eu  l’occasion  d’examiner),  MM.  le 
Dr  Jacques,  le  professeur  Dewalque,  le  Dr  Ilamy  et  Rutot  confir¬ 
mèrent  mes  observations  (4).  Depuis  lors,  grâce  à  des  recherches 
continuées  dans  le  Quaternaire  des  environs  de  Mons  (2),  ainsi  qu’à 
des  fouilles  régulières  dont  le  produit  forme  d’importantes  séries 
de  silex  taillés  déposées  au  Musée  Royal  d’Antiquités  de  Belgique  (3), 
j’ai  pu  établir  définitivement  la  superposition  suivante  des  couches 
quaternaires  de  la  région  d’Havré-Saint-Symphorien-Spiennes  (bas¬ 
sin  de  Mons). 

Sol  actuel  (humus)  avec  nombreux  débris  de  l’industrie 

néolithique . 0m,  15  à  0m,20. 

Limon  argileux  brunâtre  non  stratifié  (terre  à  briques).  lm,50 
Limon  stratifié  calcareux,  jaune  d’ocre  ( Ergeron )  con¬ 
tenant,  à  divers  niveaux,  de  petits  linéoles  de  gravier, 
des  grains  de  craie  blanche,  ainsi  que,  vers  la  base, 
des  veinules  irrégulières  de  limon  gris  (Exploitation 

de  M.  Hélin  à  Spiennes) . 3m,00 

Gravier  constitué  par  des  cailioux  rouléss  et  des  grains 
de  craie  blanche.  —  Ossements  d ’Elephas  primigenius, 
de  Rhinocéros  tichorhinus ,  Succinées,  silex  taillés 
de  forme  acheuléenne  et  moustérienne  (Exploita¬ 
tion  de  M.  Hélin  à  Spiennes) . 0™,10 

Limon  gris  cendré.  —  Débris  de  végétaux,  nucléi  avec 
éclats  qui  s’y  rattachent.  Ces  silex  ne  présentent 
pas  la  moindre  trace  de  choc  ou  d’usure  attribuable 
à  l’action  d’un  cours  d’eau  ;  ils  ont  les  arêtes  vives, 
les  tranchants  admirablement  conservés.  Ces  ca¬ 
ractères,  ainsi  que  la  réunion  de  tous  ces  débris  en 
un  point  parfaitement  déterminé,  vers  la  surface  du 
limon  gris,  le  fait  surtout  d’avoir  trouvé  gisant  au¬ 
tour  des  blocs-matrice  les  éclats'  à  conchoïde  de  per¬ 
cussion  qui  en  avaient  été  enlevés,  montrent  à  1  é- 
vidence  que  le  limon  gris  n’est  pas  un  dépôt  dû  à 
l’action  d’un  courant  impétueux,  mais  bien  un  sol 
ou  tout  au  moins  un  terrain  marécageux  qui,  à  cer- 

(1)  Voir  Compte-rendu  du  Congres  de  la  Fédération  historique  et  archéologique  de 

Belgique  (session  de  Liège,  1890),  pp.  139  à  153. 

(2)  Voir  Bulletin  de  la  Société  belge  de  Géologie  et  d' Hydrologie,  t.  V,  annee  189  . 

(3)  Voir  E.  de  Munck,  Observations  nouvelles  sur  le  Quaternaire  de  la  région  de 
Mons-Saint-Symphorien-Spiennes  et  nucléi  de  l'époque  paléolithique  sur  lesquels  se 
rappliquent  plusieurs  éclats  ( Bulletin  de  la  Société  d' Anthropologie  de  Bruxelles , 

1893). 
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taines  périodes  du  creusement  du  bassin  de  la 
Haine,  émergea  de  façon  à  ce  que  l’homme  put  en 
parcourir  la  surface  et  y  établir  des  ateliers  de 
tailledu  silex  (Exploitation  de  M.  Hélin  àSpiennes)(l).  0m,30 
Limon  fendillé  brunâtre  sous  sa  forme  peu  schistoïde 

(Exploitation  de  M.  Hélin  à  Spiennes) . 0m,70 

Limon  doux,  jaunâtre  avec  points  noirs  charbonneux 

(Exploitation  de  M.  Solvay  à  Spiennes) . 0m,80 

Limon  panaché  représenté  par  un  dépôt  de  sable  jau¬ 
nâtre  stratifié  (Exploitation  de  M.  Hélin  à  Spiennes).  0a,30 
Gravier  peu  épais  mélangé  parfois  au  limon  panaché 

(Exploitation  de  M.  Hélin) . 0m,10 

Limon  noirâtre  tourbeux  à  ossements  d'Equus  cabal- 


lus  (Exploitation  de  M.  Hélin) . 0m,30 

Glaise  argileuse  ou  sablo-argileuse  mélangée  parfois 
à  la  base  d’un  gravier  avec  silex  taillés  (Exploitation 

de  M.  Hélin) . .  0,30 

Sable  grossier  verdâtre  glauconifère  à  stratification 
fluviale  nettement  entrecroisée,  racines  de  végé¬ 
taux  carbonisées,  silex  taillés  :  nucléi,  éclats  à 
conchoïde  de  percussion,  couteaux  nettement  retou¬ 


chés  sur  les  bords,  racloirs,  masses  discoïdes  ou 
haches  épaisses  et  grossières,  etc.  (Exploitation  de 

M.  Hélin) . lm,00 

Limon  noirâtre  tourbeux  représentant  un  ancien  sol 

et  accusant  une  période  d’émersion . 0m,15 

Gravier  inférieur  composé  de  cailloux,  fortement  roulés 
et  ébréchés,  entremêlés  de  sable  gris  verdâtre  glau¬ 
conifère,  ossements  de  Rhinocéros,  Bos,  Bison, 

Equus  caballus  (déterminés  par  M.  E.  Dupont), 
nombreux  silex  taillés  indiquant  l’emplacement  d’un 
vaste  atelier  de  taille  :  nucléi,  percuteurs,  éclats  à 
conchoïde  de  percussion,  couteaux,  très  nombreux, 
racloirs  de  toutes  formes  et  parfaitement  retouchés, 
racloirs  à  encoches  larges  et  demi-circulaires  des¬ 
tinés  probablement  surtout  à  façonner  des  tiges  de 
bois  ou  de  l’os;  masses  discoïdes  ou  haches  épaisses 
et  grossières,  etc.,  etc.  (Exploitation  de  M.  Hélin)  .  0m,50 

Cette  superposition  de  couches  se  retrouve  également,  plus  ou 
moins  complète,  en  différents  points  du  bassin  delà  Haine.  J’ai  pu 
en  observer  différents  termes  à  Estinnes-au-Mont,  Ville-sur-Ilaine, 
Tliieu,  Bracquegnies  et  Houdeng-Aimeries-Lez-Mons  (2)  et  je  puis 


(1)  Voir  E.  de  Munck,  Observations  nouvelles  sur  le  Quaternaire  de  la  région  de  Mons- 
Saint-Symphorien-Spiennes  et  nucléi  de  l'époque  paléolithique  sur  lesquels  se  rappli¬ 
quent  plusieurs  éclats  {Bulletin  de  la  Société  d' Anthropologie  de  Bruxelles,  1893). 

(2)  Voir  Bulletin  de  la  Société  belge  de  Géologie  et  d'Hydroloqie,  t.  V,  1891,  pp.  165- 
174,  187-190  et  198-201. 
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dire  que,  partout,  je  n’ai  trouvé  qu’une  confirmation  des  savantes 
observations  que,  longtemps  avant  moi,  M.  Ladrière  avait  faites 
dans  le  Quaternaire  du  nord  de  la  France,  ainsi  que  dans  une  partie 
de  la  Belgique  (1). 

Ce  géologue  français  établit  comme  suit  la  division  des  couches 
qu’il  a  observées  : 

Assise  quaternaire  supérieure  : 

Limon  supérieur,  brun  rougeâtre. 

Limon  fin,  jaune  d’ocre  (. Ergeron ),  contenant  parfois  des  succinées. 

Gravier  supérieur,  ordinairement  simple  lit  de  très  petits  éclats  de 
silex,  galets  tertiaires  et  parfois  instruments  moustériens. 

Assise  moyenne  : 

Limon  gris  cendré  ou  blanchâtre,  avec  manganèse  ou  avec  succinées 
et  débris  végétaux. 

Limon  fendillé,  nettement  divisé  en  petits  fragments  schistoïdes  colorés 
par  de  î’ocre  brun  rougeâtre. 

Limon  doux,  jaunâtre,  avec  points  noirs  charbonneux. 

Limon  panaché,  argileux,  grisâtre,  avec  veines  jaunes,  très  sableux  à 
la  base,  contenant  souvent  de  nombreuses  concrétions  ferrugineuses 
filiformes. 

Gravier  moyen  formé  de  galets  tertiaires,  de  silex  éclatés  et  usés  et 
d’autres  assez  volumineux,  peu  roulés.  On  y  voit,  à  l’état  remanié, 
des  débris  d'Elephas  primigenius,  d'Hyaena  spelaea,  etc. 

Assise  inférieure  : 

Limon  noirâtre  tourbeux,  ou  tourbe,  avec  succinées. 

Glaise  gris  verdâtre  ou  bleue,  argileuse  ou  sablo-argileuse,  contenant 
quelques  rares  concrétions  ferrugineuses,  des  débris  végétaux,  quel¬ 
ques  éclats  de  silex,  et  parfois  des  succinées. 

Sable  grossier,  argileux,  verdâtre,  renfermant  quelques  éclats  de  silex. 

Diluvium  ou  gravier  inférieur  formé  de  sable  grossier  et  de  blocs  assez 
volumineux  de  roches  provenant  des  bassins  hydrographiques  des 
cours  d’eau,  et  de  galets  de  même  nature.  On  y  trouve  :  Elephas 
primigenius,  Rhinocéros  tichorinus,  Equus ,  etc.,  et  parfois  des  instru¬ 
ments  chelléens. 

Telles  étaient,  Messieurs,  il  y  a  quelques  années,  les  connais¬ 
sances  acquises  sur  les  formations  quaternaires  des  plaines  franco- 
belges.  Depuis,  mon  confrère  belge,  M.  Rutot,  a  largement  multiplié 
ses  recherches  sur  notre  territoire  et  nous  pouvons  attendre  de  ses 
observations,  sinon  une  solution  complète  de  la  question,  tout  au 
moins  un  sérieux  avancement. 


(i)  Voir  Annales  de  la  Société  géologique  du  Nord ,  t.  XVIII,  pp.  93-270. 
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A  quoi  servaient 

les  «  bâtons  de  commandement  »  ? 

Par  M.  le  Dr  O.  SCHOETENSACK,  d’Heidelberg. 


En  étudiant,  au  Musée  d’histoire  naturelle  de  Genève,  les  objets 
magdaléniens  et,  en  particulier,  les  bâtons  de  commandement 
(fig.  1,  2,  3,  5)  découverts  dans  la  station  paléolithique  de  Vey¬ 
rier  (1),  je  me  suis  posé  de  nouveau  la  question  si  souvent  agitée  : 
A  quoi  servaient  les  bâtons  de  commandement? 

Evidemment,  un  instrument  de  dimensions  si  variables  (0m, 08  à 
0m,38  de  long)  ne  peut  avoir  été  l'insigne  d’un  chef;  d’autre  part, 
affaibli  par  les  trous  qu’on  y  a  pratiqués,  il  ne  peut  avoir  été  sou¬ 
mis  à  une  épreuve  de  force,  ce  qui  interdit  de  croire  qu’il  ait  servi 
à  dompter  des  chevaux.  Le  nombre  des  prétendus  bâtons  est  consi¬ 
dérable  et,  comme  l'a  remarqué  G.  de  Mortillet,  nous  ne  possédons 
que  des  pièces  de  rebut  ou  cassées;  cette  considération,  jointe  à  la 
décoration  artistique  des  «  bâtons  »,  nous  engage  à  leur  assigner 
un  but  pratique,  en  môme  temps  qu’à  leur  attribuer  le  caractère 
d’objets  de  parure. 

Il  semble  qu’une  hypothèse,  exposée  ici  pour  la  première  fois, 


(1)  F.  Troyon,  Indicateur  d'histoire  et  d'antiquités  suisses,  1855,  n°  4;  L'homme  fos¬ 
sile,  Lausanne,  1867,  p.  94,  E.  Lartet,  Annales  des  sc.  nat .,  Zoologie,  1861,  XV, 
p.  227  et  231  ;  A.  Thioly,  L'époque  du  renne  au  pied  du  mont  Salève  {Revue  savoi- 
sienne),  1868,  Une  nouvelle  station  de  l'âge  du  renne  (ibid.)‘,  L'époque  du  renne  dans 
la  vallée  du  Léman  {Indicateur  d'histoire  et  d'antiquité  suisses,  1868,  n°  2);  Documents 
sin  les  époques  du  renne  et  de  la  pierre  polie  dans  les  environs  de  Genève,  avec  in- 
trod.  de  C.  Vogt  {Bull,  de  l'inst.  nat.  genevois,  1869,  XV)  ;  A.  Favre,  Station  de 
l  homme  de  l'âge  de  la  pierre  {Archives  des  sc.  phys.  et  nat.,  mai  1868);  L'homme 
préhistorique.  Description  géologique  de  Genève  {Bull,  de  la  Classe  d'agriculture  et 
de  la  Soc .  des  arts  de  Genève ,  I],  1879);  Matériaux  pour  F histoire  primitive ,  etc.  de 
Z  /iowme,  1868  (IV),  p.  33,  91,  93,  94,  152,  154,  324;  1873  (VUI),  p.  352;  L.  Ruetimeyer, 
*  e>’  die  Rennthier-Station  von  Veyrier  am  Salève  {Archiv  f.  Anthropologie,  1873, 
);  L.  Revon,  La  Haute-Savoie  avant  les  Romains  {Revue  savoisienne,  1875)  ;  Th.  Stu- 
j,  ’  \  enstocaene  hnochenreste  aus  einer  palaeo/ith.  Station  in  den  Steinbruechen  von 
isqfiwr  Sa/eve  (Fouilles  de  M.  B.  Reber  à  Genève)  {Mitth.  d.  naturf.  Ges.,  Bern, 

,  Y’  Salève  pré historique  dans  Le  Salève,  descr.  scientifique  et  pittoresque, 
P  i  ie  par  la  Section  génevoise  du  Club  Alpin  suisse,  Genève,  1899. 
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répond  aux  diverses  données  du  problème.  Les  bâtons  sont  des  es¬ 
pèces  de  fibules. 

Notre  planche  111  reproduit,  sous  divers  aspects,  un  Esquimau 
couvert  d’une  peau  de  bête  (1);  la  peau  est  fixée  sur  la  poitrine  à 
]  aide  d’attaches  qui  ne  sont  autres  que  des  «  bâtons  de  commande¬ 
ment  »  très  connus  (2). 

En  passant  une  corde  mince,  aux  deux 
extrémités  de  laquelle  sont  attachés  de 
petits  morceaux  de  bois  transversaux, 
autour  du  col  d'une  peau  couvrant  les 
épaules,  on  peut,  comme  nous  l’ont  prouvé 
nos  expériences,  maintenir  le  vêtement 
fermé  sur  la  poitrine.  On  l’ôte  non  moins 
facilement  en  faisant  repasser  les  ba¬ 
guettes  transversales  par  l’orifice  du  bâ¬ 
ton.  Si  on  fait  glisser  l’extrémité  infé¬ 
rieure  de  l’engin  dans  une  double  entaille 
pratiquée  sur  les  deux  rebords  de  la  peau, 
on  peut  également  la  maintenir  fermée 
sur  le  devant  du  corps.  Il  va  sans  dire 
qu’on  peut  attacher  le  bâton  à  une  extré¬ 
mité  de  la  corde;  en  ce  cas,  on  n’aura 
besoin  que  d’une  seule  baguette  transver¬ 
sal  Fig.  1  et  2. —  Bâton  de  Veyrier. 

Une  simple  boucle  pratiquée  à  un  bout 
de  la  corde  et  un  morceau  de  bois  fixé  à  l’autre  auraient  atteint  le 
même  but  ;  mais  la  population  artistique  de  cette  époque  sai¬ 
sissait  l’occasion  de  porter  ostensiblement  un  objet  orné  de  gra¬ 
vures  ou  de  sculptures  (3). 

Les  bâtons  percés  d’un  seul  trou  se  portaient,  d’après  notre  hy¬ 
pothèse,  verticalement  et  sous  la  gorge  (4).  Ceux  à  plusieurs  trous 

(1)  Bien  entendu,  les  images  ne  sont  pas  celles  d 'Esquimaux  actuels ;  nous  avons 
seulement  adopté  le  type  de  l’Esquimau  pour  représenter  celui  des  chasseurs  de 
renne  préhistoriques. 

(2)  Mortillet,  Mus.  préh.,  pl.  XXVI;  Cartailhac,  France  préhist.,  fig.  26. 

(3)  Il  est  établi,  depuis  Lartet,  que  les  «  Magdaléniens  »  possédaient  des  aiguilles 
et  pratiquaient  la  couture;  mais  rien  n’empêche  qu’ils  aient  employé,  comme  plus 
tard  les  peuples  classiques,  deux  systèmes  différents  pour  ajuster  et  fermer  leurs 
vêtements. 

(4)  Dans  l’album  de  M.  Piette,  L'art  pendant  l'âge  du  renne  (pl.  XXX,  8),  figure  un 
bâton  à  trou  unique  de  Gourdan,  orné  d’une  silhouette  d’homme  debout,  qui  n’a  pu 
être  porté  que  verticalement. 
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s’employaient  de  même,  à  moins  qu’on  ne  voulût  laisser  la  peau 
ouverte  sur  la  poitrine.  En  ce  cas,  on  les  portait  horizontalement, 
les  différents  trous  servant  comme  les  anneaux  d’une  chaîne  (pi.  III, 
fig.  5).  Un  bâton  courbé  de  La  Madeleine  (1)  présente  deux  perfo¬ 
rations  voisines;  il  en  est  de  même  d’un  objet  en  bois  de  renne  dé¬ 
couvert,  à  Scbussenried  (Wurtemberg),  qui  n’est  pas  fini,  le  seconu 
trou  étant  inachevé  (2).  L’ouvrier  n’avait  pas  encore  coupé  les 
andouillers  afin  de  mieux  tenir  le  bois  en  perçant  les  trous.  A  mon 
avis,  ces  deux  «  fibules  »  se  portaient  verticalement,  chaque  trou 
pouvant  être  occupé  par  un  bâtonnet  transversal. 

Les  fouilles  de  Scbussenried  ont  fourni  un  bâton  troué  dont 
l’extrémité  arrondie  paraît  propre  à  glisser  dans  une  entaille. 

Si  nous  passons  en  revue  les  bâtons  troués  connus  jusqu’à  ce 
jour,  nous  remarquerons  que  les  bois  de  renne  employés  ont  tou¬ 
jours  été  choisis  de  manière  à  ce  que,  portés  comme  fibules,  ils 
n’aient  gêné  ni  la  gorge  ni  le  menton  de  leur  possesseur  par  leurs 
branches  secondaires  (voir  pi.  III,  fig.  1,  2,  4). 

M.  Salomon  Reinach  a  fait  observer  qu’on  ne  connaît  aucun  bâ- 
lon  dont  les  deux  extrémités  soient  intactes  (3).  Cela  s’expliquerait, 
dans  notre  hypothèse,  par  la  raison  que  le  bâton,  auquel  on  aurait 
laissé  les  andouillers,  eût  pu  blesser  celui  qui  le  portait  à  la  poi¬ 
trine,  ou  blesser  les  gens  dont  il  s’approchait  pacifiquement. 

Assurément,  les  «  parallèles  ethnographiques  »  font  défaut  pour 
la  fibule  magdalénienne;  mais  l’art  magdalénien  tout  entier  n’est- 
il  pas  isolé  dans  l’histoire?  Du  reste,  nous  croyons  pouvoir  signa¬ 
ler  quelques  analogies  entre  nos  fibules  et  certains  objets  percés 
de  trous  en  usage  à  l’époque  néolithique,  qualifiées  de  gaines  à 
douille,  de  marteaux,  de  casse-tête,  etc.,  sans  que  ces  désignations 
paraissent  suffisamment  justifiées. 

Signalons  d’abord,  à  ce  propos,  un  bâton  perforé  en  corne  dé¬ 
couvert  en  Scanie,  sur  lequel  sont  gravées  deux  silhouettes  de  cer¬ 
vidés  et  des  lignes  disposées  en  rhombes  (4).  M.  Montelius  attribue 
cet  objet  à  une  période  reculée  de  l’époque  néolithique. 

M.  Sophus  Müller  a  publié  une  prétendue  gaine  à  douille,  en 

(tj  Wilson,  A  study  of  prehistoric  anlhropoloqu,  dans  le  Smithson.  Rep.,  1888, 
pl.  XC1V,  fig.  1. 

Ikaas,  Arc  hiv  filr  Anthrop.,\Y,p.  45.  Le  bâton  de  Massat  (Mortillet,  Le  Préhisl ., 
p.  806)  paraît  être  également  inachevé. 

(3)  Fraas,  loc.  laud. ,  fig.  24. 

(4)  S.  Reinach,  Antiq.  nationales,  t.  I.  p.  233. 
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corne  de  cerf,  découverte  au  Danemark  (1).  Les  dessins  soignés 
et  compliqués  qui  la  décorent  prouvent  qu’il  s’agit  plutôt  d’un 
objet  de  parure  que  d’un  outil. 

A  cette  époque,  on  se  servait  de  bois  de  cerf  au  lieu  de  bois  de 
renne.  La  corne  du  cerf  étant  plus  spongieuse  à  l’intérieur,  il  fal¬ 
lait  que  les  bâtons  troués  fussent  épais  et  assez,  courts.  Six  de  ces 
engins  ont  été  publiés  par  3  4  5 

M.  d’Acy;  ils  proviennent, 
pour  la  plupart,  des  envi¬ 
rons  d’Amiens  et  sont  ornés 
de  gravures  au  pointillé.  Un 
septième  est  décoré  d'orne¬ 
ments  en  relief, mais, comme 
les  autres,  sur  une  face  seu¬ 
lement  (2).  A  nos  yeux,  ces 
objets  se  portaient  horizon¬ 
talement  et  servaient  de 
fibules.  A  la  place  de  l’inté¬ 
rieur  spongieux  que  l’on 
avait  enlevé,  on  enfonçait 
souvent  des  morceaux  com¬ 
pacts  d’andouillers  (3). 

Nous  inclinerions  à  con¬ 
sidérer  aussi  comme  des 
fibules  une  partie  des  an¬ 
neaux  de  pierre  découverts 
dans  les  stations  néolithi¬ 
ques,  en  particulier  dans  les 
palafitles  (4).  M.  A.  Favre  a 
signalé  dans  une  caverne  de 
Veyrier  (5),  parmi  des  objets 

magdaléniens, une  pierre  ronde  percée  d’un  trou;  s’il  n’y  a  pas  eu 
erreur  sur  le  gisement,  il  est  intéressant  de  rencontrer,  dans  un 
même  milieu  paléolithique,  le  bâton  en  bois  de  renne  et  la  pierre 
trouée  qui  répondaient,  suivant  notre  opinion,  à  des  besoins  ana¬ 
logues. 


Fig.  3  et  5.  —  Bâton  de  Veyrier. 
Fig.  4.  —  Outil  de  Laugerie-Basse. 


(1)  Nilsson,  LYige  de  la]pierre  (Paris,  1868),  1.  1,  p.  100  et  118,  pl.  XV  (n°  256-259) 
Montelius,  Temps  préhist.  de  la  Suède,  p.  32. 

(2)  S.  Mueller,  Ordning  af  Danemarks  Oldsager,  Stenalderen,  fig.  112. 

(3)  E.  d’Acy ,  L' Anthropologie,  1893,  p.  385-401. 

(4)  Mortillet,  Mus.  préhist .,  t.  III,  509. 

(5)  Ibid.,  t.  111,  498,  499. 
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Les  fusaïoles  en  terre  cuite,  si  fréquentes  en  Grèce  et  en  Italie, 
si  souvent  décorées  à  la  pointe  et  recueillies  en  Italie,  du  moins 
—  sur  des  corps  inhumés,  sont  également,  en  partie,  des  objets 
de  parure  et  ont  été  employés  de  la  meme  façon  que  les  fibules 
paléolithiques.  Si  les  trous  des  fusaïoles  paraissent  trop  petits, 
rappelons  qu’on  pouvait  les  fixer  à  l’une  des  extrémités  de  la  corde, 
comme  nous  l’avons  exposé  plus  liant,  et  qu.il  suffisait  d  un  seul 
morceau  de  bois  transversal  attaché  à  l’autre  bout  de  la  corde  et 
passant  à  travers  l’orifice  pour  maintenir  le  vêtement  fermé. 

Quelques-unes  des  fusaïoles  de  Troie  sont  percées  de  deux  trous, 
un  pour  chaque  morceau  de  bois  transversal  (1),  ce  qui  prouve 
qu’on  ne  les  portait  pas  en  collier;  d  ailleurs,  la  décoration  des 
fusaïoles  aurait  été  en  partie  cachée  si  on  les  avait  utilisées  de  la 
sorte.  11  n’en  est  pas  de  même  des  fusaïoles  toutes  lisses  dont  on  a 
recueilli  plus  de  500  dans  une  tombe  d’Amorgos  (2).  Plus  tard,  la 
fibule  en  forme  d’anneau  fut  remplacée  de  plus  en  plus  par  la  fi¬ 
bule-épingle,  qui  continua  à  former  le  principal  ornement  du  cos¬ 
tume  pendant  les  temps  historiques. 


M.  Capitan  donne  un  exemple,  tiré  de  l’ethnographie  actuelle, 
des  usages  variés  auxquels  ont  pu  servir  les  prétendus  bâtons  de 
commandement.il  a  vu  le  vieux  chef  des  Peaux-Rouges  exhibés  au 
Jardin  d’Acclimatation  porter,  fixé  à  l’extrémité  d’une  tresse  qui 
réunissait  ses  cheveux  en  arrière,  un  objet  en  or  ayant  absolument 
la  forme  d’un  petit  bâton  de  commandement  percé  à  une  extrémité 
d’un  trou  (dans  lequel  passait  le  cordon  qui  rattachait  l’objet  à  la 
mèche  de  cheveux),  tandis  que  sur  la  partie  moyenne  se  trouvait 
une  gravure  représentant  un  cheval. 


M.  Scfioetensack  développe  une  hypothèse  au  sujet  de  la  déco¬ 
ration  d’un  des  bâtons  de  Veyrier  (fig.  5).  Il  ne  pense  pas  qu’elle 
reproduise  un  végétal  (M.  Thiollier  avait  pensé  à  un  rameau  de 
fougère),  mais  un  tendon  d'animal  auquel  sont  fixés  de  part  et 
d’autre  des  dents  d’animaux,  très  fréquemment  employées  comme 
ornements  par  les  peuples  primitifs.  Un  outil  en  bois  de  renne  de 
Laugerie-Basse  (fig.  4)  offre  une  décoration  qui,  suivant  M.  Schoe- 
tensack,  comporte  la  même  explication  que  celle  du  bâton  de 
Veyrier. 


(1)  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l'art,  t.  VI,  üg.  56. 

(2)  Perrot  et  Chipiez,  ibid.,  p.  909. 


ET  D’ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUES. 


145 


Sur  un  os  sculpté  de  la  grotte  paléolithique 

de  Thayingen 


Par  M.  le  Dr  O.  SCHOETENSACK,  d’Heidelberg 


M.  Nüesch,  de  Schaffouse,  l’explorateur  de  la  fameuse  station 
préhistorique  du  Schweizersbild,  a  fait  de  nouvelles  fouilles  dans  la 
grotte  voisine  nommée  Kesslerloch  à  Thayingen  et  a  trouvé  encore 
une  bonne  collection  d’objets  de  l’art  magdalénien  dont  je  me  suis 
permis  de  faire  circuler  les  photographies. 

M.  Nüesch  m’a  prié  d’en  donner  une  description  exacte  dans  une 
publication  qu’il  prépare  en  ce  moment. 

Aujourd’hui,  c’est  d 'un  objet  seulement  que  j’ai  l’honneur  de 
vous  parler;  il  me  paraît  d’une  importance  particulière. 

Suivant  l’opinion  de  M.  Piette,  l’art  de  l’homme  paléolithique 
commença  par  des  sculptures  en  ronde-bosse.  Puis  se  développa  le 
relief  et  enfin  la  gravure.  Telle  est  la  voie  que  suivit  le  développe¬ 
ment  de  l’art  de  l’époque  paléolithique;  mais  il  y  a  toujours  eu  des 
exceptions,  par  exemple,  le  fameux  bœuf  musqué  de  Thayingen  et 
l’objet  que  j’ai  à  la  main. 

C’est  un  os  rond,  probablement  de  renne,  sur  lequel  l'artiste 
voulut  sculpter  un  animal  —  bovidé  ou  cervidé.  —  Il  a  assez  bien 
réussi  à  le  sculpter  à' un  côté.  On  peut  distinguer  la  mâchoire,  les 
narines,  une  oreille,  l’œil  et  enfin  une  patte  étendue  en  avant.  Mais , 
à  ce  qu’il  me  semble,  et  c’est  le  point  le  plus  intéressant,  l'artiste  ne 
savait  pas  comment  le  compléter  de  l'autre  côté.  Ce  ne  sont  que  des 
ébauches  de  sculpture  que  nous  remarquons  ici. 

Comme  M.  Nüesch  m’a  prié  de  ne  pas  faire  circuler  l’objet,  qu’il 
a  bien  voulu  me  confier,  parce  que  l’os  est  trop  fragile,  je  me  mets 
tout  à  fait  à  la  disposition  de  nos  confrères  pour  leur  montrer  cet 
objet  après  la  séance. 

Je  me  permets  d’ajouter  que  les  ossements  que  M.  Nüesch  a  dé¬ 
couverts  récemment  dans  la  grotte  de  Thayingen  sont  aussi  d’une 
grande  importance,  parce  qu’il  s’y  trouve  un  assez  grand  nombre  de 
dents  d 'Elephas  primigenius ,  de  très  jeunes  individus.  Les  osse- 
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menls  sont  en  partie  brûlés  et  mêlés  aux  objets  travaillés  par 
l'homme.  Il  n’y  a  plus  de  doute  que  l’homme  de  Thayingen  chas¬ 
sait  non  seulement  le  renne,  mais  le  mammouth. 

M.  Cartailhac  fait  observer  que  ce  n’est  pas  le  bœuf  musqué  qui 
est  figuré  sur  l’os  de  Thayingen  auquel  il  vient  d’être  fait  allusion, 
mais  le  bouquetin.  L’artiste  a  modifié  les  cornes  de  son  animal  :  il 
les  a  retournées  pour  les  adapter  à  la  forme  de  l’os.  Mais  ce  fait  n’a 
qu’une  importance  très  relative  au  point  de  vue  de  la  détermination 
de  l’espèce  zoologique  représentée,  car  nous  connaissons  un  cer¬ 
tain  nombre  de  gravures  magdaléniennes  qui  figurent  des  animaux 
dont  les  caractères  sont  rendus  avec  une  véritable  exactitude,  à 
l’exception  des  cornes  que  l’artiste  a  volontairement  retournées 
pour  des  raisons  qu’il  est  souvent  facile  de  reconnaître.  Parmi  les 
sculptures  de  la  même  époque,  il  en  est  aussi  qui  représentent  des 
mammifères  dont  les  cornes  ne  sont  pas  disposées  suivant  leur  po¬ 
sition  normale,  sans  qu’on  puisse,  néanmoins,  méconnaître  l’animal 
que  l’artiste  a  figuré.  A  ce  point  de  vue,  le  renne  sculpté  en  ivoire, 
qui  a  été  découvert  dans  l’abri  sous  roche  de  Bruniquel  et  qui  se 
trouve  au  British  Muséum,  est  des  plus  caractéristiques.  On  pour¬ 
rait  encore  citer  comme  exemple  le  poignard  classique  en  bois  de 
renne,  rencontré  à  Laugerie-Basse,  et  dont  MM.  Larlet  et  Christy 
ont  donné  le  dessin  dans  les  Reliquiæ  Aquitanicæ  (B,  pl.  XIX  et 
XX). 
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La  station  paléolithique  de  Predmost  en 
Moravie  (Autriche) 

Par  M.  Charles  MASKA 


Je  me  permets  d  attirer  votre  attention  sur  la  plus  riche  et  peut- 
être  la  plus  importante  station  quaternaire  de  l’Europe  centrale. 
L  est  la  station  des  chasseurs  de  mammouth  de  Predmost,  près 
de  Prerov,  en  Moravie,  que  j’ai  explorée  de  1882  à  1894.  A  2  ou 
3  mètres  de  profondeur,  au  milieu  du  loess,  se  trouvent  trois  cou¬ 
ches  archéologiques  similaires,  dont  la  couche  inférieure  est  la  plus 
puissante.  Cette  couche  contient,  sur  des  foyers  étendus  et  entre 
ces  foyers,  un  nombre  considérable  d’ossements  d’animaux  et  d’ob¬ 
jets  travaillés  par  l’homme. 

La  faune  est  caractérisée  par  le  mammouth,  le  renard  polaire, 
le  loup,  le  renne,  le  lièvre  alpin,  le  cheval,  le  glouton,  l’ours  po¬ 
laire,  le  lion,  le  bison,  le  bœuf  musqué,  l’élan,  le  castor,  le  Lago- 
pus  alpinus.  Signalons  que  presque  tous  les  os  longs  de  grands 
animaux,  Tours  et  le  lion  compris,  sont  fendus  ou  brisés  en  travers. 
Les  crânes  étaient  en  morceaux  ;  beaucoup  d'os  sont  brûlés.  On 
rencontre  des  amas  d’ossements  carbonisés. 

Quant  à  la  quantité  des  restes  de  mammouth  qui  se  trouvent  là, 
je  dois  dire  que  je  ne  connais  aucune  autre  station  où  cet  animal 
soit  aussi  largement  représenté.  Vous  aurez  une  idée  de  la  ri¬ 
chesse  du  gisement  si  je  vous  dis  que  l’on  a  ramassé  à  Predmost  au 
moins  deux  mille  molaires.  Il  convient  de  mentionner  les  os  longs, 
fendus  ou  coupés  en  travers,  les  crânes  dont  la  calotte  est  brisée, 
et  de  nombreux  fragments  de  défenses,  épars. 

Les  restes  industriels  comprennent  environ  15.000  outils  de  silex 
taillé  (avec  quelques  pièces  en  cristal  de  roche  et  en  obsidienne) 
appartenant  principalement  aux  types  moustérien  et  magdalénien,  et 
un  grand  nombre  d’objets  d’ivoire  et  d’os.  Les  ornements  géomé¬ 
triques  et  les  figures  gravées  sur  des  côtes  de  mammouth,  sur  de 
l’ivoire,  sur  des  bois  de  renne  ou  des  plaquettes  de  schiste  sont 
d’une  haute  importance. 
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Gomme  parures,  on  a  recueilli  des  coquilles  tertiaires,  des  dents 
de  renard  polaire,  d’ours  et  de  lion,  percées  ou  travaillées  de  diverses 
façons  et  des  plaquettes  de  schiste.  Ajoutons  que  1  on  a  trouvé  de  la 
couleur,  en  particulier  de  la  sanguine,  et  des  instruments  en  grès 
en  partie  polis.  Très  intéressantes  sont  un  certain  nombre  de  sta¬ 
tuettes  humaines  taillées  dans  des  métacarpiens  de  mammouth. 

Le  plus  important  fut  la  découverte  de  vingt  squelettes  d’hommes 
quaternaires,  trouvés  ensemble  sous  un  véritable  couvercle  de  pierre, 
dans  du  loess  non  remanié.  Quatorze  squelettes,  parfaitement  pro¬ 
tégés  par  les  pierres,  sont  complets;  six  squelettes  sont  représentés 
seulement  par  quelques  fragments  dispersés:  ils  ont  été  trouvés  au 
voisinage  des  précédents,  dans  la  même  couche  archéologique,  et 
étaient  mêlés  à  divers  ossements  d’animaux.  Ces  ossements  ont  été 
rongés  par  des  carnassiers,  ainsi  qu  en  témoignent  les  traces  évi¬ 
dentes  des  dents. 

J’ai  exposé  ici  un  certain  nombre  de  pièces,  sur  lesquelles  je  me 
permets  d’attirer  votre  attention.  Je  vous  signale  spécialement 
quatre  mandibules  humaines  et  un  crâne  provenant  d  un  homme 
adulte,  quoique  jeune  encore.  Cette  tête  est  dolichocéphale,  comme 
toutes  celles  trouvées  àPredmost.  Elle  montre  des  arcades  sourci¬ 
lières  fortement  accentuées  et  des  dents  très  usées.  Le  tibia  est  pla- 
tycnémique  à  un  haut  degré,  et  la  mensuration  des  os  longs  fait 
conclure  à  une  taille  de  1m.80. 

(Les  pièces  exposées  par  M.  Maska  offraient  un  très  grand  intérêt. 
La  tête  humaine  rappelle  d’une  façon  frappante  celle  de  Néander- 
thal.  Les  objets  en  os  travaillés,  pour  la  plupart  en  os  de  mam¬ 
mouth,  comprenaient  une  grande  spatule  de  0ra,30  environ  de  lon¬ 
gueur  taillée  dans  une  côte  d ' Elephas  primigenins,  des  pointes,  des 
poinçons,  un  fragment  de  côte  décoré  de  gravures  en  dents  de  loup 
avec  des  lignes  parallèles  à  l’intérieur  de  chaque  dent,  une  sorte 
de  fourchette  à  deux  dents,  etc.  Il  convient  de  mentionner  spécia¬ 
lement,  parmi  les  objets  en  os,  deux  grossières  figurines  façonnées 
dans  des  phalanges  de  mammouth.  Un  gros  renflement  simule  la 
tête,  un  étranglement  très  marqué  correspond  au  cou,  puis  vient  le 
corps,  qui  est  à  peu  près  cylindrique,  et  qui  se  bifurque  vers  le  tiers 
inférieur  de  manière  à  représenter  les  deux  membres  abdominaux 
Ces  deux  ébauches  rudimentaires  se  ressemblent  entièrement;  leur 
base  est  coupée  perpendiculairement  à  leur  grand  axe,  ce  qui  leur 
permet  de  se  tenir  debout.  Dans  cette  position  elles  ont  assez  bien 
l’apparence  de  quilles. 


ET  D’ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUES. 


149 


Les  pierres  taillées  (cristal  de  roche  et  silex)  constituent  des 
pièces  aussi  remarquables.  M.  Maska  avait  exposé  de  petites  lames 
à  tranchant  denticulé,  des  couteaux  à  dos  abattu  et  un  autre  cou¬ 
teau  très  curieux  composé  d’une  lame  à  dos  retaillé  et  d’une  sorte 
de  soie  travaillée  comme  le  dos.  De  belles  pointes  rappellent  celles 
de  Solutré,  tout  en  offrant  des  dimensions  plus  réduites. 

Enfin,  1  es  vitrines  renfermaient  des  plaquettes  de  schiste,  des 
objets  de  parure,  des  os  brûlés  et  un  bon  nombre  d’ossements 
d’animaux  appartenant  à  des  espèces  quaternaires  assez  variées). 
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Un  crâne  de  la  race  de  Cro-Magnon  trouvé  en 

Moravie 


Par  Josef  SZO  VIBATHY 


La  collection  préhistorique  du  Musée  de  la  Cour  Impériale  et 
Royale  d’histoire  naturelle  de  Vienne  renferme  un  crâne  ancien  ty¬ 
pique  de  la  race  de  Cro-Magnon.  Cette  pièce  me  paraît  avoir  une 
valeur  suffisante  pour  mériter  d’être  soumise  au  Congrès. 

Je  n’entreprendrai  pas  d’examiner  la  question  tout  entière  des 
races  préhistoriques  et  de  renouveler  les  recherches  relatives  à 
l’âge  et  au  degré  de  parenté  de  tous  les  crânes  anciens  qu’on  a  fait 
figurer  parmi  la  race  de  Cro-Magnon  depuis  l’apparition  des  Crania 
ethnica  de  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy.  Il  me  suffira  d’établir 
l’âge  et  les  caractères  de  la  pièce  que  j’ai  l’honneur  de  vous  pré¬ 
senter. 

Le  crâne  provient  de  la  caverne  du  Prince  Jean  ( Fürst  Johanns 
Hôhle),  près  de  Lautsch ,  à  proximité  de  la  petite  ville  de  Littau , 
dans  la  province  autrichienne  de  la  Moravie ,  au  nord  de  Vienne.  Il 
a  été  trouvé  par  moi-même. 

La  caverne  est  située  dans  une  suite  de  collines  de  chaux  dévo¬ 
nienne  et  n’a  pas  une  étendue  aussi  restreinte  que,  par  exemple, 
les  abris  et  cavernes  de  la  vallée  de  la  Vézère,  mais  possède  au  con¬ 
traire  des  ramifications  très  étendues  et  renferme  un  véritable 
labyrinthe  de  salles  et  de  galeries  (1),  dont  les  embranchements 
extrêmes  échappent  à  toute  exploration. 

L  endroit  de  la  découverte  se  trouve  dans  une  des  premières  di¬ 
visions  de  la  caverne;  c  est  un  espace  très  irrégulièrement  délimité 
de  20  mètres  de  longueur,  12  mètres  de  largeur  et  2  à  3  mètres  de 
hauteur.  Cet  espace  n’est  aujourd'hui  accessible  que  par  d’autres 
parties  de  la  grotte.  Autrefois,  cependant,  il  était  en  communication 
diiecle  avec  le  monde  extérieur  par  une  galerie  conduisant  au  sud, 

L1  JobEF  Szombath y,  Des  fouilles  dans  les  cavernes  moraviennes  en  Vannée  1881. 
Comptes-rendus  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences,  1™  section,  LXXXV0  vol. 
Aieone,  1882,  p.  99,  tableau  II,  fîg.  3  (plan  de  la  caverne  1  :  1.000c). 
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d’environ  10  mètres  de  longueur.  Cette  galerie  depuis  nombre  de 
siècles  est  entièrement  obstruée.  Le  côté  nord-est  de  cet  espace  est 
sectionné  en  plusieurs  niches  par  des  piliers  de  roches,  d’où  se 
détachent  des  galeries  basses  et  étroites  conduisant  dans  d’autres 
divisions  de  la  caverne.  Le  sol  de  ces  niches  et  des  autres  parties 
adjacentes  de  l’espace  en  question  contient  des  dépôts  réguliers  de 
limon  de  caverne,  recouvert  d’une  couche  de  stalagmite. 

Dans  la  couche  supérieure  de  ce  limon  de  caverne,  épaisse  de 
0m,30,  était  enfoui  un  crâne  auquel  nous  attachons  une  grande  im¬ 
portance.  Les  couches  inférieures  ne  contenaient  aucun  ossement. 
Dans  une  niche,  se  trouvaient  de  nombreux  ossements  de  Tarandus 
rangifer,  dont  beaucoup  de  vertèbres,  de  côtes  et  d’os  des  extrémités 
faisaient  partie  d’un  même  squelette;  il  y  avait,  en  outre,  des  restes 
nombreux  de  Bos  primigenius  et,  en  moindre  nombre,  des  ossements 
cYUrsus  spelaeus ,  Lupus  spelaeus  et  Vulpes  fossilis.  C’est  la  faune 
post-glaciaire.  Les  ossements  de  Bos  et  de  Tarandus  sont  fréquem¬ 
ment  fendus  d’une  manière  caractéristique,  qui  indique  qu’on  a 
voulu  en  extraire  la  moelle  et  la  cervelle.  Entre  ces  ossements  gi¬ 
saient  divers  fragments  de  crânes  humains.  Ce  sont  de  petits  frag¬ 
ments  de  la  voûte  du  crâne  de  deux  individus,  l’un  adulte  et  l’autre 
jeune.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  description  de  ces  pièces. 
Elles  ne  nous  intéressent  que  comme  moyens  auxiliaires  pour  dé¬ 
terminer  l’âge  du  crâne  entier. 

Tous  les  ossements,  provenant  de  cette  couche  fossile,  sont  pétri¬ 
fiés  dans  une  large  mesure,  teints  en  gris  à  travers  leur  substance 
tout  entière  et  recouverts  d'une  mince  couche  de  chaux  in¬ 
crustée. 

Par  suite  de  ce  revêtement  de  chaux,  il  arrive  fréquemment  que 
des  os  séparés  sont  cimentés  entre  eux.  De  cette  façon  les  frag¬ 
ments  de  crânes  humains  —  abstraction  faite  de  leur  état  de  con¬ 
servation,  qui  était  identiquement  le  même  que  celui  des  ossements 
des  Mammifères  diluviaux  —  se  sont  trouvés  cimentés  également 
par  la  chaux  avec  des  ossements  de  Renne.  Il  est  permis  sans  doute 
d’y  voir  la  preuve  de  la  contemporanéité  des  ossements  humains 
et  de  ceux  des  Mammifères  trouvés  avec  eux. 

Il  faut  ajouter  à  tout  cela  les  objets  d’art  primitifs  trouvés  à 
proximité,  dans  la  même  couche  :  des  lames  en  silex  simples,  des 
dents  de  Castor  et  de  Renne  percées,  provenant  sans  doute  d’un 
collier,  et  un  poignard  en  os  façonné  à  plat,  de  0m,30  de  longueur, 
fait  d’une  côte  du  Mammouth  et  offrant  la  forme  d’une  spatule  à 
une  extrémité  et  d’une  pointe  à  l’autre.  Cet  outil,  de  même  que  les 
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ossements  précédemment  cités,  est  pétrifié  et  faiblement  incrusté 
de  chaux. 

Dans  la  niche  avoisinante,  à  environ  1  mètre  de  distance  des 
trouvailles  mentionnées  en  dernier  lieu,  gisait  le  crâne  humain, 
dans  la  même  couche  supérieure  du  limon  de  caverne.  Il  était  sans 
mandibule.  A  l’angle  de  l’œil  droit  était  cimenté  un  fragment  de 
côte  de  Renne  de  0m,10  de  longueur;  un  petit  fragment  d’ossement 
étranger  était  collé  au  maxillaire  droit.  Divers  fragments  analogues 
ont  été  encore  trouvés  à  proximité,  dans  Je  limon.  En  fait  d’osse¬ 
ments  humains  on  n’a  plus  découvert  en  cet  endroit  qu’un  fémur 
juvénile,  dont  les  épiphyses  s’étaient  presque  détachées.  Les  con¬ 
ditions  mentionnées  de  la  découverte,  la  continuité  de  la  couche 
fossile  intacte  et  sa  conservation  absolument  conforme  à  celle  des 
ossements  diluviaux  —  la  pétrification,  la  couleur  grisâtre  et  le 
revêtement  d’incrustations  —  permettent  de  considérer  le  crâne 
comme  étant  sûrement  contemporain  du  Renne. 

Venant  s’ajouter  à  la  couche  d’incrustations,  qui  revêt  toutes  les 
parties  du  crâne  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur,  on  a  trouvé,  couchée 
transversalement  sur  la  base  du  crâne  et  recouvrant  la  base  de 
l’occipital,  la  base  du  sphénoïde  et  le  rocher  droit,  une  stalagmite 
creuse  épaisse  de  0m,03  qui  fut  remarquée  en  premier  lors  des  fouilles 
et  qui,  avant  que  le  crâne  ne  fût  apparu,  fut  détachée  à  l’endroit  où 
une  fracture  est  actuellement  visible.  Par  suite  de  cette  fracture 
1  apophyse  mastoïde  droite  fut  détachée  et  la  moitié  droite  du  crâne 
tellement  lésée,  que  la  paroi  latérale  entière  ne  put  être  complète¬ 
ment  reconstituée.  Dans  la  région  du  stéphanion  droit  une  lacune 
de  0m,09  de  longueur  et  de  0m,04  à  0m,05  de  largeur  et,  le  long  de  la 
branche  droite  de  la  suture  lambdoïde,  une  perte  de  substance  trian¬ 
gulaire  de  0m,05  de  longueur  et  0m,03  de  largeur,  se  voient  sur  la 
pièce.  La  moitié  inférieure  de  l’os  nasal  est  détachée.  Dans  ses 
autres  parties,  le  crâne  est  assez  bien  conservé.  Quelques  particu¬ 
larités  et  quelques  points  de  mensuration,  y  compris  malheureuse¬ 
ment  le  basion,  sont  recouverts  par  des  dépôts  de  stalactite. 

De  la  dentition,  les  deux  premières  molaires  des  deux  côtés  sont 
seules  conservées.  La  ire  prémolaire  gauche  était  complètement 
conservée  lors  de  la  découverte,  mais  sa  couronne  fut  brisée  et  dé¬ 
tournée,  de  sorte  que  la  racine  étroite  est  seule  maintenant  dans 
i  alvéole.  Les  couronnes  des  dents  ne  montrent  presque  pas  de 
tiaces  d  usure.  La  3e  molaire  n'était  pas  encore  sortie,  mais  elle 
<■! ait  déjà  en  formation  dans  l’alvéole.  Les  autres  dents  ont  été  pro¬ 
bablement  extraites  des  alvéoles  avant  le  dépôt  du  crâne,  peut-être 
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pour  la  confection  de  parures.  Leurs  alvéoles  sont,  comme  les 
autres  parties  du  crâne,  recouvertes  d’incrustations.  Les  sutures 
de  la  boîte  crânienne  sont,  autant  que  la  coûte  d’incrustation  per¬ 
met  de  le  reconnaître,  richement  et  finement  dentelées  et  géné¬ 
ralement  ouvertes.  Dans  le  lambda  est  placé  un  os  wormien  de 
0n‘,02  de  largeur  et  de  0m,016  de  hauteur. 

L’âge  de  l’individu,  auquel  ce  crâne  appartenait,  peut  être  fixé 
comme  se  rapprochant  de  la  fin  de  la  jeunesse  (20  ans  environ). 
La  conformation  du  mastoïde,  de  l’appareil  masticateur,  etc.  auto¬ 
risent  à  ranger  le  crâne  parmi  les  crânes  masculins. 

En  ce  qui  concerne  enfin  la  forme  du  crâne,  ce  qui  constitue  pour 
nous  l’intérêt  principal,  elle  per¬ 
met  de  reconnaître  du  premier 
coup  d’œil  les  signes  distinctifs  de 
la  race  de  Cro-Magnon.  La norma 
verticales  (fig.  1)  montre  claire¬ 
ment  la  forme  dolicho pentago¬ 
nale  de  la  boîte  crânienne  et  la 
saillie  considérable  du  nez  et  du 
processus  alveolaris  en  avant  de  la 
ligne  du  front,  de  même  que  la 
proéminence  de  vastes  arcades 
zygomatiques  (phénozyges). 

La  norma  lateralis  (fig.  2)  mon¬ 
tre  la  voussure  uniformément 
croissante  du  front,  avec  l’arcade 
sourcilière  modérément  dévelop¬ 
pée  et  la  bosse  frontale  moyenne 
nettement  proéminente,  la  grande 
longueur  du  frontal ,  la  longue  courbe  pariétale,  Y  écaille  occipitale 
saillante,  et  l’aplatissement  de  la  région  cérébelleuse ;  le  trou  occi¬ 
pital  se  trouve  par  suite  reporté  de  beaucoup  en  avant.  Dans  le 
profil  du  visage,  nous  reconnaissons  la  profonde  dépression  de  la 
racine  du  nez,  la  saillie  considérable  de  l’appendice  nasal  (causée 
principalement  par  le  développement  du  processus  frontalis  du 
maxillaire  supérieur  à  la  fois  robuste  et  large)  et  le  prognathisme  al¬ 
véolaire  très  accentué. 

Dans  la  norma  frontalis  (fig.  3),  nous  remarquons,  en  dehors  du 
développement  en  hauteur  et  en  largeur  du  front,  la  largeur  et 
le  peu  de  hauteur  du  visage  dans  son  ensemble  et  dans  presque  toutes 
ses  parties.  Les  orbites  sont  basses  et  larges.  Les  apophyses  orbi- 


Fig.  1.  —  Crâne  de  la  caverne  du 
Prince  Jean  ( norma  verticalis). 
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taires  externes  du  frontal  dépassent  de  beaucoup  le  diamètre 
frontal  minimum.  Les  os  malaires  sont  très  bas  et  font  une  saillie  en 
rapport  avec  la  largeur  de  l’arcade  zyg-omatique.  Le  processus 
alveolaris  est  bas  et  forme  un  arc  large.  La  position  des  alvéoles  des 
incisives  et  des  canines  montre  que  le  prognathisme  n’était  pas 
seulement  alvéolaire,  mais  alvéolo-dentaire.  Le  nez  seul  forme  une 
exception  dans  ce  développement  en  largeur.  La  distance  interor¬ 
bitaire  est  petite  et  les  os  du  nez  sont  d’une  étroitesse  extraor¬ 
dinaire,  plus  étroits  que  chez  tout  autre  crâne  de  cette  race. 

L’orilice  nasal  est  également  très  étroit.  Le  caractère  leptorhi- 
nien  du  nez,  par  suite  du  peu  de  hauteur  du  visage  tout  entier,  n’est 
pas  particulièrement  frappant  (Indice  nasal  :  48,0).  L’épine  nasale, 


Fig.  2.  —  Crâne  de  la  caverne  du  Prince  Jean  (profil). 


complètement  conservée,  est  assez  grande.  De  chaque  côté  se  dé¬ 
veloppe  une  fosse  prénasale  petite  et  délimitée  d’une  façon  très  pré¬ 
cise. 

Le  tableau  suivant  (p.  155)  contient  les  mensurations  les  plus  im¬ 
portantes  du  crâne,  juxtaposées  aux  chiffres  des  moyennes  du 
tableau  de  mensuration  publiés  par  de  Quatrefages  et  Hamy  (pp.  80 
et  81  des  Crania  ethnica). 

Grâce  à  ce  tableau  synoptique,  on  peut  facilement  se  rendre 
compte  que  le  crâne  de  la  caverne  du  Prince  Jean  se  rattache  à  la 
race  de  Cro-Magnon. 

Ln  ce  qui  concerne  l’extension  géographique  de  cette  race,  dont 
es  i eprésentants  préhistoriques  connus  jusqu’à  ce  jour  apparte- 
naient  pi  esque  exclusivement  à  1  Lurope  occidentale,  cette  trouvaille 
faite  dans  l’Europe  centrale  n’est  pas  sans  importance. 

Dans  le  loess  de  Predmost ,  près  de  Prerov,  et  dans  celui  des 
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environs  de  Brünn ,  en  Moravie,  on  a  découvert  plusieurs  crânes 
humains  partiellement  en  très  bon  état  de  conservation.  L’âge  des 
crânes  de  Predmost,  qui  ont  été  trouvés  dans  une  couche  horizon¬ 
tale  très  étendue,  à  environ  5  mètres  de  profondeur,  en  même 
temps  que  des  quantités  d’ossements  de  Mammouth,  d’objets  d’art 
en  silex  et  en  os,  etc.,  est  établi  d’une  façon  incontestable.  Quoique 
je  ne  possède  pas  de  mesures  prises  sur  ces  crânes,  d’après  tout  ce 
que  j’en  ai  vu,  je  suis  disposé  à  les  attribuer  à  la  race  de  Cro-Ma- 
gnon. 

Pour  les  crânes  du  gisement  diluvial  de  Brünn,  les  circonstances 

de  la  découverte  ne  sont  pas  en¬ 
core  assez  exactement  fixées.  On  a 
prétendu  les  incorporer  tous  dans 
la  race  de  Cro-Magnon.  Je  les 
ai  vus  et  je  ne  leur  trouve  qu’une 
ressemblance  très  éloignée  avec 
cette  race.  Ils  se  rapprochent  en¬ 
core  moins  de  la  race  de  Canns- 
tadt.  Ils  ont  la  boîte  crânienne 
élevée,  dolichoïde,  avec  un  front 
assez  haut  et  un  visage  générale¬ 
ment  orthognathe,  mésoprosope 
ou  leptoprosope.  Nous  sommes 
donc  en  présence  d’un  tout  autre 
type. 

M.  Verneau  remercie  M.  Szombathy  d’avoir  bien  voulu  mettre 
sous  les  yeux  des  congressistes  cette  pièce  précieuse,  qu’il  avait  pu 
examiner  à  loisir  dans  le  Musée  de  Vienne.  Aucune  hésitation  n’est 
permise  :  le  crâne  de  la  caverne  du  Prince  Jean  appartient  incon¬ 
testablement  à  la  race  de  Cro-Magnon.  Il  lui  manque,  cependant, 
un  caractère  auquel  on  a  attaché  beaucoup  d’importance  :  c’est  la 
saillie  notable  des  bosses  pariétales  qui,  sur  la  tête  du  vieillard  ap¬ 
partenant  au  Muséum  de  Paris,  sont  situées  très  haut  et  impriment 
à  la  norma  verticalis  une  forme  pentagonale  bien  autrement  accen¬ 
tuée  que  sur  le  crâne  de  Moravie.  Ce  trait  est  un  de  ceux  qui  se  re¬ 
trouvent  avec  le  plus  de  constance  sur  les  crânes  reproduisant  la 
conformation  morphologique  de  la  race  dont  il  s’agit.  C’est  donc 
avec  raison  qu’on  lui  a  attribué  une  réelle  valeur. 

Néanmoins,  étant  donnée  l’existence,  sur  la  tête  présentée  par 
M.  Szombathy,  de  tous  les  autres  caractères  signalés  comme  typi- 


Fig.  3.  —  Cràüe  de  la  caverne  du 
Prince  Jeau  (face). 
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ques,  caractères  que  le  crâne  de  la  caverne  du  Prince  Jean  exagère 
parfois,  on  est  en  droit  de  regarder  l’absence  de  saillie  exagérée 
des  bosses  pariétales  comme  une  particularité  individuelle.  On 
peut,  en  conséquence,  affirmer  que  le  type  ethnique  découvert 
dans  l’abri  sous  roche  de  Cro-Magnon  a  vécu  anciennement  dans 
l’Europe  centrale. 

Les  conditions  de  gisement  de  la  pièce  rencontrée  par 
M.  Szombathy  ne  permettent  pas  d’en  discuter  l’âge.  La  faune, 
l’industrie  démontrent  qu’elle  est  sûrement  quaternaire,  et  rien 
n’autorise  à  supposer  que  le  gisement  ait  subi  des  remaniements. 
Aussi  la  découverte  faite  auprès  de  Lautsch  présente-t-elle  une 
importance  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  insister.  Des  savauts 
dont  le  nom  fait  autorité  ont,  en  effet,  mis  en  doute  l’ancienneté 
de  la  sépulture  de  Cro-Magnon  ;  ils  ont  voulu  y  voir  une  sépulture 
néolithique.  De  là  à  prétendre  que  le  type  ethnique  rencontré  dans 
l’abri  sous  roche  de  la  Vézère  n’avait  pas  apparu  à  la  fin  des  temps 
quaternaires  il  n’y  avait  qu'un  pas,  et  ce  pas  a  été  franchi.  D’autres 
trouvailles  avaient  bien  été  faites  qui  démontraient  l’ancienneté  de 
la  race  ;  mais  elles  étaient  tenues  en  suspicion  par  ceux  qui  contes¬ 
taient  la  haute  antiquité  de  la  race  de  la  Vézère. 

Aujourd’hui  la  question  est  tranchée  :  on  peut  assurer,  sans  hé¬ 
sitation,  que  le  type  de  Cro-Magnon  est  quaternaire.  M.  Szombathy 
vient  d’en  fournir  la  preuve,  et  le  Congrès  doit  lui  être  reconnais¬ 
sant  de  n’avoir  pas  reculé,  pour  démontrer  un  point  d’une  telle 
importance,  devant  les  risques  que  pouvait  faire  courir  un  long 
voyage  à  une  pièce  fragile  et  d’une  valeur  inestimable. 
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Découvertes  paléolithiques  récemment  faites  en 

Russie 

Par  M.  V.  KH VOIKA,  CONSERVATEUR  DU  MUSÉE  DE  KlEV 


Dans  la  rue  Saint-Cyrille,  à  Kiev,  il  a  été  découvert  un  immense 
gisement  d’ossements  d’animaux  quaternaires,  de  charbon,  d’os 
calcinés,  d’outils  en  silex,  etc.,  qui  occupe  une  superficie  de  plus 
de  4000  mètres  carrés.  La  couche  archéologique  repose  immédiate¬ 
ment  sur  le  tertiaire  et  elle  est  surmontée  d’un  dépôt  diluvial  dont 
l’épaisseur  atteint  jusqu’à  21  mètres. 

La  découverte  de  ce  gisement  remonte  déjà  à  quelques  années 
(1894).  En  creusant  le  sol  dans  la  partie  basse  de  la  ville,  où  on 
voulait  élever  des  constructions,  on  rencontra  des  ossements  de 
mammouth.  En  quelques  semaines,  cinq  squelettes  de  cet  animal 
furent  mis  à  jour.  Au  commencement  de  1900,  le  nombre  des  sque¬ 
lettes  exhumés  atteignait  le  chiffre  de  cinquante. 

Parmi  les  objets  recueillis  au  milieu  des  restes  à’Elephas  primi- 
geniuSy  il  convient  de  mentionner  des  crânes  et  des  dents  de  Rhi¬ 
nocéros  tichorhinus,  des  troncs  de  grands  arbres,  des  intruments  en 
silex  grossièrement  travaillés  (lames,  pointes,  grattoirs).  Un  de  ces 
silex  était  enfoncé  dans  un  os  de  mammouth  ;  toutefois  le  nombre 
des  outils  en  pierre  n’est  pas  en  rapport  avec  l’étendue  du  gise¬ 
ment. 

Les  fouilles  ont  été  poursuivies  sans  interruption  et  elles  vien¬ 
nent  de  donner  des  résultats  inattendus.  Dans  une  des  dernières 
semaines  (du  27  juillet  au  2  août  —  vieux  style),  j’ai  rencontré 
deux  grands  troncs  d’arbres,  mesurant  près  de  2  mètres  de  diamètre 
et  transformés  en  lignite.  Mais  les  pièces  les  plus  intéressantes  que 
j’ai  exhumées  sont,  assurément,  deux  défenses  de  mammouth,  qui 
reposaient  directement  sur  la  formation  tertiaire. 

La  première  de  ces  défenses  provient  d’un  jeune  sujet;  elle  me¬ 
sure  lni,70  de  longueur.  Dans  le  sens  longitudinal,  elle  offre,  d’une 
extrémité  à  l’autre,  une  rainure  de  0m,04  de  largeur  et  de  0m,03  de 
profondeur,  qui  présente  des  traces  de  polissage  vers  la  racine  de 
la  dent.  En  outre,  les  bords  du  canal  sont  couverts  d’entailles  nom* 
breuses  qui  ont  été  faites  par  un  outil  en  silex. 
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La  deuxième  défense  est  encore  plus  curieuse.  Elle  n’est  pas  en¬ 
tière,  comme  celle  dont  il  vient  d’être  question;  elle  se  réduit  à 
un  fragment  de  0m,30  de  longueur,  qui  a  été  coupé  intentionnelle¬ 
ment.  Le  fragment  montre,  en  effet,  à  un  bout,  une  section  oblique 
mesurant  0m, 05  de  largeur  sur  0m,08  dans  son  plus  grand  diamètre. 
La  surface  entière  de  ce  morceau  de  défense  est  couverte  de  dessins 
profondément  gravés;  les  lignes  qui  les  composent  sont  tracées 
avec  beaucoup  de  netteté.  Autant  qu’on  peut  en  juger,  l'artiste  a 
essayé  de  représenter  quelques  spécimens  de  la  faune  et  de  la  flore 
qu’il  avait  sous  les  yeux. 

Cette  découverte  est  fort  intéressante,  car  au  Congrès  archéolo¬ 
gique  qui  s’est  tenu  à  Kiev  en  1899,  le  professeur  Anoutchine, 
frappé  du  petit  nombre  d’instruments  en  silex  qu’on  rencontre 
dans  le  gisement  de  la  rue  Saint-Cyrille  et  qui  auraient  pu  servir  à 
chasser  YElephas  primigenius ,  a  émis  l’hypothèse  que  le  mam¬ 
mouth  avait  précédé  l’homme  dans  ces  parages  et  que  celui-ci  avait 
simplement  utilisé  les  ossements  fossiles  d’un  animal  auquel  il  ne 
donnait  pas  la  chasse.  La  netteté  des  incisions  observées  sur  les 
deux  dernières  défenses  que  j’ai  extraites  du  sol  tendrait  à  faire 
croire,  au  contraire,  que  l’homme  de  Kiev  a  travaillé  non  des  os  fos¬ 
siles,  mais  des  ossements  qui  n’avaient  encore  subi  aucune  alté¬ 
ration. 
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L’Homme  fossile  de  la  formation  pampéenne 

(communication  préliminaire) 


Par  M.  R.  LEHMANN-NITSCHE 


Pour  parler  d’une  race  fossile  de  la  formation  pampéenne,  nous 
n’avons  que  des  documents  bien  insuffisants.  On  n’a  pas  le  droit  de 
demander  à  des  spécialistes  de  l’anthropologie  une  éducation  de 
géologues,  et  quant  aux  géologues  à  qui  le  hasard  peut  fournir  des 
données  intéressantes  pour  l’anthropologie,  ils  se  montrent  parfois 
tout  à  fait  indifférents.  Et  cependant  il  est  nécessaire  d’associer  in¬ 
timement  les  deux  sciences  pour  arriver,  en  de  pareilles  questions, 
à  des  résultats  qui  soient  satisfaisants. 

Santiago  Roth,  qui  a  étudié  une  grande  partie  de  la  formation 
pampéenne,  avait  attiré  particulièrement  l’attention  sur  ce  qu’elle 
contient  de  traces  humaines;  la  lettre  où  il  consignait  ses  obser¬ 
vations  a  été  publiée  (1).  Mais  cette  publication  est  passée  complè¬ 
tement  inaperçue,  et  cependant  les  assertions  de  Roth  demandaient 
à  être  vérifiées.  J’ai  voulu  faire  cette  vérification  en  novembre  1899. 
M.  Cari  Burckhardt  de  Bâle  et  moi  nous  avons  visité,  sous  la  con¬ 
duite  personnelle  de  Santiago  Roth,  toutes  les  localités  de  la  rive 
droite  du  Parana  entre  Baradero  et  Rosario,  où  Roth  avait  précé- 
demmentdécouvertdes  traces  humaines.  Le  Dr  Burckhardt  avait  pris 
pour  tâche  de  faire  l’étude  géologique  de  la  formation  et  de  prendre 
les  profils  géologiques.  Je  me  réservai  la  partie  anthropologique. 
A  ce  dernier  point  de  vue,  qui  nous  intéresse  spécialement  ici, 
il  y  avait  deux  choses  à  faire  :  1°  déterminer  avec  précision  les  con¬ 
ditions  dans  lesquelles  Roth  a  trouvé  en  1877  le  squelette  d’un 
homme  à  Baradero  dans  le  loess  moyen  ;  2°  voir  les  endroits  où  il 
a  trouvé,  également  dans  le  loess  moyen,  des  morceaux  d’argile 
cuite  et  où  l’on  aurait  pu  en  découvrir  encore  d’autres. 


(1)  Santiago  Roth,  Ueber  den  Schàdel  von  Ponlimelo  (richliger  Fontizuelos).  Briefliche 
Mittlieiluug  vou  Santiago  Roth  an  Herru  F.  Kollinaun.  Mittheilungen  aus  dem  ana- 
tomischen  Institut  in  Vesalianum  zu  Basel.  Ohue  Jatireszahl  (Sommer  1899). 
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Quant  à  la  géologie,  voici  quelques  lignes  de  ce  que  m’a  commu¬ 
niqué  M.  Burckhardt  : 

«  Le  loess  de  la  formation  pampéenne  dans  la  région  que  nous 
avons  étudiée  est  une  argile  riche  en  calcaire  et  plus  ou  moins 
sableuse,  dont  les  couches  inférieures  sont  de  plus  en  plus  com¬ 
pactes,  tandis  que  la  couche  supérieure  est  analogue  au  loess  de  la 
vallée  du  Rhin. 

*  La  masse  principale  du  loess  n’est  pas  stratifiée;  elle  est  vrai¬ 
semblablement  d’origine  éolienne  et  traversée  d’innombrables  ca¬ 
naux  obliques.  Nous  pourrions  distinguer,  avec  Roth,  deux  parties  : 
la  partie  supérieure  est  d’un  jaune  clair,  sans  cohésion,  sableuse, 
semblable  au  loess  d’Europe,  et  consiste  en  une  argile  non  stratifiée, 
autant  que  nous  avons  pu  voir,  qui  contient  des  masses  rondes  et  bul¬ 
beuses  de  loess.  En  descendant,  ce  loess  passe  souvent  graduelle¬ 
ment  à  l’aspect  de  la  couche  inférieure  (loess  moyen),  mais,  ailleurs, 
il  y  a  discordance.  Cependant  le  loess  supérieur  suit  les  surfaces 
irrégulières  des  couches  du  loess  moyen.  La  seule  différence  paléon- 
tologiquedes  deux  couches  consiste  dans  le  fait  que  le  Ti/polherium 
n’existe  plus,  du  moins  à  notre  connaissance,  dans  la  couche  supé¬ 
rieure. 

«  Le  loess  moyen  est  brun  rouge,  sombre  par  endroit,  taché,  et  ha¬ 
bituellement  traversé  de  parties  noires.  Tandis  que  le  loess  supé¬ 
rieur  n’est  pas  stratifié,  nous  avons  ici  fréquemment  une  stratifica¬ 
tion  bien  claire,  preuve  que  les  eaux  ont  agi  et  que  tout  n’a  pas  été 
charrié  par  le  vent.  Les  poupées  du  loess  ( loess  kindel )  se  ramifient 
comme  des  polypiers.  Il  y  en  a  de  toutes  les  tailles,  depuis  le  noyau 
isolé  jusqu’au  puissant  banc  de  calcaire.  Ces  parties  calcaires  parais¬ 
sent  s’être  formées  surtout  de  deux  façons.  Les  parcelles  isolées 
semblent  duesà  l’infiltration  des  eaux  calcaires,  tandis  queles  masses 
continues  qui,  par  leur  constitution  pétrographique,  rappellent  les 
calcaires  d’eau  douce  tertiaires  européens  paraissent,  selon  toute 
vraisemblance,  avoir  été  précipitées  chimiquement  comme  la  craie 
marine  au  fond  de  bassins  étendus,  et  probablement  de  mers.  Des 
idées  semblables  sur  la  formation  des  bancs  de  calcaire  ont  été 
émises  par  Ameghino.  La  première  hypothèse  est  appuyée  par  la 
similitude  pétrographique  du  calcaire  et  des  parties  argileuses  du 
loess  moyen.  On  a  l’impression  que  le  loess  a  été  consolidé  par 
l’apport  de  calcaire.  Les  bancs  de  calcaire  se  rencontrent  aux  diffé¬ 
rents  niveaux  du  loess  moyen  ;  çà  et  là  des  bancs  se  laissent  suivre 
pendant  des  kilomètres  (Bahia  Blavia,  d’après  Santiago  Roth  et  Ame¬ 
ghino;  San  Nicolas, d’après  nos  propres  recherches).  On  trouve  éga- 

l’anthkopoi.ogie.  -  T.  XII. 
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lement,  à  des  niveaux  variables,  des  couches  de  marne  verte  souvent 
pleines  de  coquilles  d'eau  douce  ;  Ameghino  les  comprend  sous  le 
nom  d’étage  pampéen  lacustre  ( piso  pampecino  lacustre )  et  les  con¬ 
sidère  comme  contemporaines.  Ce  n  est  pas  certain;  les  pleines 
manquent.  Nous  préférons  croire  que  ces  marnes  ont  été  déposées 
dans  des  flaques  d’eau,  des  dépressions  marécageuses,  etc. 

«  Sur  lage  du  loess,  on  a  exprimé  les  opinions  les  plus  diverses  ; 
on  peut  les  réduire  à  quatre  théories  différentes.  Selon  Burmeister, 
le  loess  est  tout  entier  diluvial;  pour  Ameghino,  il  va  du  pliocène 
au  quaternaire;  mais  ces  auteurs  considèrent  que  la  formation 
pampéenne  est  plus  récente  que  la  formation  d’Entre-Rios  et  les 
formations  marines  de  la  Patagonie.  Santiago  Roth  est  le  premiei 
qui  ait  tenté  d’établir  qu’elle  est  contemporaine  particulièrement 
de  la  formation  d’Entre-Rios,  où  elle  descend  jusqu  au  tertiaire 

ancien.  Il  observait,  en  effet,  que  les  couches  marines  de  la  formation 

d’Entre-Rios  apparaissent  dans  le  loess  moyen  de  Raradero  et  de 
Tala  et,  en  outre,  qu’à  la  base  des  couches  de  l’Entre-Rios,  dans  la 
province  de  ce  nom,  se  montre  le  loess  inférieur.  Dans  le  cas  où 
ces  observations  seraient  justes,  l’âge  du  loess  moyen  doit  corres¬ 
pondre  à  celui  de  la  formation  d’Entre-Rios,  qui,  de  l’avis  unanime 
des  géologues,  est  tertiaire  et  probablement  miocène.  » 

J’arrête  ici  l'exposé  de  M.  Burckhardt.  Je  ne  parle  pas  du  sque¬ 
lette  de  Baradero,  qui  est  maintenant  conservé  au  Musée  de  Zurich, 
parce  qu’il  faut  encore  en  attendre  l’étude  scientifique.  Mais  je  vous 
apporte  des  morceaux  d’argile  cuite  que  nous  avons  trouvés  dans 
le  loess  moyen  et  à  peu  près  à  mi-hauteur,  sur  la  rive  de  1  Arroyo 
Ramallo,  et  à  Alvear.  Ceux  de  l’Arroyo  Ramallo  sont  de  menues 
parcelles  d’inégale  grosseur  dont  quelques-unes  sont  grosses  comme 
des  grains  de  café,  d’un  rouge  clair  et  qui  sont  disséminés,  en  petit 
nombre,  d’ailleurs,  dans  le  loess  moyen.  A  Alvear,  sur  l’escarpe¬ 
ment  d’une  Barranca,  se  détache  tout  un  bloc  d’argile  cuite  formant 
gradins  ;  il  a  2", 50  de  diamètre  et  0ra,75  de  hauteur;  il  est  encas¬ 
tré  dans  le  loess  moyen.  La  couleur  est,  comme  les  échantillons  le 
montrent  bien,  d’un  gris  noir  en  dessous,  jaune  au  milieu  et  d’un 
rouge  vif  en  dessus;  ces  différences  résultent  de  l’inégalité  de  l’ac¬ 
tion  du  feu.  L’étude  pétrographique  des  échantillons  est  com¬ 
mencée. 

Selon  moi,  seule  la  main  de  l’homme  peut  expliquer  ces  singu¬ 
larités;  mais  je  m’abstiens  de  toute  hypothèse  sur  le  mode  de  son 
intervention. 

Je  prie  le  Congrès  de  constater  que,  dans  les  échantillons  de 
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1  Arroyo  Ramallo,  les  parcelles  d’argile  enfermées  dans  la  roche 
se  trouvent  dans  des  dépôts  non  remaniés. 

M.  Albert  Gaudry.  —  Je  ne  peux  émettre  une  opinion  sur  la°e 
des  débris  humains  de  l'Amérique  du  Sud  qui  ont  été  l’objet  de  la 
communication  de  M.  Lelimann-Nitsche.  Je  veux  seulement  faire 
remarquer  aux  membres  du  Congrès  combien  il  est  parfois  difficile 
de  fixer  1  âge  des  dépôts  où  l’on  rencontre  des  indices  de  l’existence 
de  1  homme.  Un  exemple  en  est  offert  par  la  Cueva  Eberhardt,  en 
Patagonie,  sur  laquelle  l'attention  du  monde  savant  est  en  ce  mo¬ 
ment  vivement  attirée  par  les  curieux  travaux  de  MM.  Ameghino, 
Otto  et  Erland  Nordenskjôld,  Lônnberg,  Smith  Woodward,  Moreno, 
Hauthal,  Roth,  Mercerat  et  aussi  de  M.  Lelnnann-Nitsche  dont  nous 
venons  d'entendre  l’intéressante  communication. 

Assurément,  si  un  Mammifère  pouvait  être  cité  comme  preuve  de 
la  différence  des  temps  géologiques  et  des  temps  actuels,  c’était 
bien  le  Mylodon.  Par  ses  membres  que  terminent  des  griffes 
énormes,  par  la  forme  de  ses  dents,  par  sa  peau  remplie  d’ossicules 
qui  devaient  la  rendre  impénétrable,  le  Mylodon  semblait  un  type 
étrange,  absolument  inconnu  de  nos  jours.  Les  savants  que  je  viens 
de  mentionner  ont  signalé  dans  la  Cueva  Eberhardt  une  espèce  de 
ce  genre,  qui  se  distingue  des  autres  parce  qu’elle  a  une  cloison 
nasale;  ils  ont  beaucoup  discuté  la  question  de  savoir  s’il  faut 
l’appeler  Neomylodon,  Grypotherinm,  Glossotherium.  Je  pense  que, 
pour  se  mettre  d’accord,  ils  pourraient  l’appeler  simplement 
Mylodon ,  en  marquantsadistinction  spécifique  parle  nom  de  Darwini, 
proposé  autrefois  par  Richard  Owen.  Le  Rhinocéros  tichorhinus 
diffère  aussi  des  Rhinocéros  ordinaires  parce  qu’il  a  une  cloison 
nasale;  il  en  diffère  en  outre  par  la  forme  très  spécialisée  de  ses 
dents  et  par  la  toison  dont  il  était  revêtu;  cependant  Cuvier  lui  a 
laissé  le  nom  de  Rhinocéros,  et  les  meilleurs  paléontologistes  ont 
fait  comme  lui,  comprenant  que  les  créations  de  noms  nouveaux 
sont  un  obstacle  aux  idées  de  synthèse  vers  lesquelles  la  vraie 
science  doit  tendre.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  est  indiscuté,  c’est  que 
l’animal  de  la  Cueva  Eberhardt  a  un  cachet  très  archaïque.  On  a 
trouvé  avec  ses  nombreux  ossements  un  os  qui  a  été  attribué  au 
Macrauchenia  et  plusieurs  pièces  d’un  Équidé  inconnu  de  nos  jours, 
Y Onohippidium.  Par  conséquent,  si  on  ne  possédait  que  des  osse¬ 
ments,  on  pourrait  supposer  que  l’homme,  dont  la  présence  est 
attestée  dans  la  Cueva  Eberhardt,  est  d’une  assez  grande  ancien¬ 
neté. 
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Mais  on  a  découvert  en  même  temps  des  peaux  garnies  de  poils 
du  Mylodon  de  la  Gueva  Eberhardt.  M.  Lônnberg  m’a  fait  voir  à 
Upsaî  la  grande  peau  rapportée  par  M.  Otto  Nordenskjôld  ;  il  a 
même  bien  voulu  me  donner  une  touffe  de  poils  que  nos  confrères 
du  Congrès  pourront  voir,  lors  de  la  visite  qu’ils  doivent  faire  au 
Muséum.  Les  poils  sont  aussi  solides,  aussi  adhérents  à  la  peau  que 
s’ils  provenaient  d’un  animal  mort  récemment.  Dans  le  Muséum  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Stockholm  et  dans  celui  de  Copenhague, 
on  m’a  montré,  au  milieu  de  paille  hachée  menu,  des  crottins  si 
frais  qu’on  ne  peut  les  appeler  des  coprolites.  Leur  abondance  et 
aussi  celle  des  os  de  Mylodon  a  été  assez  grande  pour  faire  supposer 
à  de  savants  explorateurs  que  l’Édenté  de  la  Cueva  Eberbardt  était 
un  animal  domestique  et  ils  l’ont  nommé  Grypotherium  domesti- 
cum.  On  croit  avoir  reconnu  de  la  chair  desséchée  sur  un  des  os. 
M.  Lônnberg  vient  de  publier  une  note  où  il  décrit  soigneusement 
et  ligure  une  peau  garnie  de  poils  que  M.  Erland  Nordenskjôld  lui 
a  remise  et  qu’il  attribue  à  une  bête  bien  différente  de  l’Édenlé  de 
la  Cueva  Eberhardt;  selon  l’habile  naluraliste  d’Upsal,  ce  serait 
peut-être  Y Onohippidium,  qui  aurait  été  un  Equidé  à  fourrure 
épaisse. 

Les  débris  des  tourbières,  réunis  dans  les  divers  musées,  notam¬ 
ment  dans  les  musées  préhistoriques  de  la  Suède  et  du  Danemark, 
ont  une  apparence  plus  archaïque  que  ceux  de  la  Cueva  Eberhardt. 

Ainsi  les  restes  humains  enfouis  dans  cette  grotte  sont  sans  doute 
d’une  époque  assez  récente.  Les  progrès  de  la  paléontologie  ont 
pour  résultat  de  nous  faire  découvrir  dans  les  divers  terrains  des 
êtres  plus  anciens  qu’on  ne  l’avait  supposé  d’abord;  quelquefois 
aussi  ils  ont  pour  résultat  de  nous  révéler  des  êtres  fossiles  se  con¬ 
tinuant  dans  des  temps  plus  récents.  L’apparition  des  formes  d’ê¬ 
tres  organisés  aide  les  paléontologistes  à  marquer  les  stades  d’évo¬ 
lution  du  monde  et  par  conséquent  ses  époques  successives;  mais 
leur  disparition  s’est  produite  inégalement,  de  sorte  que  la  persis¬ 
tance  de  certains  types  risque  de  nous  induire  en  erreur  sur  leur 
âge  géologique. 

Sir  JonN  Evans  pense  qu’on  ne  peut  accepter  sans  réserves  les 
conclusions  de  M.  Lehmaun-Nitsche.  11  incline  à  croire  ou  que  les 
couches  ne  sont  pas  miocènes  ou  bien  que  quelque  erreur  s’est  pro¬ 
duite  en  notant  la  position  occupée  par  les  restes  humains.  Il  lui 
paraît  impossible,  en  tout  cas,  d’admettre  qu’à  l’époque  miocène 
1  homme  fabriquât  des  objets  en  terre  et  qu’il  sût  les  cuire. 
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M.  Boule  demande  à  M.  Lehmann-Nitsche  sur  quels  faits  paléon- 
tologiques  il  se  base  pour  faire  de  la  formation  qui  renfermait  le 
squelette  humain  une  formation  miocène. 

M.  Lehmann-Nitsche  répond  que  les  seuls  fossiles  rencontrés  dans 
la  couche  dont  il  s’agit  sont  de  nombreux  débris  d’une  huître  ap¬ 
partenant  à  une  espèce  tertiaire. 

M.  Boule  fait  observer  qu’une  espèce  d 'huître  doit  être  générale¬ 
ment  considérée  comme  absolument  insuffisante  pour  donner  l’âge 
d’un  terrain.  Il  est  certain  que  les  couches  décrites  par  notre  savant 
confrère  appartiennent  à  ce  que  l’on  connaît  depuis  longtemps  sous 
le  nom  de  Pampéen  et  qui  renferme  la  faune  classique  des  grands 
Édentés,  qui  ne  sauraient  être  très  anciens  géologiquement  parlant. 
Le  Typotherium  que  nous  a  cité  M.  Lehmann-Nitsche  ne  paraît  pas 
être  un  fossile  miocène;  jusqu’à  présent,  on  l’a  toujours  considéré 
comme  quaternaire. 

M.  Imbert  croit  devoir  appeler  l’attention  du  Congrès  sur  le  fait 
que  l’évolution  paléontologique  ne  semble  pas  synchronique  entre 
l’Amérique  du  Sud  et  l’Europe.  L’évolutiou  américaine  paraît  être 
en  retard  sur  celle  de  notre  continent,  d’où  on  peut  conclure  que 
les  faits  cités  par  M.  Lehmann  ne  remontent  pas  à  une  aussi  haute 
antiquité  que  celle  que  l’éminent  congressiste  est  porté  à  leur  attri¬ 
buer. 

(M.  Lehmann-Nitsche  avait  exposé  dans  une  vitrine  des  fragments 
d’argile  rougeâtre  trouvés  dans  le  loess,  et  qu’il  considère  comme 
tout  à  fait  démonstratifs  au  point  de  vue  de  sa  thèse.  A  côté  étaient 
placées  quelques  coquilles  d’huître.  —  Dans  la  même  vitrine  se 
voyaient  des  débris  de  Gryotheriiim  Darwinii  (morceau  de  peau 
avec  poils,  plaques  dermiques,  excréments,  etc.),  et  des  ossements 
du  même  animal  brisés  intentionnellement  par  l’homme,  selon 
M.  Lehmann-Nitsche.) 


VARIETES 


Acquisitions  du  Musée  de  Saint-Germain-en-Laye  en  l’an  1900. 

La  dernière  année  du  siècle  a  été,  pour  le  Musée  des  Antiquités  natio¬ 
nale,  une  année  de  développement  et  d’enrichissement  tout  à  fait 
exceptionnels.  L’inventaire,  arrêté  au  n°  42848  à  la  fin  de  décembre  1899, 
a  été  clos,  douze  mois  plus  tard,  au  nc  46055.  11  est  vrai  que  la  collection 
de  M.  d’Acy,  acquise  et  inventoriée  en  1900,  occupe  à  elle  seule  les 
n°*  42887-45755. 

Dans  ce  qui  suit,  je  laisserai  de  côté  les  acquisitions  d’objets 
romains  et  gallo-romains,  d’empreintes  de  pierres  gravées  grecques  ou 
romaines,  enfin  tout  ce  qui  ne  rentre  pas  dans  le  cadre,  d  ailleurs  si 
large,  de  U  Anthropologie.  Je  dirai  seulement  qu’au  cours  de  cette  heu¬ 
reuse  année  1900  la  bibliothèque  du  Musée  s’est  elle-même  accrue  d’une 
façon  notable,  par  l’acquisition  en  bloc  d’une  importante  collection  de 
volumes  et  de  brochures  (plus  de  550  nos). 

Pierre.  — En  principe,  chaque  objet  de  la  collection  d’Acy  a  été  pourvu 
d’un  numéro  particulier  et  j’ai  transcrit  dans  l’inventaire  toutes  les 
indications  manuscrites,  parfois  fort  longues  et  presque  toujours 
précises,  portées  par  notre  ami  sur  les  étiquettes.  Les  provenances 
principales  sont  Chelles  (42887-43942),  le  Pecq  (43943-44156),  Seine- 
et-Oise,  diverses  stations  (44157-44184),  Ailly  dans  le  Calvados  (44185- 
44197),  Saint  Acheul  (44210-45075),  Thennes  (45076-45315),  Boves 
(46451-45484),  Montières  (45582-45775). 

De  M.  Tabanon,  instituteur,  nous  avons  acquis  une  petite  série  d’ob¬ 
jets  en  pierre  et  en  os  provenant  de  la  grotte  de  Tourtoirac  (Dor¬ 
dogne).  La  plupart  des  types  sont  moustériens. 

M.  Plessier,  collectionneur  à  Compïègne,  nous  a  autorisés  à  mouler 
un  certain  nombre  de  beaux  silex,  tant  paléolithiques  que  néolithiques, 
recueillis  par  lui  dans  l’Oise.  M.  Corot  nous  a  donné  une  herminette  en 
jadéite  avec  trou  de  suspension  découverte  près  de  Savoisy  (Côte- 
d’Or). 

Trois  importantes  donations  sont  venues  compléter  nos  séries  de  l’Age 
de  la  pierre  en  dehors  des  limites  de  l’ancienne  Gaule  : 

lü  M.  Knowles  a  bien  voulu  nous  offrir  une  riche  série  d’objets  en 
silex,  recueillis  par  lui  en  Irlande  (hachoirs,  couteaux,  grattoirs,  tran- 
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chets,  pics,  etc.).  Nombre  d’entre  eux  pourraient  être  attribués  au 
Campignien  et  au  début  de  l’époque  néolithique  (1).  Nous  espérons  bientôt 
compléter  ce  fonds  par  des  moulages  de  poin¬ 
tes  de  flèches  irlandaises,  de  type  analogue 
aux  pointes  espagnoles,  pièces  trop  rares 
pour  que  nous  puissions  en  acquérir  d’origi¬ 
nales  (voir,  pour  la  comparaison  des  pièces 
ibériques  et  irlandaises,  mon  article  de  la 
Revue  celtique ,  1900,  p.  87); 

2°  M.  Gaudin,  ingénieur,  a  envoyé  de 
Smyrne  au  Louvre,  qui  l’a  remise  au  Musée 
de  Saint-Germain,  une  belle  collection  de 
haches  polies  recueillies  dans  la  partie  occi¬ 
dentale  de  l’Asie-Mineure.  Ces  haches  ont 
un  faciès  spécial ,  dont  l’extension  vers 
l’ouest  serait  intéressante  à  préciser;  il  me 
semble  que  la  presqu’île  des  Balkans  est,  à 
cet  égard,  étroitement  rattachée  à  l’Ana¬ 
tolie.  Plusieurs  des  haches  données  par 
M.  Gaudin  ont  été  analysées  par  M.  Fouqué;  d’après  ce  savant,  le 
n°  45949  (de  Madytos)est  en  jade  ou  trémolite  fibreuse 
(densité  2,95);  le  n°  45951  (de  Madytos)  est  en  jade 
ferrifère  (densité  2,96);  le  n°  45963  (environs  de 
Magnésie)  et  en  gabbro-saussurite; 

3°  M.  Seton-Karr,  l’explorateur  bien  connu  du  pays 
des  Somals  (2),  qui  a  déjà  donné  à  Saint-Germain 
une  collection  de  haches  en  pierre  recueillies  dans 
le  pays,  a  offert  au  Louvre,  qui  l’a  remise  à  Saint- 
Germain,  une  précieuse  série  de  haches  et  outils 
divers  en  silex,  provenant  du  désert  d’Egypte  (cf. 
L' Anthropologie,  1900,  p.  615).  Nous  reproduisons 
ici,  à  titre  de  spécimen,  le  n°  45915,  grande  hache  de 
type  chelléen  (fig.  1). 

M.  Bartholomé,  l’éminent  sculpteur,  nous  a  fait  don 

de  deux  rognons  de  meulière  recueillis  dans  une 

carrière  de  la  forêt  de  Montmorency.  Bien  que  ce 

soient  très  probablement  des  lusus  naturae ,  ces  objets 

présentent  une  ressemblance  singulière  avec  les 

statues-menhirs;  M.  Bartholomé  y  avait  reconnu  des 

,,  ,  sculptures  primitives. 

Fia.  2.  —  Sifflet  de  ,  ,  .  . 

broüze  de  Vau-  Quatre  des  statues-menhirs  de  1  Aveyron,  exposees 

cieune  (Oise).  au  Musée  du  Trocadero  par  M.  l’abbé  Hermet  —  celles 

(1)  Cf.  Journal  of  Ike  Royal  Society  of  the  Antiquaries  of  Ireland,  1900  (t.  XXX), 
p.  207  et  uu  article  de  M.  Kuowles  lui-même  daus  le  Journal ,  1898  (t.  XXVIII). 

(2)  Voir  L'Anthropoloyie,  1896,  p.  341,  438;  1898,  p.  108;  1899,  p.  76. 


Fig.  1.  —  Hache  du  désert 
d’Egypte. 
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de  Mas  d’Azavs,  de  Puech-Réal,  de  Mas  Capelier  et  de  Serre-Grand  — 
ont  été  vendues  par  cet  explorateur  au  Musée  de  Saint-Germain  (cf. 
Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques ,  1898,  pl.  XX  et  XXI). 

Bronze.  —  Le  Musée  a  moulé  plusieurs  objets  de  bronze  intéressants 
appartenant  à  la  collection  de  M.  Plessier  à  Compiègne  :  trois  épées  (l’une 
de  Jaux,  l’autre  de  Compiègne,  une  troisième  du  lit  de  l’Aisne)  ;  une  bou- 
terolle  en  bronze  (Compiègne),  deux  pointes  de  lance  (Compiègne  et 
Pont-Sainte-Maxence).  Nous  avons  également  moulé  :  une  hache  plate 
en  cuivre  pur,  de  la  cachette  de  Mondouzil  (Charente),  prêtée  par 
M.  Chauvet;  un  petit  poignard  en  bronze,  à  rivets,  découvert  aux  Mal¬ 
maisons  près  de  Montbard  (Côte-d’Or),  prêté  par  M.  Corot  ;  une  très 
intéressante  série  d’objets  provenant  des  fouilles  de  M.  Piroutet  dans 

les  tumulus  du  Jura  (cf.  L'An¬ 
thropologie,  1900,  p.  380etsuiv.); 
un  sifflet  en  bronze  avec  orne¬ 
ments  en  S  provenant  de  Vau- 
cienne  (Oise),  objet  prêté  par  M. 
Delinge  à  Villers-Cotterets  (fîg. 
2)  ;  une  hache  en  bronze,  de 
type  égyptien  (fig.  3),  découverte 
à  Kadesch  sur  l’Oronte  en  pays 
hittite  et  prêtée  par  le  Musée  du 
Louvre  (1). 

Le  Musée  a  acheté  une  cu¬ 
rieuse  hache  en  bronze  trouvée 
à  Breny  (Aisne)  ;  elle  se  rappro¬ 
che  du  type  de  certaines  haches 
de  la  Grande-Bretagne  à  flancs 
côtelés  (fig.  4).  M.  Edm.  Harlé  a 
bien  voulu  nous  donner  une  hache  en  bronze  à  deux  ailerons,  décou¬ 
verte  en  1878,  en  faisant  les  fondations  du  pont  de  la  route  nationale 
sur  l’Adour  à  Tarbes.  Le  Musée  de  Belfort  nous  a  cédé,  mais  avec  dé¬ 
fense  de  les  reproduire,  les  galvanoplasties  de  deux  fourreaux  et 
d’une  bouterolle  d’épée  du  type  de  La  Tène  111  ( late  celtic),  qui  ont 
été  découverts  en  Irlande.  M.  Hubert  a  rapporté  d’un  voyage  en 
Italie  une  précieuse  série  de  fibules  de  bronze  du  premier  âge  du  fer, 
notamment  une  magnifique  sanguisuga.  des  environs  de  Chiusi,  avec 
long  pied  orné  à  l’extrémité  d’une  tête  en  ronde-bosse  (fig.  5).  Disons,  à  ce 
propos,  que  le  Musée  désire  constituer  une  série  aussi  complète  que 
possible  de  fibules  (originaux  ou  moulages),  afin  de  pouvoir  en  exposer 
quelque  jour  des  tableaux  classés  typologiquement.  Les  archéologues 

1)  Quand  le  Musée  de  Saint-Germain  est  autorisé  à  mouler  un  objet,  il  fait  les 
irais  de  1  envoi  et  du  renvoi  et  oSre  au  possesseur,  à  titre  gracieux,  un  ou  deux 
exemplaires  du  moulage  peint.  Avis  aux  amateurs! 
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qui  voyagent  en  Italie,  où  les  belles  fibules  se  trouvent  encore  à  cent 
sous  pièce,  seront  bien  aimables  de  songer  à  nous. 

Une  plaque  de  ceinturon  mérovingienne  en  bronze  argenté,  du  type 
de  Daniel  dans  la  Fosse  aux  Lions,  nous  a  été  cédée  par  M.  G.  Collard 
comme  provenant  de  Preignan  (Gers).  Comparer  Le  Blant,  Mém.  de  la 
Soc.  des  Antiq.,  t.  XXXV,  p.  68,  pl.  IV;  Revue  archéol.,  1844,  p.  125;  1872, 
I»  P-  190;  1879,  II,  p.  196;  Bonn.Jahrb.,  t.  II,  p.  92;  t.  XIV,  p.  23; 
Indic.  d' antiq.  suisses,  1872,  p.  386;  De  Rossi,  Monum.  chrétiens  de  Ge¬ 
nève,  p.  4.  Jusqu  à  présent,  ce  sujet  s’est  surtout  rencontré  en  pays 
burgonde,  c’est-à-dire  en  Suisse  et  en  Savoie. 


Fig.  4.  —  Hache  en  bronze  de  Breny 
(Aisne). 


Fio.  5.  —  Fibule  en  bronze  des 
environs  de  Chiusi. 


Fer.  —  MM.  Rainai  frères  nous  ont  donné  le  facsimilé  d’un  bandage 
herniaire  du  v®  ou  du  vi®  siècle,  découvert  à  Euville  (original  au  Musée 
de  Bar-le-Duc).  On  peut  voir,  au  sujet  des  bandages  herniaires,  Revue 
archéol.,  1886,  I,  p.  104  et  Verhandl.  der  herliner  Gesellschaft ,  t.  XXXI, 
p.  438. 

Or.  —  La  fabrique  de  Geislingen  (Wurtemberg)  a  mis  en  vente,  il  y  a 
dix-huit  mois  environ,  une  série  de  reproductions  en  galvanoplastie  des 
objets  d’or  découverts  à  Mycènes,  ou  plutôt  des  copies  restituées  qu’en 
a  faites  M.  Gilliéron.  Les  restitutions  de  l’habile  artiste  suisse  prêtent 
parfois  à  la  critique  et  les  modèles  qu’il  a  fournis  à  l’atelier  de  galvano¬ 
plastie  sont  d’une  facture  un  peu  sèche;  toutefois,  il  nous  a  semblé  que 
ces  reproductions  d’œuvres  célèbres  avaient  leur  place  marquée  dans 
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nos  séries  comparatives.  Nous  avons  acquis  des  copies  de  la  coupe  d’or 
dite  de  Nestor  (Perrot  et  Chipiez,  t.  VI,  p.  964),  et  des  magnifiques  poi¬ 
gnards  ornés  de  scènes  de  chasses  a  intarsia{ibid.,  pl.  17,  18,  19,  2). 

La  maison  d’Elkington  (Birmingham  et  Londres)  nous  a  fourni  des 
reproductions  galvanoplastiques  de  plusieurs  objets  en  or  de  l’Ermi¬ 
tage,  entre  autres  du  célèbre  cerf  couché  de  Koul-Oba  en  Crimée.  J’ai 
récemment  montré  ( Revue  archéol.,  1901,  1,  p.  29)  que  cet  objet  est  de 
travail  grec  (ve  siècle),  mais  que  le  motif  lui-même  appartient  à  l’art 
scythique,  qui  en  a  disséminé  les  exemplaires  depuis  la  Hongrie  jus¬ 
qu’en  Sibérie  et  au  Caucase  (cf. 
L'Anthropologie,  1900,  p.  620).  Je 
dois  ajouter  que  le  cerf  de  Koul- 
Oba  porte  un  graffîte  en  lettre 
grecques,  TAI,  auquel  en  a  peut- 
être  attaché  jusqu’à  présent  trop 
d’importance  ;  M.  de  Kieseritzky, 
conservateur  des  antiques  de 
l’Ermitage,  m’écrit  à  l’instant 
qu’il  en  suspecte  l’authenticité. 

Pour  compléter  nos  séries  de 
facsimilés  d’objet  barbares  en  or 
(le  Musée  possède  depuis  plu¬ 
sieurs  années  une  copie  du 
poisson  de  Vettersfelde  et  quel¬ 
ques  spécimens  d’orfèvrerie  Scan¬ 
dinave),  nous  avons  acquis  de  la 
maison  Johnson  à  Dublin  des  gal¬ 
vanoplasties  d’objets  d’or  de  l’Ir- 

T,  „  ,  lande,  minns,  fibules,  croissants, 

t  IG.  6.  —  lobule  en  argent  doré  de  Picardie  {?)•  .  . 

torques,  etc.  Notre  collection 

comprend,  outre  des  objets  depuis  longtemps  gravés  dans  le  livre  de 
Wilde  ( Catalogue  ofthe  antiguities  of  gold,  Dublin,  1862),  une  très  inté¬ 
ressante  barque  en  or,  avec  rames  mobiles,  qui  a  été  découverte  récem¬ 
ment  en  Irlande  et  publiée  par  M.  A.  Evans  dans  Y Archaeologia,  1897 


(t.  LV),  pl.  21. 


Pendant  l’été  de  1900,  un  amateur,  M.  B.  Hochon,  m'apporta  une 
curieuse  fibule  en  argent,  dont  la  partie  convexe  est  recouverte  d’or  en 
feuilles;  elle  est  décorée  de  tresses  de  tîl  d’or,  de  filigrane  et  de  deux  têtes 
d’animaux  fantastiques.  Il  l’avait  acquise,  comme  provenant  de  Picar¬ 
die,  d’un  brocanteur  parisien  (fig.  6).  Voyant  qu’elle  m’intriguait  beau¬ 
coup,  il  voulut  bien  me  la  laisser  pour  que  notre  atelier  en  fit  une 
reproduction  galvanoplastique.  Entre  temps,  j’eus  l’occasion  de  la  sou¬ 
mettre  à  plusieurs  archéologues  venus  à  Paris  pour  les  Congrès  et 
1  Exposition,  notamment  à  MM.  Montelius,  W.  Schmidt,  Furlwaen- 
gler,  etc.  Tous  me  déclarèrent  ne  rien  connaître  de  pareil.  Assurément, 
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le  style  et  le  caractère  de  la  décoration  font  songer  d’abord  aux  fibules 
Scandinaves  de  l’époque  des  Vikings  (par  exemple  Worsaae,  Nordiske 
Oldsager,  p.  102;  Montelius-Reinach,  p.  212  et  suiv.);  d’autre  part,  des 
analogies  multiples  peuvent  être  signalées  entre  la  fibule  Hochon  et  les 
nombreuses  fibules  ornées  de  têtes  d’animaux,  appartenant  à  l’époque 
de  La  Tène,  dont  j’ai  réuni  des  croquis  dans  L' Anthropologie ,  1895, 
p.  31  et  34.  Le  fait  qu’un  archéologue  comme  M.  Montelius  nie  absolu¬ 
ment  le  caractère  Scandinave  de  cette  fibule  suffirait,  à  lui  seul,  pour 
qu’on  renonçât  à  lui  attribuer  cette  origine.  C’est  donc,  jusqu’à  nouvel 
ordre,  un  exemple  unique  de  l’orfèvrerie  telle  qu’on  la  pratiquait,  au 
second  âge  du  fer,  dans  la  vallée  du  Rhin.  Je  serais  très  heureux  que  la 
publication  de  cet  objet  singulier  pût  faire  découvrir,  dans  les  collec¬ 
tions  locales,  des  fibules  de  même  caractère  et  de  même  technique; 
jusque-là,  je  suspends  mon  jugement. 

Enfin,  je  citerai  un  lot  de  bijoux  tunisiens  modernes,  quelques-unes 
ornés  de  verroteries  cloisonnées,  que  M.  Hubert  a  acquis  à  l’Exposition 
à  titre  de  pièces  de  comparaison.  Nous  savons  depuis  longtemps  que  le 
style  de  la  bijouterie  mérovingienne  a  survécu  dans  la  bijouterie  popu¬ 
laire  ;  mais  il  est  toujours  utile  de  pouvoir  en  produire  des  exemples. 


Salomon  Reinach. 
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EN  FRANCE  ET  A  L’ÉTRANGER. 


F.  Weber.  Beitrâge  zur  Vorgeschichte  von  Oberbayern  (La  préhistoire  de  la  Haute- 

Bavière).  Beitrüge  zur  Anthropologie  and  Urgeschichte  Bayerns,  t.  XIII,  1900,  p.  165 

(2  cartes). 

Dans  cet  important  mémoire  l’auteur  donne  un  résumé  de  la  préhis¬ 
toire  et  de  la  protohistoire  de  la  Bavière  supérieure,  c'est-à-dire  de  la 
partie  sud-est  du  royaume,  au  sud  du  Danube.  Nous  lui  emprunterons 
les  données  suivantes.  Le  paléolithique  est  inconnu  dans  cette  région, 
mais  il  est  juste  de  dire  qu’il  y  a  un  grand  nombre  de  cavernes,  qui  n’ont 
pas  encore  été  explorées  à  ce  point  de  vue.  La  station  néolithique  la  plus 
intéressante  se  trouve  près  de  Hammerau,  district  de  Laufen,  à  la  fron¬ 
tière  môme  du  royaume  actuel.  Elle  est  située  sur  une  hauteur  crayeuse 
renfermant  des  silex  en  abondance  et  qui  était  autrefois  entourée  d’eau. 
On  y  a  relevé  des  aiguilles  en  os,  des  pesons  de  fuseau  en  terre,  des 
meules,  des  marteaux  en  pierre,  des  poignards  en  os  et  en  bois  de  cerf, 
des  défenses  de  sanglier  percées  pour  servir  de  parure,  plus  de  cent 
pointes  de  flèches  en  silex  et  une  quantité  de  grattoirs,  de  burins,  de 
couteaux,  de  scies  de  la  même  matière,  enfin  de  nombreux  tessons  de 
poterie,  à  ornements  géométriques. 

Ce  qui  rend  cette  station  particulièrement  intéressante,  c’est  qu’elle 
paraît  avoir  été  habitée  sans  interruption  jusqu’à  l’âge  des  métaux.  On 
y  a  trouvé  en  effet  des  creusets,  des  moules,  des  scories  et  des  objets 
en  bronze  pauvre,  peut-être  même  en  cuivre  pur.  Certaine  hache  a 
été  copiée  directement  sur  les  haches  en  pierre  de  l’époque  précédente. 
D'autres  objets  très  simples  ont  également  été  fabriqués  sur  place,  d’au¬ 
tres  paraissent  avoir  été  importés.  Dans  la  vallée  de  Karlstein,  district 
de  Berchtesgaden,  un  autre  établissement  néolithique  se  continue  aussi 
directement  jusque  dans  l’âge  du  bronze. 

L’existence  d’une  période  du  cuivre  pur  n’est  pas  encore  démontrée 
pour  la  Haute-Bavière.  D’une  part,  en  effet,  on  n’a  pas  encore  analysé  les 
objets  de  métal  trouvés  dans  cette  région  et,  d’autre  part,  comme  l’au¬ 
teur  le  fait  observer  avec  justesse,  il  est  vraisemblable  que  la  plupart 
des  objets  en  cuivre  ont  été  refondus  plus  tard  pour  obtenir  du  bronze. 

La  connaissance  des  métaux  a  pu  se  faire  de  bonne  heure  dans  le 
territoire  considéré.  En  effet,  non  loin  de  ses  frontières  se  trouvent  les 
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fameuses  mines  préhistoriques  du  Mitterberg  et  du  Kitzbichlerberg.  Les 
trouvailles  de  moules,  de  scories,  de  lingots,  de  creusets  sont  très  nom¬ 
breuses  dans  toute  la  Haute-Bavière.  On  a  rencontré  aussi  des  provisions 
d’objets  brisés  destinés  à  être  refondus,  ainsi  que  de  nombreux  dépôts 
de  cuivre  ou  de  minerais  dans  l’état  même  où  ces  matières  brutes  avaient 
été  importées.  Les  lingots  revêtent  soit  la  forme  d’anneaux  ouverts  en 
fer  à  cheval,  soit  celle  de  barreaux  allongés;  dans  les  deux  cas  les  extré¬ 
mités  sont  recourbées  en  anneau  de  façon  à  pouvoir  attacher  les  lingots 
les  uns  aux  autres  au  moyen  d’un  lien.  Ces  lingots  ont  parfois  été 
trouvés  en  quantités  énormes  (108  anneaux  à  Bernhaupten,  district  de 
Traunstein,  plus  de  100  barreaux  à  Pfafïenhofen  et  à  Niederscheiern).  Il 
est  possible,  d’après  la  situation  respective  des  anneaux  et  des  barreaux, 
que  les  premiers  proviennent  de  mines  situées  dans  le  sud-est,  les 
seconds  d’exploitations  occidentales.  Il  ne  faut  pas  oublier  que,  d’après 
Montelius,  les  produits  des  mines  du  Mitterberg  étaient  exportés  jusqu’en 
Danemark  et  dans  la  Suède  méridionale. 

Les  caractères  physiques  de  la  population  de  l’âge  du  bronze  ne  nous 
sont  pas  connus  directement.  Mais  on  peut  juger,  d’après  la  petitesse  des 
armes  et  des  parures,  qu’elle  différait  grandement  par  la  taille,  des  po¬ 
pulations  qui  lui  ont  succédé.  En  effet  les  épées  de  bronze  ont  en  général 
0™,50  à0®,65  de  longueur;  celles  de  l’époque  de  Hallstatt,  0m,70  à0,n,90. 
La  poignée  des  premières  est  courte  et  mince,  elle  conviendrait  à  une 
main  très  petite.  Il  en  est  de  même  des  poignards,  des  kelts,  des  lances 
et  des  parures;  tous  ces  objets  se  rapportent  à  un  peuple  de  petite  taille. 
C’est  peut-être  lui  qui  a  donné  naissance  aux  légendes  des  nains  forge¬ 
rons  si  répandues  dans  toute  l’Allemagne.  Nous  savons,  tant  par  des 
constatations  directes  que  par  les  récits  des  écrivains,  que  toutes  les 
populations  subséquentes  étaient  de  haute  taille.  En  revanche,  la  com¬ 
paraison  des  objets  de  l’âge  du  bronze  avec  ceux  de  l’époque  néolithique 
montre  une  parenté  évidente  :  les  armes  et  instruments  de  pierre  de  la 
Haute-Bavière  supposent  également  une  race  plutôt  petite  que  grande. 
Les  empreintes  de  doigts  et  d’ongles  sur  les  poteries  confirment  ce  ré¬ 
sultat.  On  peut  donc  admettre  que  c’est  la  même  population  qui  s  est 
assimilé  successivement  les  civilisations  de  la  pierre  polie  et  du  bronze. 
Nous  avons  vu  que  dans  certaines  stations  il  y  a  passage  direct  et  con¬ 
tinu  d’une  époque  à  l’autre.  La  ressemblance  des  plus  anciennes  haches 
de  métal  avec  celles  en  pierre  et  la  persistance  du  même  système  d  or¬ 
nementation  des  vases  dans  les  deux  périodes  corroborent  ce  résultat. 
Enfin  la  civilisation  a  suivi  de  l’époque  néolithique  à  celle  du  bronze 
une  marche  ascendante  tout  à  fait  progressive.  Ce  n’est  qu’au  milieu  de 
cette  dernière  période  qu’on  voit  se  produire  un  changement  profond, 
lorsque  l’incinération  remplaça  l’inhumation. 

La  culture  de  l’âge  du  bronze  de  la  Haute-Bavière  se  relie  intimement  à 
celle  des  territoires  voisins.  Le  kelt  est  l’objet  le  plus  fréquemment  ren¬ 
contré  ;  les  épées  sont  plus  rares  que  les  poignards,  les  pointes  de  flèche, 
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Igs  lances.  L’épingle  à  roue  manque  totalement,  en  revanche  les  autres 
genres  d’épingles,  ainsi  que  les  bracelets,  sont  communs.  La  population 
semble  avoir  augmenté  au  cours  de  cette  période;  car  les  stations  et 
les  sépultures  de  la  fin  de  l’âge  du  bronze  sont  plus  nombreuses  que 
celles  du  début. 

Le  premier  âge  du  fer  n’est  jusqu’à  ce  jour  représenté  en  Haute- 
Bavière  que  par  des  trouvailles  isolées  et  par  des  sépultures.  Mais  celles- 
ci  sont  répandues  en  grand  nombre  sur  tout  le  territoire,  sauf  dans  sa 
partie  la  plus  montagneuse  et  dans  les  plaines  basses  qui  bordent  le 
Danube.  Les  tumuli,  aujourd’hui  en  grande  partie  détruits  par  la  charrue, 
étaient  jusque  dans  le  dernier  tiers  du  xixe  siècle,  souvent  réunis  par 
groupes  de  plus  de  deux  cents.  On  n’a  pas  encore  trouvé  de  sépultures 
plates,  qui,  au  contraire,  constituent  la  règle  à  Hallstatt. 

Les  différences  observées  entre  la  culture  de  l’époque  du  bronze  et 
celle  du  premier  âge  du  fer  sont  assez  marquées  pour  qu’on  puisse 
admettre  un  changement  dans  la  population.  La  découverte  du  fer 
n’entre  pas  en  ligne  de  compte;  car  ce  métal  aurait  pu  être  importé 
d’une  façon  toute  pacifique  ou  découvert  surplace.  Mais  l’auteur  insiste 
sur  les  dimensions  beaucoup  plus  grandes  des  armes,  des  instruments 
et  des  parures,  qui  indiquent  un  peuple  de  taille  plus  élevée  et  sur 
l’introduction  déformés  toutes  nouvelles.  Parmi  celles-ci  il  faut  citer  la 
fibule,  inconnue  dans  la  région,  à  l’époque  du  bronze,  et  les  vases  de 
terre  peinte.  A  l’époque  de  Hallstatt  les  importations  ne  viennent  plus 
du  sud,  comme  dans  la  période  précédente,  mais  bien  de  l’est  et  du  sud- 
est.  Szombathy  admet  également  pour  l’Autriche  l’immigration  d’un 
peuple  nouveau  apportant  le  fer  et  la  fibule.  Pour  Hoernes  ce  peuple 
serait  celui  des  Illyriens  de  l’Adriatique.  En  Haute-Bavière  les  tumuli 
sont  plus  nombreux  à  la  fin  qu’au  commencement  de  la  période  de 
Hallstatt,  ce  qui  indique  un  accroissement  de  la  population.  Mais  en 
même  temps  le  mobilier  funéraire  devient  de  moins  en  moins  riche  ;  les 
armes  disparaissent  complètement  et  sont  remplacées  par  des  poteries. 
Peut-être  faut-il  voir  dans  ce  fait  l’indice  d’un  adoucissement  des  mœurs. 

Les  tumuli  et  les  sépultures  plates  de  l’époque  de  La  Tène  se  caracté¬ 
risent  au  contraire  par  l’abondance  des  armes,  ce  qui  semble  indiquer 
l'arrivée  d’un  peuple  nouveau  et  guerrier.  Les  motifs  ornementaux  ne 
sont  plus  géométriques,  mais  empruntés  aux  règnes  végétal  et  ani¬ 
mal;  les  vases  ont  des  formes  plus  simples  mais  sont  mieux  cuits.  Les 
nécropoles  les  plus  caractéristiques  sont  celles  de  Traubing,  d’Oberach 
et  d’Au,  dans  les  districts  de  Munich  et  d’Aichach.  De  même  que  les 
sépultures  de  l’époque  de  Hallstatt  se  rencontrent  fréquemment  dans 
les  nécropoles  de  l’âge  de  bronze,  les  gens  de  l’époque  de  La  Tène  ont 
souvent  utilisé  pour  leurs  tombeaux  les  nécropoles  des  périodes  précé¬ 
dentes.  Ce  fait  donne  la  clef  de  certains  mélanges  d’objets  disparates, 
inexplicables  autrement. 

Quoique  l’existence  de  l’époque  de  La  Tène  soit  hors  de  doute  en 
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Haute-Bavière,  cependant  elle  y  est  assez  maigrement  représentée,  ce 
qui  tient  d’une  part  à  ce  que  la  découverte  des  tombeaux  plats  est  tout 
à  fait  fortuite  et  à  ce  que  les  objets  de  fer  se  conservent  moins  bien  que 
ceux  de  bronze,  d’autre  part  à  ce  que  les  conquérants  étaient  proba¬ 
blement  assez  peu  nombreux  et  dispersés  sur  un  vaste  territoire.  De 
môme  queM.  Reinecke  et  M.  Szombathy,  l’auteur  admet  que  ces  conqué¬ 
rants  étaient  des  Celtes  qui  vers  le  vie  siècle  avant  notre  ère  émigrèrent 
de  l’ouest  à  l’est  et  détachèrent  dans  cette  région  des  rameaux  que  les 
Romains  connaissaient  sous  le  nom  de  Vindéliciens  et  de  Noriques.  Les 
trouvailles  faites  dans  les  sépultures  s’accordent  avec  les  descriptions 
que  donnent  les  auteurs  anciens  des  caractères  physiques,  des  parures 
et  des  armes  de  ce  peuple.  D’ailleurs  les  monnaies  celtiques  sont  très 
communes  en  Haute-Bavière  :  les  trésors  de  Gagers  et  d’Irsching  ont 
donné  l’un  1.400,  l’autre  1.000  pièces.  Enfin  les  frontières  romaines 
des  provinces  norique  et  vindélicienne  concordent  avec  les  limites  ac¬ 
tuelles  de  la  distribution  de  ces  monnaies  et  de  celle  des  champs  élevés 
(Hochàcker),  comme  si  l’Empire  s’était  arrêté  à  la  ligne  de  séparation 
des  deux  races  celtique  et  germanique. 

La  culture  de  La  Tène  parait  s’être  poursuivie  pendant  une  bonne 
partie  de  l’époque  romaine  et  avoir  exercé  son  influence  sur  la  civilisa¬ 
tion  romaine  provinciale  qui  lui  succéda.  En  tous  les  cas  les  champs 
élevés  encore  si  nombreux  dans  toute  la  Haute-Bavière  ne  sont  pas 
coupés  arbitrairement  par  les  voies  romaines.  Ils  s’orientent  au  contraire 
très  régulièrement  autour  de  celles-ci  et  doivent,  pour  la  plupart,  être 
considérés  comme  contemporains.  En  revanche  les  Hochàcker  contour¬ 
nent  les  tumuli  des  époques  de  Hallstatt  et  du  bronze,  qui  sont  visible¬ 
ment  plus  anciens. 

Il  y  a  en  outre  en  Haute-Bavière  toute  une  série  d’objets  d’une  inter¬ 
prétation  difficile  et  dont  l’attribution  à  une  époque  déterminée  est  le 
plus  souvent  impossible.  Tels  sont  les  couloirs  et  les  salles  creusés  dans 
la  roche  tendre,  qui  sont  très  communs  entre  la  Lech  etl’Inn;  les  fosses 
en  entonnoir  rapprochées  parfois  par  deux  cents  et  trois  cents;  on  les 
rencontre  surtout  aux  environs  d’Augsbourg  ;  enfin  les  fortifications, 
les  refuges  et  les  routes:  celles  qui  partaient  des  salines  de  Reichenhall 
sont  certainement  antérieures  à  l’époque  romaine.  D’ailleurs,  dès  les 
temps  préhistoriques  les  voies  fluviales  paraissent  avoir  été  utilisées; 
sur  le  lac  de  Chiem  on  employait  jusqu’à  une  époque  toute  récente  des 
pirogues  creusées  dans  un  tronc  d’arbre,  qui  paraissent  ne  pas  s’être 
modifiées  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 

Dr  L.  Laloy. 

Wollenwerer.  Das  Steinhaus  und  die  roemischen  Gebaeudereste  bei  Berolzheim 
und  Wettelsheim  (La  «  maison  de  pierre  »  et  les  restes  de  bâtiments  romains 
près  de  Berolzheim  et  de  Wettelsheinti).  Beitrüge  zur  Anthropologie  und  Urge- 
schichte  Bayerns ,  t.  XIII,  1900,  p.  151  (4  pl.). 

L’auteur  a  fait  des  fouilles  dans  la  vallée  de  TAltmühl,  non  loin  de 
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l’ancien  limes  romanus.  Elles  lui  ont  révélé  l’existence  de  nombreuses 
ruines  romaines.  Indépendamment  des  castra  déjà  connus  de  Theilen- 
hofen,  de  Guntzenhausen,  de  Gnotzheim,  de  Weissenburg,  il  y  avait 
dans  la  riche  contrée  qui  s’étendait  immédiatement  en  arrière  de  la 
frontière  de  l’empire  de  nombreuses  résidences  privées.  Les  objets  dé¬ 
couverts  dans  leurs  ruines  témoignent  de  la  prospérité  et  des  goûts 
artistiques  de  leurs  habitants,  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  cette 
partie  de  la  découverte  de  M.  Wollenweber,  qui  sort  un  peu  du  cadre 
de  cette  Revue.  Plus  intéressant  à  notre  point  de  vue  est  la  trouvaille 
d’une  sépulture  germanique  dans  une  des  villas  romaines.  On  avait 
creusé  dans  l’épaisseur  d’un  des  murs  d’une  chambre  d’habitation  une 
cavité  ovale  où  le  cadavre  avait  été  exposé.  D’après  sa  dentition  c’est 
celui  d’un  enfant  de  10  à  12  ans;  il  était  étendu,  la  face  dirigée  en 
haut.  A  sa  gauche  se  trouvait  une  grande  épée  à  double  tranchant,  à 
poignée  incrustée  de  bronze,  la  spatha ;  à  sa  droite,  une  courte  épée  à 
tranchant  simple,  la  scramasaxe.  Les  pointes  des  deux  armes  se  croi¬ 
saient  au  niveau  des  genoux.  Un  petit  poignard  de  fer  était  placé  du  côté 
gauche  du  corps;  un  vase  de  terre  à  parois  épaisses,  du  côté  droit.  Il 
y  avait  en  outre  des  débris  qui  paraissent  se  rapporter  à  un  bouclier 
de  fer;  des  boutons,  des  ornements  et  une  boucle  de  bronze.  La  ri¬ 
chesse  de  ce  mobilier  funéraire,  ainsi  que  le  choix  d’une  ruine  romaine 
pour  la  sépulture  semblent  indiquer  qu’il  s’agissait  de  l’enfant  d’un 
chef. 

D’ailleurs  les  tombeaux  préhistoriques  ne  sont  pas  rares  dans  la  val¬ 
lée  de  l’Altmühl.  L’auteur  lui-même  a  ouvert  six  tumuli  qui  paraissent 
se  rapporter  à  l’époque  de  Ilallstatt.  Enfin,  près  de  Heidenheim,  se 
trouve  sur  une  montagne  nommée  Viersteinberg  et  haute  de  600  mètres, 
un  ancien  endroit  consacré  au  culte  et  entouré  d’une  forte  muraille 
circulaire.  De  nombreux  tessons,  ainsi  qu’une  boucle  de  bronze  de 
l’époque  préromaine  y  ont  été  recueillis.  On  voit  combien  ce  territoire 
est  riche  en  documents  de  toute  nature,  capables  d’augmenter  la  somme 
de  nos  connaissances  sur  cette  période  si  intéressante  qui  va  du  préhis¬ 
torique  proprement  dit  à  l’aurore  des  temps  historiques. 

1>  L.  L. 


Baykrl.  Kùnstlïche  Hoehlen  (Cavernes  artificielles).  Beilraege  zur  Anthropologie  und 
Urgeschichte  Bayerns,  t.  XIII,  190C,  p.  163  (6  pl.). 

On  trouve  au  sud  du  Danube,  dans  les  districts  de  Griesbach  et  de 
\ilshofen,  des  galeries  creusées  dans  des  collines  sableuses,  qui  sont 
bien  faites  pour  intriguer  l’archéologue.  Elles  sont  généralement  de 
section  ogivale  et  présentent  des  niches  qui,  de  même  que  les  parois, 
ont  des  contours  absolument  nets  et  ne  portent  pas  trace  d’usure.  Les 
galeries,  très  étroites,  ne  peuvent  donner  passage  qu’à  une  seule  per¬ 
sonne  de  front;  leur  entrée  est  très  apparente,  ce  qui  élimine  l’idée  de 
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cachettes.  L'auteur  émet  l’idée  qu’elles  ont  pu  servir  au  culte  et  qu’elles 
peuvent  dater  de  l’époque  romaine.  Mais  comme  on  ne  sait  rien  de  pré¬ 
cis  ni  sur  leur  usage  ni  sur  leur  origine,  nous  n’insisterons  pas  davan¬ 
tage. 

Dr  L.  Laloy. 

Mehlis.  Ueber  vorgeschichtliche  Befestigungen  in  den  Nordvogesen  und  im  Hardt- 
gebirge  (Fortifications  préhistoriques  dans  les  Vosges  septentrionales  et  la  Hardt). 
Korrespondenzblatt  des  Gesammlvereins  der  deulschen  Geschichles-  und  Alterthums- 
vereine ,  1900. 

L’auteur  a  pu  étudier,  à  l’aide  d’une  subvention  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Munich,  l’archéologie  préhistorique  de  la  zone  frontière  de 
l’Alsace  et  du  Palatinat,  depuis  les  environs  de  Niederbronn  jusqu'à 
Neustadt  et  Dürckheim.  Cette  région  est  très  riche  en  monuments  im¬ 
portants,  dont  les  plus  anciens  remontent  à  l’âge  du  bronze  ;  les  plus 
nombreux  datent  de  l’époque  romaine  et  de  celle  des  grandes  invasions. 
D’ailleurs  beaucoup  de  forteresses  préhistoriques  ou  proto-historiques 
ont  fini  par  être  englobées  dans  les  châteaux  forts  du  moyen  âge,  si 
nombreux  dans  tout  le  pays. 

Nous  trouvons  dans  la  notice  du  savant  archéologue  de  Neustadt-an- 
der-Hardt,  le  relevé  de  24  fortifications,  intéressantes  à  plus  d’un  titre. 
Quelques-unes  rentrent  dans  un  système  de  défense  organisé  par  les 
Romains  pour  fermer  l’entrée  des  vallées  des  montagnes  aux  bandes 
germaniques  de  plus  en  plus  envahissantes  à  partir  du  mc  siècle.  D’au¬ 
tres  constituent  des  refuges  où  la  population  environnante  pouvait  se 
retirer  en  cas  de  danger.  Dans  leur  voisinage  on  trouve  des  traces  d’ha¬ 
bitations  et  des  nécropoles  préhistoriques. 

Certains  de  ces  refuges  (au  nombre  de  cinq)  se  rapportent  à  l’époque 
celtique;  ce  sont  des  murs  à  contour  en  général  circulaire.  A  l’époque 
des  invasions  germaniques  appartiennent  des  circonvallations  de  forme 
irrégulière,  souvent  doubles  à  l’endroit  où  une  attaque  était  à  craindre. 
Les  fortifications  romaines  sont  au  contraire  quadrilatères,  quoique,  à 
la  fin  de  leur  domination,  les  Romains  aient  parfois  été  contraints  de  se 
servir  des  deux  premiers  types,  comme  le  prouvent  les  trouvailles  qui 
y  ont  été  faites.  Il  y  a  aussi  des  forteresses  romaines  de  forme  irrégu¬ 
lière  déterminée  par  la  configuration  plus  ou  moins  accidentée  du  ter¬ 
rain.  Elles  étaient  destinées  à  surveiller  les  routes  qu’elles  dominent. 

Deux  de  ces  fortifications  ont  pu  être  examinées  par  l’auteur  de  ce 
compte-rendu.  L’une  est  un  rempart  de  terre  avec  fossé  entourant  sur 
trois  côtés  le  sommet  d’une  montagne  dominant  à  la  fois  la  vallée  de  la 
Lauter  près  de  son  passage  du  Palatinat  en  Alsace,  et  celle  d’un  de  ses 
affluents  de  gauche.  Ce  refuge,  qui  date  de  l’époque  des  invasions, 
était  donc  très  bien  situé  pour  surveiller  les  alentours.  L’autre,  située 
sur  un  rocher  escarpé,  constitue  une  terrasse  où  se  voient  les  fondations 
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d’un  bâtiment  carré.  On  y  trouve  en  abondance  des  tuiles  romaines. 
Au  pied  de  la  montagne  passe  une  ancienne  voie  romaine.  Cette  tour 
de  guet  a  fini  par  être  englobée  dans  le  château  fort  de  Guttenberg 
situé  près  de  Wissembourg. 

Dr  L.  L. 


Chevalier  Robert  de  Weinzierl.  Das  La  Tène-Grabfeld  von  Langugest  bei  Bilin. 

Bôhmen.  Brunswick,  1899,  1  vol.  in-4,  7l  p.,  13  pl.,  49  fîg.  et  1  plan. 

Une  communication  de  l’auteur  insérée  tout  récemment  dans  les 
Miltheil.  der  Gesell.  zur  Forderung  deutscker  Wissenschaft,  K.  u.  L.  in 
Bokmen  annonce  la  continuation  des  fouilles  de  la  nécropole  boïenne 
de  Langugest.  Elle  me  procure  l’occasion  de  signaler  ici  l’ouvrage  de 
M.  de  Weinzierl,  dont  la  publication  compte  déjà  deux  ans  de  date. 

Le  nombre  des  nécropoles  de  La  Tène  fouillées  méthodiquement  à 
l’étranger  s’est  grandement  accru  depuis  quelque  dix  ans.  Plusieurs 
ont  donné  lieu  à  des  comptes-rendus  intéressants  qui  réveillent  nos 
regrets  de  ne  point  posséder  les  mêmes  sources  d’informations  pour 
toutes  nos  grandes  nécropoles  de  la  Champagne,  trop  souvent  déva¬ 
lisées  au  profit  de  collectionneurs  ignorants. 

Langugest  est  situé  dans  le  voisinage  de  Bilin  (Bohême).  M.  de  Wein¬ 
zierl  y  a  fouillé,  avant  la  publication  de  son  ouvrage,  75  tombes,  toutes 
à  inhumation.  L’année  dernière,  il  a  encore  ouvert  19  sépultures,  un 
peu  plus  récentes  que  les  premières. 

Le  mobilier  des  tombes  indique  une  population  d’une  richesse  mé¬ 
diocre  et  se  compose  surtout  de  bracelets,  d’anneaux,  de  fibules  de  fer  et 
de  bronze.  Tous  ces  objets  se  classent  parmi  les  types  de  La  Tène  I  et  IL 
La  période  récente  n’est  point  représentée.  Onze  ou  douze  sépultures 
de  guerriers  ont  livré  des  épées  et  des  lances,  reproduites  à  l’aide  de 
bonnes  phototypies  dans  ce  compte-rendu. 

Les  sépultures,  orientées  pour  la  plupart  du  sud  au  nord,  avec  la  tête 
au  nord,  sont  disposées  comme  celles  de  la  Marne,  mais  avec  cette 
différence  notable  qu’elles  ne  contiennent  aucune  poterie. 

Quelques  restes  de  fonds  d’habitations  contemporains  ont  été  ren¬ 
contrés  dans  le  voisinage  du  cimetière. 

Je  suis  surpris  que  M.  de  Weinzierl  fasse  descendre  jusqu’à  la  pre¬ 
mière  moitié  d  u  premier  siècle  avant  l’ère  chrétienne  la  grande  diffusion 
des  types  de  La  Tène  I  en  Bohême.  Les  trois  périodes  du  second  âge  du 
fer  sont  abondamment  représentées  dans  cette  région.  On  peut  y  suivre, 
comme  en  Gaule,  toutes  les  phases  successives  de  l’industrie  celtique, 
ce  prouve  que  celle-ci  y  a  pénétré  très  tôt,  tandis  que  dans  des 
piovinces  plus  septentrionales  telles  que  la  Poméranie,  par  exemple, 
ies  types  de  La  fène  moyenne  et  récente  apparaissent  seuls.  Je  n’hési¬ 
terai  donc  pas  à  reculer  de  plus  d’un  siècle  la  date  de  l’ouverture  du 
cimetière  de  Langugest. 
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Il  est  souhaitable  que  l’exploration  de  cette  nécropole  soit  achevée 
et  que  M.  de  Weinzierl  donne  une  suite  à  son  intéressant  compte-rendu. 

On  trouvera  de  plus  dans  l’introduction  du  volume  la  liste  des  princi¬ 
pales  stations  archéologiques  de  La  Tène  en  Bohême. 

Joseph  Déchelette. 

Josef  Szombathy.  Das  Grabfeld  zu  Idria  bei  Baca  in  der  Grafschalt  Goerz.  Extrait  des 

Mittheil.  der  praehist.  Commission  der  Akademie  der  Wissenèchaften.  Vienne,  1901, 
73  pages  et  231  üg.  (tirage  à  part). 

La  nécropole  d’Idria  est  voisine  du  cimetière  hallstattien  de  Santa- 
Lucia  connue  par  les  travaux  de  M.  Marcheselti  et  de  M.  Hoernes.  Le 
rapport  de  M.  Szombathy  se  réfère  à  des  fouilles  exécutées  en  1886  et 
1887.  Quarante-sept  sépultures,  toutes  à  inhumation,  à  l’exception  de 
deux,  ont  été  ouvertes.  Elles  appartiennent  à  diverses  périodes  et  se 
classent  comme  suit  : 

Période  moyenne  de  Hallstatt,  1  tombe; 

Période  récente  de  Hallstatt,  13  tombes; 

La  Tène  I,  2  tombes; 

La  Tène  II,  13  tombes; 

La  Tène  III,  7  tombes; 

Première  époque  romaine,  8  tombes; 

Époque  romaine  récente,  2  tombes. 

Comme  on  le  voit,  Idria  est  surtout  une  nécropole  de  La  Tène,  tandis 
que  Santa-Lucia  est  exclusivement  hallstattienne.  M.  Szombathy  re¬ 
marque  qu’en  Carniole  et  en  Istrie  les  types  de  La  Tène  III  sont  moins 
abondants  et  moins  caractéristiques  que  ceux  des  deux  périodes  pré¬ 
cédentes,  parce  que  l’industrie  de  La  Tène  y  fut  supplantée  de  bonne 
heure  par  la  civilisation  romaine.  D’autre  part,  la  tin  de  l’époque  hall¬ 
stattienne,  avec  la  fibule  de  la  Certosa,  eut  dans  cette  région  une  plus 
longue  survivance  qu’au  nord  des  Alpes  et  à  l’ouest,  de  telle  sorte  que 
la  période  dominante  de  la  culture  de  La  Tène  dans  cette  région  se 
trouve  être  la  période  moyenne. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  frappant  dans  l’inventaire  du  mobilier  funéraire 
d’Idria,  c’est  l’abondance  exceptionnelle  des  outils  agricoles  et  domes¬ 
tiques,  socs  de  charrues,  haches,  rateaux,  pelles,  couteaux,  tenailles, 
cuillers,  cribles,  les  uns  usagés,  les  autres  confectionnés  pour  une  des¬ 
tination  funéraire.  Une  autre  particularité  de  cette  nécropole  c’est  l’as¬ 
sociation  fréquente  dans  une  même  tombe  de  types  de  diverses  épo¬ 
ques,  par  exemple  de  fibules  de  La  Tène  I,  II,  III.  Ces  survivances  locales 
rendent  difficile  le  classement  chronologique  des  sépultures. 

Outre  les  nombreux  outils  de  fer  déjà  signalés,  on  y  a  recueilli  des 
fibules  de  la  Certosa, des  fibules  arbalètes,  une  assez  grande  variété  de 
fibules  de  La  Tène, et  des  fibules  à  charnière  du  commencement  de  l’é¬ 
poque  romaine.  Trois  courtes  inscriptions  gravées  sur  deux  vases  de 
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bronze  et  sur  une  feuille  de  même  métal,  mais  dont  le  sens  reste  im¬ 
pénétrable,  semblent  appartenir  à  l’épigraphie  des  Venètes  ou  de  l’E- 
trurie  du  nord. 

Parmi  les  objets  les  plus  importants,  il  faut  signaler  en  premier  lieu 
une  curieuse  statuette  en  bronze  de  guerrier  imberbe,  casqué,  vêtu 
d’un  justaucorps,  sans  manches, serré  à  la  taille  par  une  ceinture  (déjà 
connu  par  une  figure  de  Y  Urgeschichle  der  Bild.  Kunst  de  M.  Hoernes, 
p.  677).  Le  style  rappelle  la  série  des  bronzes  figurés  trouvés  à  Este, 
mais  l’exécution  de  celui  d’idria  est  supérieur.  Le  costume  militaire  du 
personnage  est  conforme  à  celui  des  deux  cavaliers  qui  ouvient  la 
marche  du  cortège  sur  la  première  zone  de  la  situle  de  Bologne  et  au 
cavalier  de  droite  de  la  plaque  de  ceinture  de  Watsch.  D  ailleurs,  un 
casque  de  bronze  tout  à  fait  semblable  à  ceux  de  ces  représentations  a 
été  recueilli  également  dans  une  sépulture  dldria;  sa  forme  est  celle 
d’un  chapeau  à  bords  plats  dont  la  coiffe,  dépourvue  de  crête, présente 
une  arête  longitudinale,  rappelant  les  salades  du  seizième  siècle.  Sur 
le  rebord,  un  graffite  reproduit  sans  doute  le  nom  du  propriétaire  : 
PROTIIM VS  ( Protemus ). 

Deux  casques  en  fer  donneraient  lieu  à  d’intéressants  rapproche¬ 
ments  avec  ceux  d’Alise,  du  Musée  d’Agen  et  de  Vié-Comtal  (1).  J  indi¬ 
querai  seulement  un  point  de  similitude  digne  de  fixer  1  attention. 
M.  Szombathy  a  reconnu  sur  les  couvre-joues  de  1  un  de  ces  casques, 
malgré  leur  état  d’oxydation,  plusieurs  bossettes  de  fer,  larges  de  0m,022 
ornées  d'émail  sanguin.  Or  ce  n’est  pas  la  première  fois  que  les  émaux 
gaulois  se  rencontrent  sur  un  casque.  A  ma  connaissance,  celui  d  Idria 
serait,  à  cet  égard,  le  cinquième  d’une  série  comprenant  :  1°  le  casque 
en  fer  d’Alise;  2°  celui  du  Musée  d’Agen,  également  en  fer;  3°  et 
4°  deux  casques  en  bronze  dont  l’un,  trouvé  dans  la  Tamise,  1  autre  de 
provenance  inconnue,  conservés  au  Musée  Britannique.  Quelle  que  soit 
la  forme  de  ces  casques,  ils  offrent  avec  celui  d’Idria  le  caractère  com¬ 
mun  d’être  ornés  de  bossettes  à  émail  rouge  gaulois.  Des  casques  gau¬ 
lois  plus  anciens,  de  provenance  marnienne,  présentent  d’ailleurs  des 
cabochons  de  corail,  dont  l’émail  sanguin  est  le  succédané.  Celui  d’1- 
dria  était  associé  à  une  fibule  de  la  fin  de  La  Tène  et  à  un  gladius  ro¬ 
main. 

Les  épées  et  les  umbos  de  boucliers  d’idria  se  classent  comme  les 
casques,  aux  périodes  pré-romaine  et  romaine. 

On  peut  juger,  par  cette  courte  analyse,  de  la  valeur  des  trouvailles 
d’idria  et  de  l’intérêt  de  la  publication  de  M.  Szombathy,  dont  les  des¬ 
criptions  sont  accompagnées  de  commentaires  aussi  précis  que  sub¬ 
stantiels  et  illustrées  abondamment  par  231  dessins. 

J.  D. 


!,Cf.  Rev.arch.,  1879,  I,  p.  217;  1880,  1,  p.  294. 
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Anoutchine  (Prof.  D.  N.).  O  koultourié  Kostromskikh  kourganov,  etc.  (Snr  l’indus- 
trie  des  kourgans  du  gouvernement  de  Kostroma  et  surtout  sur  les  objets  d'orne¬ 
ment.  et  les  symboles  religieux  de  ces  kourgans).  Extr.  des  Matériaux  pour  l'ar¬ 
chéologie  des  gouvernements  orientaux,  iu-folio,  23  pp.et  VI  planches,  Moscou,  1899. 

Ce  mémoire  du  savant  professeur  de  Moscou  présente  les  résultats 
des  fouilles  de  1.670  kourgans  situés  par  petits  groupes  sur  les  terrasses 
supérieures  de  la  Volga,  dont  413  étaient  à  incinération  et  le  reste  à 
inhumation.  Explorés  par  M.  Nefédoff  et  par  les  membres  de  la  Com¬ 
mission  archéologique  du  gouvernement  de  Kostroma,  les  premiers  de 
ces  kourgans  ont  donné  les  preuves  que  parfois  le  cadavre  était  inci¬ 
néré  dans  un  bateau,  quelquefois  dans  un  traîneau.  Il  ne  contenait  pas 
beaucoup  d’objets,  néanmoins  M.  Nefédoff  y  a  découvert  quelques 
perles,  une  pièce  de  monnaie  (dirghème)  du  xe  siècle,  une  bague  en 
argent,  des  fragments  de  bracelet  en  verre,  etc.  Les  tombes  à  inhuma¬ 
tion  beaucoup  plus  nombreuses  contenaient  ordinairement  un  squelette 
en  position  étendue  posé  la  tête  à  l’ouest  et  les  pieds  à  l’est,  à  la  surface 
de  la  terre  et  recouvert  d’un  petit  tertre  funéraire  deOm,25à  2  ou  3  mè¬ 
tres  de  hauteur.  Sous  le  squelette,  notamment  sous  la  tête,  se  trouvait 
très  souvent  une  couche  de  cendres  et  de  charbon.  Auprès  de  la  tête  et 
des  pieds, il  y  avait  des  vases  de  diverses  formes,  portant  quelquefois 
sur  leur  fond  une  marque  de  potier  (croix  dans  un  carré,  étoile  dans  un 
cercle,  etc.).  Les  vases  bien  rudimentaires,  presque  sans  ornementation 
(quelques  lignes  droites  ou  onduleuses  contournant  l’orifice),  contenaient 
des  restes  de  nourriture  (dans  un  cas  des  os  de  brochet  et  des  fragments 
de  coques  d’œuf  de  canard  sauvage)  et  étaient  recouverts  d’autres 
vases  ou  de  morceaux  d’écorce  de  bouleau. 

Les  crânes  peu  nombreux  qui  pouvaient  être  extraits  en  état  de  con¬ 
servation  plus  ou  moins  complète  sont  ou  dolicho  ou  sous-dolichocé- 
phales.  Les  tombes  d’hommes  ne  contenaient  que  de  petits  couteaux, 
un  briquet  avec  le  silex  et  une  hache.  La  coiffure  d’homme  consistait  en 
une  courroie  ornée  de  quelques  anneaux  en  bronze.  Le  corps  était  cou¬ 
vert  d’un  vêtement  en  laine  ou  en  toile  de  lin;  quelquefois  il  y  avait  un 
bouton  en  bronze  sur  le  cou,  des  anneaux  sur  les  épaules  et  les  restes 
d’une  ceinture  en  cuir  ou  en  laine  avec  un  anneau  ou  une  boucle  en 
cuivre  ou  en  fer  ;  les  pieds  portaient  quelquefois  les  restes  de  chaus¬ 
sures  en  cuir.  Comme  objets  d’ornement  ont  été  trouvés  des  dirghèmes 
en  argent,  des  médailles  de  dévotion  sur  la  poitrine,  des  bagues  et  des 
anneaux  spiralés  sur  les  doigts,  plus  rarement  des  bracelets  et  des 
boucles  d’oreilles,  ainsi  que  des  pendeloques  en  forme  de  clochettes, 
des  figurines  représentant  le  cheval,  etc.  Comme  outils  :  des  faux,  des 
herminettes,  un  crochet  de  pêcheur,  une  pique  et  un  marteau  en  fer, 
etc.  Les  armes  étaient  très  peu  nombreuses  :  quelques  pointes  de 
flèche  et  de  javelot  et  quelques  haches  à  tranchant  large.  Il  n’y  avait 
pas  la  moindre  trace  d’épées  ou  de  sabres,  d’arcs,  d’armure,  etc.  C’était 
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probablement  une  population  bien  paisible  ne  s’occupant  que  de  chasse, 
de  pêche  et  d’élevage  des  abeilles,  ou  d’agriculture. 

Les  tombes  des  femmes  se  distinguaient  par  la  richesse  relative  et  la 
variété  d’objets  trouvés.  La  coiffure  des  femmes  consistait  en  un  mor¬ 
ceau  d’écorce  ou  de  cuir  ornée  d’une  rangée  d’anneaux  en  bronze  ou  en 
argent,  disposés,  les  plus  gros, près  des  oreilles  et  sur  les  tempes,  et  les 
plus  petits  au  milieu  du  front.  Au  cou,  elles  portaient  un  collier  de 
perles  en  verre,  en  cornaline,  en  ambre  ou  en  bronze,  quelquefois  un 
torques  en  bronze  ou  en  argent,  une  chaînette  avec  des  médaillons, 
petites  croix,  etc.  Au  cou  également  ou  plus  bas  sur  la  poitrine  on 
a  trouvé  des  boutons,  des  grelots,  des  dirghèmes  munis  d’anses,  des 
pendeloques  en  forme  de  croissant,  de  cheval,  de  canard,  de  coq, 
etc.  Aux  épaules  elles  avaient  de  gros  anneaux  en  argent  ou  en  bronze, 
dans  les  oreilles  des  boucles  avec  pendeloques  diverses,  aux  mains  des 
bracelets  et  aux  doigts  des  bagues  et  des  anneaux.  De  tous  ces  objets 
d’ornement  les  plus  intéressants  sont  les  pendeloques  et  les  pièces 
chrétiennes.  Ces  dernières,  malgré  le  caractère  indiscutablement  païen 
des  kourgans  explorés,  jouèrent  un  grand  rôle  dans  leur  mobilier  fu¬ 
néraire,  non  seulement  comme  bijoux,  mais  en  qualité  d’amulettes 
aussi,  ce  qu’on  rencontre  même  jusqu’à  présent  dans  la  population  for¬ 
mellement  chrétienne,  mais  conservant  toujours  ses  croyances  pri¬ 
mitives. 

Nous  regrettons  beaucoup  de  ne  pas  pouvoir  reproduire  ici  dans  tous 
ses  détails  le  contenu  de  cet  ouvrage  de  l’éminent  professeur  de  Moscou, 
ouvrage  qui  contribuera  beaucoup  à  l’élargissement  de  nos  connais¬ 
sances  sur  le  protohistorique  de  la  Grande-Russie. 

Th.  Volkov. 


Baron  de  Baye.  Fouilles  de  kourganes  au  Kouban  (Caucase).  Paris,  1900,  20  p.  in-8, 

av.  fig.  ext.  des  Mém.  de  la  Soc.  nat.  des  Antiq.  de  Fr .,  t.  LIX. 

Le  baron  de  Baye  s’est  donné  la  mission  de  nous  tenir  au  courant 
des  travaux  des  archéologues  russes.  Ses  brochures  multipliées  nous 
font  connaître  souvent  de  très  intéressantes  découvertes.  Ses  nombreux 
et  longs  voyages  dans  le  vaste  empire  des  Tsars  nous  font  bénéficier 
d’une  double  récolte  et  d’objets  précieux  qui  sans  ces  occasions  n’au¬ 
raient  jamais  enrichi  nos  Musées,  et  de  faits  nouveaux  qui  seraient  restés 
longtemps  encore,  toujours  peut-être,  ignorés  dans  notre  Occident. 

Les  quelques  pages  que  nous  signalons  aujourd'hui  sont  sans  aucun 
doute  parmi  les  plus  importantes  et  cependant  elles  sont  insuffisantes; 
elles  donnent  seulement  le  vif  désir  d’en  savoir  bien  davantage. 

Les  dolmens  sont  plus  nombreux  qu’on  ne  le  supposait  dans  la  Cis- 
caucasie;  on  avait  méconnu  jusqu’ici  ceux  qui,  recouverts  de  leur  tu- 
mulus,  conservent  intactes  les  sépultures  pour  lesquelles  ils  ont  été  édi¬ 
fiés.  La  Commission  impériale  d’archéologie  de  Saint-Pétersbourg  a  pris 
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l’initiative  de  faire  explorer  ces  tombes  du  Kouban  et  son  mandataire, 
le  professe ui  Wesselowsky,  a  relevé  près  du  village  Tsarskaya,  sur  les 
rives  de  la  rivière  Pharse,  une  série  inattendue  d’observations. 

Un  premier  kourgane,  c’est-à-dire  un  tumulus,  avait  8  mètres  de 
haut.  Au  centie  sur  le  sol,  avaient  été  édifiés  deux  remblais  de  terre 
supportant  deux  tombes.  L  une  bouleversée  renfermait  encore  des  os  hu¬ 
mains  teints  d  une  couche  épaisse  de  rouge  et  une  pointe  de  lance  en  silex. 
La  seconde  tombe  intacte  avait  un  squelette  également  peint,  auprès 
duquel  étaient  deux  anneaux  d’or  en  spirale  et  deux  vases  en  terre, 
1  un  aux  pieds,  1  autre  à  la  tete.  Dans  la  partie  orientale  du  kourgane  se 
trouvait  une  crypte  en  pierres  épaisses  et  grandes,  mais  taillées,  formant 
deux  compartiments  recouverts  transversalement  par  deux  longues 
dalles  adaptées  ainsi  A  ;  dans  l’un  était  un  squelette  de  couleur  rouge, 
replié,  avec  parures  d’or,  l’une  grosse  spirale,  et  l’autre  minces  anneaux 
portant  des  pendeloques  d’argent,  une  épingle  d’or,  deux  vases  de 
cuivre,  trois  haches,  neuf  poignards,  deux  fourches  dont  une  avec 
appendices  figurant  deux  statuettes  humaines,  trois  ciseaux,  une  cuiller, 
tous  objets  considérés  comme  en  cuivre,  deux  épingles  d’argent  et  cinq 
petits  cylindres,  olives  très  allongées,  de  même  métal.  Le  petit  comparti- 
mentsansdébris  humainsavait  une  sphère  en  marbre  (balle  defronde??), 
six  pointes  de  trait  en  silex,  ovales  allongés  aux  bords  finement  dentelés 
(M.  de  Baye  dit  qu’il  a  pensé  en  examinant  à  Pétersbourg  ces  silex 
qu’ils  ont  été  taillés  avec  le  métal.  C’est  là  une  supposition  qui  me  pa¬ 
rait  bien  en  l'air),  deux  polissoirs  en  pierre,  de  nombreux  grains  de 
collier  en  os,  taillés  en  forme  de  dents  de  loup,  et  quatre  tiges  en  cuivre. 
Enfin  les  deux  compartiments  renfermaient  des  poteries  dont  une 
ornée  de  personnages  peints  dont  la  silhouette  est  accentuée  par  des 
traits. 

Un  deuxième  kourgane  de  même  hauteur,  mais  moins  large,  conte¬ 
nait  aussi  un  dolmen  (or.  N. -S.)  dans  un  noyau  de  pierrailles,  du  type 
de  l’autre,  ayant  de  même  une  cloison  intérieure  munie  d’une  ouver¬ 
ture  ronde  de  0m,40,  obstruée  par  une  rondelle  de  pierre  qui  s’y  adap¬ 
tait  parfaitement  et  qui  y  était  maintenue  par  une  autre  pierre  semi- 
circulaire  retenue  par  une  dalle  posée  verticalement.  Le  compartiment 
(lm,46;  lm,06;  h.  lm,02)  contenant  le  squelette  était  pavé  d’une  dalle. 
Les  parois  inférieures  de  cette  chambre  avaient  été  peintes  en  rouge. 
Le  second  compartiment  avait  été  écrasé  et  envahi  par  les  terres. 

Le  mort  avait  été  déposé  accroupi  le  long  de  la  paroi  occidentale,  la 
tête  vers  le  sud,  saupoudré  de  rouge.  Il  y  avait  des  traces  d’un  vête¬ 
ment  de  fourrure  noire  à  l’extérieur,  d’étoffe  de  couleur  jaune,  de  toile 
rouge...  Près  de  la  tête  étaient  cinq  flèches  en  silex  munies  d’un  ai¬ 
leron  latéral  ;  deux  haches,  un  poignard  dans  son  fourreau,  trois  tiges, 
le  tout  en  cuivre;  deux  épingles,  l’une  en  cuivre,  l’autre  en  argent.  Un 
objet  en  bois,  un  arc  (?)  à  l’ouest.  Au-dessus  du  crâne  la  paroi  trans¬ 
versale  était  munie  d’une  petite  niche  avec  anneaux  d’or,  grains  de  col- 
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lier  en  or,  en  argent,  en  cornaline,  enfilés  sur  un  cordon  rouge  tressé: 
pendeloque  en  or  enchâssant  un  cristal  de  roche.  A  l’est,  quatre  poteries , 
deux  rouges,  deux  noires  avec  dessins  géométriques;  un  polissoir  en 
marbre  et  près  des  genoux  trois  sphères  de  marbre.  Le  second  compar¬ 
timent  contenait  une  grande  quantité  de  pendeloques  en  os  teintes  en 
rouge  et  en  forme  de  dents  de  loup,  une  tige  de  cuivre  fichée  dans  une 
fragment  de  bois,  deux  défenses  de  sanglier.  Le  président  de  la  Com¬ 
mission,  M.  le  comte  A.  Bobrinskoy,  a  fait  très  justement  observer  que 
ce  sont  là  non  des  dolmens,  mais  des  sépultures  en  forme  de  dolmens. 

E.  Cartailhac. 

Dbmetrykikwicz  (Dr  Wlodzlmierz).  Korony  bronzowe  przedhistoryczne  (Couronnes 

préhistoriques  en  bronze).  Materyaly  antropologiczno-archeologicznei  etnograficzne 
viydawane  staraniem  Komisyi  antropologicznej  Akademii  umielnosci  w  Krakovoie 
(Matériaux  anthropologiques,  archéologiques  et  ethnographiques  publiés  par  la 
Commission  anthropologique  de  l’Académie  des  Sciences  à  Cracovie),  t.  IV,  Cracovie, 
1900, 

Id.  Poszukiwania  archeologiczne  w  powiecie  Trembowelakim  wGalicyi  wschodniej 

(Recherches  archéologiques  dans  le  district  de  Trembowl  en  Galicie  orientale). 

{Ibid.). 

Le  premier  de  ces  mémoires  est  consacré  aux  objets  très  intéressants 
et  jusqu’à  présent  énigmatiques  qu’on  trouve  en  Suède,  en  Danemark, 
dans  l’Allemagne  septentrionale  et  sur  le  territoire  de  l’ancienne  Po¬ 
logne.  Ce  sont  des  cercles  dentelés  en  bronze  rappelant  la  forme  de 
couronne.  La  destination  de  ces  objets  était  déjà  beaucoup  discutée  par 
les  savants  là  où  ils  ont  été  trouvés.  L’auteur  donne  seulement  la  des¬ 
cription  des  objets  de  ce  genre,  provenant  du  territoire  de  l’ancienne 
Pologne.  Il  en  décrit  quatre  (d’après  notre  connaissance  il  y  en  a  encore 
deux  dans  les  collections  de  Kiev)  qui  appartiennent  à  deux  types  diffé¬ 
rents:  le  premier,  se  rapprochant  le  plus  de  celui  des  objets  analogues 
trouvés  en  Danemark,  se  distingue  par  la  hauteur  relativement  très 
petite  du  cercle  et  par  la  dentelure  très  basse  et  émoussée,  tandis  que 
le  second  représente  un  cercle  assez  haut  orné  d'une  dentelure  en  flè¬ 
ches  allongées.  Tous  ces  objets  sont  en  bronze  contenant  une  quantité 
assez  considérable  d’étain  (7-10  p.  100).  Leur  diamètre  transversal  n’est 
pas  assez  grand  (0m,12-0m,13)  pour  faire  croire  que  c’étaient  de  véri¬ 
tables  couronnes,  ce  qui  a  donné  à  M.  Sophus  Müller  et  puis  à  M.  O. 
Montelius  1  idée  de  supposer  que  ce  n’est  qu’une  variation  de  torques. 
D  autres  archéologues,  par  exemple  M.  Sadowsky,  reconnaissaient  dans 
ces  objets  la  couronne  militaire  romaine  ( corona  vallaris )  qui  n’a  pas 
encore  été  trouvée.  Enfin  la  Société  des  archéologues  danois  croit  que 
ce  sont  de  vraies  couronnes,  destinées  à  orner  les  cheveux  des  femmes. 
L  auteur  se  montre  disposé  à  accepter  cette  dernière  opinion  et  à  rap¬ 
porter  ces  objets  à  l’époque  de  La  Tène. 

Dans  son  deuxième  mémoire,  M.  Demetrykiewicz  donne  la  description 
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de  quelques  fouilles  qu’il  a  faites  dans  le  district  de  Trembowl,  notam¬ 
ment  dans  la  station  néolithique  des  environs  du  village  de  Ziélenczé. 
A  la  profondeur  de  0m,65,  quelquefois  même  de  0,50,,  immédiatement 
sous  la  couche  de  la  terre  végétale,  se  trouvait  une  espèce  de  construc¬ 
tion  en  blocs  de  terre  plus  ou  moins  rougie  par  l’action  du  feu.  Dans 
ces  constructions  ont  été  dispersés  en  désordre  des  tessons  de  poterie, 
quelquefois  des  poids  de  filet,  des  instruments  en  pierre  et  des  osse¬ 
ments  d’animaux.  Ces  restes  des  constructions  n’occupaient  pas  toute 
la  surface  du  champ,  mais  formaient  des  espaces  carrés  ou  rectangu¬ 
laires  de  6  à  10  mètres  de  longueur  et  de  4à6  mètres  de  largeur.  Très 
souvent  les  blocs  de  terre  cuite  portaient  les  empreintes  très  visibles 
des  branches  d’arbre,  ce  qui,  d’après  l’auteur,  est  la  preuve  que  ce  sont 
bien  les  restes  d’habitations  préhistoriques. 

Les  tessons  de  poterie  ont  été  couverts  d’une  ornementation  linéaire 
ou  géométrique  mais  exclusivement  peints  avec  du  noir  brun  ou  rouge 
foncé  sur  un  fond  rougeâtre.  Quelquefois  les  entassements  des  tessons 
ainsi  que  les  blocs  de  terre  cuite  ont  été  disposés  de  telle  manière  qu’ils 
formaient  les  espaces  vides  où  se  trouvaient  les  vases  complètement  in¬ 
tacts.  Parmi  les  objets  de  céramique,  outre  de  nombreux  pesons  de 
tisserands,  l’auteur  a  trouvé  un  fragment  inférieur  d’une  statuette  en 
terre  cuite  dont  le  sexe  féminin  était  fortement  marqué.  Enfin  on  a  re¬ 
cueilli  aussi  une  quantité  assez  considérable  d’éclats  ou  lames  de  silex, 
de  grattoirs,  de  fragments  de  nucléus  et  une  seule  hache  en  pierre 
polie. 

Nous  avons  donc  affaire  ici  avec  une  industrie  dite  mycénienne  ou 
plutôt  prémycénienne  dont  la  présence  a  été  déjà  constatée  en  dehors  de 
l’Archipel  et  de  l’Asie  Mineure,  en  Ukraine,  dans  d’autres  localités  de 
Galicie  orientale,  en  Bukovine,  en  Roumanie,  en  Bosnie,  en  Moravie, 
etc.,  dont  on  a  parlé  au  Congrès  d’archéologie  préhistorique  à  Paris,  et 
dont  l’importance  scientifique  s’augmente  avec  chaque  nouvelle  décou¬ 
verte  de  ce  genre.  Mais  la  constatation  seule  de  la  présence  de  cette  in¬ 
dustrie  ne  suffit  pas.  Il  est  excessivement  intéressant  d’étudier  les  gise¬ 
ments  même  où  l’on  trouve  cette  industrie,  ce  que  le  savant  auteur  a 
fait  avec  beaucoup  de  soin  et  beaucoup  d’intelligence.  Un  seul  défaut 
de  son  excellent  mémoire  est  peut-être  l’absence  des  coupes  de  ses 
fouilles  qui  permettraient  au  lecteur  de  juger  lui-mème  du  caractère 
des  trouvailles.  M.  Demetrykiewicz  en  disant  que  ce  sont  les  restes  des 
habitations  ne  se  montre  pas  disposé  à  partager  l’opinion  du  feu  Ossow- 
ski  qui  croyait  que  les  trouvailles  absolument  analogues  qu’il  a  faites 
près  de  Horodnytzia,  etc.  sont  des  cimetières  à  incinération  où  les  vases 
funéraires  contenant  les  cendres  et  au  moins,  un  morceau  d’os,  sont 
placés  soigneusement  dans  un  emplacement  recouvert  de  dalles  en 
terre  cuite.  Mais  le  savant  conservateur  des  collections  préhistoriques 
du  Musée  de  l’Université  Jagellon  parle  lui-même  des  espaces  recou¬ 
verts  qui  contenaient  les  vases  tous  intacts.  Il  se  demande  non  sans 
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raison  où  on  a  mis  dans  le  cas  de  l’incinération  le  reste  des  os  calcinés? 
Peut-être  on  a  brûlé  les  cadavres  plus  complètement  qu’ailleurs...  En 
tous  cas  le  caractère  de  ces  constructions  n’est  pas  encore  complètement 
éclairé  et  nous  croyons  que  les  plans  et  les  coupes  détaillées  des 
fouilles  à  ce  point  de  vue  serait  bien  désirable. 

Tn.  Volkov. 

SzuKiEwtcz  (Wandalin).  Kurhany  cialopalne  w  Pomusiu  (Kourganes  à  incinération  à 
Pomusié  daus  le  distr.  de  Troki,  gouv.  de  Vilna).  Swialowit,  t.  II,  Varsovie,  1900. 

Ce  mémoire  de  M.  Szukiewicz  est  une  belle  contribution  à  l’archéo¬ 
logie  de  la  Lithuanie  qui  n’est  pas  excessivement  riche.  Les  objets  trou¬ 
vés  dans  les  tombes  qu’il  a  fouillées  sont  bien  caractéristiques,  ayant 
le  même  type  que  les  autres  antiquités  de  la  Lithuanie  et  ne  se  rencon¬ 
trent  nulle  part  hors  de  ce  pays.  Les  plus  intéressants  de  ces  objets 
sont  :  1)  des  umbo  arrondis  et  ornés  d’une  rangée  de  petits  boutons; 
2)  des  haches  en  fer  d’une  forme  toute  particulière  se  rapprochant  de 
celle  des  haches  en  pierre  polie;  3)  des  couteaux  avec  le  tranchant  re¬ 
courbé,  rappelant  les  mêmes  instruments  en  bronze;  4)  des  pointes  en 
fer  en  guise  d’alènes,  et  5)  des  boucles  de  ceinture  en  lyre  gravées  sou¬ 
vent  avec  beaucoup  de  goût.  Quant  aux  objets  en  bronze,  l’auteur  hé¬ 
site  de  les  reconnaître  comme  fabrication  locale.  En  admettant  que  la 
plupart  d’entre  eux  auraient  pu  être  importés  de  l’Occident,  il  croit 
quand  même  que  quelques-uns  ont  le  caractère  exclusivement  lithua¬ 
nien  comme  par  exemple  les  plaques  carrées  ou  rectangulaires  en  bronze 
pliées  comme  des  feuilles  de  papier  et  couvertes  d’un  côté  d’ornements 
ciselés  ou  repoussés,  des  spirales  qui  faisaient  probablement  une  partie 
des  coiffures  de  femmes  semblables  à  celles  qui  ont  été  portées  depuis 
peu  en  Courlande.  Les  fouilles  de  M.  Szukiewicz  ont  été  faites  très  soi¬ 
gneusement  et  sont  décrites  avec  une  précision  assez  rare  en  Russie  : 

ni  plans  ni  coupes  n’y  manquent  et  les  dessins  ne  laissent  rien  à  dési¬ 
rer. 

Tn.  Y. 


Majewskt  (Erazm).  Garncarstwo  we  wsiach  Grabowa  i  Gora  (Céramique  préhislo- 
îique  dans  les  villages  Orabova  et  Goura,  distr.  de  Stopuica),  avec  4  pl.  et  8  grav. 
dans  le  texte.  Swialowit,  t.  II,  Varsovie,  1900. 

Ii».  Zabytki  przeddziéjowe  w  Dzieslawicach  (Antiquités  préhistoriques  à  Dzieslawice, 
distr.  de  Stopuica),  avec  2  pl.  et  2  grav.  (id.). 

Id.  Slady  Wendow  we  Frankonii  (Traces  des  Vendes  en  Franconie),  avec  3  cartes 

{id.). 

Le  premier  de  ces  mémoires  du  savant  directeur  de  Swialowit  c’est 
un  essai  bien  louable  d’enregistrer  et  de  représenter  tous  les  restes  de 
la  poterie  préhistorique  qu’on  trouve  en  masse  sur  la  surface  du  sol 
lans  les  diverses  localités  de  son  pays  et  qui  serviront  après  pour  éta- 
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blir  leur  classification  scientifique.  Quatre  planches  de  photogravures 
données  par  l’auteur  forment  déjà  une  collection  assez  respectable 
dont  l’importance  augmentera  sans  doute  plus  tard,  quand  les  fouilles 
régulières  permettront  de  déterminer  à  quel  âge  et  à  quelle  population 
appartiennent  ces  tessons.  Jusqu’à  présent  les  nombreux  instruments 
en  pierre  taillée  pour  la  plupart,  des  pointes  de  flèche,  des  lames,  des 
grattoirs,  etc.,  ainsi  que  quelques  objets  en  bronze  démontrent  que  la 
céramique  en  question  est  néolithique  et  en  partie  de  l’âge  du  bronze. 

Dans  son  second  ouvrage,  l’auteur  donne  la  description  et  les  photo¬ 
gravures  des  objets  provenant  de  l’atelier  néolithiqueprèsdeDzieslawice, 
parmi  lesquels  sont  très  intéressantes  des  pointes  deflècheavecdesbords 
dentelés  qui  ne  se  rencontrent  que  beaucoup  plus  rarement  dans  les  au¬ 
tres  stations,  quelques  pointes  à  contours  géométriques,  une  pointe  de 
lance  un  peu  recourbée  et  quelques  grattoirs  très  soigneusement  tra¬ 
vaillés.  Dans  le  même  endroit  l’auteur  a  trouvé  des  restes  d’un  cime¬ 
tière  à  incinération  contenant  quelques  objets  en  bronze  et  en  fer, 
ainsi  que  des  tessons  de  poterie  ornés  de  lignes  onduleuses  imprimées 
à  l’aide  d’un  cordon. 

Dans  son  troisième  mémoire  M.  Majewski  s’occupe  des  traces  de  l’an¬ 
cienne  population  slave  de  la  Franconie.  D’après  les  données  archéolo¬ 
giques  et  linguistiques  (toponymiques  et  patronymiques),  il  a  retrouvé 
567  localités  peuplées  jadis  par  les  Vendes,  dont  362  ont  conservé 
jusqu’à  présent  leurs  noms  slaves.  Ces  localités  sont  beaucoup  plus 
nombreuses  dans  la  partie  orientale  de  la  Franconie  (456)  que  dans  la 
partie  occidentale  de  ce  pays  (111).  En  particulier,  il  existe  en  Franco¬ 
nie  autant  et  même  plus  de  noms  géographiques  portant  la  terminaison 
vende  en  icey  qu’on  n’en  trouve  dans  les  pays  qui  n’ont  jamais  été  dé¬ 
nationalisés.  Ils  sont  notamment  tellement  nombreux  comme  si  le  pays 
restait  slave  jusqu’à  présent.  L’auteur  croit  que  pendant  l’époque  de  la 
formation  des  colonies  patronymiques  la  Franconie  supérieure  était 
occupée  tout  entière  par  la  population  slave. 

Th.  V. 

F.  Noetling.  Ueberpraehistorische  Niederlassungen  in  Beluchistan  (Stations  préhis¬ 
toriques  dans  le  Béloutchistan).  Zeitschrift  fur  Ethnologie,  t.  XXX,  1899  (Verhandl., 
p.  100),  13  fig. 

J’ai  rendu  compte  ici  même  des  premières  fouilles  exécutées  par 
M.  Noetling  ( L'Anthropologie ,  t.  X,  p.  469).  Il  les  a  continuées  depuis 
lors  et  a  obtenu  des  résultats  extrêmement  intéressants.  Près  du  village 
de  Dargaï,  situé  par  30°  22'  lat.  N.  et  68°  45'  long.  E.,  se  trouve  une 
colline  régulièrement  conique,  recouverte  de  cailloux  roulés  mêlés  de 
nombreux  tessons  analogues  à  ceux  recueillis  précédémment  au  Fort 
Sandeman.  Comme  la  colline  est  exploitée  par  les  indigènes  pour  fu¬ 
mer  leurs  champs,  sa  constitution  put  être  déterminée  avec  précision 
sur  la  coupe  ainsi  produite. 
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Elle  est  formée  en  entier  de  couches  irrégulières,  imbriquées  les  unes 
dans  les  autres.  Les  unes  sont  constituées  par  de  la  cendre  mêlée  de 
charbons  et  d’os  d’animaux  calcinés,  les  autres  par  de  la  terre  avec  des 
tessons  de  poterie  et  des  os.  L’explorateur  a  pu  se  convaincre  que  les 
poteries  étaient  déjà  à  l’état  des  tessons  lorsqu’elles  ont  été  enfouies. 
Au  milieu  de  ces  détritus  se  trouvaient  des  cailloux  roulés  de  toutes  di¬ 
mensions,  parfois  disposés  en  couches  horizontales  ou  formant  des 
murs  irréguliers. 

Au  point  nommé  Dabarkot,  par  30°  3'  lat.  N.  et  68°  42'  long.  E.,  se 
dresse  une  colline  de  30  mètres  de  haut  et  de  1.500  mètres  de  circonfé¬ 
rence  à  la  hase.  Elle  est  également  formée  de  couches  de  cendres  et 
de  terre,  mêlées  de  nombreux  tessons  et  d’ossements.  On  y  trouva 
aussi  des  pierres,  les  unes  isolées,  les  autres  en  rangées.  Cette  station 
est  très  riche  en  objets  de  toutes  sortes.  Un  examen  minutieux  a  per¬ 
mis  à  l’auteur  de  constater  qu’il  n’y  avait  pas  de  différences  entre  les 
couches  superficielles  et  profondes,  en  un  mot  qu’il  n’y  avait  pas  eu 
succession  de  deux  ou  plusieurs  civilisations  distinctes. 

Le  métal  est  représenté  à  Dabarkot  par  divers  fragments  d’usage  in¬ 
déterminé,  en  cuivre  ou  en  bronze.  On  trouve  des  grattoirs  en  silex,  et 
une  flèche  en  forme  de  feuille  très  régulière,  présentant  des  retouches 
très  fines  sur  les  bords.  Les  pierres  pour  écraser  le  grain  sont  très 
nombreuses. 

Quant  à  la  céramique,  elle  est  représentée  par  un  nombre  incalculable 
de  tessons.  On  y  retrouve  l’ornement  en  forme  de  cobra,  et  aussi  des 
dessins  plus  compliqués  :  un  oiseau  sur  un  arbre,  un  chameau,  des 
ovales  allongés  qui  représentent  peut-être  la  Cypræa  moneta  (caurie)  ;  le 
tout  d’ailleurs  très  grossièrement  exécuté.  Le  col  d’un  petit  vase  porte 
une  série  de  signes  graphiques  ne  ressemblant  à  aucun  alphabet  connu. 
Des  lampes  à  huile,  ovales  et  pourvues  d’un  long  bec,  ont  pu  être  re¬ 
constituées.  Parmi  les  objets  de  parure  il  faut  citer  des  bracelets  et  des 
perles  en  terre  cuite,  des  perles  en  agate  et  en  corail  rouge. 

Une  autre  station  se  trouve  située  à  Dadardaf,  par  29°  48'  lat.  N.  et 
68°  10'  long.  E.,  au  point  où  la  rivière  Dadar  venue  des  montagnes  dé¬ 
bouche  dans  la  large  vallée  du  Beji.  Presque  à  l’entrée  de  la  gorge  on 
remarque  une  colline  conique,  basse  et  de  faible  diamètre.  Elle  présente 
la  même  composition  que  les  précédentes.  11  en  est  de  même  encore  de 
celle  de  Quetta,  qui  ne  put  malheureusement  être  explorée  en  détail, 
parce  qu’elle  a  été  convertie  en  fort. 

Il  ressort  des  recherches  de  M.  Noetling  que,  dans  le  Béloutchistan 
oriental,  entre  29°  et  32°  lat.  N.,  d’une  part,  68°  et  70°  long.  E.,  d’autre 
part,  il  y  a,  dans  les  vallées  fertiles  et  toujours  dans  le  voisinage  des 
cours  d’eau,  des  collines  artificielles.  L’aire  d’extension  de  ces  stations 
sera  vraisemblablement  agrandie  par  les  explorations  subséquentes, 
îmus  avons  décrit  la  composition  de  ces  collines,  aussi  n’y  reviendrons- 
nous  pas.  Insistons  seulement  sur  la  présence  aux  mêmes  niveaux  d’ins- 
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truments  et  d’armes  de  pierre,  de  poteries  très  grossières,  d’objets  en 
métal,  de  débris  de  verre,  de  lapis-lazuli,  de  perles  d’agate.  L’auteur 
pense  que  les  habitants  de  ces  stations  se  trouvaient  encore  à  un  degré 
très  inférieur  de  culture  et  qu’ils  recevaient  de  leurs  voisins  de  l’Inde, 
bien  plus  avancés  en  civilisation,  quelques  objets  en  métal,  en  verre, 
par  voie  d’échange. 

En  tous  les  cas,  il  s’agit  non  de  sépultures  mais  de  ruines  d’habita¬ 
tions,  très  analogues  à  celles  que  construisent  encore  les  indigènes  ac¬ 
tuels,  avec  des  murs  en  cailloux  roulés  reliés  par  du  limon.  La  hauteur 
des  amas  de  déblais  formés  prouve  que  ces  stations  ont  été  habitées 
pendant  fort  longtemps. 

Dr  L.  Laloy. 


Paolo  Orsi.  Pantalica  e  Cassibile,  necropoli  sicule  del  II  periodo.  Extr.  des  Mo- 

num.  antiqui  de  la  R.  Acad,  des  Lynx,  vol.  IXe,  1899.  Rome,  119  p.  in-4,  52  fig., 

XI  planches. 

Le  fleuve  Anapo,  avant  de  traverser  les  plaines  ondulées  de  Floridia, 
d’où  il  sort  par  le  grand  port  de  Syracuse,  reçoit  au  sud  du  bourg  al¬ 
pestre  de  Sortino,  son  principal  affluent,  le  Bottigliaria.  A  l’éperon  formé 
par  la  rencontre  des  deux  cours  d’eau  se  dresse,  énorme  et  imposante, 
la  montagne  de  Pantalica,  dressant  à  plus  de  400  mètres  sa  croupe  ir¬ 
régulière,  escarpée  de  tous  côtés  et  reliée  aux  territoires  voisins  par 
un  isthme  fort  étroit  qu’elle  domine.  C’est  un  site  merveilleusement  for¬ 
tifié  par  la  nature.  Depuis  des  siècles  on  racontait  que  là  avait  existé 
une  ville;  on  voyait  d’ailleurs  les  flancs  de  la  montagne  creusée  d’une 
infinité  de  grottes  funéraires.  Durant  quatre  siècles  la  montagne  de 
Pantalica  fut  fréquentée  par  les  antiquaires,  les  peintres,  les  touristes, 
les  historiens,  etc.  Il  y  eut  surtout  des  chercheurs  de  trésors  qui  dé¬ 
truisirent  rageusement  les  antiquités  exhumées,  ne  voyant  pas  apparaî- 
tre  les  richesses  rêvées. 

C’est  en  1889  que  M.  Paolo  Orsi  eut  le  premier  l’idée  d’une  explora¬ 
tion  méthodique  et  ce  n’est  qu’au  bout  de  cinq  années  qu’il  put  l’exé¬ 
cuter  avec  l’aide  des  propriétaires,  les  frères  Nava  de  Syracuse.  Une 
première  campagne  d’un  mois  eut  lieu  en  1895,  une  seconde  en  1897, 
recherches  peu  banales  où,  plus  d’une  fois  attirés  par  les  sépulcres  inac¬ 
cessibles,  les  explorateurs  risquaient  leur  vie. 

11  y  avait  là  des  monuments  préhistoriques,  d’autres  préhelléniques 
ou  sicules,  une  troisième  série  rentre  dans  les  âges  historiques.  Sans  se 
préoccuper  de  savoir  si  la  localité  répond  ou  non  à  l’antique  Herbessus, 
M.  Paolo  Orsi  entre  en  matière. 

Il  n’y  a  plus  aucune  trace  des  demeures  des  vivants,  constructions 
légères  de  bois,  de  roseau,  de  paille  qui  ne  pouvaient  résister  aux  in¬ 
tempéries  des  siècles,  mais  la  distribution  des  groupes  de  grottes  sépul¬ 
crales  qui  font  à  la  montagne  comme  une  couronne  funèbre  peut  indi- 
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quer  les  principaux  quartiers  de  la  ville  préhistorique.  Elle  avait  sans 
doute  un  prince,  un  chef;  on  peut  croire  que  son  logis  était  là  où  l’on 
voit  encore  les  fondations  d’un  édifice  en  grosses  murailles.  La  monta¬ 
gne  fut  habitée  durant  les  périodes  indiquées  plus  haut,  puis  un  évé¬ 
nement  mystérieux,  peut-être  un  désastre  militaire,  la  rendit  déserte  vers 
le  vme  siècle. 

M.  F.  Orsi  s’attache  dans  ce  mémoire  à  décrire  la  nécropole  sicule,  le 
groupe  nord-ouest,  le  grand  groupe  nord,  le  groupe  sud  qui  sont  de  la 
IIe  période,  puis  le  groupe  de  Filiporto  juste  à  l’entrée  du  plateau,  celui 
de  Cavetta,  celui  du  nord  qui  sont  de  la  IIIe. 

Il  y  a  là  d’énormes  quantités  de  grottes  artificielles  :  1.500  par  exem¬ 
ple  dans  la  nécropole  du  nord,  dont  200  explorées,  600  dans  celle  du 
nord-ouest  dont  50  explorées.  Elles  sont  surtout  en  forme  de  four  ellip¬ 
tique  à  voûte  arrondie  et  rarement  rectangulaires.  Il  n’est  pas  rare  de 
es  voir  précédées  d’un  couloir  d’accès.  M.  Orsi  a  classé  méthodique¬ 
ment  les  types.  Certaines  se  distinguent  par  une  plus  grande  dimension. 
Il  en  est  de  conjointes  de  diverses  façons  et  même,  autour  d’une  cham¬ 
bre  centrale  rayonnent  souvent  une  série  de  compartiments  plus  petits. 
Par  bonheur  quelquefois  le  monument  est  intact,  les  pierres  qui  fer¬ 
maient  la  sépulture  sont  encore  en  place.  Avec  de  fortes  haches  en  b!a- 
salte  dont  un  spécimen  a  été  retrouvé,  tous  ces  souterrains  ont  pu  être 
facilement  creusés.  La  montagne  étant  redevenue  fréquentée  dans  le 
haut  moyen  âge,  les  tombes  furent  alors  l’objet  de  violations  multipliées. 
C’est  ainsi  que  le  grand  groupe  le  plus  accessible  de  Filiporto,  qui  n’en 
compte  pas  moins  de  500  réparties  sur  un  kilomètre  de  long  et  que 
dominent  encore  les  ruines  d’une  tour  byzantine,  perdit  ses  objets  de 
bronze. 

Le  plan  seul  des  cryptes  permettrait  à  M.  Orsi  de  différencier  l’âge 
de  ses  sépultures,  mais  il  y  a  aussi  le  contenu  et  il  est  temps  d’en  dire 
un  mot.  Le  nombre  des  squelettes  varie.  73  fois  un  seul  squelette,  31  fois 
deux,  15  fois  trois,  10  fois  quatre,  15  fois  cinq,  4  fois  six  et  sept,  1  fois 
le  chiffre  exceptionnel  de  quatorze.  Il  y  a  une  forte  proportion  d’en¬ 
fants.  Certains  sépulcres  ont  livré  des  traces  de  feu  mais  étrangères  aux 
squelettes;  elles  se  montrent  avec  les  provisions  des  morts  dont  il  était 
naturel  de  les  munir,  puisqu’on  leur  laissait  aussi  leur  outillage  usuel. 
Les  corps  se  font  remarquer  en  général  par  leurs  bras  et  leurs  jambes 
repliés. 

Les  tombes  de  la  première  période  étaient  encore  pourvues  de  legs 
incontestables  de  1  âge  de  la  pierre,  de  couteaux  de  silex  qu’on  avait 
i  ecueillis  près  des  crânes.  Il  faut  citer  ensuite  les  lames  de  métal  plus 
nombreuses  là  que  dans  une  autre  nécropole  sicilienne  ou  de  l’Italie 
méridionale,  lames  minces  de  trois  types  distincts;  un  seul  exemplaire 
a  une  arête  centrale.  Un  rivet,  rarement  deux,  les  fixait  au  manche 
de  bois  qui  ne  s’est  pas  conservé.  Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Orsi  dans 
son  étude  de  ces  cuivres  et  de  ces  bronzes  comparés  à  ceux  de  tout  le 
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bassin  méditerranéen,  li  insiste  surtout  sur  le  type  dit  couteau-rasoir 
et  enfin  la  fibule  à  arc  de  violon  (1  exemplaire),  à  arc  simple  (26),  ser¬ 
pentante  (21)  vient  à  l’appui  de  ses  rapprochements  et  de  ses  conjec¬ 
tures.  Il  y  avait  çà  et  là  quelques  bribes  d’argent  et  d’or,  objets  venus 
de  la  Grèce  mycénienne  qui  nous  font  soupçonner  que  le  pillage  des 
tombes  au  moyen  âge  n’a  pas  dû  être  infructueux. 

La  céramique  est  très  variée  et  fort  intéressante;  inégalement  répar¬ 
tie  dans  les  tombes,  on  la  voit  dans  l’une  d’elles  si  abondante  qu’on  di¬ 
rait  un  magasin  de  potier.  Les  belles  planches  du  mémoire  représentent 
tous  les  types  que  l’on  peut  retrouver  dans  le  superbe  Musée  de  Syra¬ 
cuse  dont  nous  avons  signalé,  dans  une  précédente  livraison  de  L'Anthro¬ 
pologie,  l’enrichissement  subit  dû  aux  découvertes  de  M.  Orsi. 

L’auteur  termine  par  quelques  considérations  sur  la  cité,  le  peuple  et 
l’âge  de  Pantalica  qui  commencerait  au  xive  siècle  pour  finir  au  ixe. 

La  seconde  partie  de  l’ouvrage  est  consacrée  à  une  autre  localité.  Le 
fleuve  Cassibile  débouche  en  mer  à  20  kilomètres  sud  de  Syracuse. 
Mais  auparavant  il  traverse  des  gorges  entièrement  découpées  dont  les 
hauteurs  rocheuses  et  dénudées  offrent  plus  de  2.000  tombeaux  dissé¬ 
minés  en  groupes  inégaux.  C’est  la  nécropole  la  plus  vaste  de  Pile  après 
celle  de  Pantalica.  160  cryptes  ont  été  méthodiquement  visitées.  Ici  la 
forme  rectangulaire  l’emporte  sur  la  forme  elliptique;  le  mobilier  con¬ 
firme  par  son  unité  l’attribution  à  la  seconde  phase  de  la  civilisation  si- 
cule  de  l’importante  ville  dont  il  ne  reste  rien.  Ses  habitants  étaient  là 
dans  un  site  parfait  pour  tenir  la  clef  du  pays  et  veiller  sur  les  côtes.  Ils 
n’avaient  pour  leurs  morts  ni  les  somptueux  ôoXot  de  Thapsos,  Molinello, 
C.  Pantano,  Plemmirio,  ni  les  vastes  chambres  de  Pantalica,  mais  de 
modestes  cellas.  Leurs  morts  sont  isolés  ou  groupés  par  petites  familles. 
L’influence  égéo-myeénienne,  le  souffle  de  la  grande  culture  qui  a  si 
fortement  impressionné  les  nécropoles  voisines  de  Syracuse,  eut  peu 
d’action  sur  eux,  peut-être  parce  qu’à  ce  moment  le  mycénien  était  en 
décadence.  Il  n’y  a  pas  lieu  de  croire  que  deux  peuples  différents  occu¬ 
paient  Pantalica  et  Cassibile,  trop  de  caractères  communs  unissent  leurs 
vestiges  ;  il  faut  probablement  placer  cette  dernière  au  xc  et  au  ixe siècle  (1  ). 

É.  Cartailhac. 

Paolo  Orsi.  Pantelleria,  résultats  d’une  mission  archéologique.  Rome,  1899,  ext. 
des  Monumenti  antichi,  publié  par  la  R.  Accademia  dei  Lincei,  vol.  IX,  91  p.,  77 
fig.,  VII  pl. 

M.  Orsi  a  réalisé  une  de  (mes  espérances  archéologiques.  Depuis  le 

(1)  En  voyaut  les  belles  photogravures  des  escarpements  de  Pantalica  et  de  Cassi¬ 
bile  qui  accompagnent  le  texte  de  M.  Orsi,  je  croyais  avoir  sous  les  yeux  les  falaises 
de  Minorque  dont  j’ai  publié  la  vue  dans  mes  Monuments  primitifs  des  Baléares. 
11  y  a  identité  entre  les  nécropoles  des  deux  pays.  Je  ne  doute  pas  qu’un  explora¬ 
teur  de  Minorque,  éclairé  maintenant  par  les  travaux  de  M.  Orsi,  ne  fasse,  s’il  sait 
s’y  prendre,  une  ample  moisson  de  faits  nouveaux.  —  E.  C. 
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jour  où  le  marquis  Dalla  Rosa  m’avait  donné,  en  1871  et  1873,  ses  notes 
sur  les  habitations  de  l’âge  de  la  pierre  de  l’ile  de  Pantelleria,  j’avais 
pressenti  ce  qu’on  pouvait  attendre  d’une  exploration  plus  complète. 
Après  mon  étude  des  Baléares  cette  conviction  s’était  fortifiée.  L’article 
de  M.  G.  Vaysie  dans  la  Revue  tunisienne  de  1894  ne  m’avait  point  paru 
à  la  hauteur  des  questions  à  résoudre  malgré  ses  bonnes  intentions.  Le 
travail  de  M.  Albert  Mayr  publié  dans  les  Mittheilungen  des  k.  d.  ar- 
chaeol.  Inst.,  vol.  XIII,  1899  (cf.  L' Anthropologie,  X,  p.  588),  bien  que 
très  sérieux,  ne  paraissait  point  définitif.  Enfin  M.  Orsi,  en  homme 
heureux  et  bien  avisé,  a  voulu  voir  clair  à  Pantelleria;  le  mémoire  qu’il 
en  a  rapporté  après  une  exploration  d’un  grand  mois  est  digne  de  toute 
son  œuvre  et  ce  n’est  pas  peu  dire. 

L’ile  en  question  est  du  royaume  italien,  en  face  de  la  Tunisie.  De 
ses  hauteurs  on  aperçoit  fréquemment  les  montagnes  de  la  Kabylie. 
Elle  se  dresse  comme  un  témoin  du  pont  qui  reliait  l’Europe  à  l’Afrique 
à  une  autre  époque  géologique. 

Inconnue  dans  le  monde,  elle  est  seulement  renommée  depuis  trente 
ans  parmi  les  archéologues,  depuis  le  jour  où  ses  curieux  et  mystérieux 
Sesi  ont  été  révélés.  Ils  sont,  chose  étrange,  réunis  sur  une  faible  sur¬ 
face,  sur  la  côte  occidentale,  entre  le  cap  Fram  et  la  Marina  di  Sciuvacchi, 
région  volcanique,  accidentée  étonnamment  et  pittoresque  entre  toutes, 
sauvage,  impraticable,  semée  de  quelques  oasis  conquises  par  la  patience 
séculaire  des  agriculteurs,  voisine  de  zones  infiniment  meilleures.  C’est 
pourtant  là  que  s’étaient  installés  les  premiers  habitants  de  l’ile,  sans 
doute  parce  que  la  nature  même  du  sol  en  facilitait  la  défense.  De  là 
ils  pouvaient  protéger  les  plages  fertiles  du  nord  et  du  sud. 

Il  y  a  là  —  le  lieu  est  dit  la  Cimelie  — deux  genres  de  monuments  :  un 
village  fortifié  àl’extrémité  nord-ouest  et  les  Ses/,  monuments  funéraires, 
disséminés  au  milieu  des  coulées  de  lave,  trop  nombreux,  semble-t-il, 
pour  avoir  été  uniquement  le  tombeau  des  gens  du  village,  ce  qui  in¬ 
diquerait  une  plus  large  habitation  de  l’île  et  un  seul  point  fortifié. 
C’est  lui  que  M.  Orsi  décrit  d’abord,  avec  ses  fortes  et  ingénieuses  mu¬ 
railles,  amas  de  pierre  dont  la  forme  régulière  et  haute,  jusqu’à  8  mè¬ 
tres,  est  maintenue  par  un  parement  extérieur  de  fortes  dalles.  Des 
chemins  de  ronde  sont  en  certains  points  ménagés  sur  la  pente.  A  leurs 
pieds,  Dalla  Rosa  et  ses  successeurs  avaient  signalé  des  éclats,  des  lames 
d’obsidienne  et  des  tessons  de  poterie  primitive.  M.  P.  Orsi  a  fait  des 
fouilles  et  a  pu  déblayer  des  habitations.  Il  a  noté  des  détails  de  cons¬ 
truction  qui  font  songer  aux  plus  antiques  demeures  d’Ilion  et  aux  ca¬ 
banes  du  sud  de  l’Espagne  révélées  par  Siret.  Les  objets  d’os  et  de 
pierre,  les  mortiers,  les  moulins  révèlent  l’époque  néolithique.  M.  Orsi 
a  raison  de  ne  pas  s’arrêter  à  quelques  formes  qui  rappellent  vaguement 
les  types  paléolithiques  et  qui  prouvent  seulement  la  grossièreté  de 
1  industrie  qui  régnait  dans  ces  parages.  La  céramique  cependant  est 
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relativement  bonne,  analogue  à  celle  du  sud  de  l’Espagne  et  de  la  Sicile 
et  des  dolmens  en  général. 

Il  va  sans  dire  que  l’attention  de  notre  confrère  s’est  attachée  spé¬ 
cialement  aux  Sesi.  Ils  ne  sont  pas  sur  les  hauteurs,  mais  parmi  les 
coulées  de  lave,  la  sauvage  nature  qui  les  entoure  ajoute  encore  au  ca¬ 
ractère  que  leur  donnent  leur  destination  funéraire  et  leur  sombre  cou¬ 
leur.  Dalla  ltosa  les  disait  innombrables;  on  avait  plus  tard  donné  les 
chiffre  de  22;  en  réalité  Orsi  en  a  mesuré  57  et  reconnaît  que  déjà  l’agri¬ 
culture  a  pu  en  faire  disparaître  plusieurs.  Ces  tumulus  surélevés,  ces 
tours  en  blocs  grossiers  appareillés  à  l’extérieur  seulement,  de  forme 
elliptique,  rarement  circulaire  ou  en  fer  à  cheval,  contiennent  de  une  à 
onze  cellules  étroites  oii  l’on  accède  par  des  couloirs  surbaissés  et  courts 
qui  s’ouvrent  à  la  base  de  l’édilice.  M.  Orsi  nous  montre  des  coupes  et 
des  plans  minutieusement  relevés,  supérieurs  à  tout  ce  qu’on  avait  pu¬ 
blié  en  ce  genre,  et  d’excellentes  vues  photographiques  qu’on  voudrait 
plus  nombreuses.  Une  carte  de  l’ile,  un  plan  général  des  Sesi  auraient 
été  également  les  bienvenus.  Les  Sesi  en  résumé  sont  les  plus  curieux 
monuments  que  l’âge  de  la  pierre,  proprement  dit,  nous  ait  laissés.  Les 
corps  y  avaient  été  déposés  isolément  ou  accolés;  auprès  d’eux  on  avait 
placé  quelques  obsidiennes  grossièrement  taillées  et  des  vases  pareils 
à  ceux  du  village  :  c’est  tout  ce  que  l’on  peut  dire,  car  les  Sesi  comme 
les  Nuraghes  de  la  Sardaigne  et  les  Talayots  des  Baléares  se  sont  mon¬ 
trés  fort  silencieux. 

M.  Orsi  croit  que  leurs  constructeurs  n’étaient  ni  plus  ni  moins  avancés 
que  les  premiers  Sicules  de  la  Sicile,  que  les  Sicanes  dont  parlent  les 
traditions  grecques.  Mais  que  si  les  uns  ont  élevé  des  tours  funéraires 
et  si  les  autres  ont  creusé  des  sépulcres  dans  leurs  montagnes,  cela  put 
dépendre  uniquement  de  la  nature  du  sol  qui  imposa  aux  mœurs  ses 
nécessités.  Pour  le  surplus  les  uns  eurent  des  importations  fécondes  qui 
manquèrent  aux  autres.  Quant  aux  origines,  la  terre  d’Afrique  toute 
voisine  en  garde  peut-être  le  secret.  Nous  connaissons  fort  peu  la  haute 
antiquité  de  l’Algérie  et  de  la  Tunisie.  Les  dolmens  y  sont  muets,  mais 
par  quelques  points  ils  se  relient  aux  Sesi,  de  même  que  les  Sesi  don¬ 
nent  la  main  aux  Nuraghes.  Les  liens  ne  manquent  pas  davantage, 
entre  ces  monuments  divers  et  ceux  que  MM.  Siret  ont  découverts  au 
sud-est  de  la  Sardaigne,  entre  eux  encore  et  ceux  que  j’ai  notés  à  Mi- 
norque  et  à  Mayorque,  et  enfin  de  l’autre  côté  de  la  péninsule  ibérique 
à  Palmella,  en  Portugal.  11  y  a  là  un  fond  commun. 

Il  n’y  a  pas  que  du  préhistorique  à  Pantelleria,  cette  île  que  les  forces 
volcaniques  ont  fait  naître  du  sein  des  flots,  et  dont  le  sommet,  haut  de 
850  mètres,  domine  45  kilomètres  de  côtes.  Ce  lut  là  une  importante 
station  des  premiers  navigateurs.  Aujourd  hui  encore  le  grand  séma¬ 
phore  de  Saint-Elme  peut  noter  une  à  une  toutes  les  voiles  de  toutes  les 
nations  qui  passent  de  Suez  à  Gibraltar.  Dédaignée  par  les  vapeuis  mo¬ 
dernes,  elle  était  recherchée  par  tous  les  navires  antiques.  Ce  fut  la  Cos- 
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ra  historique  dont  M.  Orsi,  s’aidant  des  observations  de  Delta  Rosa  et 
autres,  a  retrouvé  et  fouillé  l’acropole,  la  cité,  le  port  et  la  ville  des 
morts.  Là,  mais  surtout  au  sanctuaire  du  Bagno  dell  ’Acqua,  source  lé¬ 
gèrement  thermale,  il  a  recueilli  des  fragments  sculptés,  des  têtes,  des 
bustes,  des  vases,  des  bijoux  qui  révèlenl  l’occupation  phénicienne,  car¬ 
thaginoise  et  par  suite  des  relations  avec  la  Méditerranée  orientale. 

É.  C. 

J.  A.  Udden.  An  old  Indian  village  (Un  ancien  village  indien).  Augustana  library  pu¬ 
blications,  n°  2,  Rock  Island,  Illinois,  1900  (30  fig.  et  3  pl.). 

L’exploration  des  ruines  de  ce  village,  situé  dans  le  Kansas,  au  sud 
de  la  Smoky-Hill-River,  a  fourni  à  l’auteur  un  grand  nombre  d’objets 
qui  présentent  les  plus  grandes  analogies  avec  ceux  des  stations  pré¬ 
historiques  de  l’âge  de  la  pierre.  Les  ruines  consistent  en  une  quinzaine 
de  petites  éminences  qui  représentent  autant  de  fonds  de  cabanes. 
L’épaisseur  de  la  couche  de  débris  prouve  que  chacune  de  celles-ci  a 
été  occupée  pendant  fort  longtemps  ou  que,  plutôt,  un  grand  nombre  de 
cabanes  ont  été  construites  sur  le  même  emplacement  et  sur  les  ruines 
de  celles  qui  les  ont  précédées. 

Les  objets  trouvés  appartiennent  tous  à  la  catégorie  des  instruments 
d’un  usage  courant.  11  y  a  des  fragments  d’omoplates  de  bison  qui  pa¬ 
raissent  avoir  servi  de  houe;  des  os  longs  façonnés  en  forme  de  gouge; 
d’autres  qui  semblent  avoir  servi  à  fabriquer  des  instruments  en  pierre. 
Dans  ce  but  l’éclat  de  silex  était  fortement  saisi  entre  le  pouce  et  l’index 
de  la  main  gauche,  tandis  que  l’autre  main  armée  d’une  baguette  en  os 
enlevait,  par  pression  sur  les  bords,  des  éclats  réguliers. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  la  céramique  qui  ne  présente  rien 
de  remarquable  et  nous  arriverons  de  suite  aux  instruments  de  pierre. 
Parmi  ceux-ci  les  grattoirs,  extrêmement  nombreux  (plus  de  200),  pa¬ 
raissent  avoir  joué  un  rôle  prédominant.  Ils  sont  triangulaires,  avec  un 
sommet  arrondi  et  une  large  base  convexe  :  leurs  dimensions  sont 
très  variables  (de  0m,02  à  0m,10).  Cet  instrument  a  dû  servir  aux  usages 
les  plus  variés  dans  la  vie  domestique.  Les  couteaux  de  silex,  plus  longs 
et  moins  épais  que  les  grattoirs,  atteignent  souvent  une  rare  perfection 
de  formes.  Les  pointes  de  llèches  sont  simplement  triangulaires,  sans 
ailerons  ni  encoches.  Les  pointes  de  harpons  sont  plus  grandes,  de 
forme  triangulaire  ou  ovalaire,  parfois  dissymétrique,  ce  qui,  d’après 
l’auteur,  aurait  eu  pour  effet  de  produire  un  mouvement  de  rotation 
quand  l’arme  était  lancée. 

11  faut  citer  encore  les  instruments  servant  à  percer  des  trous.  C’est 
un  éclat  de  silex  plus  ou  moins  quadrangulaire  prolongé  par  une  tige 
très  pointue.  Il  y  a  aussi  des  pointes  dépourvues  de  l’élargissement  à 
la  base,  qui  servait  de  poignée.  Elles  ont  dû  être  montées  sur  des  vil- 
brequins.  Enfin  de  très  grands  éclats  de  silex  aplatis  ont  dû  servir  à 
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travailler  le  sol.  On  n’a  du  reste  relevé  que  deux  de  ces  instruments. 

Les  instruments  en  grès  sont  représentés  par  des  meules  à  main  et 
des  polissoirs.  Certains  morceaux  de  grès,  déformé  irrégulière,  portent 
sur  une  de  leurs  faces  des  cupules  de  0m,02  et  0m,03  de  diamètre; 
c’étaient  peut-être  des  mortiers  où  l’on  préparait  des  couleurs.  Une 
roche  analogue,  mais  plus  dure,  a  servi  à  faire  des  maillets,  qui  pré¬ 
sentent  une  rainure  circulaire  destinée  à  les  fixer  au  manche  au  moyen 
d’un  lien. 

11  semble,  d’après  les  relations  des  anciens  auteurs,  que  ce  village  ait 
été  visité  par  les  Espagnols  peu  après  la  conquête.  La  découverte  inat¬ 
tendue  d’un  fragment  de  cotte  de  mailles  vient  donner  du  poids  à  cette 
hypothèse  et  permettre  d’affirmer  que  cette  civilisation  si  primitive 
existait  encore  à  cette  époque  relativement  récente.  Il  est  d’ailleurs 
certain  qu’elle  a  persisté  encore  plus  longtemps.1 

Dr  L.  Laloy. 


W.  Phillips.  Aboriginals  quarries  and  shops  at  Mill  Creek  (Carrières  et  dépôts 
indigènes  à  Mill  Creek,  Illinois).  American  Anthropologist,  t.  II,  1900,  p.  37 
(11  fig.). 

La  station  en  question  est  située  dans  le  sud  de  1  Illinois,  dans  le 
Comté  d’Union.  Elle  a  déjà  été  visitée  par  divers  anthropologues,  mais 
M.  Phillips  nous  en  présente  pour  la  première  fois  une  étude  d’ensemble. 
Il  s’agit  de  carrière  de  silex  qui  rappellent  a  divers  points  de  vue  les 
exploitations  préhistoriques  de  Mur-de-Barrez  décrites  par  M.  Boule 
(. Matériaux ,  1887,  p.  7).  Une  tranchée  de  chemin  de  fer  a  permis  d’étu¬ 
dier  la  structure  géologique  du  terrain.  On  trouve  tout  d’abord  5  mètres 
d’argile  rouge  sans  pierres,  puis  une  couche  de  silex,  épaisse  de  0,n,20. 
Au-dessous  on  rencontre  4  mètres  d’argile  d’un  rouge  plus  foncé,  mêlée 

de  nodules  de  silex  disposés  sans  ordre. 

Enfin  on  arrive  au  calcaire,  épais  de  3  mètres  et  présentant  une  sur¬ 
face  irrégulière.  Il  est  creusé  de  cavités  et  est  interrompu  par  des  lits 
horizontaux  de  nodules  siliceux.  On  trouve  aussi  des  nodules  libres 
dans  les  cavités.  11  est  probable  que  la  couche  d’argile  à  silex  était  pri¬ 
mitivement  occupée,  au  moins  dans  une  partie  de  son  épaisseur,  par  du 
calcaire,  qui  a  été  ensuite  dissous  en  abandonnant  les  nodules.  On  ren¬ 
contre  quelques-uns  de  ceux-ci  à  la  surface  même  du  sol.  Ce  sont  eux 
qui  peuvent  avoir  donné  aux  indigènes  l’idée  de  creuser  pour  en  trouver 

d’autres 

Les  exploitations  se  présentent  actuellement  sous  la  forme  de  faibles 
dépressions  de  4  à  12  mètres  de  diamètre,  les  unes  très  rapprochées, 
les  autres  disséminées  sur  les  flancs  d’une  vallée.  Leur  nombre  s  eleve 
à  plusieurs  centaines.  On  choisit  pour  en  faire  une  section  eux  e 
pressions  ayant  l’une  un  diamètre  de  6  mètres,  l’autre  de  11  métrés  e 
séparées  par  un  bourrelet  haut  de  1  mètre.  En  faisant  la  coupe  on  re- 
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connut  que  la  grande  dépression  correspondant  en  réalité  à  deux  ex¬ 
ploitations,  dont  l’une  avait  6  mètres  de  profondeur  et  4  mètres  de  dia¬ 
mètre  au  sommet,  et  l’autre  4  mètres  de  diamètre;  on  ne  poussa  son 
exploration  que  jusqu’à  2  mètres  de  profondeur.  Enfin  la  troisième  car¬ 
rière  avait  3  mètres  de  profondeur  et  3  mètres  de  diamètre.  Ces  exploi¬ 
tations  sont  en  forme  de  poche;  il  n’en  part  pas,  comme  à  Mur-de- 
Barrez,  des  galeries  souterraines.  Elles  sont  remplies  d’une  terre  jaunâtre 
et  de  débris  de  fabrication  qui  y  ont  été  apportés  par  les  eaux  superfi¬ 
cielles.  Ce  sont  celles-ci  également  qui  ont  donné  aux  puits  leur  forme 
évasée  actuelle. 

En  effet,  en  continuant  la  coupe  on  tomba  sur  une  quatrième  exploi¬ 
tation  qui  a  dû  être  comblée  intentionnellement  avec  les  débris  tirés 
d’un  autre  puits.  Elle  a  par  suite  conservé  sa  forme  originelle,  à  bords 
surplombants  et  à  côtés  allant  en  s'écartant  vers  le  bas.  On  n’a  pas 
atteint  le  fond  de  cette  cavité,  et  on  se  propose  d’en  continuer  la  fouille 

plus  tard. 

Les  objets  trouvés  sont  surtout  des  rejets  de  fabrication,  des  nodules 
plus  ou  moins  brisés.  Mais  on  a  rencontré  aussi  des  instrum  ents  qui  ont 
dû  servir  à  creuser  le  sol,  notamment  des  marteaux  et  des  sortes  de 
pioches  en  silex,  celles-ci  aplaties  et  larges  d’un  bout.  On  n’a  pas  trouvé 
comme  à  Mur-de-Barrez  de  coins  ou  de  pics  en  bois  de  cerf.  En  somme, 
la  station  américaine  est  très  inférieure  à  la  française  par  son  outillage 
et  aussi  par  le  peu  de  profondeur  des  excavations.  Celles-ci  ne  semblent 
pas  en  effet  atteindre  la  couche  réellement  riche  en  silex  :  celles  qui 
ont  été  explorées  se  trouvent  tout  entières  dans  l’argile  rouge.  L’exploi¬ 
tation  paraît  avoir  été  très  active,  car  tous  les  environs  sont  couverts 
de  débris  abondants,  qui  forment  même  de  petites  éminences.  D’après 
l’auteur,  cette  industrie  aurait  pour  auteurs  les  Mound  Builders  qui  ont 
laissé  tant  de  traces  dans  la  vallée  du  Mississipi. 

Dr  L.  L. 

Vincent  Durand.  Le  Crêt-Châtelard.  Conférence  faite  aux  membres  de  la  Diana. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Diana,  t.  XVII,  1901  (tirage  à  part). 

En  1884,  au  témoignage  de  M.  Alexandre  Bertrand  [Bulletin  des  Anti¬ 
quaires  de  France ,  1884,  p.  186),  l’archéologie  celtique  ne  comptait  encore 
que  neuf  oppida  reconnus  en  toute  certitude  :  Vertault,  Murceins,  le 
Mont-Beuvray,  Saint-Marcel-de-Félines,  Boviolles,  LaSégourie,  Coulou- 
nieix  et  l’Impernal  près  Luzech. 

Sur  cette  liste  figurait  le  Crêt-Châtelard,  commune  de  Saint-Marcel- 
de-Félines,  dont  l’exploration,  commencée  en  1872,  fut  poursuivie 
jusqu’en  1887,  par  MM.  Auguste  Chaverondier  et  Vincent  Durand.  La 
relation  générale  des  fouilles  n’a  pas  encore  été  publiée,  mais  pour  sup¬ 
pléer  provisoirement  à  cette  lacune,  qu’il  se  propose  d’ailleurs  de  com¬ 
bler,  M.  Vincent  Durand  vient  d’insérer  dans  le  Bulletin  de  la  Diana  le 
texte  d’une  intéressante  conférence  sur  cette  station  ségusiave. 
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L  oppidum  du  Crêt-Châtelard,  dont  le  mur  d’enceinte  mesure 
2.510  mètres,  occupe  le  sommet  d’un  monticule  qui  domine  le  lit  de  la 
Loire  à  22  kilomètres  à  vol  d’oiseau  en  amont  de  Roanne. 

Les  fouilles  n’ont  pas  porté,  comme  à  Bibracte,  sur  des  susblructions 
d  habitations.  Celles-ci,  probablement  çontruites  en  matériaux  légers 
ou  en  pisé,  ne  semblent  avoir  laissé  aucun  vestige. 

Les  travaux  de  MM.  Vincent  Durand  et  Auguste  Chaverondier  ont 
consisté  à  explorer  le  rempart  et  à  vider  les  puits  antiques  qui  corres¬ 
pondaient  sans  doute  à  autant  de  petits  groupes  de  maisons.  Trente- 
six  puits  ont  été  minutieusement  explorés. 

La  base  du  rempart  a  conservé  sur  certains  points  une  hauteur  de 
0,n^60  à  1  mètre.  Pour  l’établir  on  avait  au  préalable  entamé  et  aplani 
le  liane  de  la  montagne  comme  s’il  se  fut  agi  de  construire  un  chemin 
en  déblai.  Sur  l’aire  ainsi  obtenue,  dont  la  largeur  a  été  trouvée  de 
2m,50,  a  été  assis  un  mur  en  pierres  sèches,  parementé  en  blocs  d’assez 
gros  volumes.  L’intérieur  est  garni  de  pierraille.  A  0m,40  ou  0m,50  du 
sol,  le  mur  est  arasé  régulièrement  et,  à  ce  même  niveau,  à  des  inter¬ 
valles  réguliers  de  1  mètre  à  lra,05,  on  observe  des  ouvertures  carrées, 
orifices  d’autant  de  canaux  perpendiculaires  au  parement,  jadis  remplis 
par  des  poutres  noyées  dans  le  massif  de  la  construction.  D’autres 
poutres  disposées  dans  le  sens  longitudinal  étaient  reliées  aux  pre¬ 
mières  par  de  grandes  crosses  de  fer  que  l’on  retrouve  encore  à  l’inté¬ 
rieur  des  canaux. 

Le  mur  du  Crêt-Chàtelard  était  donc  construit  suivant  la  méthode 
classique  de  fortification  gauloise.  On  peut  en  suivre  le  tracé  sur  le  plan 
qui  accompagne  la  notice. 

Les  indications  présentées  par  M.  Vincent  Durand  au  sujet  de  cette 
muraille  se  recommandent  particulièrement  à  l’attention  des  archéolo¬ 
gues,  en  raison  de  la  méthode  très  rigoureuse  que  l’auteur  apporte  à 
ses  travaux. 

Lorsque  X Album  du  Crêt-Chàtelard  sera  publié,  on  y  trouvera  de 
curieux  spécimens  de  céramique  gauloise  et  des  objets  de  toute  nature. 
Une  figure  en  bois  de  divinité  accroupie,  pièce  rarissime,  conservée 
comme  par  miracle  dans  la  couche  aqueuse  d’un  puits,  compte  parmi 
les  plus  précieuses  découvertes,  avec  un  cadran  solaire  portatif,  disposé 
pour  donner  l’heure  à  toutes  les  époques  de  l’année  et  sous  toutes  les  la¬ 
titudes.  Ce  dernier  objet  est  connu  par  un  mémoire  dû  à  la  collaboration 
de  M.  Vincent  Durand  et  du  général  de  La  Noë  [Mémoires  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  France ,  t.  LVII,  1897,  et  tirage  à  part). 

Les  monnaies  commencent  avec  Jules  César  et  s’arrêtent  à  Maximin. 
A  signaler  une  pièce  celtibérienne  de  Tarraco.  Ce  n’est  pas  la  première 
fois  d’ailleurs  qu’une  trouvaille  de  ce  genre  se  produit  dans  un  oppidum 
de  la  Gaule  centrale. 

En  résumé,  d’après  les  conclusions  de  l’auteur,  le  Crêt-Châtelard  est 
un  oppidum  gaulois  d’une  époque  peu  antérieure  à  la  conquête.  Dans 
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son  enceinte  fleurit  à  l’époque  romaine  un  village  qui  subsista  jusqu’au 
Bas-Empire. 

Atteint  d’une  cruelle  infirmité  qui  le  prive  totalement  de  l’usage  de 
ses  yeux,  M.  Vincent  Durand  ne  laisse  pas  que  de  poursuivre  vaillam¬ 
ment  ses  travaux  si  appréciés  d’histoire  et  d’archéologie  foréziennes.  La 
science  lui  en  gardera  une  double  reconnaissance. 

Joseph  Déchelette. 


J.  Brissaud.  La  couvade  en  Béarn  et  chez  les  Basques,  p.  225-239  de  la  Revue  des 

Pyrénées ,  1900. 

Ce  n’est  pas  aux  anthropologistes  qu’il  faut  apprendre  le  sens  de  ce 
terme,  la  couvade,  appliqué  au  fait  du  mari  qui  prend,  après  l’accou¬ 
chement,  la  place  de  la  femme,  se  met  au  lit  pendant  qu’elle  se  lève  et 
couve  en  quelque  sorte  l’enfant  nouveau-né.  M.  Brissaud,  l’éminent 
professeur  de  l’Université  de  Toulouse,  a  voulu  savoir  ce  qu’il  faut 
penser  de  cette  coutume,  la  plus  bizarre  peut-être  de  toutes  et  dont  on  a 
tant  parlé. 

Si  la  couvade  existe  ou  a  existé,  il  faut  l’expliquer.  C’est  ici  que  l’ima¬ 
gination  des  savants  s’est  donné  libre  carrière.  La  physiologie,  la  my¬ 
thologie,  le  droit  ont  été  misa  contribution,  et  le  mot  de  l’énigme  est 
peut-être  encore  à  trouver.  M.  Salomon  Reinach  a  prétendu  tout  ré¬ 
cemment  que  la  couvade  tenait  à  de  vieilles  croyances  à  moitié  my¬ 
thologiques,  qu’on  trouve  en  particulier  chez  les  anciens  Grecs;  et  son 
explication  est  très  compliquée.  M.  J.  Brissaud  la  reproduit;  il  cite  en¬ 
core  d’autres  hypothèses  appuyées  sur  des  croyances  anglaises  et  irlan¬ 
daises,  et  appelant  à  leur  secours  une  science  plus  positive  que  la  my¬ 
thologie,  la  physiologie.  Son  but,  vite  atteint,  est  de  donner  une  idée  de 
la  difficulté  du  problème. 

Puis  il  refait  l’historique  de  la  question  avec  toute  la  rigueur  et  la 
critique  d’un  professeur  de  droit.  Après  Strabon  et  Diodore  on  perd  les 
traces  de  la  couvade  dans  le  midi  de  l’Europe.  Il  faut  aller  jusqu’au 
xme  siècle  pour  la  retrouver  dans  une  allusion  du  fabliau  Aucassin  et 
Nicolette ,  dans  un  épisode  qui  se  passe  au  pays  de  Turelure,  pays  des 
gens  qui  ne  sont  bons  à  rien.  Leurs  jeux  nous  donnent  l’idée  du  monde 
renversé.  Cela  trahit  «  une  imagination  de  romancier  »  et  pourtant 
Legrand  d’Aussy  dans  ses  Fabliaux  et  contes  (1781)  n’est  pas  de  cet 
avis  et  le  P.  Colomiès  dans  ses  Mélanges  historiques  édités  en  1675  avait 
déjà  mentionné  la  couvade  en  Béarn  où  elle  aurait  été  un  legs  des 
anciens  Espagnols,  et  en  d’autres  pays,  il  cite  des.  textes,  mais  aucun 
d'eux  ne  se  retrouve  ou  ne  se  trouve  exact;  le  citoyen  Sacombe  de 
Carcassonne,  qui  écrivait  en  1790  un  poème  sur  l’art  des  accouche¬ 
ments,  la  Luciniade,  donne  une  description  de  la  couvade  : 

En  Amérique,  en  Corse  et  chez  l’Ibérien, 

En  France  même,  encor  chez  le  Venarnien, 

Au  pays  Navarrois,.,. 
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De  nos  jours  M.  Cordier,  qui  a  étudié  l’organisation  de  la  famille  chez 
les  Basques,  s  appuie,  pour  établir  l’existence  de  la  couvade,  sur  ses 
propres  observations  et  sur  les  assertions  de  deux  écrivains  basques, 
Chaho  et  Zamacola.  Or,  ni  l’un  ni  l’autre  ne  sont  précis  et  ne  donnent 
de  preuves  ou  de  références  à  l’appui  de  leurs  affirmations.  Ni  l’un  ni 
1  autre  n  ont  vu  pratiquer  la  couvade.  Cordier  songea  à  vérifier  leurs 
assertions  en  faisant  une  enquête  sur  place.  Elle  ne  fut  pas  négative, 
mais  il  ne  put  en  apprendre  bien  long,  ni  voir  de  près  fonctionner  cet 
usage.  M.  Bladé  opposa  à  ces  résultats  une  contre-enquête  absolument 
négative. 

De  son  côté  M.  J.  Vinson,  qui  a  parcouru  fréquemment  le  pays  Bas¬ 
que,  n’a  jamais  pu  rencontrer  un  cas  vérifiable  de  couvade. 

M.  Brissaud  raconte  ensuite,  avec  des  détails  inédits  et  curieux,  la 
mystification  plaisante  dont  fut  victime  à  ce  propos  la  Société  des 
sciences  et  lettres  de  Pau.  Cependant  certains  traits  laisseraient  soup¬ 
çonner  quelque  fond  de  réalité. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  est  qu’il  a  existé,  «  depuis  le  xviis  siècle  au 
moins,  une  tradition  très  flottante  attribuant  cet  usage  tantôt  aux  Bas¬ 
ques,  tantôt  aux  Béarnais,  tradition  dont  l’origine  nous  échappe,  mais 
qui  ne  paraît  point  correspondre  à  des  faits  réels.  » 

Est-ce  dans  l’esprit  populaire  que  la  tradition  de  la  couvade  basque  a 
ses  racines.  Il  se  pourrait  qu’elle  fût  l’expression  humoristique  et  rail¬ 
leuse  de  la  réaction  contre  un  état  de  droit  fort  archaïque  dont  il  sub¬ 
siste  encore  de  nos  jours  quelques  vestiges.  M.  Brissaud  rappelle  avec 
quelle  faveur  le  droit  pyrénéen,  au  contraire  des  législations  et  des  cou¬ 
tumes  qui  l’enserraient,  traitaient  les  femmes.  Le  rôle  du  mari  de  la 
fille  aînée  n’était  que  celui  d’un  premier  serviteur,  de  là  aux  environs 
des  railleries  faciles;  on  se  moqua  de  ces  pauvres  maris,  et  soit  dans  le 
Gers,  soit  même  en  Béarn,  il  y  a  maints  contes  à  leur  détriment.  Du  mari 
accoutré  en  fîleuse  il  n’a  pas  coûté  beaucoup  sans  doute,  pour  faire  une 
nourrice  et  une  accouchée. 

É.  C. 


Tappeiner  (Dr  Franz).  Meine  anthropologische  Weltunschauung  (Ma  conception  du 

monde).  Meran,  1901,  p.  12. 

Malgré  son  grand  âge  (le  docteur  Tappeiner  a  plus  de  80  ans),  l’au¬ 
teur  étonne  le  monde  scientifique  par  la  profondeur  de  ses  vues  et  l’o¬ 
riginalité  de  ses  conceptions  anthropologiques.  Le  docteur  Tappeiner 
est  déiste,  ce  qui  ne  l’empêche  pas  d’être  un  fervent  disciple  du  trans¬ 
formisme  dans  ses  applications  zoologiques.  Mais  ce  n’est  pas  le  côté 
zoologique  de  cette  théorie  qui  préoccupe  le  savant,  c’est  celui  qui  est 
purement  anthropologique.  «  Le  premier  homme,  dit-il,  c’est-à-dire 
l’habitant  blanc  primitif  de  l’Europe,  a  vécu  au  centre  de  ce  continent 
pendant  l’époque  glaciaire  et  la  première  époque  interglaciaire.  A  la 
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suite  des  fréquents  changements  de  climats,  il  a  été  obligé  d  entre¬ 
prendre  de  nombreuses  migrations  du  nord  au  sud  et  de  1  est  a  1  ouest. 
Ces  mi-rations  ont  dû  sans  doute  avoir  pour  conséquence  de  faibles 
modifications  somatiques,  de  manière  que,  déjà  à  cette  époque  reculée, 
il  existait  des  dolichocéphales,  des  mésaticéphales  et  des  brachycé¬ 
phales  qui  avaient  des  yeux  bleus  ou  gris,  des  cheveux  blonds  ou  châ¬ 
tains.  Tous  les  crânes  préhistoriques  qu’on  a  trouvés  dans  des  fouilles 
en  Europe  ont  été,  dit  l’auteur,  minutieusement  examinés  par  des 
hommes  compétents  qui  ont  tous  déclaré  finalement  qu’ils  se  rappro¬ 
chaient  incontestablement  des  Européens  actuels,  aussi  bien  par  la  no¬ 
blesse  de  leurs  formes  que  par  leur  considérable  capacité  cérébrale.  » 
Suivons  l’auteur  dans  sa  démonstration. 

Ces  primitifs  Européens  blancs  se  sont  accrus  pendant  des  milliers 
d’années,  atteignant  le  chiffre  de  plusieurs  millions,  jusqu  au  moment 
où  la  seconde  époque  glaciaire  a  rendu  les  deux  tiers  de  l’Europe  inha¬ 
bitable;  alors  plusieurs  millions  d’Européens  ont  émigré  vers  les 
plaines  de  l’Asie  occidentale  et  vers  l’Afrique,  régions  libres  de  glace 
et  très  fertiles,  où  ils  se  sont  fixés  en  Babylonie  et  en  Égypte.  La  mi¬ 
gration  suivante,  qui  fut  en  même  temps  la  plus  considérable,  eut  lieu 
au  point  culminant  de  la  seconde  époque  glaciaire;  ce  flot  humain, 
ayant  trouvé  la  Babylonie  et  l’Égypte  occupées,  se  déversa  dans  toutes 
les  directions  vers  l’est  et  le  sud  de  l’Asie,  vers  l’Afrique,  vers  le  nord 
et  le  sud  de  l’Amérique. 

A  cette  époque  les  Européens  primitifs  n’en  étaient  qu’à  la  première 
période  paléolithique;  ils  se  servaient  de  signes  en  guise  de  langage  et 
non  d’une  langue  articulée;  ainsi  outillés,  ils  arrivèrent  en  Babylonie 
et  en  Égypte,  mais  là  jouissant  d’un  meilleur  climat  qu’en  Europe,  ils 
parvinrent  rapidement  à  la  période  néolithique  et  au  langage  articulé. 
Les  autres  émigrants,  ayant  de  nouveau  à  lutter  contre  un  climat  défa¬ 
vorable,  ne  perfectionnèrent  souvent  pas  du  tout  leur  civilisation  ru¬ 
dimentaire  et  n’atteignirent  que  rarement  à  la  période  néolithique; 
leur  langage  reste  imparfait  et  manque  souvent  de  mots  pour  exprimer 
les  noms  de  nombre  ou  les  idées  abstraites.  C’est  ainsi  que  de  la  souche 
primitive  de  l’Européen  blanc  et,  après  des  migrations  qui  durèrent  des 
milliers  et  des  milliers  d’années  à  travers  tous  les  climats  du  globe, 
se  formèrent  les  races  humaines,  la  jaune,  la  brune,  la  rouge  et  la  noire. 

«  Il  est  inexact,  ajoute  l’auteur,  de  vouloir  désigner  comme  race 
blanche  le  tronc  primitif  des  Européens  blancs,  car  à  cette  époque  il 
n’existait  pas  encore  de  races.  » 

L’auteur  oppose  sa  manière  de  voir  à  l’hypothèse  de  Darwin  sur  le 
transformisme  qu’il  ne  croit  pas  applicable  à  l’espèce  humaine. 

Les  quelques  citations  que  nous  avons  faites  prouvent  que  le  doc¬ 
teur  Tappeiner  prend  pour  base  de  tout  son  système,  en  apparence 
fort  simple,  l’importance  capitale  des  milieux  qui  lui  permet  de  de¬ 
meurer  monogéniste. 
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Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  dire,  dans  de  précédents  comptes 
rendus  des  très  intéressants  travaux  du  Nestor  de  l’anthropologie  al¬ 
lemande,  qu’à  ce  sujet  nous  ne  partageons  pas  sa  manière  de  voir,  et 
la  théorie  de  la  création  qu’il  développe  dans  la  fin  de  son  opuscule  ne 
nous  convainc  pas  davantage.  Le  docteur  Tappeiner  ne  semble  pas  ac¬ 
corder  assez  d’importance  aux  lois  d’hérédité  et  surtout  de  sélections 
naturelles  et  sociales  qui  exercent  une  influence  considérable  sur  la 
formation  des  races. 

Cu.  de  Ujfalvy. 


Dumont  (Arsène).  Aptitude  de  la  France  à  fournir  des  colons  ( Bulletins  de  Ici 
Société  cl' Anthropologie,  p.  503,  520,  1899). 

L’aptitude  à  coloniser  n’existerait,  selon  l’auteur,  que  dans  les  col¬ 
lectivités  dont  la  natalité  est  élevée,  lorsque  la  densité  de  la  population 
est  égale  ou  supérieure  à  celle  des  nations  voisines  ;  quand  la  terre  et  les 
subsistances  sont  insuffisantes  et  que  l’excès  des  naissances  sur  les 
décès  est  assez  fort  pour  amener  une  augmentation  rapide  de  la  den¬ 
sité.  Cet  ensemble  de  conditions  est  loin  d’être  réalisé  pour  la 
France. 

La  population  de  notre  pays  ne  s’accroît  qu’avec  une  extrême  lenteur 
dans  les  campagnes,  tandis  que  celle  des  villes,  des  grands  centres  par¬ 
ticulièrement,  augmente  rapidement.  Certaines  régions  agricoles  sont 
entièrement  désertées;  6.226.189  hectares  de  terre  arable  sont  aban¬ 
donnés  ;  la  partie  cultivée,  étant  imparfaitement  travaillée,  ne  produit 
pas  tout  ce  qu’elle  pourrait  donner.  Il  en  résulte  qu  il  faudrait  tout 
d’abord  coloniser  certains  départements  avant  de  coloniser  nos  posses¬ 
sions  d’outre-mer. 

Nous  n’avons  pas  de  colons.  Le  véritable  colon  est  celui  qui  vit  du 
produit  du  sol,  le  cultivateur  sérieux,  sans  besoins  artificiels,  indiffé¬ 
rent  aux  distractions  et  aux  excitants  cérébraux.  Or,  l’émigration  ru¬ 
rale  dans  nos  villes  n’est  pas  d’ordre  économique  mais  de  nature  mo¬ 
rale,  politique,  intellectuelle  et  esthétique.  Ceux  qui  dédaignent  la  vie 
des  champs  dans  leur  pays  refuseront  à  plus  forte  raison  d  aller,  au  bout 

du  monde,  se  livrer  à  l’agriculture. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  davantage  sur  cette  étude  documen¬ 
tée,  dont  l’auteur  apprécie  si  justement  notre  situation  économique, 
sociale  et  intellectuelle. 

Dans  ses  conclusions,  M.  Dumont  n’entrevoit  qu’un  moyen  de  salut 
pour  notre  race:  la  mise  en  culture  intensive,  non  seulement  de  notre 
sol,  mais  de  nos  cerveaux  ;  la  diffusion  du  savoir,  l’augmentation  de  la 
production  mentale  du  Français.  Il  faut  regagner  en  qualité  ce  que 
nous  avons  perdu  en  quantité.  «  Il  faut  réaliser  le  progrès  du  peuple 
oar  la  science  et  de  la  science  par  le  peuple.  » 

A 


H.  Mansuy. 
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M.yyet.  La  répartition  du  goitre  en  France  {La  Médecine  pratique, 

décembre  1900). 

Cet  article  est  le  résumé  d’une  communication  faite  à  l’Académie  de 
Médecine  par  M.  Poncet  de  Lyon,  au  nom  de  M.  Mayet,  interne  des 
hôpitaux. 

Se  basant  sur  les  documents  fournis  par  les  opérations  des  conseils 
de  révision  pendant  une  période  de  dix  années,  allant  de  .1887  à  1896, 
M.  Mayet  a  établi  le  coefficient  de  la  fréquence  du  goitre  dans  chaque 
département.  En  classant  les  départements  par  ordre  décroissant,  on 
peut  les  diviser  en  six  séries. 

Dans  la  première  se  placent  six  départements  qui,  sur  1000  jeunes 
gens  de  vingt  ans,  ont  au  moins  10  goitreux.  Ce  sont:  la  Haute-Savoie 
(45),  la  Savoie  (23),  les  Hautes-Alpes  (16),  l’Ardèche  (13),  les  Hautes- 
Pyrénées  (12),  les  Basses-Alpes  (10). 

La  seconde  série  comprend  les  départements  dans  lesquels,  sur 
1000  conscrits,  5 à  10  sont  atteints  de  goitre.  Dans  cette  série  se  placent, 
la  Corrèze  (9,7),  puis  la  Lozère,  la  Loire,  l’Ariège,  les  Landes,  la  Dor¬ 
dogne,  les  Basses-Pyrénées,  le  Cantal,  l’Aveyron,  l’Isère,  le  Puy-de- 
Dôme,  les  Vosges,  la  Haute-Saône,  le  Rhône,  la  Saône-et-Loire  (5,02). 

Une  troisième  série  donne  le  coefficient  2,05  à  5  pour  1000.  Ce 
sont  les  départements  de  Vaucluse  (4,7),  de  la  Drôme,  du  Jura,  de 
l’Orne,  de  la  Haute-Loire,  des  Alpes-Maritimes,  du  Doubs,  du  Gard,  de 
la  Haute-Marne,  de  la  Haute-Garonne,  des  Pyrénées-Orientales,  du  Lot, 
de  l’Ain,  de  l’Aisne  (2,5). 

La  quatrième  série  comprend  les  départements  se  groupant  entre  les 
chiffres  1,25  et  2,5  pour  1000.  Ils  sont  au  nombre  de  20:  Creuse, 
Haute-Vienne,  Sarlhe,  Allier,  Aude,  Hérault,  Aube,  Seine-Inférieure» 
Vendée,  Bouches-du-Rhône,  Eure,  Nièvre,  Tarn,  Charente,  Somme, 
Loiret,  Meuse,  Mayenne,  Marne,  Meurthe-et-Moselle. 

La  cinquième  série  est  formée  par  les  départements  qui  ont  de  0,50 
à  1,25  goitreux  pour  1000:  Deux-Sèvres,  Oise,  Côte-d’Or,  Gironde, 
Cher,  Seine-et-Oise,  Var,  Calvados,  Ardennes,  Indre,  Seine-et-Marne, 
Charente-Inférieure,  Nord,  Yonne,  Pas-de-Calais,  Indre-et-Loire, 
Corse,  Vienne,  Maine-et-Loire,  Tarn-et-Garonne. 

Enfin,  la  sixième  série  réunit  les  11  départements  où  le  goitre 
n’existe  pour  ainsi  dire  pas  :  Gers,  Manche,  Loire-Inférieure,  Eure-et- 
Loir,  Loir-et-Cher,  Ille-et-Vilaine,  Seine,  Côtes-du-Nord,  Morbihan, 
Lot-et-Garonne. 

En  reportant  sur  la  carte  ces  différentes  séries,  on  reconnaît  que  le 
goitre  n’est  pas  répandu  au  hasard,  mais  se  groupe  de  façon  à  former 
différents  îlots,  d’étendue  variable,  occupant  les  régions  des  Alpes,  des 
Pyrénées,  du  Plateau  central,  du  Jura  et  des  Vosges. 

Deux  départements  forment  seuls  une  tache  isolée  au  milieu  de  ré¬ 
gions  dans  lesquelles  le  goitre  est  rare:  l’Aisne,  qui  faisait  autrefois 
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partie  d’un  groupe  où  l’endémie  a  beaucoup  diminué,  et  l’Orne,  qui 
autrefois  était  indemne  de  goitre. 

L’endémie  a  augmenté  dans  26  départements  et  diminué  dans  17. 

Les  départements  dans  lesquels  le  goitre  a  le  plus  augmenté  de 
fréquence  sont  .  la  Haute-bavoie,  les  Landes,  l'Orne,  la  Sarthe,  la 
Mayenne,  la  Haute-Saône,  le  Gard,  l’Hérault,  la  Vendée,  les  Deux- 
Sèvres,  etc. 

Ceux  dans  lesquels  a  diminué  la  fréquence  des  cas  de  goitre  sont  : 
les  Hautes-Alpes,  les  Basses-Alpes,  les  Hautes-Pyrénées,  l’Ardèche,  la 
Loire,  le  Rhône,  l’Isère,  l’Oise,  les  Ardennes,  la  Haute-Marne,  la  Côte- 
d’Or,  etc. 

Des  faits  exposés  par  M.  Mayet,  il  faut  conclure  que  les  régions  où  le 
goitre  se  rencontre  avec  une  certaine  fréquence  ne  se  sont  pas  sensi¬ 
blement  déplacées  dans  l’espace  d’un  siècle. 

La  surface  occupée  par  l’endémie  paraît  avoir  diminué  d’étendue, 
surtout  depuis  cinquante  ans. 

Dans  l’ensemble  de  la  France,  la  fréquence  de  goitre  a  diminué  d’une 
façon  indéniable. 

On  ne  possède  actuellement  aucune  donnée  permettant  d’établir  les 
relations  de  fréquence  du  goitre  et  du  crétinisme. 

H.  M. 

Fourdrignier  (Ed.).  Divinités  accroupies  ( Bulletins  (le  la  Société  d'Ant/iropo/oc/ie, 

p.  158-170,  1899). 

M.  Fourdrignier  présente  un  agrandissement  photographique  d’une 
monnaie  des  Catalauni,  à  divinité  assise.  Sur  le  verso  se  voit  un  san¬ 
glier  tourné  à  droite,  au-dessus  duquel  se  distingue  un  attribut  sem¬ 
blable  à  celui  d’une  autre  monnaie  de  la  même  région,  ainsi  qu’un 
animal  à  oreille  relevée,  d’une  détermination  difficile.  Un  objet  pris 
tout  d’abord  pour  un  carnyx,  placé  au-dessus  de  cet  animal,  est  consi¬ 
déré  par  l’auteur  comme  une  trompe.  Cette  représentation  peut  être 
imitée  d’un  denier  de  César,  sur  lequel  est  figuré  un  éléphant;  mais 
cette  pièce  pourrait  ne  pas  constituer  le  seul  document  ayant  inspiré 
l’artiste  gaulois.  Quelques  Galates  revenant  de  Bactriane  ont  pu  rap¬ 
porter  de  ce  pays,  vers  la  lin  du  ne  siècle  avant  notre  ère,  un  certain 
nombre  de  monnaies  de  cette  contrée,  monnaies  sur  lesquelles  se 
retrouvent  une  divinité  accroupie  et  un  éléphant  marchant  à  droite. 
On  peut  donc  faire  remonter  à  cette  époque  les  petites  idoles  à  posture 
assise  dont  on  connaît  déjà  une  quinzaine  d’exemplaires.  Legrand  vase 
bien  connu  de  Gundestrup,  dens  le  Jutland,  montre  également  un  dieu 
accroupi,  entouré  d’attributs  et  d’animaux  parmi  lesquels  on  est  sur¬ 
pris  de  reconnaître  l’éléphant.  L’auteur  insiste  sur  une  particularité  du 
dessin  représentant  ce  proboscidien,  dont  le  corps  est  piqueté,  dans  le 
but,  croit-il,  de  figurer  les  poils,  idée  qui  est  justifiée  par  la  comparai- 
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son,  avec  d’autres  espèces  velues,  d’une  détermination  spécifique  cer¬ 
taine,  le  loup  entre  autres.  Il  invoque  d’autre  part  un  texte  de  Strabon, 
relatif  au  commerce  de  l’ivoire,  auquel  se  livraient  les  Bretons,  déno¬ 
mination  appliquée  à  cette  époque  à  différents  peuples  du  nord  de  l’Eu¬ 
rope.  De  ces  faits  et  de  la  fréquence  des  découvertes  de  mammouths 
encore  recouverts  de  leur  peau  et  de  leurs  poils  en  Sibérie,  M.  Fourdri- 
gnier  conclut  que  c’est  cet  animal  qui  est  représenté  sur  le  vase 
danois. 

H.  M. 

M.  Maître  (Léon).  Le  dieu  accroupi  de  Quilly,  figurine  gauloise  ( Bulletins  de  la 
Société  d' Anthropologie,  p.  142-153,  1899). 

Cette  figurine  provient  de  Quilly  (Loire-Inférieure);  elle  aurait  été 
découverte  dans  un  champ  rempli  de  scories,  vestiges  probables  de 
l’industrie  sidérurgique  gallo-romaine  dans  ce  pays,  où  divers  monu¬ 
ments  de  cette  époque  ont  été  signalés. 

Malgré  le  titre  de  cette  communication,  la  statuette  n’est  pas  accrou¬ 
pie,  ses  jambes  sont  croisées.  La  tête  seule  est  en  ronde-bosse;  la  face 
est  arrondie,  imberbe  ;  l’expression  de  la  physionomie  est  juvénile.  Le 
tronc  et  les  membres  ne  sont  indiqués  que  par  un  faible  relief;  le  bras 
gauche,  à  peine  visible,  est  allongé  le  long  du  corps;  le  bras  droit  est 
ramené  sur  la  poitrine;  la  main  est  bien  dessinée,  à  l’extrémité  des 
doigts  allongés  se  voit  un  objet  de  forme  indéterminable.  Les  seins 
relativement  volumineux,  ainsi  que  la  saillie  des  organes  génitaux,  ne 
laissent  guère  de  doute  sur  l’ambiguïté  sexuelle  du  personnage,  autant 
qu’on  peut  en  juger  après  examen  du  dessin  qui  accompagne  ce  tra¬ 
vail.  Le  dos  est  plan  ;  il  est  orné  d’une  série  de  cercles  concentriques 
disposés  symétriquement. 

C  est  la  seule  figurine  en  terre  cuite  connue,  de  cette  époque  et  dans 
cette  attitude  ;  les  objets  similaires  découverts  jusqu’à  ce  jour  sont  en 
pierre  ou  en  bronze. 

L  auteur  estime  que  ce  curieux  spécimen  de  la  statuaire  gauloise  a 
été  fabriqué  sur  notre  sol,  mais  qu’il  constitue  une  nouvelle  preuve  de 
l’influence  de  l’art  égyptien  dans  notre  pays. 

H.  M. 

Lefèvre  (André).  Mythologie  germanique  et  Scandinave  ( Revue  mensuelle  de 

l'École  d’ Anthropologie  de  Paris,  1900). 

Lue  analyse  succincte  de  l’article  de  M.  André  Lefèvre  ne  pourrait  que 
1  amoindrir  ou  le  dénaturer.  L’auteur  nous  fait  connaître  les  origines 
des  riches  littératures  mythologiques  du  nord  de  l’Europe,  dont  il  place 
e  berceau  dans  les  provinces  rhénanes  actuelles,  d’où  elles  auraient 
gagne  les  bouches  de  l’Elbe,  puis  certaines  parties  de  la  Scandinavie, 
ou  leur  élaboration  se  serait  achevée  entre  les  vie  et  ixe  siècles. 
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S’appuyant  sur  la  linguistique  et  la  tradition,  il  nous  retrace  l’his¬ 
toire  et  les  transformations  du  panthéon  germanique,  histoire  dans  la¬ 
quelle  on  retrouve,  dans  leurs  grandes  lignes,  les  légendes  cosmogo¬ 
niques,  substratum  de  tous  les  systèmes  religieux.  Nous  ne  saurions 
mieux  faire,  à  ce  sujet,  que  citer  l’auteur  lui-même.  «  Car  toutes  ces 
peintures,  ces  images  accumulées  et  équivalentes,  ne  sont  que  des 
redites,  des  variations  sur  un  thème  inépuisable,  leit-motiv  de  toutes 
les  religions,  qui  court  à  travers  tous  les  timbres  et  toutes  les  gammes, 
lieu  commun  des  mythologies  et  des  morales,  enrichi  d’incidents,  de 
fioritures  harmonieuses  ou  discordantes,  transposé  dans  tous  les  tons 
et  qu’on  reconnaît  sous  ses  innombrables  métamorphoses.  » 

H.  M. 


V.  Titilbach.  Das  heilige  Feuer  bei  den  Balkanslaven  (Le  feu  sacré  chez  les  Slaves 

des  Balkans).  Internationales  Archiv  für  Ethnographie,  t.  XIII,  1900,  p.  1  (4  pl.). 

Chez  tous  les  peuples  slaves,  le  feu  du  foyer  a  un  caractère  sacré.  11 
ne  doit  jamais  s’éteindre;  c’est  autour  de  lui  que  s’assemble  le  soir 
toute  la  maisonnée.  La  jeune  mariée  est  tout  d’abord  conduite  auprès 
du  foyer  dont  elle  doit  faire  trois  fois  le  tour.  Enfin  les  chenêts  ont 
ont  souvent  la  forme  d’animaux  symboliques.  Chez  les  Slaves  des  Bal¬ 
kans,  on  trouve  en  outre  toute  une  série  de  superstitions  qui  se  ratta¬ 
chent  au  «  feu  vivant  ».  Ce  feu  est  produit  de  la  façon  la  plus  primitive, 
parla  friction  de  deux  morceaux  de  bois:  en  l’espèce,  c’est  du  tilleul 
bien  sec. 

Cependant  le  mode  originel,  par  simple  friction,  trop  long  et  trop 
difficile,  tend  à  disparaître.  Les  Serbes  de  la  Macédoine  occidentale 
fixent  en  terre  deux  forts  piquets  de  chêne  ;  près  de  leur  extrémité  su¬ 
périeure  est  foré  un  trou  arrondi  dans  lequel  peut  tourner  à  frottement 
dur  un  bâton  de  tilleul.  Celui-ci  est  animé  d’un  mouvement  de  rotation 
alternatif  au  moyen  d’un  archet  dont  la  corde  fait  un  tour  autour  de 
lui.  Les  extrémités  pointues  placées  dans  les  trous  des  piquets  s’échauf¬ 
fent  et  finissent  par  enflammer  de  l’amadou  qui  y  est  placé.  D’autres 
fois,  on  fait  faire  à  un  cordon  un  ou  deux  tours  autour  du  bâton  de 
tilleul  et  deux  personnages  tirent  alternativement  de  part  et  d’autre  de 
façon  à  lui  communiquer  un  mouvement  de  rotation.  En  tous  les  cas 
les  deux  piquets  sont  fortement  reliés  ensemble  par  une  corde,  de  façon 
qu’ils  ne  puissent  s’écarter. 

Les  bergers  bulgares  fixent  sur  une  souche  d’arbre  un  bloc  prisma¬ 
tique  de  tilleul  sur  lequel  ils  frottent  fortement  une  pièce  du  même  bois. 
Généralement  ils  se  mettent  à  deux  pour  cet  exercice,  chacun  tirant 
alternativement  la  pièce  de  tilleul  de  son  côté. 

Le  «  feu  vivant  »  ainsi  préparé  jouit  de  nombreuses  propriétés  ma¬ 
giques  et  notamment  de  celle  de  préserver  des  épidémies.  L’auteur  a  pu 
assister  dans  le  village  de  Setonié,  au  pied  des  monts  Homolié,  à  de 
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bizarres  cérémonies  destinées  à  mettre  tin  à  une  épidémie  qui  y  régnait 
alors.  Le  point  essentiel  à  noter  est  que  tous  les  habitants  avaient  éteint 
leurs  foyers  et  qu’après  s’être  réunis  en  habits  de  fête  dans  un  endroit 
convenu,  ils  traversèrent  à  quatre  pattes  un  petit  tunnel  qui  y  avait  été 
creusé.  A  l’issue,  chacun  fut  marqué,  sur  le  dos,  d’une  croix  au  char¬ 
bon,  puis  il  reçut  quelques  braises  d’un  «  feu  vivant  »  qui  avait  été  al¬ 
lumé  par  deux  vieillards  de  sexe  différent.  Tous  s’empressèrent  de  les 
emporter  dans  leurs  maisons  pour  rallumer  leurs  foyers;  puis  ils  burent 
un  peu  d’eau  où  ils  avaient  jeté  quelques-uns  de  ces  charbons. 

Il  est  curieux  d’apprendre  qu’il  y  a  des  fabricants  de  «  feu  vivant  ». 
L’un  d’eux,  visité  par  l’auteur,  était  un  tourneur  sur  bois  et  il  le  pro¬ 
duisait  de  la  façon  la  plus  simple  aux  extrémités  de  Taxe  de  son  tour 
primitif,  à  mouvement  alternatif.  Il  le  vendait  0  fr.  20. 

Il  esL  intéressant  de  voir,  en  Europe  même,  le  mode  originel  de  pro¬ 
duction  du  fou  conservé  jusqu’à  nos  jours  et  doué  de  propriétés  merveil¬ 
leuses  dans  l’imagination  des  populations. 

Dr  L.  Laloy. 


Avkneau  de  da  Grancièhe.  La  massue  sacrée  ou  Er  Maël  beniguet  ( Coyigres  de 

l'Association  bretonne  à  Guêrande ). 

Une  singulière  coutume,  encore  en  usage  dans  quelques  cantons  du 
Morbihan  et  des  Côtes-du-Nord,  consiste  en  l’apposition  sur  la  tête  des 
vieillards  à  l’agonie  d’une  pierre  ou  d’une  massue  en  bois,  d’un  poids 
relativement  considérable;  ainsi  le  Macl  beniguet  de  Loc-Meltro  était 
une  sphère  en  granit  de  0"',42  de  diamètre.  Ces  objets  sont  en  grande 
vénération.  Ne  pourrait-on  voir  dans  cette  extrême  onction  une  survi¬ 
vance  atténuée  des  sacritices  des  vieillards  dans  l’antiquité?  Quelques 
légendes  locales  donneraient  un  certain  crédit  à  cette  hypothèse;  à 
Locmariaquer,  on  dit  d’un  vieillard  qui  s’obstine  à  ne  pas  mourir  : 
«  Il  faudra  prendre  le  Maël  beniguet  avec  lui  pour  finir.  » 

il.  Mansuy. 


SÉiiiLDor  Paul.  Les  coquillages  de  mer.  Paris,  1900. 

Il  y  a  beaucoup  a  prendre  dans  cet  intéressant  petit  livre,  qui  enri¬ 
chit  le  Jollvlore  d  une  foule  de  faits  nouveaux  et  dans  lequel  abondent 
es  récits,  contes  et  légendes, pittoresques  et  naïfs,  attribuant  aux  mol¬ 
lusques  (animal  ou  coquille)  des  propriétés  et  des  vertus  merveilleuses, 
Les  chapitres  consacrés  aux  coquilles  employées  dans  un  but  reli¬ 
gieux  ou  considéiées  comme  amulettes  renferment  un  certain  nombre 
o  jseï  valions  inédites,  dont  1  ethnographe  et  l’anthropologiste  pour¬ 
ront  laire  leur  profit. 


H.  M. 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 


207 


Bonnemèke  (Lionel).  L'influence  orientale  en  Bretagne  ( Bulletins  de  la  Société 

d' Anthropologie,  p.  389,  397,  1899). 

Le  souvenir  de  Moloch,  le  dieu  sanguinaire  des  Phéniciens,  s’est  con¬ 
servé  vivace  en  Bretagne.  Dans  maintes  localités,  les  paysans  jurent 
encore  par  Moloch  Ru,  Moloch  le  Rouge.  Cette  étymologie  est  admise 
par  MM.  Le  Norcy  et  Aveneau  de  la  Grancière  ;  le  mot  s’est  plus  ou  moins 
altéré  suivant  les  lieux;  aux  environs  de  Pontivy  on  dit  Malo-c’h-Ru  ; 
à  Hennebont,  dans  le  même  département,  Male-c’h-Ru.  Henri  Martin 
croyait  que  les  Phéniciens  avaient  dû  aborder  souvent  dans  l’ile  de  Baz 
où  un  rocher  porte  aujourd’hui  le  nom  significatif  de  Roc’h-Moloch. 

On  sait  que  MM.  Letourneau  et  Zambacco  rapprochent  certains  signes 
gravés  sur  les  mégalithes  du  Morbihan  des  caractères  phéniciens. 

Les  perles  de  verre  blanc  taillé  à  facettes  ou  uni,  ou  de  verre  de 
différentes  couleurs,  recueillies  en  grand  nombre  par  les  paysans,  au 
cours  de  leurs  travaux  agricoles,  sont  identiques  à  celles  que  l’on  exhume 
aux  environs  de  Tunis.  La  population  rurale  de  la  Bretagne  les  consi¬ 
dère  comme  de  précieux  talismans,  à  tel  point  que  le  clergé,  ne  pou¬ 
vant  détruire  cette  croyance,  dut  entrer  en  composition  et  bénir  ce 
qu’il  se  proposait  d’anathématiser. 

L’auteur  attribue  la  même  origine  aux  broderies  qui  ornent  le  gilet 
breton,  dont  la  disposition  rappelle  les  dessins  couvrant  les  parois  de 
quelques  dolmens.  Un  vase  figuré  dans  Y  Archéologie  égyptienne  de 
M.  Maspero,  vase  datant  d’Apriès  ou  d’Amosis,  est  décoré  de  dessins 
présentant  une  frappante  ressemblance  avec  ceux  que  l’on  retrouve  sur 
ces  gilets;  le  savant  auteur  de  cette  publication  assure  que  les  Cartha¬ 
ginois  «  copiaient  assidûment  les  modèles  égyptiens  ». 

M.  Bonnemère  conclut  «  que  la  Bretagne,  et  tout  particulièrement 
les  arrondissements  de  Vannes  et  de  Pontivy,  se  ressentent  encore  à 
l’heure  actuelle  des  relations  que  leurs  habitants  primitifs  ont  eues  avec 
les  Phéniciens  dont,  au  surplus,  la  présence  sur  nos  côtes,  à  des  époques 
très  reculées,  est  facilement  explicable  ». 

H.  M. 

Voekov  (Th.).  Le  sommeil  hivernal  chez  les  paysans  russes  ( Bulletins  et 
Mémoires  de  la  Société  d' Anthropologie  de  Paris,  1900). 

La  «  couchée  »  est  un  moyen  employé  par  les  paysans  russes  pour 
s’accoutumer  à  la  faim  et  prendre  l’habitude  de  ne  pas  manger.  Aussitôt 
que  le  chef  de  la  maison  constate  que  la  quantité  de  seigle  qu’il  possède 
n’est  pas  suffisante  pour  passer  l’hiver,  il  s’arrange  pour  en  diminuer 
la  consommation.  Sachant  bien  qu’en  prenant  cette  mesure  extrême  il 
lui  sera  difficile  de  conserver  la  santé  des  siens,  ainsi  que  les  forces 
qui  leur  sont  nécessaires  pour  le  travail,  toute  la  famille  se  met  en 
«  couchée  »,  c’est-à-dire  prend  ses  dispositions  pour  dormir  pendant 
quatre  ou  cinq  mois,  chacun  s’arrangeant  de  manière  à  ne  faire  que 
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le  minimum  de  mouvements,  à  ne  pas  dépenser  sa  chaleur  animale 
pour  manger  le  moins  possible.  Cette  coutume  d’hivernation,  qu’on 
appelle  «  liojka  »,  est  mise  en  pratique  dans  des  districts  entiers...  Le 
sommeil  ne  s’interrompt  que  pour  les  choses  strictement  nécessaires, 
et  aussitôt  tout  se  replonge  dans  le  silence. 

H.  M. 


Duhousset  (Le  colonel).  Rham-a  Sama,  dit  l’homme  primitif  ( Bulletins  et  Mé¬ 
moires  de  la  Société  d' Anthropologie  de  Paris,  1900). 

Rham-a-Sama,  déjà  étudié  par  M.  le  Dr  Reboul  (Bull,  de  la  Soc. 
d' Anthropologie  du  21  octobre  1897  et  du  5  mai  1898),  a  été  l’objet 
d’observations  nouvelles  de  la  part  de  M.  le  Dr  René  Belin,  chirurgien 
de  la  maison  de  santé  dans  laquelle  ce  phénomène  vient  de  s’éteindre. 

Rham-a-Sama  paraissait  avoir  dépassé  la  cinquantaine.  Il  était  de 
petite  taille,  mais  assez  bien  pris.  Sa  chevelure  était  abondante  et 
épaisse;  ses  épaules,  sa  poitrine  et  son  dos  étaient  couverts  d’une 
soyeuse  toison.  Les  moustaches  et  la  barbe  présentaient  une  implanta¬ 
tion  normale;  la  barbe  tombait  au-dessous  des  mamelons.  La  tête 
offrait  une  certaine  régularité;  les  yeux,  remarquables  par  leur  expres¬ 
sion  de  douceur,  étaient  plutôt  marrons  que  bruns;  le  nez  droit,  les 
lèvres  épaisses,  légèrement  fendues  en  avant  comme  un  bec  de  lièvre, 
les  oreilles  grandes,  à  direction  s’éloignant  de  la  verticale,  l’absence 
de  poils  sur  les  mains  et  sur  les  pieds,  sont  autant  de  caractères  qui 
ont  été  notés.  La  voûte  palatine,  à  sommet  parabolique,  s’élevant  à 
plus  du  double  de  ce  qu’on  constate  ordinairement,  augmentait  ainsi  la 
cavité  buccale,  particularité  qui  donnait  à  la  phonation  une  ampli¬ 
tude  extraordinaire,  la  tonalité  étant  d’ailleurs  mal  réglée  par  une 
langue  épaisse  et  peu  mobile.  Cet  individu  n’avait  pas  de  langage,  il  ne 
balbutiait  que  quelques  mots. 

Rham-a-Sama  présentait  des  anomalies  dentaires  comme  tous  les 
hommes  velus  observés  jusqu’à  présent;  il  possédait  des  dents  supplé¬ 
mentaires,  dont  l’auteur  ne  nous  fait  connaître  ni  le  nombre,  ni  les 
particularités  s’y  rattachant. 

On  n’a  aucun  renseignement  sur  le  lieu  de  naissance  de  cet  individu, 
dont  on  ignore  également  les  antécédents  héréditaires. 

II.  M. 


^  olkov  (Tu.).  L'homme-lion  ( Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  d' Anthropologie 

de  Paris,  1900). 

L  homme-lion  est  un  garçon  de  cinq  ans,  dont  la  taille  mesure  lm,U7. 
Toute  la  face  est  couverte  de  poils  longs  et  épais;  sur  la  tête  ils  sont 
châtain  clair,  légèrement  cendrés;  sur  les  joues  et  le  nez,  ils  sont  un 
peu  plus  clairs;  les  lobes  des  oreilles  en  sont  également  couverts.  Ces 
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poils,  excessivement  doux  et  soyeux,  ont  une  longueur  de  0m,25  à 
0u>,30  sur  les  parties  ordinairement  chevelues  de  la  tête;  sur  le  front, 
ils  atteignent  0m,20;  sur  les  joues,  les  oreilles  et  le  nez,  de  0m,15  à 
0,18;  ils  ne  dépassent  pas  0m,06  à  0m,07  sur  le  menton. 

Le  tronc  et  les  membres  présentent  une  abondante  villosité.  Les 
poils  sont  particulièrement  développés  sur  les  reins,  où  ils  forment 
une  sorte  de  queue;  sur  le  pubis  et  le  scrotum,  ils  ont  une  longueur 
de  0m,06.  Les  extrémités  sont  moins  velues. 

La  dentition  de  «  l’homme-lion  »  n’est  représentée  que  par  une 
seule  canine  à  la  mâchoire  inférieure;  cette  dent  n’est  apparue  qu’à  la 
quatrième  année. 

Ce  jeune  garçon,  nommé  Stéphane,  vif  et  intelligent,  a  été  présenté 
par  M.  Minakov  à  la  Société  des  Amateurs  de  Sciences  naturelles,  d’An- 
thropologie  et  d’Ethnographie  de  Moscou. 

II.  M. 


Giuffrida-Ruggeri  (Dr  V.).  Soprawivenze  morfologiche  in  crani  di  alienati  (Survi¬ 
vances  morphologiques  sur  des  crânes  d’aliénés).  Archiuio  di  Psic'iatria,  Scienze 

penali  ed  Antropologia  criminelle ,  t.  XXII,  Turin,  1901. 

Notre  confrère  italien  a  rencontré  une  mâchoire  inférieure  d’aliéné 
offrant  une  épaisseur  de  ses  branches  horizontales  (20  mm.)  tout  à  fait 
en  disproportion  avec  le  volume  des  dents  et  présentant  quelques 
autres  caractères  assez  rares,  notamment  un  menton  large,  d  aspect 
bilobé.  Elle  lui  a  paru  avoir  une  ressemblance  frappante  avec  une 
mandibule  décrite  par  le  professeur  Issel  et  provenant  de  la  caverne 
délia  Giacheira  en  Ligurie,  mandibule  qui  remonterait  au  paléolithique 
le  plus  ancien. 

Frey  a  décrit  récemment  un  crâne  de  microcéphale,  qui,  malgré  le 
peu  de  développement  de  son  système  musculaire,  portait  une  protubé¬ 
rance  occipitale  externe  singulièrement  développée.  M.Giuffrida-Ruggeri 
rapproche  cette  pièce,  au  point  de  vue  de  la  protubérance  seule,  des 
crânes  mélanésiens  en  général  et  d’un  crâne  néolithique,  très  robuste, 
rencontré  en  Égypte  par  M.  de  Morgan  et  décrit  par  le  Dr  fouquet. 

Ces  deux  faits  semblent  à  M.  Giuffrida-Ruggeri  des  arguments  sérieux 
à  invoquer  en  faveur  de  cette  thèse,  déjà  émise  tant  de  fois,  que  quel¬ 
ques  individus,  soit  normaux,  soit,  le  plus  souvent,  aliénés  ou  crimi¬ 
nels,  n’ont  pas  évolué  morphologiquement  et  reproduisent  les  caiac- 
tères  d’ancêtres  parfois  très  éloignés. 

R.  Verneau. 

Thulié  (Df  H.).  Le  dressage  des  jeunes  dégénérés  ou  orthophrénie.  Paris,  1900. 

Cet  intéressant  ouvrage  médico-pédagogique  traite  de  questions  un 
peu  étrangères  à  nos  études.  Néanmoins  nous  y  trouvons  un  lait  qui 
mérite  d’être  signalé.  Au  sujet  de  la  trépanation  des  crânes  d  idiots, 
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préconisée  par  certains  chirurgiens  dans  le  but  de  favoriser  l’accrois¬ 
sement  du  cerveau,  M.  Thulié  rappelle  l’opinion  de  Virchow,  qui 
considère  la  microcéphalie  comme  étant  due  à  la  synostose  prématurée 
des  sutures.  Or,  l’observation  démontre  qu’il  n’en  est  rien,  ainsi  que  l’a 
établi  le  Dr  Bourneville.  «  La  synostose  prématurée  des  sutures  du 
crâne  n’existe  pas  dans  les  différentes  formes  de  l’idiotie.  Ce  n’est  que 
tout  à  fait  exceptionnellement  que  l’on  rencontre  une  synostose  par¬ 
tielle  ».  Les  observations  qui  ont  entraîné  ces  conclusions  ont  porté  sur 
254  calottes  crâniennes  et  198  têtes  entières. 

H.  Mansuy. 


Larorue,  Manouvrier,  Papillault  et  Gellé  (DDr3).  Étude  psycho-physiologique,  mé¬ 
dico-légale  et  anatomique  sur  Vacher  ( Bulletms  de  la  Société  d’ Anthropologie, 

p.  453,  495,  1899). 

«  Vacher,  dégénéré  héréditaire,  constitutionnel,  atteint  d’un  état 
mental  d’aliénation  caractérisé  par  un  délire  maniaque,  avec  prédomi¬ 
nance  mélancolique,  idées  mystiques  et  de  persécution,  impulsion 
suicide  et  surtout  homicide,  dépravation  sadique  et  inverse  »,  Vacher, 
ce  monstre  à  face  humaine,  qui  a  atteint  les  limites  de  l’horrible,  pos¬ 
sédait  un  cerveau  normal  ;  voilà  le  fait  saillant  mis  en  lumière  par  l’étude 
magistrale  des  restes  du  trop  célèbre  «  tueur  de  bergers  ».  Sa  morbi¬ 
dité  mentale,  dûment  démontrée,  n’est  consécutive  à  aucune  lésion  ou 
modification  organique;  elle  serait  due  à  une  déviation,  à  une  modalité 
essentiellement  fonctionnelle. 

Le  Dr  Manouvrier,  dans  son  examen  de  l’hémisphère  gauche,  n’a 
constaté  aucun  caractère  anormal,  aucun  stigmate  de  dégénérescence 
affectant  cet  organe.  Le  volume  de  ce  cerveau  était  supérieur  à  la 
moyenne.  Le  degré  de  complication  générale  des  plis  cérébraux  est  à 
peu  près  moyen,  plutôt  au-dessus  qu’au-dessous  de  la  moyenne. 

Le  Dr  Laborde  ajoute  que  le  cerveau  de  Vacher  «  donne  l’impression 
d’une  organisation  plutôt  élevée,  grâce  au  'plissement  de  ses  circonvo¬ 
lutions,  relativement  supérieur  par  le  nombre,  l’étendue  et  la  profon¬ 
deur.  Un  examen  attentif  n’y  décèle  pas  d’anomalies  véritables,  appré¬ 
ciables,  caractéristiques  ». 

On  est  en  droit  de  conclure  qu’il  faut  apporter  une  extrême  circons¬ 
pection  dans  l’examen  de  certaines  théories  se  rattachant  à  l’anthropo¬ 
logie  criminelle,  théories  récentes,  à  tendances  parfois  trop  exclusives, 
qui  ont  pu  séduire  certains  esprits  insuffisamment  préparés;  mais  qui 
non  seulement  ne  sont  pas  consacrées  par  les  faits,  mais  sont  souvent 
démenties  par  l’observation.  L’anthropologie  criminelle  est  une  science 
nouvelle  qui  cherche  sa  voie.  Il  faut  attendre  que  l’étude  du  cerveau  et 
de  ses  fonctions  ait  accompli  de  nouveaux  progrès  pour  se  lancer  dans 

des  théories  qui  ne  peuvent  être  basées  que  sur  des  observations  pré¬ 
cises. 


H.  M. 
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Paiullault  (De  G.).  Mode  de  croissance  chez  un  géant  ( Bulletins  de  la  Société 

d' Anthropologie,  p.  426-447,  1899). 

L  auteur  a  divisé  cette  étude  en  trois  parties  :  dans  la  première,  il 
examine  le  tronc  et  les  membres  ;  dans  la  seconde,  il  s’occupe  de  la 
tète  et,  dans  la  troisième,  il  donne  quelques  aperçus  sur  la  genèse  de 
cette  anomalie. 

Le  géant  qui  lait  l’objet  du  mémoire  de  M.  Papillault  a  été  mis  en  pa¬ 
rallèle  avec  un  type  d’homme  normal,  synthétisé  par  la  moyenne  des 
mensurations  prises  sur  trois  individus  robustes  et  normalement  cons¬ 
titués. 

Des  résultats  généraux  qui  se  dégagent  de  l’examen  des  rapports  cen¬ 
tésimaux  on  voit  tout  d’adord  que,  par  sa  taille,  le  géant  atteint  un 
rapport  de  113,  ou  dépasse  de  13  centièmes  les  hommes  d’une  moyenne 
de  lm,77  auxquels  il  a  été  comparé.  Les  autres  rapports  ne  devraient 
s’écarter  que  faiblement  de  ce  chiffre  113;  or,  ils  oscillent  de  97  à  132, 
avec  un  écart  maximum  de  31  centièmes.  Ces  chiffres  démontrent  que 
la  croissance  de  cet  individu  s’est  effectuée  dans  des  conditions  anor¬ 
males. 

Le  tronc  est  la  région  qui  a  le  moins  augmenté.  Les  segments  des 
membres  sont  bien  supérieurs  à  la  moyenne  des  termes  de  compa¬ 
raison;  le  membre  inférieur  s’est  accru  davantage  que  le  supérieur.  Les 
segments  proximaux  donnent  un  rapport  beaucoup  moins  élevé  que  les 
segments  distaux.  La  main  et  le  pied  ont  un  peu  moins  augmenté  de 
longueur  que  le  segment  distal  qui  leur  correspond. 

En  résumé,  la  cause  déterminante  de  ce  cas  de  gigantisme  a  agi  spé¬ 
cialement  sur  les  membres  et  principalement  sur  les  membres  inférieurs; 
le  segment  distal  a  surtout  augmenté  de  longueur. 

Certains  cartilages  de  conjugaison  disparaissent  vers  l’âge  de  17  à 
18  ans;  d’autres  persistent  jusqu’à  24  ans:  on  peut  en  conclure  que  leur 
réaction  sous  l’influence  d’une  irritation  pathologique  sera  en  rapport 
avec  leur  degré  d’activité,  ou,  en  d’autres  termes,  avec  l’intensité  de 
leur  prolifération.  Le  développement  du  tissu  osseux  se  trouvant  loca¬ 
lisé  aux  points  où  ces  cartilages  sont  en  activité,  il  en  résultera  un 
trouble  dans  les  proportions  du  squelette,  dont  l’évolution  ne  sera  pas 
en  rapport  avec  celle  des  organes  neuro-musculaires,  ce  qui  est  le  cas 
pour  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Appliquant  les  données  précédentes  à  l’étude  de  la  tête,  l’auteur  até- 
blit  que  la  prolifération  des  sutures  restées  libres  permettra  aux  os 
du  crâne  de  se  développer  en  échappant  aux  lois  de  corrélations  fonc¬ 
tionnelles,  c’est-à-dire  que  le  crâne  s’accroîtra  indépendamment  du  cer¬ 
veau.  Un  tableau  des  mesures  delà  tête,  sériées  d’après  la  décroissance 
de  leur  indice,  montre  en  effet  que  les  deux  mesures  le  plus  étroitement 
liées  au  développement  cérébral  sont  restées  au-dessous  de  la  moyenne; 
le  diamètre  métopique  ne  l’atteint  pas,  et  il  est  de  0m,004  plus  petit 
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rj ue  le  diamètre  glabellaire.  Les  diamètres  mesurés  sur  un  os  dont  les 
points  d’ossification  se  soudent  bien  avant  la  puberté  sont  aussi  au- 
dessous  de  la  moyenne.  Au  contraire,  les  diamètres  des  os  dont  les  su¬ 
tures  restent  libres  pendant  l’adolescence  ont  continué  à  s’accroître; 
mais  cet  accroissement,  très  inégal,  est  resté  subordonné  au  degré 
d’activité  des  tissus  ostéogènes.  «  Les  sutures  qui  prolifèrent  le  plus 
pendant  la  période  de  croissance  sont  aussi  d’une  façon  générale, 
celles  qui  ont  montré  le  plus  d’activité  dans  la  formation  du  gigan¬ 
tisme.  » 

En  terminant  son  étude,  M.  Papillaut  nous  dit  que  «  l’infantilisme 
et  le  gigantisme  seraient  des  résultats  concomitants  d’une  cause  qui 
peut  avoir  son  siège  dans  une  des  glandes  trophiques,  dont  les  varia¬ 
tions  fonctionnelles  influent  si  puissamment  sur  la  croissance  générale 
de  l’organisme  ». 

H.  M. 


GiùInwedel  (Albert).  Buddhistische  Kunst  in  Indien  (L’art  bouddhique  aux  Indes). 
Berlin,  l ‘J 0 0 ,  pp.  213,  avec  102  illustrations. 


Ce  petit  volume  fait  partie  de  la  collection  des  Manuels  des  Musées 
royaux  de  Berlin;  il  est  consacré  plus  particulièrement  au  Musée  ethno¬ 
logique.  Il  comprend  une  introduction  historique  et  quatre  chapitres 
qui  traitent  du  style  perso-indien,  dos  sculpteurs  de  Gandhâra  et  des 
reproductions  des  Bouddhas  et  des  Bodliisatvas;  il  renferme,  en  plus, 
outre  deux  petites  cartes  très  instructives,  un  tableau  chronologique 
du  plus  haut  intérêt.  Nous  y  voyons  en  effet  les  grands  événements  du 
bouddhisme,  depuis  le  vi°  siècle  avant  notre  ère  jusqu’au  vu0  siècle 
après  J.-C.,  classés  avec  une  scrupuleuse  méthode. 

Les  illustrations  sont  suffisantes  et  permettent  au  lecteur  de  se  faire 
une  idée  assez  exacte  des  différents  types  que  les  sculpteurs  hindous 
ont  représentés  sur  leurs  monuments  religieux. 

Il  y  a  longtemps  que  les  savants  compétents  ont  corrigé  les  erreurs 
d’autrefois,  sur  la  prodigieuse  antiquité  delà  civilisation  indienne  :  elle 
est  sûrement  de  beaucoup  postérieure  à  la  civilisation  iranienne  et  à 
celle  dos  Grecs.  11  paraît  certain  que,  sans  l’apparition  de  la  foi  de 
Bouddha  qui  fut  la  première  des  religions  mondiales,  aucun  monument 
hindou  ne  serait  arrivé  jusqu’à  nous. 

Environ  2000  ans  avant  J.-C.,  une  partie  des  Aryens,  se  séparant  de 
leurs  frères  Iraniens,  pénétrèrent  dans  le  Pendjab  où,  pendant  des 
siècles,  ils  menèrent  une  vie  de  pasteurs  et  d’agriculteurs.  Quelle  fut  la 


cause  de  cette  migration?  Est-ce  l’augmentation  de  la  population? 
Est-ce  l’arrivée  de  nouvelles  hordes  aryennes  venues  du  nord-ouest? 
toujours  est-il  qu'une  partie  de  ces  Aryens  du  Pendjab  se  déversa  sur 
la  fertile  plaine  gangétique  où,  bientôt,  ayant  vaincu  les  aborigènes, 
elle  fonda  des  royaumes  florissants  et  atteignit  un  haut  degré  de  civili¬ 
sation. 
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Mais  nous  ne  savons  absolument  rien  de  certain  sur  leur  histoire 
jusqu’à  l’année  557  avant  J.-C.  qui  fut  celle  de  la  naissance  de  boud¬ 
dha.  Nous  savons  ensuite  que  Darius,  fils  d’Ilystaspe,  qui  fut  le  grand 
organisateur  de  l’empire  perse,  entreprit  des  explorations  sur  les  con¬ 
fins  orientaux  de  son  royaume  et  pénétra  jusqu’aux  bords  de  l’Indus, 
dont  il  fit  explorer  les  embouchures. 

Sous  Xerxès,  des  troupes  hindoues  combattirent  en  Grèce,  séjour¬ 
nèrent  quelque  temps  en  Thessalie  et  partagèrent  la  défaite  des  Perses 
à  Platées.  Darius  Codoman,  qui  livra  bataille  à  Alexandre  à  Issus,  compta 
parmi  ses  soldats  des  Hindous  avec  leurs  éléphants  de  guerre.  L’empire 
des  Perses  s’évanouit  et  fait  place  à  celui  des  Grecs,  personnifié  par 
Alexandre. 

Ce  conquérant  pénètre  dans  le  nord-ouest  de  l’Inde  jusque  sur  les 
bords  de  l’Hyphasis.  Et  Arrien,  le  plus  scrupuleux  de  ses  historiens, 
ajoute  à  son  Anabase  un  chapitre  fort  curieux  sur  les  mœurs  et  cou¬ 
tumes  des  Hindous. 

Ce  n’est  à  peu  près  que  cent  ans  plus  tard,  vers  2056  avant  J.-C.,  que 
le  sage  roi  hindou  Açoka  fait  ériger  les  stupéfiants  monuments  boud¬ 
dhiques  qu’on  rencontre  à  Adjanta,  à  Santelli,  à  Barahat,  à  Gaya  et  à 
Amaravati,  pour  u’en  nommer  que  les  plus  fameux.  Ces  constructions 
se  poursuivirent  après  la  mort  d’Açoka,  à  preuve,  la  porte  méridionale 
de  Santchi  qui  fut  édifiée  140  ans  avant  J.-C.  et  précéda  de  peu  les 
autres  portes  de  ce  temple,  qui  toutes  furent  terminées  100  ans  avant 
notre  ère. 

Les  bas-reliefs  de  Railings,  d’Amaravati,  ne  s’achevèrent  que  vers 
170  après  J.-C. 

Tous  ces  faits  se  passent  dans  le  centre  de  l’Inde,  dans  le  nord  ouest, 
dans  le  Pendjab;  les  premières  sculptures  de  l’école  de  Gandhâra, 
qu’on  appelle  aussi  gréco-bouddhique,  ne  voient  le  jour  qu’au  Ier  siècle 
de  notre  ère  et  n’atteignent  leur  apogée  que  vers  le  iv«  siècle. 

Les  artistes  de  ces  différentes  écoles  ne  représentent  jamais  que  des 
scènes  religieuses,  car  l’art  hindou  eut  un  caractère  exclusivement  re¬ 
ligieux. 

Néanmoins,  tous  les  personnages  représentés  sur  ces  merveilleuses 
sculptures  reflètent  évidemment  les  différents  types  des  sujets  du  roi 
Açoka,  ainsi  que  ceux  des  riverains  de  l’Indus  et  des  montagnards  du 
Gandhâra;  car,  si  l’art  des  monuments  de  l’Inde  centrale,  dû  à  l’initia¬ 
tive  du  grand  roi  Açoka,  est  évidemment  d’essence  perse,  corrigée  ce¬ 
pendant  par  un  art  hindou  original;  si  les  statues  et  les  bas-reliefs  de 
Gandhâra  ont  été  exécutés  sous  l’inspiration  évidente  de  l’art  classique, 
il  suffit  de  jeter  un  regard  sur  les  magnifiques  reproductions  de  ces 
sculptures  que  nous  devons  à  Fergusson  (Santchi  et  Amaravati),  â  Grif¬ 
fith  (Adjanta)  et  à  Burgess  (Gandhâra),  pour  nous  convaincre  que  les 
artistes  de  ces  époques  reculées  ont  choisi  leurs  modèles  autour  d’eux  et 
nous  ont  légué  ainsi  une  galerie  anthropologique  du  plus  haut  intérêt. 
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À  M.  Criinwedel  appartient  le  mérite  de  nous  avoir,  le  premier,  tracé 
un  tableau  d’ensemble  de  ces  précieux  documents,  les  rangeant  dans 
un  ordre  chronologique  et  les  décrivant  avec  une  minutieuse  exacti¬ 
tude. 

Son  ouvrage  nous  permet  de  comparer  le  type  des  habitants  de  l’Inde, 
il  y  a  2000  ans,  à  celui  des  Hindous  actuels. 

Cri.  de  Ujfalvy. 

M.  CiiooKic  (W.).  Primitive  Rites  of  Disposai  of  the  Dead,  with  spécial  reference 

to  India  (Rites  funéraires  primitifs  dans  l’Inde).  Journal  of  the  Anthropological 

Institute  of  Gréai  Britain  and  Ireland,  1899. 

Nous  n’emprunterons  à  ce  remarquable  travail  que  la  partie  relative 
à  la  singulière  coutume  de  l’exhumation,  pratiquée  dès  les  temps  néo¬ 
lithiques  et  encore  en  usage  de  nos  jours  chez  différents  peuples. 

Cette  coutume  est  assez  répandue  dans  l’Inde.  Fréquemment  les  corps 
des  personnes  ayant  succombé  aune  maladie  épidémique  sont  exhumés 
quand  la  peste  sévit.  Chez  les  Kâtlikaris,  tribu  du  Kanara,  les  cadavres 
des  individus  morts  du  choléra  sont,  dans  ces  circonstances,  déterrés 
et  incinérés.  Chez  les  Kullens  de  Madras,  un  cercueil  est  apporté  sur  la 
tombe  ;  le  frère  de  la  veuve  du  décédé  découvre  le  corps  et  s’empare  du 
crâne,  qui  est  lavé  et  enduit  d’une  pâte  faite  de  poudre  de  bois  de  san¬ 
tal  et  d’épices.  Ce  parent  dont  l’intervention  est  en  connexion  avec 
l’idée  de  filiation  matriarcale,  se  place  sur  le  cercueil  et  tenant  le  crâne 
entre  ses  mains,  est  transporté  sous  un  abri  élevé  devant  la  maison  du 
mort  sous  lequel  le  crâne  est  déposé.  Pendant  une  journée,  la  famille 
se  livre  à  d’abondantes  libations,  puis  le  beau-frère  du  défunt,  toujours 
porteur  du  crâne,  reprend  sa  place  sur  le  cercueil  et  le  cortège  retourne 
à  la  tombe;  là,  le  fils  ou  l’héritier  du  mort  incinère  le  crâne  et  brise  un 
vase  en  terre,  cérémonie  qui  symbolise  la  libération  de  l’esprit  de  celui 
que  l’on  a  perdu.  Les  Agariyade  l’Inde  centrale  jettent  dans  le  Gange 
les  ossements  exhumés  des  sépultures  de  leur  tribu.  Les  Todas  des 
monts  Nilghiris  donnent  le  nom  de  funérailles  vertes  à  celles  qui  ont 
lieu  immédiatement  après  la  mort,  et  celui  de  funérailles  sèches  à  celles 
qui  sont  célébrées  douze  mois  après,  lise  peut  que  cette  période  d’une 
annoe  soit  jugée  nécessaire  pour  permettre  à  la  putréfaction  d’accom¬ 
plir  son  œuvre. 

Chez  les  Asthi-Sancaya,  se  pratique  un  ou  deux  jours  après  la  créma¬ 
tion  une  cérémonie  qui  consiste  à  réunir  les  ossements  et  les  cendres, 
<i  les  inhumer  ou  a  les  confier  à  quelque  rivière  sacrée. 

Cette  étude  minutieuse  et  documentée  des  rites  funéraires  de  l’Inde, 
est  accompagnée  d  une  importante  référence  bibliographique  qui  peut 
1  tic  d  une  extrême  utilité  pour  les  ethnologues  se  livrant  à  des  recher¬ 
ches  spéciales  dans  cet  ordre  d’idées. 


IL  Mansuy. 
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M.  Saiut  CnANDiu  Mitra.  On  sorae  superstitious  Beliefs  about  the  Lizard  (Le 

lézard  dans  les  superstitions).  The  Journal  of  the  Anthropological  Society  of 

Bombay,  1900. 

L  auteur  nous  apprend  qu’à  Chupa,  ainsi  que  dans  l’Afghanistan  et 
le  Béloutchistan,  les  natifs  attribuent  à  certains  sauriens  appartenant 
au  genre  Uromastix  ( Uromastix  Hardwickii ,  (Jromastix  Asmussi)  des 
propriétés  médicinales.  Leur  sang  ou  une  liqueur  huileuse  qui  en  est 
extraite  sont  employés  comme  aphrodisiaques,  comme  reconstituants 
et  pour  combattre  les  rhumatismes.  A  Bombay,  les  Marathas  guéris- 
rent  les  morsures  des  serpents  avec  le  sang  d’un  grand  lézard.  Ces 
reptiles  occupent  une  place  importante  parmi  les  croyances  supersti¬ 
tieuses  du  Bengale.  Bans  ce  pays,  on  croit  que  lorsqu’un  «  house- 
lizard  »  ( Pyodaclylus  gecko)  fait  entendre  le  faible  cri  qui  lui  est  par¬ 
ticulier,  pendant  qu’un  homme  parle  et  que  celui-ci,  s’interrompant, 
s’écrie:  «  C’est  vrai,  c’est  vrai  »,  la  chose  dont  il  était  question  se  réali¬ 
sera  sûrement. 

Le  lézard  est  également  l’objet  de  superstitions  chez  les  Malayo  Poly¬ 
nésiens,  à  Ceylan  et  dans  les  régions  où  la  langue  tamil  est  en  usage, 
ainsi  qu’il  appert  de  la  légende  dravidienne  de  Ranavirasing. 

A  Burma,  l’image  d’un  lézard  est  regardée  comme  un  charme  contre 
le  danger. 

D’après  l’auteur,  les  superstitions  se  rattachant  à  ces  animaux 
auraient  une  origine  totémique.  Un  des  dieux  des  îles  Samoa  est  un 
lézard.  H.  M. 

Kuun  (Le  comte  Géza).  Ismereteink  Tibetrôl  (Nos  connaissances  sur  le  Tibet). 

Budapest,  1900,  p.  80. 

Tous  les  ans,  l’Académie  hongroise  observe  la  pieuse  coutume  de 
fêter  la  mémoire  de  Csoma  de  Koros  qui,  pendant  de  longues  années, 
retiré  dans  un  couvent  bouddhique  sur  les  confins  du  Tibet,  y  a  étudié 
avec  passion  la  religion  et  la  langue  de  ses  peuples  mystérieux.  Le 
grand  Hongrois  repose  au  riant  cimetière  de  Dardjiling. 

Après  avoir  retracé  une  biographie  éloquente  de  Csoma  de  Koros, 
l’auteur  fait  ressortir  l’importance  scientifique  de  ses  nombreux  tra¬ 
vaux;  puis,  il  nous  offre  une  description  géographique  fort  instructive 
du  Tibet,  basée  sur  les  résultats  obtenus  par  les  derniers  explorateurs 
tels  que  MM.  Loczy  et  Sven  Hedin,  qui,  sans  avoir  pénétré  au  cœur  du 
Tibet  proprement  dit,  s’en  sont  approchés  d’assez  près  pour  nous 
donner  une  idée  suffisamment  exacte  de  sa  superficie  et  de  ses  fron¬ 
tières. 

A  ce  sujet  Csoma  de  Koros  avait  déjà  divisé  le  Tibet  en  trois  parties: 
1"  le  Tibet  central  (U-Tsang)  ;  2°  le  Tibet  oriental  (K’han-Yul)  ;  enfin  le 
Tibet  occidental  (Nari),  connu  sous  le  nom  de  Petit-Tibet  ou  Ladak. 
Cette  subdivision  est  encore  acceptée  de  nos  jours. 
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Cet  aperçu  géographique  estsuivi  (l’une  description  ethnographique. 

Csoma  nous  fait  connaître  les  ouvrages  les  plus  importants  sur  le 
Tibet,  qui  comprennent  deux  catégories.  La  première  embrasse  la 
transcription  des  lois,  qui  se  compose  de  sept  parties  en  100  volumes, 
à  savoir  :  43  volumes  sur  la  discipline  et  l’éducation;  21  volumes  sur  la 
philosophie  transcendante;  6  volumes  sur  la  religion  bouddhique; 
(>  volumes  sur  les  pierres  précieuses  ;  30  volumes  de  dissertation  ; 
2  volumes  sur  la  libération  des  souffrances  ;  2  volumes  sur  le  mysti¬ 
cisme. 

La  seconde  catégorie  comprend  des  recueils  littéraires  tiré  du  sans¬ 
crit  en  225  volumes. 

L’auteur  donne  ensuite  une  histoire  très  détaillée  du  bouddhisme 
dans  le  Tibet  et  nous  fournit  des  renseignements  tout  particuliers  sur 
l’idiome  tibétain. 

Un  chapitre  est  consacré  à  la  bibliographie  du  Tibet,  et,  à  cette  oc¬ 
casion,  nous  ne  pouvons  qu’admirer  la  vaste  érudition  de  l’auteur,  car, 
à,  côté  des  langues  anciennes,  que  le  comte  Kuun  connaît  à  fond,  ses 
nombreuses  citations  en  persan,  en  turc,  en  arabe  nous  montrent  qu’il 
possède  tout  aussi  bien  les  différents  idiomes  de  l’Orient. 

Le  travail  du  comte  Kuun  n’est  pas  seulement  une  œuvre  de  savante 
compilation,  mais  aussi  un  commentaire  ingénieux  des  auteurs  qu’il 
cite  et  de  plus  une  improvisation  heureuse  dans  laquelle  nous  rencon¬ 
trons,  côté  de  l’éloge  passionné  du  grand  orientaliste  que  fut  Csomo 
de  Kôros,  un  aperçu  historique  fies  plus  attrayants,  entremêlé  d’ob¬ 
servations  personnelles  et  inédites,  d’un  grand  intérêt. 

Il  est  bien  regrettable,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  observer  à  propos 
de  l'excellent  mémoire  de  notre  ami  M.  Aurèle  Stein  sur  les  Huns 
blancs,  que  les  érudits  hongrois  se  servent  presque  exclusivement  de 
leur  idiome,  si  peu  connu,  au  lieu  d’écrire  dans  une  langue  plus  ré¬ 
pandue,  ce  qui  contribuerait,  sans  aucun  doute, à  la  propagation  de  leurs 
beaux  travaux  scientifiques. 

Ch.  de  Ujfalvy. 


'/a noitowKKi.  Mensurations  do  Tonkinois.  Les  dolichocéphales  chinois  de  l'Indo- 
Ghine.  Crânes  tonkinois  et  annamites  ( liulle lins  et  Mémoires  de  la  Société  d'An- 
t/iropoloçjie  de  l'aris ,  1900) . 


M.  Henri  Girard  s’est  livré  à  des  mensurations  sur  2.000  individus  du 
nord-est  de  l’Indo-Chine.  Dans  un  travail  subséquent  cet  autour  dé¬ 
clare  qu’il  ne  croit  pas  avoir  résolu  «  les  problèmes  de  l’origine  et  de 
la  nature  do  leurs  races  ».  En  effet,  chacun  sait  que  l’indice  céphalique, 
l’unique  mesure  prise  avec  la  taille,  ne  permet  de  préjuger  en  rien  de 
la  morphologie  crânienne,  seule  caractéristique  ethnique  sérieuse.  Se 
basant  sur  les  observations  de  Brocaetde  Hagen,  il  conclut  que  «  la  tête 
s  allonge  a  mesure  que  l’on  remonte  vers  les  contrées  septentrionales 
de  la  Chine  ».  M.  Zaborowski,  tenant  compte  de  l’inlluence  exercée  par 
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les  Tartares  mandchoux,  exprime  une  opinion  contraire.  D’après  cet 
auteur,  la  tendance  à  la  doliehocéphalie  que  l’on  observe  au  nord  du 
Tonkin  serait  attribuable,  au  moins  partiellement,  aux  llakkas,  dont  il 
cherche  les  homologues  parmi  les  populations  du  Ilaïkal,  ou  chez  les 
Tureo-Tartares.  Ces  llakkas  seraient  des  immigrants,  qui  auraient  quil  le 
Shan-Toung  en  249  avant  notre  ère,  et  se  seraient  dirigés  vers  le  sud  à 
partir  du  vu0  siècle. 

Chez  les  Mans  et  chez  les  Méos,  la  proportion  des  dolichocéphales 
serait  de  12  pour  100.  L’indice  céphalique  moyen  des  599  Annamites 
mesurés  par  M.  Girard  est  de  82.62;  M.  Zaborowski  leur  oppose  sept 
crânes  de  même  provenance,  dont  les  indices  respectifs  sont  :  70.27, 
74.4  (2),  78.99,  79.00,80  (.2).  S’appuyant  sur  ses  travaux  antérieurs,  il 
estime  que  le  typeannamite  pur  se  rapprocherait  do  trois  de  ces  crânes, 
qui  sont  mésaticéphales,  deux  mésosèmes  (80.4,  84.01),  un  inégasème 
(91);  deux  platyrhiniens  (50,  54.95),  un  leptorhinien  (45.28).  Il  con¬ 
clut  que  le  type  annamite  a  été  modifié  par  les  Mois  et  quelques  autres 
races  dolichocéphales  du  Tonkin. 

Le  nombre  des  observations  de  M.  Zaborowski  est  sans  doute  un  peu 
faible  pour  qu’on  soit  en  droit  d’ajouter  foi  à  ses  conclusions  plutôt 
qu’à  celles  du  Df  Girard,  dont  les  consciencieux  travaux  sont  bien 
connus  de  nos  lecteurs. 

II.  Mansuy. 


Matignon  (J.).  Hystérie  et  «  Boxeurs  »  en  Chine  (Hernie  scientifique ,  11)01). 


Le  Chinois,  malgré  sa  patience  et  son  calme  apparents,  est  sugges¬ 
tible  et  impulsif  :  il  se  laisse  aller  à  des  colores  d’une  extrême  violence. 
La  versatilité  de  son  caractère,  ainsi  qu’une  absence  complète  de  pré¬ 
cision  dans  l’idée,  expliquent  chez  lui  la  fréquence  du  mensonge,  qui 
parfois  peut  être  involontaire.  A  la  suggestibilité,  à  l’impulsivité  et  à  la 
versatilité,  phénomènes  d’ordre  psychique,  s’ajoutent  certains  sym¬ 
ptômes  de  nature  somatique;  l'insensibilité  relative,  «  quasi-hypoes- 
tliésie  du  Chinois,  comparé  à  l’Européen  »,  l’anesthésie  pharyngée  très 
fréquente,  etc.  Le  Dr  Matignon,  ainsi  que  bon  nombre  de  médecins 
ayant  exercé  en  Chine,  ont  l’impression  que  la  névrose  ost  très  répandue 


dans  le  Céleste-Empire. 

Ce  fait  dûment  constaté  de  l’existence  de  l’hystérie,  dont  ou  trouve 
les  stigmates  sur  une  grande  partie  de  la  population  de  ce  pays,  permet 
d’envisager  à  un  point  de  vue  spécial,  entièrement  nouveau,  l’histoiro 
morale  de  la  société  «  très  droite  et  très  harmonieuse  »  des  boxeurs, 
dans  laquelle  l’hystérie  et  la  suggestion  paraissent  avoir  joué  un  grand 
rôle.  Les  séances  d’initiation,  durant  lesquelles  les  candidats  au  titre 


de  boxeur  doivent  sentir  s’incarner  en  eux  les  «  célestes  guerriers  », 
qui  les  rendront  irrésistibles  et  invulnérables,  se  terminent  toujours 
par  des  crises  de  grande  hystérie, (perte  de  connaissance,  contorsions 
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étranges,  excitation  maniaque,  attitude  extatique),  qui  représentent 
.  laines  phases  de  la  grande  attaque,  la  période  épileptoïde,  le  clow¬ 
nisme,  la  phase  des  attitudes  passionnelles,  etc.  Toutefois,  comme  le 
fait  remarquer  l’auteur,  cette  névrose  n’est  qu’un  facteur  secondaire, 
qui  a  servi  à  éveiller  le  nationalisme  chinois.  Les  boxeurs  ne  sont  pas 
tous  des  hystériques;  il  se  trouve  parmi  eux,  sans  aucun  doute,  une 
forte  proportion  d’aventuriers  et  de  malfaiteurs,  comme  il  s’en  ren¬ 
contre  dans  toutes  les  révolutions,  et  qui,  sous  prétexte  de  patriotisme, 
peuvent  se  livrer  tout  à  leur  aise  au  pillage  et  à  l’assassinat. 

H.  M. 


Chemin  (Dr  A.).  Notes  sur  les  taches  congénitales  de  la  région  sacro  lombaire 

chez  les  Annamites  ( Bulletins  de  la  Société  d' Anthropologie,  p.  130-132,  1899). 

Les  taches  pigmentées  de  la  région  sacro-lomhaire  décrites  chez  les 
Chinois,  par  le  Dr  Matignon,  observées  chez  les  Japonais  par  le  DrBalz, 
se  retrouvent  parmi  les  populations  indo-chinoises.  L’auteur  a  constaté 
la  présence  de  ces  stigmates  congénitaux  :  lü  chez  les  enfants  anna¬ 
mites  de  Cochinchine  et  du  Tonkin  ;  2°  chez  les  enfants  chinois  de  la 
baie  de  Kouan-Chéou-Han  (côté  est  de  la  presqu’île  de  Leio-Tchou); 
3"  chez  les  enfants  Minh-Luongs  (métis  de  Chinois  et  d’Annamites) ; 
4°  chez  les  enfants  métis  de  Chinois  et  de  Siamois;  5°  enfin  chez  les 
enfants  siamois  de  Bangkok,  dont  l’ascendance  ethnique  n’a  pu  être 
contrôlée. 

Le  nombre  des  enfants  annamites  de  Cochinchine  observés  (132)  a 
permis  de  dresser  la  statistique  suivante  :  chez  les  enfants  au-dessous 
d’un  an,  les  taches  existaient  dans  89  pour  100  des  cas.  Chez  les  enfants 
de  deux  à  trois  ans,  la  proportion  tombe  à  71  pour  100.  Elle  est  seule¬ 
ment  de  19  pour  100  entre  trois  et  huit  ans. 

La  couleur  de  ces  taches  est  surtout  bleuâtre  ou  ardoisée;  elles  offrent 
l’aspect  d’ecchymoses  nettement  circonscrites;  la  forme  et  les  dimen¬ 
sions  en  sont  très  variables.  Après  la  région  sacro -lombaire,  c’est  la 
face  postérieure  de  l’épaule  qui  en  présente  le  plus  souvent. 

Ces  stigmates  se  résorbent  vers  l’âge  de  cinq  ans  ou  de  six  ans. 

L’existence  de  la  tache  bleue  a  été  déjà  signalée  chez  les  Japonais, 
les  Chinois  du  nord  et  les  populations  de  l’intérieur  des  îles  Philip¬ 
pines. 

H  M. 

Baye  (J.  de).  En  Nouvelle-Russie  ( llevne  de  géographie,  mai  et  juin  1900). 

A  signaler  dans  ce  travail  les  fouilles  de  kourganes  (tumulus),  à  Sta- 
wisché  et  Sméla,  près  Kiev.  L’auteur  en  a  exhumé  des  squelettes  dont 
les  crânes  étaient  colorés  en  rouge  par  une  matière  ocreuse.  On  sait 
qu’un  certain  nombre  de  découvertes  ont  révélé  la  pratique  de  ce  rite 
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funéraire,  qui  aurait  été  en  usage  dès  les  temps  préhistoriques  et  se 
retrouverait  a  notre  époque  chez  certains  peuples. 

Sur  les  bords  du  Dniepr,  dans  le  gouvernement  de  Kiev,  on  a  mis 
au  jour  des  vestiges  de  civilisation  proto-hellénique  (armes,  idoles, cé¬ 
ramiques)  qui  se  rapprochent  des  objets  analogues  recueillis  à  Mycènes 
et  dans  les  ruines  de  la  Troie  de  Schliemann.  Citonsles  curieuses  statues 
nommées  kamennaïa-baba ,  c’est-à-dire  bonne  femme  de  pierre,  dissé¬ 
minées  dans  la  steppe;  ces  statues,  malgré  leur  nom,  ne  sont  pas  ex¬ 
clusivement  féminines.  Elles  seraient  «  contemporaines,  selon  certains 
auteurs,  de  l’époque  de  la  migration  des  peuples  »  (?). 

H.  M. 

Macdonald  (Lieutenant-Colonel  J.  R.  L.).  Notes  onthe  Ethnology  of  Tribes  met  with 
during  progress  of  the  Juba  Expédition  of  1897-99  (Ethnologie  des  tribus  ren¬ 
contrées  durant  l’expédition  de  Juba).  Journal  of  lhe  Anthropoloqical  Instilute  of 
Gréai  Britciin  and  Ireland ,  1899. 

Sous  ce  titre,  l’auteur  nous  présente  une  importante  étude  ethnolo¬ 
gique  et  linguistique,  des  races  occupant  la  vaste  région  comprise  entre 
l’Albert-Edward-Nyanza  et  le  mont  Kényo,  au  sud,  (le  pays  des  Bari  et 
le  lac  Stéfanie,  au  nord. 

L’expédition  a  réuni  les  vocabulaires  des  tribus  Usoga,  lvavirondo, 
Masaï,  Karamojo,  Latuka,  Nandi,  Anderobo,  Save  et  Suk.  De  la  compa¬ 
raison  de  ces  vocabulaires,  composés  chacun  d’environ  cent  mots,  on 
peut  établir  un  rapprochement  entre  les  dialectes  Masaï,  Kawfi  et  Sam- 
bur  d’une  part  et  la  langue  en  usage  chez  les  Latukas  du  haut  Nil,  ap¬ 
parentés  aux  Gallas  par  Baker,  d’autre  part.  A  ce  groupe  linguistique, 
on  pourrait  ajouter  les  Karamojo,  les  Turkana  et  les  Donyiro,  chez 
lesquels  se  retrouveraient  également  certains  caractères  ethniques  des 
races  de  la  région  du  haut  Nil.  Ces  langues  présenteraient  une  pro¬ 
portion  de  30  à  40  pour  100  de  mots  communs. 

Le  groupe  Masaï,  comprenant  les  tribus  du  Latuka,  du  Karomojo,  etc., 
se  compose  de  peuples  pasteurs  et  agriculteurs. 

Les  Masaï  sont  d’assez  grande  taille;  ils  ont  les  cheveux  laineux;  leur 
face  est  peu  prognathe  ;  chez  les  Karamojo,  les  épaules  sont  fréquemment 
étroites.  Leur  nourriture  se  compose  essentiellement  de  viande,  qu’ils 
mangent  crue  ou  presque  crue,  de  lait  et  de  millet.  Ils  construisent  des 
huttes  à  toit  arrondi. 

Un  jeune  homme  ne  peut  se  marier,  s’il  n’a  accompli  un  acte  de  bra¬ 
voure.  Le  nombre  des  femmes  n’est  pas  limité;  la  femme  dont  l’incon¬ 
duite  est  habituelle  est  rendue  à  sa  famille,  qui  restitue  les  présents 
qu’elle  a  reçus  du  mari. 

Les  Masaï  croient  en  un  être  suprême,  nommé  «  Ngai  »,  toujours  in¬ 
voqué  avant  le  combat.  Dans  certaines  tribus,  le  meurtre  est  puni  de 
mort;  dans  d’autres,  le  bétail  du  meurtrier  est  donné  au  père  de  la  vic¬ 
time. 
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Leurs  vêtements,  des  plus  sommaires,  se  composent  de  une  ou  deux 
peaux  de  chèvres.  Ils  fabriquent  des  poteries  grossières  et  connaissent 
le  travail  du  fer.  —  Ils  s’enduisent  les  cheveux  de  graisse  et  d’argile;  la 
femme  mariée  a  la  tête  rasée.  Ils  portent  un  collier  d’anneaux  de  fer 
entrelacés.  —  Les  armes  sont  la  lance,  le  sabre  et  le  bouclier,  un  bra¬ 
celet  en  fer,  à  côté  extérieur  tranchant,  constitue  une  arme  redoutable 
dans  le  combat  corps  à  corps. 

Les  nègres  sont  considérés  par  l’auteur  comme  les  premiers  occu¬ 
pants  de  cette  région;  les  Bantous  seraient  venus  ensuite,  puis  les  tri¬ 
bus  de  Lango  et  du  Karamojo  leur  auraient  succédé. 

Ce  travail  est  complété  par  un  vocabulaire  comparé  de  treize  langues 
parlées  dans  cette  partie  de  l’Afrique  centrale. 

Deux  cartes  en  couleur  montrent  l’étendue  des  territoires  occupés 
autrefois  par  les  Masaï  et  les  groupes  apparentés;  les  divisions  politiques 
actuelles  des  tribus  de  l’Uganda  et  des  pays  limitrophes  sont  soigneu¬ 
sement  indiquées. 

H.  M. 

Loir  (A.).  Usages  et  coutumes  au  moment  de  la  mort  chez  les  Tunisiens 

(Revue  scientifique,  1900). 

L’auteur  nous  fait  pénétrer  dans  le  milieu  abject  de  la  «  Petite-Si¬ 
cile  »  où  vit  dans  la  plus  honteuse  promiscuité  une  population  louche 
et  misérable,  composée  en  majeure  partie  de  Siciliens  en  délicatesse 
avec  la  justice  de  leur  pays  et  chez  lesquels,  à  une  profonde  immora¬ 
lité,  s’associe  une  piété  outrée.  Leurs  coutumes,  au  moment  de  la 
mort,  ne  présentent  rien  de  bien  particulier  au  point  de  vue  ethnique 
et  ne  servent  guère  qu’à  exacerber  leur  fanatisme  aveugle,  qui  ne  laisse 
aucune  place  à  l’expression  de  ce  qui  peut  leur  rester  de  sentiments 
affectueux. 

Il  n’en  est  pas  de  même  dans  la  fraction  grecque  de  la  population, 
d’un  niveau  moral  plus  élevé.  Chez  ces  derniers,  le  défunt,  lavé  avec 
du  vin,  est  revêtu  d’une  pièce  d’étoffe  blanche  sans  couture;  puis  le  ca¬ 
davre  est  étendu  sur  le  sol,  selon  le  rituel  orthodoxe  et  recouvert  d’une 
gaze  transparente  sur  laquelle  se  voit  l’image  d’un  squelette;  cette  cé¬ 
rémonie  a  lieu  dans  le  plus  grand  calme. 

Chez  les  Israélites,  les  derniers  moments  d’un  malade  sont  troublés 
par  des  pratiques  superstitieuses,  inspirées  par  la  crainte  des  esprits 
malfaisants  venant  tourmenter  le  moribond.  Une  congrégation  ( habi - 
rim)  envahit  la  maison  et  se  répand  en  lamentations;  dès  que  l'ago¬ 
nisant  est  mort,  des  pleureuses  viennent  chanter  ses  vertus  et  déplorer 
son  trépas.  Ce  sont  les  vieillards  qui  procèdent  à  la  toilette  du  défunt; 
on  se  rend  ensuite  au  cimetière,  où  le  corps  est  extrait  du  cercueil  et 
recouvert  d’un  linceul;  après  l’avoir  descendu  dans  la  fosse,  le  rabbin 
place  sur  sa  poitrine  des  feuillets  de  la  Bible.  Pendant  une  semaine  le 
domicile  du  mort  est  converti  en  lieu  de  prières. 
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Les  Arabes  font  brûler  des  parfums  pour  chasser  les  démons.  Le 
corps  est  livré  aux  ghassels,  ou  laveurs  des  morts.  Une  bande  de  laine 
coupée  dans  la  couverture  du  lit  sert  de  pagne;  ensuite  le  corps  est 
lavé  avec  une  sorte  de  terre  savonneuse  appelée  tfeul,  revêtu  d’un  pan¬ 
talon  et  d’une  chemise  en  étoffe  neuve,  puis  recouvert  d’habits  pro¬ 
pres,  mais  les  pieds  restent  nus.  Un  second  morceau  de  laine  ceint  les 
reins  du  défunt;  des  cierges  sont  allumés  autour  du  corps.  A  ce  mo¬ 
ment  les  hommes  cèdent  la  place  aux  femmes,  parentes  et  amies,  ac¬ 
compagnées  de  la  mendbah,  vocératrices,  qui  célèbrent  les  mérites  du 
défunt.  Les  hommes  veillent  le  corps  pendant  que  les  gens  de  mosquée 
psalmodient  des  versets  du  Coran.  Le  lendemain, jour  de  l’enterrement, 
le  cadavre  est  enveloppé  dans  un  morceau  d’étoffe  et  enroulé  dans  une 
natte,  puis  transporté  au  cimetière  sur  une  sorte  de  brancard,  qu’on 
désigne  sous  le  nom  de  nahsah. 

H.  M. 

Westermarck  (Edward).  The  nature  of  the  Arab  Ginn.  illustrated  by  the  présent 
beliefs  of  the  People  of  Morocco  (La  nature  du  Ginn  arabe,  d’après  les  croyances 
actuelles  de  la  population  du  Maroc).  Journal  of  the  Anthropological  Jnstitute  of 
Great  Britain  and  Ireland,  1899). 

La  croyance  aux  «  djnûn  »,  occupe  une  place  importante  parmi  les 
superstitions  de  la  population  musulmane  du  Maroc,  arabe  ou  berbère. 

Les«  djnûn  »  sont  des  êtres  protéiformes,  soumis  aux  lois  naturelles 
communes  à  tous  les  autres  êtres  organisés  ;  ils  ont  à  satisfaire  tous  les 
besoins  inhérents  à  l’animalité  ;  nourriture,  perpétuation  de  l’espèce, 
etc.  Cette  superstition  a  donné  naissance  aux  légendes  les  plus  cu¬ 
rieuses.  On  peut  rencontrer  les  «  djnûn  »  en  tous  lieux,  bien  qu’ils 
affectionnent  particulièrement  certains  endroits  inhabités,  cavernes, 
sources,  ruines,  rochers,  etc.  Leur  véritable  patrie  est  souterraine  ;  ils 
vivent  dans  les  profondeurs  du  sol,  ne  quittant  leur  sombre  retraite 
qu’au  crépuscule.  Ils  peuvent  apparaître  sous  toutes  les  formes,  sous 
l’aspect  d’un  animal  ou  sous  celui  d’un  monstre;  parfois  ils  revêtent 
des  apparences  humaines.  Certains  phénomènes  météorologiques, 
comme  les  trombes  de  sable  soulevées  par  le  vent,  leur  sont  attribués. 
Quand  le  choléra  sévit  au  Maroc,  il  y  a  quelques  années,  le  peuple  fut 
convaincu  qu’une  armée  de  «  djnûn  »  s’était  ruée  sur  la  contrée. 

Il  y  a  de  bons  et  de  mauvais  «  djnûn  »  ;  mais  le  nombre  des  mauvais, 
l’emporte  sur  celui  des  bons. 

Aux  «  djnûn  »  peuvent  être  rattachés  les  «  schiâtan  »,  démons,  dont 
le  plus  redoutable  est  «  Iblis  »,  qui  est  aussi  connu  sous  le  nom  de 
«  Shitan  ». 

C’est  Iblis  qui  incite  l’homme  au  combat;  il  est  le  mauvais  génie  des 
personnes  violentes;  on  peut  le  chasser  à  l’aide  de  pieuses  formules 
tirées  du  Coran. 

Pour  obtenir  la  guérison  de  certaines  maladies,  on  s’adresse  à  des 
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personnages  qui  sont  regardés  comme  saints  ou  sultans  des  «  gnûn  »  ; 
les  offrandes  qui  leur  sont  destinées,  sont  disposées  sur  de  grosses 
pierres  situées  au  bord  de  la  mer. 

Nous  voyons  cette  croyance  répandue  chez  tous  les  peuples  pra¬ 
tiquant  l’islamisme;  on  la  retrouve  jusqu’à  Timbouctou  et  en  Asie 

Mineure. 

Ces  êtres  vagues,  à  formes  imprécises,  dont  la  présence  ne  se  îévèle 
le  plus  souvent  que  par  des  indices  à  peine  perceptibles,  ne  sont 
qu’une  concrétion  de  l’ignorance  et  de  la  crainte  ;  c  est  la  branche 
sèche  qui  se  brise,  la  pierre  qui  roule  au  fond  du  ravin,  le  murmure 
du  ruisseau,  les  stridulations  de  l’insecte,  les  mille  bruits  de  la  so¬ 
litude. 

Gnûn,  djinns,  gnomes,  lutins,  génies,  démons  grimaçants  ou  visions 
séraphiques,  toutes  ces  apparitions  chimériques,  dues  à  1  incom¬ 
préhension  des  phénomènes  naturels,  ne  sont  pas  le  propre  du  monde 
musulman.  Ces  conceptions,  puériles  ou  délirantes,  se  ietrouvent  d  un 
pôle  à  l’autre. 

H.  M. 


J.  T  kit  et  Fr.  Boas.  The  Thompson  Indians  of  British  Columbia  (Les  Indiens  de  la 

Rivière  Thompson,  Colombie  britannique).  Memoirs  of  the  American  Muséum  of 
natural  History,  vol.  II,  1900.  The  Jesup  Norlh  Pacific  Expédition  (7  pl.  et  nom¬ 
breuses  illustrations  dans  le  texte). 

Les  Indiens  de  la  Thompson  River  portent  le  nom  indigène  de  Nlaka- 
pamuch;  ils  habitent  l’intérieur  de  la  Colombie  britannique,  à  l’est  de 
la  chaîne  côtière.  Leur  territoire  est  arrosé  par  la  Fraser  River  et  son 
tributaire,  la  Thompson.  Leurs  villages  se  trouvent  dans  les  vallées  de 
ces  cours  d’eau;  le  pays  situé  en  arrière  leur  sert  de  territoire  de  chasse. 
Leur  nombre  a  diminué  énormément  depuis  l’arrivée  des  Blancs  en 
1858  ;  on  rencontre  de  nombreuses  ruines  de  villages  dans  des  endroits 
actuellement  déserts.  Un  certain  nombre  de  ces  Indiens  ont  commencé 
à  se  livrera  l’agriculture.  Ce  sont  surtout  les  épidémies  de  variole  et  de 
rougeole,  et  l’alcoolisme  importé  par  les  Blancs,  qui  ont  amené  l’ex¬ 
tinction  à  peu  près  complète  de  ce  peuple.  Il  ne  compte  plus  en  effet 
qu’environ  un  millier  d’âmes.  D’après  une  statistique  établie  par  les 
auteurs,  la  natalité  est  suffisante,  mais  la  mortalité  infantile  est  énorme 
(25  sur  39  naissances)  et  la  plupart  des  adultes  meurent  jeunes  (37  au- 
dessous  de  60  ans  contre  5  au-dessus  de  cet  âge).  C’est  ce  que  1  ’on  cons¬ 
tate  dans  la  plupart  des  races  non  civilisées.  Ces  Indiens  ont  conscience 
d’être  une  race  condamnée  à  l’extinction,  et  dans  la  plupart  de  leurs 
réunions,  ce  sujet  est  traité  avec  tristesse  et  inquiétude. 

Les  Indiens  de  la  Thompson  River  sont  honnêtes  et  industrieux  et  en 
général  plus  intelligents  et  plus  adaptatifs  que  les  autres  représentants 
de  la  race  américaine.  Si  les  personnes  âgées  tiennent  avec  ténacité  aux 
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anciennes  coutumes,  les  jeunes  gens  n’ont  souvent  que  l’idée  d  imiter 
les  Blancs  ;  ils  les  copient  du  reste  surtout  dans  leurs  vices.  Cette  race 
est  en  somme  dans  une  période  de  transition;  il  est  probable  qu’elle 
aura  disparu  avant  d’avoir  achevé  l’évolution  qui  la  conduit  à  adopter 
la  civilisation  occidentale. 

Nous  ne  pouvons  rendre  compte  ici  de  tous  les  sujets  traités  dans  la 
copieuse  monographie  que  nous  avons  sous  les  yeux;  ces  travaux  eth¬ 
nographiques  se  prêtent  d’ailleurs  mal  à  l’analyse.  Nous  nous  conten¬ 
terons  donc  de  signaler  les  points  les  plus  intéressants.  Beaucoup  des 
armes  et  des  instruments  employés  par  les  Indiens  de  la  Thompson  Ri¬ 
ver  sont  de  pierre,  d’os  ou  de  bois.  Ils  étaient  fabriqués  par  les  hommes, 
tandis  que  la  préparation  des  peaux  et  la  vannerie  revenaient  aux 
femmes. 

Les  instruments  de  pierre  ou  d’os  sont  très  remarquables  par  leur 
ressemblance  avec  les  objets  préhistoriques  et  par  les  vues  qu’ils  nous 
ouvrent  sur  le  mode  de  fabrication  et  sur  l’usage  de  ceux-ci.  Les  ra- 
cloirs  pour  préparer  les  peaux,  et  les  marteaux  de  pierre  sont  encore 
en  usage  de  nos  jours.  On  sait  encore  préparer  les  pointes  de  flèche. 
Dans  ce  but  le  bloc  de  pierre  est  brisé  avec  un  marteau.  Lorsqu’on  a 
obtenu  un  éclat  convenable  pour  le  but  qu'on  se  propose,  on  achève 
de  lui  donner  la  forme  définitive  d’abord  à  coups  de  marteau,  puis  en 
exerçant  des  pressions  avec  un  morceau  d’andouiller  de  cerf.  Les  mar¬ 
teaux  ressemblent  à  des  pilons,  ils  ne  semblent  pas  destinés  à  être  em¬ 
manchés.  Avec  les  haches  ils  constituent  à  peu  près  les  seuls  instru¬ 
ments  en  pierre  polie. 

Un  instrument  bien  curieux  est  un  bois  de  cerf  taillé  en  biseau.  Il 
rappelle  les  pioches  trouvées  par  M.  Boule  dans  les  puits  préhistoriques 
d’extraction  de  silex  de  Mur-de-Barez  ( Matériaux ,  t.  XXI,  1887,  p.  5); 
mais  il  ne  porte  pas  de  trou  d’emmanchure.  Il  était  destiné  à  fendre  le 
bois,  dans  lequel  on  l’enfonçait  à  coups  de  marteau. 

Les  haches  et  les  pioches  en  jade  ou  en  serpentine  étaient  fixées,  au 
moyen  de  liens,  à  un  manche  recourbé.  Les  ciseaux  de  pierre  étaient 
insérés  dans  l’alvéole  d’un  manche  en  bois.  Avec  les  haches,  ils  ser¬ 
vaient  à  creuser  des  canots.  Pour  les  ouvrages  plus  délicats  on  avait 
des  couteaux  en  silex,  finement  retouchés;  on  employait  aussi  des  dents 
de  castor.  Les  trous  étaient  percés  avec  des  pierres  pointues.  Beaucoup 
d’instruments  en  os  sont  ornés  de  petits  cercles;  ils  étaient  obtenus  en 
faisant  tourner  un  os  dont  l’extrémité  était  taillée  en  fourche,  autour 
de  l’une  des  extrémités  de  celle-ci  comme  centre;  l’autre  extrémité,  très 
pointue,  traçait  le  cercle.  Un  grand  nombre  d’instruments  sont  peints, 
surtout  en  rouge  ou  en  brun.  Les  racloirs  et  grattoirs  en  silex  emman¬ 
chés  sur  du  bois  ou  de  l’os  rappellent  tout  à  fait  les  formes  paléolithi¬ 
ques;  ils  sont  destinés  à  travailler  les  peaux. 

La  vannerie  est  très  avancée  chez  les  Indiens  de  la  Thompson  River. 
Les  paniers  en  fibres  tirées  des  racines  du  thuya  sont  généralement 
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ornés  de  dessins  géométriques.  Il  y  a  aussi  des  vases  d’une  seule  pièce 
d’écorce  de  bouleau.  Les  nattes  sont  tressées  en  jonc.  Enfin  ces  Indiens 
savent  faire  des  fils  avec  les  fibres  d 'Apocynum  cannabinum  et  à' Asclé¬ 
pios  speciosa. 

En  revanche  ils  ne  connaissent  pas  la  céramique.  Les  récipients  tres¬ 
sés  ou  bien  en  écorce  de  bouleau  suffisent  à  presque  tous  les  besoins  de 
leur  ménage.  On  trouve  en  outre  quelques  vases  taillés  dans  une  pierre 
tendre.  Les  cuillers  sont  eu  bois,  parfois  elles  sont  formées  par  la  ca¬ 
lotte  crânienne  d’un  cerf  fixée  à  un  manche.  Les  vêtements  sont  en  peau 
et  plus  ou  moins  ornementés;  ils  tendent  du  reste  à  être  remplacés  par 
des  habits  européens.  Les  mocassins  portent  souvent  sous  la  semelle 
des  pièces  de  cuir  transversales  destinées  à  empêcher  le  glissement  sur 
les  terrains  détrempés.  Récemment  ces  Indiens  se  sont  mis  à  tricoter 
des  bas  de  laine.  On  y  retrouve  les  mêmes  dessins  géométriques  que  sur 
leurs  paniers. 

Les  racines  et  les  fruits  sauvages  constituent  une  partie  importante 
de  leur  alimentation.  Ils  y  joignent  le  produit  de  leur  chasse.  Les  arcs 
sont  souvent  faits  en  bois  de  genévrier.  On  applique  sur  la  face  concave 
une  couche  de  tendons  de  cerf,  puis  on  tend  l'arc  en  sens  contraire,  de 
façon  que  cette  face  devienne  convexe.  Lorsque  la  corde  est  détendue 
ces  arcs  sont  parfaitement  droits.  Certains  sont  recouverts  d’écorce  ou 
de  peau  de  serpent.  La  corde  est  faite  avec  le  ligament  de  la  nuque  du 
cerf,  ou,  à  son  défaut,  avec  des  fibres  végétales.  Les  flèches,  en  bois,  sont 
empennées  et  pourvues  d’une  extrémité  en  pierre  très  finement  taillée. 
Pour  chasser  le  petit  gibier  on  avait  souvent  des  flèches  entièrement  en 
bois,  parfois  elles  sont  barbelées.  Pour  la  guerre  les  flèches  étaient  em¬ 
poisonnées  avec  du  suc  de  renoncule  ou  du  venin  de  serpent.  L’extré¬ 
mité  en  était  souvent  détachable.  La  pêche  se  pratique  au  filet,  à  la 
ligne  ou  avec  des  harpons  à  deux  ou  trois  branches  barbelées. 

Dans  le  chapitre  consacré  aux  jeux,  nous  notons  que  les  Indiens  de 
la  Thompson  River  possèdent  une  sorte  de  jeux  de  cartes,  formé  de 
morceaux  d’écorce  de  bouleau  quadrangulaires  portant  divers  dessins 
en  couleur.  On  y  remarque  des  figures  d’hommes  ou  d’animaux,  mais 
surtout  des  dessins,  qui  rappellent  par  leur  facture  les  fameux  cailloux 
coloriés  du  Mas-d’Azil  ( L'Anthropologie ,  VII,  1896,  p.  385).  On  y  trouve 
notamment  les  traits  parallèles,  la  croix  ordinaire  ou  de  Saint-An¬ 
dré,  les  disques  alignés,  les  signes  scaliformes.  Ne  pourrait-on  penser 
par  analogie  que  les  mystérieux  objets  découverts  par  M.  Piette  ont 
également  servi  à  quelque  divertissement  et  que  le  Mas-d’Azil,  avec  son 
énorme  collection  de  cailloux  coloriés,  était  en  quelque  sorte  la  maison 
de  jeux  de  l’époque?  Nous  posons  la  question  sans  essayer  de  la  ré¬ 
soudre. 

Les  arts  ne  sont  pas  très  avancés  chez  les  Indiens  de  la  Thomson  Ri¬ 
ver.  Les  objets  sculptés  en  ronde-bosse  y  sont  des  plus  rares  et  toujours 
assez  grossiers.  En  revanche  on  trouve  sur  des  instruments  et  des  armes 
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des  peintures  ou  des  gravures  au  trait,  dont  les  creux  sont  parfois 
remplis  de  couleur.  Elles  ont  en  général  une  valeur  idéographique  et 
représentent  les  objets  sous  une  forme  simplifiée  et  tout  à  fait  conven¬ 
tionnelle.  A  ce  titre  elles  peuvent  donner  la  clef  de  certains  dessins  pré¬ 
historiques.  On  trouve  dans  des  cavernes  et  sur  des  rochers  des  des¬ 
sins  sans  lien  entre  eux,  se  superposant  de  la  façon  la  plus  désordonnée. 
Ils  ont  été  faits  par  les  diverses  personnes  qui  s’y  sont  succédé,  par 
exemple  par  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  qui  ont  dû  s’y  retirer 
pour  y  subir  les  cérémonies  en  relation  avec  la  puberté. 

Le  groupe  Salish,  auquel  appartiennent  les  Indiens  de  la  Thompson 
River,  est  remarquable  par  sa  forte  différenciation  linguistique  et  par 
les  grandes  différences  dans  le  degré  de  culture  de  ses  diverses  tribus. 
La  plus  septentrionale  d’entre  elles  est  la  plus  cultivée,  tandis  qu’à  me¬ 
sure  qu’on  avance  vers  le  sud  on  voit  disparaitre  les  traits  caractéris¬ 
tiques  de  la  civilisation  du  nord-ouest  de  l’Amérique.  Les  Indiens  de 
la  Rivière  Thompson,  avec  leur  organisation  sociale  très  lâche,  repré¬ 
sentent  probablement  un  stade  par  lequel  ont  passé  toutes  les  autres 
fractions  de  ce  groupe  ethnique.  On  observe  chez  eux  une  influence 
orientale  dans  le  style  des  vêtements,  l’usage  des  parures  de  plumes, 
l’habitude  de  construire  des  tentes  rondes  et  non  des  habitations  car¬ 
rées.  C’est  par  la  Nikola  Valley  et  par  l’intermédiaire  des  Okanagon  que 
cette  influence  s’est  fait  sentir.  C’est  aussi  par  cette  voie  que  se  sont  in¬ 
troduites  chez  eux  les  premières  traces  du  christianisme.  En  somme 
par  leur  situation  géographique  et  par  leur  réceptivité,  les  Indiens  de 
la  Rivière  Thompson  offrent  un  mélange  des  caractères  des  indigènes 
de  l'intérieur  du  continent  et  de  la  côte. 

Dr  L.  Laloy. 

J.  Fewkes.  The  new-fire  ceremony  at  Walpi  (La  cérémonie  du  feu  nouveau  a 
Walpi).  American  Anthropologist,  t.  il,  1900,  p.  S0  (5  pk). 

L’allumage  du  feu  nouveau  donne  lieu,  chez  les  Indiens  Ilopi,  à  de 
nombreuses  cérémonies,  qui  durent  une  partie  du  mois  de  novembie. 
(Quatre  sociétés  religieuses  y  président.  Voici  dans  quel  ordre  les  tètes 
eurent  lieu  à  Walpi  en  1898,  en  présence  de  l’auteur.  Le  8  novembre 
les  chefs  des  quatre  sociétés  s’assemblèrent  dans  une  salle  du  pueblo; 
Pan  d’eux  y  fit  du  feu  et  tous  fumèrent  des  pipes  qu’ils  se  passaient  de 
l’un  à  l’autre.  De  temps  en  temps  ils  se  livraient  à  la  prière  ou  à  d’autres 
cérémonies. 

Le  9,  au  moment  précis  du  lever  du  soleil,  1  un  des  chefs  prononça  à 
voix  haute  et  solennelle  l’invocation  suivante  qui  ouvrait  la  fete  et  y 
convoquait  le  peuple  : 

«  Que  tous  se  réveillent,  ouvrez  vos  yeux,  levez-vous! 

Que  l’enfant  de  la  lumière  devienne  vigoureux,  actif,  ardent. 

Hâtez-vous,  nuages,  des  quatre  coins  de  1  horizon, 

Viens,  neige,  en  quantité,  de  façon  qu’en  été,  l’eau  soit  abondante. 
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Arrive,  glace,  el  couvre  les  champs,  afin  qu’ils  produisent  de  belles 

récoltes. 

Que  tous  les  cœurs  soient  joyeux, 

Les  Wuwutcimlou  (prêtres)  se  rassembleront  dans  qualie  jouis; 

Ils  feront  le  tour  du  village  en  chantant  et  en  dansant. 

Que  les  femmes  s’apprêtent  à  répandre  de  l  eau  sur  eux 

Pour  que  l’humidité  soit  abondante  et  que  tous  se  réjouissent.  » 

Le  13,  les  prêtres  se  rassemblent  dans  leurs  temples  respectifs,  où 
du  bois  csl  prêt  à  être  allumé.  Il  y  a  également  des  provisions  de  com¬ 
bustibles  préparées  pour  les  cérémonies  des  jours  suivants.  Des  chants 
et  des  sacrifices  de  maïs  et  de  farine  occupent  une  partie  de  la  journée. 
Enfin  tous  se  réunissent  dans  une  des  salles  et  le  leu  est  allumé  au 
moyen  d’un  vilbrequin  primitif  par  chacun  des  chefs  de  deux  des  so¬ 
ciétés  religieuses.  Ce  feu  ne  doit  pas  s’éteindre  pendant  toute  la  durée 
des  cérémonies.  On  lui  témoigne  du  respect,  et  on  s’abstient  de  1  uti¬ 
liser  pour  une  besogne  vulgaire. 

Passons  rapidement  sur  les  autres  cérémonies  trop  compliquées  pour 
être  rapportées  ici.  Disons  seulement  que  la  journée  du  14  est  consa¬ 
crée  aux  danses  et  à  l’initiation  de  membres  nouveaux.  Le  15,  les  so¬ 
ciétés  religieuses  se  livrent  encore  à  des  danses  dans  1  intérieur  des 
salles  servant  de  sanctuaires.  Le  1(3  est,  au  contraire,  un  jour  de  lête 
publique,  Dès  le  matin  un  homme,  dont  la  lace  est  peinte  en  blanc  et 
qui  porte  sur  la  tête  des  cornes  d’antilopes,  procède  au  balayage  des 
chambres.  Cette  purification  effectuée,  on  dresse  dans  1  une  des  salles 
une  sorte  d’autel  consistant  en  quatre  monticules  de  sable  surmontés 
chacun  d’un  bâton  orné  de  plumes;  entre  eux  se  trouvent  des  épis  de 
maïs  et,  en  avant,  on  a  dessiné  avec  de  la  farine  des  figures  symboliques 
représentant  des  nuages.  11  y  a  ensuite  des  chants  et  des  danses  las¬ 
cives  qui  ont  lieu  en  public;  pendant  celles-ci  les  femmes  jettent  de 
l’eau  sur  les  prêtres  qui  s’y  livrent.  A  la  fin,  de  chacune  des  sociétés  se 
détachent  deux  hommes  en  costumes  de  cérémonies.  Ils  vont  de  maison 
en  maison  et  tendent  vers  les  ouvertures  un  panier  où  chaque  femme 
jette  une  poignée  de  farine.  Vers  le  soir  il  y  a  un  grand  festin  suivi  de 
chants. 

Le  cinquième  jour,  six  jeunes  gens  de  l’une  des  sociétés  vont  récolter 
dans  les  autres  confréries  de  la  farine.  Ils  s’en  vont  en  la  répandant 
sur  leur  passage  ;  deux  d’entre  eux  vont  à  la  niche  où  est  enfermée 
l’image  du  dieu  Talatumsi  et  lui  font  un  sacrifice.  Puis  on  va  chercher 
processionncllemcnt  la  cendre  laissée  par  le  feu  sacré,  chaque  assistant 
en  enferme  un  peu  dans  une  écorce  de  melon  d’eau  et  tous  vont  la 
porter  en  grande  pompe  au  sommet  d’un  rocher,  d’où  elle  est  précipitée 
dans  le  vide.  11  y  a  en  même  temps  des  rites  de  purification,  dans  le 
détail  desquels  nous  ne  pouvons  entrer.  Notons  encore  qu’il  y  a  tous 
les  quatre  ans  dos  fêtes  encore  plus  compliquées,  qui  durent  neuf  jours. 
Nous  n’avons  pu  donner  ici  que  la  marche  générale  de  la  solennité  et 
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lus  coi ùmonies  1rs  plus  importantes;  nous  renvoyons  pour  le  détail, 
«li.’isi  que  pour  l  organisation  des  sociétés  religieuses,  au  mémoire  ori¬ 
ginal. 

La  feto  du  leu  nouveau  est  célébrée  dans  cinq  des  pueblos  llopis, 
mais  on  n  a  de  données  que  pour  YValpi.  Il  est  certain  que  ceux  qui 
étudieront  les  rites  observés  dans  les  autres  pueblos  auront  l’occasion 
de  faiio  d  instinctives  comparaisons  et,  parla  mémo,  d’expliquer  cer¬ 
taines  cérémonies  bizarres.  Pour  h;  moment  il  est  avéré  qu’elles  ont 
lieu  non  seulement  en  l’honneur  du  l'eu,  mais  aussi  et  surtout  en  l’hon- 
ncui  du  soleil  et  de  la  germination.  Il  est  à.  remarquer  aussi  que  les  deux 
Conlieries  qui  allument  le  feu  sacre  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles 
qui  se  livrent  à  des  danses  érotiques.  Knlin  il  parait  établi  que  les  rites 
en  question  ont  été  importés  a  Walpi  par  un  peuple  habitant  la  vallée 
de  la  (îila. 

l)r  C.  L. 


11.  Vot il.  Oraibi  marriayo  customs  (Couluuiea  concernant  le  mariage  à  Oraïbi),  Ame* 
rirait  Anlhropolcxjist ,  t.  Il,  1900,  p.  238  (2  pl.). 

Comme  la  cérémonie  du  mariage  est  la  môme  chez  tous  les  Indiens 
llopis  de  l’Arizona,  celle  que  l’auteur  a  observée  dans  le  pueblo  d’üraïbi 
peut  servir  d<î  type.  Ces  llopis  ne  connaissent  pas  lo  rapt,  ni  l’achat 
des  fiancées  ;  e’esl  l’inclination  réciproque  des  jeunes  gens  qui  décide 
de  leur  union,  sans  que  les  parents  interviennent  en  quoi  que  ce  soit. 
Ce  mariage  a  lieu  de  préférence  en  automne  ou  en  hiver,  alors  que  les 
travaux  des  champs  sont  terminés. 

Quand  la  fiancée  annonce  à  sa  mère  son  intention  de  se  marier, 
celle-ci  l’accompagne  à  la  maison  de  scs  futurs  beaux-parents,  auxquels 
elle  fait  présent  d’une  certaine  quantité  de  farine.  Ca  jeune  fille  reste 
dans  cette  maison  et  se  met  immédiatement  à  aider  à  moudre  du  maïs; 
elle  couche  avec  bis  femmes.  Ce  quatrième  jour,  les  membres  des  deux 
familles  se  réunissent,  chacune  des  femmes  apporte  de  l’eau  dans  un 
vase.  Ces  deux  mères  préparent  dans  deux  vastes  récipients  des  infu¬ 
sions  do  racine  de  yucca,  avec  lesquelles  elles  se  mettent  eu  devoir  de 
laver  la  tète  des  fiancés.  C’est  la  mère  de  la  jeune  fille  qui  procède  à 
celle  opération  pour  le  jeune  homme  et  réciproquement.  Clles  sont  de 
temps  en  temps  aidées  par  des  personnes  de  l’assistance.  Ces  liancés 
se  placent  ensuite  près  du  foyer  pour  sécher  leurs  chevelures. 

Puis  chacun  d’eux  prend  une  poignée  de  farine;  ils  sortent  delà 
maison  et  se  dirigent  silencieusement  vers  l’extrémité  orientale  du 
monticule  ou  est  situé  le  village  d’Oraïbi.  Ils  portent  la  farine  à  leurs 
lèvres,  font  à  voix  basse  une  prière  puis  jettent  la  farine  dans  le  ville. 
Ils  retournent  ensuite  à  la  maison  et  sont  dès  lors  considérés  comme 
mari  et  femme.  Après  celle  cérémonie,  la  mère  de  la  jeune  épouse 
allume  du  feu  sur  lequel  celle-ci  fait  cuire  des  gâteaux  qui  sont  parta¬ 
gés  entre  les  membres  des  deux  familles. 
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Après  ce  repas,  le  père  du  jeune  homme  prend  une  certaine  quantité 
de  colon  et,  parcourant  le  village,  le  distribue  à  ses  amis  et  connais¬ 
sances.  Quelques  jours  après  un  crieur  annonce  que,  à  partir  d  une 
date  déterminée,  on  devra  filer  le  coton  pour  le  costume  nuptial.  Au 
jour  dit  les  hommes  se  rassemblent  et  se  mettent  au  travail,  en  chan¬ 
tant,  plaisantant  et  racontant  des  histoires.  D’autre  part  dans  la  mai¬ 
son  où  a  eu  lieu  le  mariage,  les  femmes  préparent  un  grand  repas  pour 
les  travailleurs.  Il  a  lieu  le  soir;  quand  ceux-ci  sont  partis,  les  membres 
de  la  famille  et  les  amis  intimes  se  partagent  les  restes  qu’ils  ont 
laissés. 

Le  coton  qui  a  été  filé  est  apporté  dans  la  maison  du  jeune  homme, 
et  la  fabrication  du  costume  nuptial  commence.  Il  consiste  en  deux 
chemises  blanches,  une  ceinture  terminée  à  chaque  bout  par  une 
houppe  de  franges,  une  paire  de  mocassins  avec  un  prolongement  en 
peau  de  daim  formant  pantalon  ;  enfin  une  sorte  de  natte  tressée  et  de 
couleur  rouge  est  destiné  à  renfermer  le  tout.  Cet  ensemble  est  ordi¬ 
nairement  préparé  par  le  fiancé  et  ses  parents  masculins,  surtout  son 
père.  Chacun  travaille  pendant  quelques  heures  et  est  remplacé  par 
un  autre.  Il  faut  parfois  plusieurs  semaines  pour  terminer  un  costume. 

On  le  donne  à  la  jeune  femme,  et  le  lendemain  a  lieu  l’acte  final  du 
mariage.  Revêtue  de  l’une  de  ses  amples  chemises  blanches,  chaussée 
de  ses  mocassins,  elle  porte  l’autre  robe  roulée  dans  la  nate  et,  peu 
avant  le  lever  du  soleil  elle  quitte  l’habitation  de  ses  beaux-parents  et 
se  dirige  vers  la  maison  de  ses  parents.  Dans  la  journée  le  jeune  époux 
se  présente  à  son  tour  et  le  couple  continue  à  y  vivre  jusqu  à  ce  qu  une 
habitation  lui  ait  été  construite.  Les  beaux  vêtements  sont  conservés 
précieusement  dans  leur  enveloppe  et  ne  servent  que  dans  des  occa¬ 
sions  solennelles,  par  exemple  lorsqu’il  s’agit  de  donner  un  nom  à  un 
enfant.  Il  n’est  pas  rare  que  l’une  des  robes  nuptiales  serve  de  linceul 
au  moment  de  la  mort  de  la  femme  pour  qui  elle  a  été  tissée. 

D'  L.  L. 


l)r  Louis  Raffour.  La  médecine  chez  les  Mexicains  précolombiens.  Paris,  1900. 

Après  un  exposé  sommaire  du  développement  de  la  civilisation  chez 
les  anciens  Mexicains,  l’auteur  nous  apprend  que,  chez  les  Mexica,  Za- 
potéca,  Monoualca,  etc.,  la  médecine  était  tenue  en  grand  honneur; 
que  les  préceptes  d’hygiène  étaient  déjà  très  répandus;  que  1  hospita¬ 
lisation  était  pratiquée  sur  une  large  échelle.  Les  médecins  ( ticitl )  se 
livraient  à  ladissection  et  apprenaient  à  connaître  les  vertus  des  plantes 
cultivées  avec  soin  dans  des  jardins  botaniques.  Ils  faisaient  un  usage 
fréquent  de  certains  procédés  thérapeutiques,  encore  employés  de  nos 
jours  :  purgatifs,  saignée,  révulsifs,  résolutifs,  etc.  Tout  cela  n  allait 
pas  sans  accompagnement  de  pratiques  de  sorcellerie,  de  passes  caba- 
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listiques,  d’incantalions  et  autres  simagrées  auxquelles  le  peuple  ac¬ 
cordait  une  confiance  presque  illimitée. 

Dans  le  chapitre  consacré  au  traitement  des  diverses  maladies,  nous 
voyons  que  les  Mexicains  avaient  recours  fréquemment  l’urine,  admi¬ 
nistrée  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur,  remède  associé  à  des  simples,  dont 
l’action  thérapeutique  parait  incontestable  dans  la  plupart  des  cas. 
Ils  avaient  acquis,  en  chirurgie,  une  grande  habileté  et  opéraient  de 
véritables  cures,  ne  possédant  comme  instruments  que  des  lames  d’ob¬ 
sidienne  et  des  épines  de  maguey.  Ils  provoquaient  l’anesthésie,  au 
moins  partielle,  par  l’emploi  de  narcotiques  ou  de  stupéfiants.  La  tré¬ 
panation  crânienne  était  également  en  usage. 

La  femme  enceinte  était  l’objet  de  soins  et  de  prévenances  poussés 
jusqu’à  la  vénération;  les  procédés  d’obstétrique  différaient  peu  des 
nôtres. 

La  syphilis,  très  fréquente,  fut  divinisée  (dieu  Nanauatzin ),  proba¬ 
blement  en  raison  de  l’horreur  qu’inspiraient  les  désordres  effrayants 
qui  la  caractérisent;  elle  était  traitée  par  les  simples. 

Ce  compendium,  qui  résume  avec  clarté  et  concision  toutes  nos  con¬ 
naissances  relatives  au  développement  des  sciences  médicales  dans 
l’ancien  Mexique,  se  termine  par  un  important  vocabulaire  pharmaco¬ 
logique  avec  étymologie  nahuatl. 

H.  Mansuy. 

M.  Starr  (Frederick).  Notes  upon  the  Ethnography  of  Southern  Mexico  (Ethno¬ 
graphie  du  Mexique  méridional).  Proceedings  of  Davenport  Academy  of  Natural 

Sciences,  1900. 

Cette  étude  ethnographique  comprend  un  exposé  très  détaillé  des 
travaux  des  missions  de  MM.  Martin,  A.  Ityerson,  Franck  et  G.  Logan 
dans  le  Mexique  méridional,  missions  accomplies  durant  les  années 
1898-1899  et  1900.  On  y  trouve  décrites  avec  un  soin  minutieux  les  ori¬ 
gines,  la  langue,  les  coutumes  des  dix-sept  tribus  indiennes  suivantes: 
Otomis,  Tarascans,  Aztecs,  Tlaxcalans,  Mixtecs,  Triquis,  Zapotecs, 
Mixes,  Tehuantepecanos,  Juaves,  Chontals,  Cuicatecs,  Chinantecs,  Ma- 
zatecos,  Chochos,  Tepehuaset  Totonaques.  Le  folklore,  les  superstitions 
sont  l’objet  d’un  développement  considérable  qui  permet  d’établir  des 
rapprochements  entre  les  croyances  actuelles  de  ces  peuples  et  les 
mythes  de  l’ancienne  civilisation  aztèque.  Ces  notes  ethnographiques 
seront  complétées  par  une  publication  concernant  l’anthropologie  des 
mêmes  populations,  qui  sera  insérée  dans  le  Bulletin  du  département  de 
l'anthropologie  de  /’ Université  de  Chicago. 

Nous  ne  saurions  résister  au  désir  de  signaler  au  lecteur  les  croyances 
des  Tlaxcalans  relatives  au  sort  de  l’âme  après  la  mort,  croyances  qui 
diffèrent  si  peu  des  conceptions  du  polythéisme  gréco-romain  sur  le 
môme  sujet,  que  l’on  serait  tenté  de  leur  attribuer  une  origine  commune. 
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Les  âmes,  au  cours  de  leurs  pérégrinations  post  mortem ,  arrivent  en 
dernier  lieu  sur  les  bords  d’une  rivière  large  et  profonde,  qu’elles  ne 
peuvent  franchir  qu’à  l’aide  d’un  chien  qui  transporte  sur  l’autre  rive 
les  âmes  des  justes,  abandonnant  les  âmes  des  méchants.  Une  pièce  de 
monnaie  (monnaie  de  naulage)  est  placée  dans  la  bouche  ou  dans  la 
main  du  mort. 

H.  M. 

Dr  Nina-Rodrigubs.  L’animisme  fétichiste  des  nègres  de  Bahia.  Bahia,  1900. 

L’auteur  attribue  la  diversité  des  croyances  chez  les  nègres  de  l’A¬ 
mérique  à  la  diversité  des  origines.  Leurs  manifestations  religieuses 
s’étendent  du  fétichisme  le  plus  grossier  aux  généralisations  poly¬ 
théistes,  au  moins  en  apparence. 

A  Bahia,  la  religion  de  Yoruba  ou  religion  de  candomblé  et  l’islamisme 
prédominent.  Les  nègres  pratiquant  cette  dernière  religion  sont  désignés 
sous  le  nom  de  malés  ou  musulmis  ;  ils  se  font  remarquer  par  l’austérité 
de  leurs  mœurs.  La  plupart  seraient  de  souche  Haoussa.  Les  répres¬ 
sions  dont  ils  furent  victimes  les  contraignirent  à  ne  se  livrer  qu’en 
secret  aux  cérémonies  de  leur  culte.  Il  n’en  est  pas  de  môme  pour  les 
Yorubas,  dont  les  manifestations  religieuses,  toutes  extérieures  et 
bruyantes,  sont  caractérisées  par  une  croyance  imprécise  et  un  dieu 
suprême  Olorun,  souvent  confondu  avec  la  voûte  céleste.  A  sa  suite, 
viennent  des  divinités  secondaires,  Grisas ,  qu’on  peut  considérer 
comme  une  conception  polythéiste.  Parmi  ces  dernières,  Obatala  pa¬ 
rait  être  une  forme  matérialisée  de  Olorun.  Toutes  ces  croyances  sont 
ramenées  à  de  véritables  pratiques  fétichistes;  les  dieux  choisissant 
comme  résidence  habituelle,  soit  des  idoles  grossières,  soit  certains 
arbres  ou  certaines  pierres,  après  consécration  de  ces  objets  par  un 
ougan,  sorte  de  prêtre  sorcier  (animisme  diffus).  Il  existe  une  confrérie 
de  «  fris  et  filles  de  saints  »  ;  l’affiliation  comporte  un  cérémonial  long 
et  compliqué  dont  les  pratiques  fétichistes  font  tous  les  frais.  Ces  so¬ 
lennités  ont  lieu  dans  des  temples  terreiros ,  situés  en  des  endroits 
écartés  et  d’un  accès  difficile.  L’auteur  de  cet  important  travail  entre 
ensuite  dans  la  description  des  croyances  fétichistes,  qui  remplissent 
pour  ainsi  dire  la  vie  du  nègre,  croyances  auxquelles  il  adapte,  en  les 
matérialisant,  les  conceptions  religieuses  les  plus  élevées;  il  s’efforce, 
pour  se  les  rendre  assimilables,  de  donner  une  forme  objective  aux 
mystères  et  aux  abstractions  monothéistes. 

H.  M. 


Ella  (Rev.  S.).  Dialect  Changes  in  the  Polynesian  Languages  (Changements  dans 

les  dialectes  des  langues  polynésiennes).  Journal  of  the  Anthropological  lnstitule 
of  Great  Britain  and  Ireland,  1899. 

.  Cette  savante  étude  de  grammaire  comparée  des  langues  polyné- 
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siennes  expose  avec  une  méthode  d’une  remarquable  précision  les 
altérations,  les  substitutions,  affectant  les  nombreux  dialectes  en  usage 
dans  les  îles  du  Pacifique,  ainsi  que  leur  parenté  linguistique  et  leur 
communauté  d’origine. 

Dans  ses  conclusions,  l’auteur,  se  basant  sur  l’examen  de  sept  cents 
mots  samoans  et  de  leurs  racines  indonésiennes,  croit  que  les  Polyné¬ 
siens  occidentaux  quittèrent  l’archipel  Malais  avant  l’invasion  arabe, 
qui  exerça  son  influence  sur  les  langues  parlées  dans  ces  îles. 

Un  vocabulaire  comparé  de  seize  dialectes  polynésiens  termine  ce 
travail. 

H.  M. 


R.  Parkinson.  Die  Berlinhafen-Section,  ein  Beitrag  zur  Ethnographie  der  Neu-Gui- 
nea-Kiiste  (Ethnographie  de  la  côte  de  la  Nouvelle-Guinée).  Internationales  Archiv 
für  Ethnographie ,  t.  XII,  1900,  p.  18  (8  pl .) . 

La  partie  de  la  Nouvelle-Cuinée  étudiée  par  l’auteur  se  trouve  au 
voisinage  du  port  Berlin;  elle  s’étend  à  l’est  jusqu’à  mi-chemin  du 
port  Dallmann  ;  à  l’ouest  jusqu’à  Serra,  soit  à  30  milles  marins  de 
part  et  d’autre  de  Berlinhafen.  Les  villages  se  trouvent,  à  peu  d’excep¬ 
tion  près  au  bord  de  la  mer  et  ne  paraissent  pas  entretenir  de  relations 
avec  les  habitanls  de  l’intérieur. 

11  est  difficile  de  porter  un  jugement  d’ensemble  sur  les  caractères 
moraux  de  ces  indigènes.  En  général,  ils  sont  paisibles,  mais  leurs  pas¬ 
sions  sont  vives,  leur  colère  violente.  Ils  sont  très  portés  au  men¬ 
songe  et  au  vol,  surtout  avec  les  étrangers.  Ils  sont  paresseux  et  ne 
travaillent  qu’aussi  peu  que  possible.  Les  relations  entre  parents  ou 
amis  sont  très  douces,  l’hospitalité  est  très  large  ;  on  s’aide  en  se- 
prêtant  réciproquement  des  aliments,  des  canots,  des  ustensiles  divers. 
La  situation  de  la  femme  n’est  pas  mauvaise  ;  elle  est  consultée  paur  tou¬ 
tes  les  questions  importantes;  les  mauvais  traitements  sont  très  rares. 
Quant  aux  enfants,  ils  sont  gâtés  par  leurs  parents  et  ne  subissent 
jamais  de  peine  corporelle.  Mais  s’ils  se  rendent  trop  désagréables,  on 
n’hésite  pas  à  s’en  débarrasser  en  les  jetant  à  la  mer. 

La  population  est  en  voie  de  diminution  lente.  La  cause  doit  être  cher¬ 
chée  dans  les  guerres  de  village  en  village,  et  surtout  dans  les  maladies 
infectieuses,  la  variole  notamment.  La  coutume  d’enterrer  les  morts 
dans  les  huttes  mêmes  ne  peut  que  contribuer  à  perpétuer  les  causes 
d’infection.  La  mortalité  infantile,  favorisée  par  une  absence  complète 
d’hygiène,  est  également  très  élevée. 

Les  hommes  sont  de  taille  moyenne  et  bien  proportionnés;  leur  cou¬ 
leur  varie  du  brun  clair  au  brun  foncé.  Ils  sont  en  général  plus  foncés 
que  les  femmes.  Celles-ci  sont  plus  petites,  et  ont  des  traits  assez  agréa¬ 
bles;  leurs  extrémités  sont  petites  et  gracieuses.  Mais  avec  l’àge  les 
femmes  deviennent  très  laides  et  prennent  un  caractère  des  plusdéplai- 
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can(s.  Chez  les  hommes  on  observe  souvent  que  le  nez  n’a  pas  l’apla¬ 
tissement  caractéristique  du  type  papou.  11  est  pointu  et  surplombant, 
de  sorte  qu’il  paraît  très  allongé.  Les  individus  possesseurs  de  ces  longs 
nez  ne  diffèrent  pas  des  autres  pour  le  reste  de  leur  conformation  physi¬ 
que. 

Les  cheveux  constituent  par  leur  enchevêtrement  inextricable  une 
véritable  perruque  du  type  dit  «  en  vadrouille  ».  Quelquefois  on  les  fait 
croître  à  travers  un  petit  panier  conique  ouvert  par  en  haut,  au-dessus 
duquel  ils  constituent  un  nuage  plus  ou  moins  développé.  Cette  dernière 
coutume  se  rencontre  surtout  aux  îles  Bertrand  et  Guilbert.  Au  port 
Berlin,  il  v  a  tout  autant  d’hommes  à  cheveux  ras  que  d’individus  à 
perruque;  du  reste,  ceux-ci  sont  toujours  disposés  à  céder  cet  orne¬ 
ment  naturel  pour  une  faible  rémunération.  Quant  aux  femmes,  elles  se 
rasent  la  tête  ;  seules  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  femmes  portent  une 
chenille  étroite  allant  du  front  à  l  occiput. 

Parmi  les  parures  nous  citerons  une  sorte  de  filet  garni  de  fragments 
de  coquilles,  de  défenses  de  sanglier  et  de  fruits  d 'Abrus.  On  le  porte 
sur  la  poitrine  et  il  semble,  en  certaines  occasions,  servir  de  cuirasse.  Il 
en  est  de  même  d’une  ceinture  constituée  par  une  bande  d’écorce  rou¬ 
lée  en  spirale  et  qui  est  également  portée  en  cas  de  guerre.  Cette  spi¬ 
rale  plate  s’applique  très  intimement  sur  le  ventre  et  constitue  une 
protection  des  plus  efficaces.  Les  armes  offensives  sont  surtout  l’arc  et 
les  flèches;  la  lance,  la  massue  et  le  poignard  sont  moins  employés. 
Quant  aux  boucliers,  ils  sont  en  bois,  rectangulaires,  couverts  de  sculp¬ 
tures  sur  leur  face  externe. 

La  construction  de  canots  est  très  avancée,  surtout  dans  les  îles  voi¬ 
sines  de  Berlinhafen.  Ils  portent  un  flotteur  éloigné  de  4  à  5  mètres  du 
bord  et  relié  au  canot  par  deux  longues  perches  qui  débordent  de  1  à 
2  mètres  de  l’autre  côtés.  Au-dessus  d’elles  se  trouve  dans  le  canot  une 
construction  haute  de  lm,50  dans  laquelle  on  dépose  des  marchandises. 
Tous  ces  bateaux  de  mer  portent  un  mât  et  une  voile  en  feuilles  de  pan- 
danus.  Dans  les  lleuves  et  les  lagunes  circulent  des  canots  dépourvus  de 
flotteurs  ;  leur  stabilité  est  assez  faible. 

Dans  tous  les  villages  on  trouve  un  bâtiment  qui  sert  uniquement  au  culte 
des  esprits,  et  qui  porte  le  nom  de  paraît.  Ils  sont  très  décorés,  rectan¬ 
gulaires,  présentent  deux  étages  et  un  toit  élevé,  en  forme  de  pyramide. 
La  charpente  est  faite  de  poutres,  les  parois  de  planches  ou  de  feuilles 
de  pandanus.  Les  angles  sont  ornés  de  figures  humaines  assez  grossiè¬ 
rement  sculptées;  sur  les  côtés  on  trouve  des  peintures  en  brun,  jaune, 
noir  et  blanc  qui  paraissent  représenter  des  yeux.  Les  échelles  destinées 
à  monter  au  rez-de-chaussée  surélevé  et  au  deuxième  étage  sont  for¬ 
mées  de  deux  poutres  reliés  par  des  échelons;  il  y  a  de  chaque  côté  une 
rampe  très  curieusement  sculptée.  L’une  des  rampes  représente  un  cro¬ 
codile  qui  saisit  avec  la  gueule  un  homme  ou  un  porc;  notons  qu’on 
croit  que  les  âmes  des  défunts  vont  habiter  le  corps  de  cet  animal  ;  à  l’au- 
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tre  extrémité  une  ou  plusieurs  figures  humaines  semblent  retenir  le  cro¬ 
codile  par  la  queue.  L’autre  rampe  est  formée  par  une  série  de  person¬ 
nages,  hommes  ou  peut-être  singes,  assis,  les  jambes  allongés  ;  chacun 
d’eux  applique  les  bras  sur  les  épaules  de  celui  qui  est  placé  en  avant  et 
plus  bas  que  lui.  L’intérieur  du  parak  est  à  peu  près  vide  ;  on  n’y  trouve 
que  des  flûtes  de  bambou  où  soufflent  les  fidèles,  pour  indiquer  que  les 
esprits  sont  présents,  et  un  tambour  qui  sert  au  même  objet. 

Un  autre  bâtiment,  nommé  alol,  sert  de  lieu  de  réunion  pour  les  cé¬ 
libataires  et  aussi  de  salle  de  conseil  pour  les  hommes  mariés,  qui  vont 
y  délibérer  des  affaires  de  la  communauté.  Il  n’a  qu’un  étage,  auquel 
on  accède  par  une  courte  échelle.  A  l’intérieur,  sur  une  tablette,  les 
crânes  des  morts  de  la  tribu.  L’accès  de  ce  bâtiment  est  interdit  aux 
femmes  et  aux  enfants. 

Quant  aux  habitations,  également  rectangulaires,  elles  sont  tantôt 
posées  sur  des  pilotis  comme  l’a  loi,  tantôt  au  ras  du  sol;  elles  sont  tou¬ 
jours  dépourvues  d’ornements.  A  l’ouest,  depuis  Malol  jusqu’à  Serra, 
on  rencontre  des  huttes  en  forme  de  ruche,  à  toit  très  élevé,  descen¬ 
dant  jusqu’au  sol.  Elles  forment  la  transition  avec  les  habitations  de  la 
baie  Humboldt  dont  le  toit  est  pyramidal,  à  quatre  ou  six  côtés.  Ces 
huttes  ont  jusqu’à  8  et  10  mètres  de  haut. 

Parmi  les  instruments  encore  en  usage  actuellement  les  plus  remar¬ 
quables  sont  les  haches  de  pierre  ;  elles  sont  perpendiculaires  ou  paral¬ 
lèles  au  manche.  Elles  sont  fixées  dans  une  gaine  de  bois  qui,  à  son 
tour,  est  reliée  au  manche  au  moyen  de  fibres  de  rotan.  Dans  chaque 
hutte  on  trouve  également  une  sorte  de  vilbrequin  armé  d’une  pointe 
de  quartz.  Une  fibre  de  rotan  qui  s’y  enroule  tantôt  à  droite,  tantôt  à 
gauche,  lui  communique  un  mouvement  de  rotation  alternatif.  Sur  la 
tige,  au-dessus  de  la  pointe,  est  fixée  une  moitié  de  noix  de  coco  qui 
sert  de  volant.  Cet  instrument  sert  notamment  apercer  de  grosses  co¬ 
quilles  de  mollusques. 

La  céramique  n’est  fabriquée  qu’à  l’ile  de  Tamara;  de  là  les  produits 
sont  transportés  par  canots  à  la  terre  principale.  Ce  métier  est  réservé 
aux  femmes.  Après  avoir  façonné  le  fond  du  vase  en  aplatissant  un 
fragment  de  terre  entre  une  pierre  plate  et  une  planchette,  l’ouvrière 
ajoute  sur  les  côtés  des  boulettes  de  terre  qu’elle  aplatit  avec  ces  deux 
instruments.  De  temps  en  temps  elle  laisse  sécher  pendant  quelques 
minutes  la  partie  déjà  façonnée,  et  s’occupe  d’amener  un  autre  vase  au 
même  degré  d’achèvement;  de  sorte  qu’il  y  en  a  toujours  plusieurs  en 
cours  de  fabrication.  Lorsqu’ils  sont  terminés,  on  les  fait  sécher  à 
l’ombre,  puis  on  les  soumet  à  une  cuisson  légère  en  faisant  brûler  à 
l’intérieur  et  autour  d’eux  des  brindilles  de  bois  sec.  Les  vases  sont 
généralement  plus  ou  moins  sphériques;  ils  portent  des  ornements 
faits  avec  l’ongle  et  parfois  des  bourrelets  surajoutés.  On  trouve  aussi 
des  coupes  peu  profondes,  des  vases  en  forme  de  bouteille,  et  d’autres 
à  formes  fantaisistes,  par  exemple  à  plusieurs  ouvertures.  Ces  derniers 
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servent  à  conserver  l’eau  ou  l'huile  de  coco.  Quant  au  décor  géomé¬ 
trique,  il  rappelle  absolument  celui  de  certains  vases  préhistoriques. 

La  nourriture  des  indigènes  consiste  en  poissons  et  en  oiseaux,  mais 
surtout  en  sagou.  Celui-ci  n’est  pas  cultivé;  on  se  contente  d’abattre 
les  palmiers  qui  le  produisent  et  qui  sont  très  nombreux  dans  les  loca¬ 
lités  marécageuses.  La  culture  du  taro  est  peu  développée  et  très  pri¬ 
mitive.  On  trouve  dans  les  villages  des  porcs  qui  servent  à  l’alimenta¬ 
tion,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  protégés  par  la  superstition  d’après  laquelle 
les  âmes  des  défunts  résident  en  eux.  Enfin  le  cocotier,  l’arbre  à  pain  et 
d’autres  végétaux  donnent  aux  indigènes  une  alimentation  saine  et  variée. 

Les  coutumes  relatives  au  mariage  sont  très  simplifiées.  Il  y  a  quel¬ 
quefois  un  simulacre  de  rapt.  Mais  le  plus  souvent,  après  le  consente¬ 
ment  mutuel  des  deux  parties,  la  fiancée  prépare  un  repas  auquel  elle 
invite  son  prétendu,  et  le  mariage  est  consommé.  La  monogamie  et  la 
polygamie  se  rencontrent  toutes  deux;  dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  rare¬ 
ment  plus  de  deux  femmes.  Les  divorces  sont  fréquents;  ils  sont  pro¬ 
voqués  soit  par  l’épouse,  soit  par  le  mari.  Après  l’accouchement  la  femme 
passe  cinq  à  huit  jours  avec  son  enfant  dans  une  petite  butte  située 
près  de  sa  maison;  pendant  cette  période  elle  ne  doit  voir  aucun  homme. 

La  mort  donne  lieu  à  des  cérémonies  un  peu  plus  compliquées.  S’il 
s’agit  d’un  homme,  on  bat  le  tambour;  le  cadavre,  assis  et  appuyé  à 
une  planche,  est  conservé  pendant  douze  à  vingt-quatre  heures  dans  la 
hutte.  Des  parents  et  des  amis  le  veillent  en  poussant  des  gémissements. 
En  signe  de  deuil  on  brise  de  la  vaisselle  et  on  en  jette  les  débris  hors 
de  la  hutte,  et  on  abat  un  ou  deux  des  arbres  fruitiers  ayant  appartenu 
au  défunt.  Celui-ci  est  enfin  placé  dans  un  cercueil  en  bois  de  palmier 
et  enterré  dans  sa  hutte  (à  0m,15-0m,f50  de  profondeur)  ou  à  côté  de 
celle-ci.  Dans  ce  dernier  cas  la  fosse  est  recouverte  d’un  toit.  Après 
un  temps  plus  ou  moins  long,  le  cadavre  est  déterré,  et,  s’il  s’agit  d’un 
homme,  son  crâne,  ainsi  qu’un  fémur,  est  conservé  dans  Yalol.  Dans  le 
cas  d’une  femme,  le  crâne  et  le  fémur  sont  conservés  dans  sa  maison, 
si  la  défunte  avait  des  enfants,  des  neveux  ou  des  nièces.  Dans  le  cas 
contraire,  ils  sont  jetés  dans  un  ossuaire  où  vont  aussi  les  squelettes  et 
les  débris  de  cercueils.  Quelquefois  on  conserve  quelques  os,  que  l’on 
porte  comme  parure  ou  comme  amulette.  Ainsi,  dans  les  îles  voisines 
de  Berlinhafen,  les  femmes  portaient  fréquemment  un  collier  fait  de 
deux  paires  de  côtes  humaines  réunies  par  des  liens. 

Les  idées  religieuses  de  ces  indigènes  sont  assez  confuses.  Cependant 
ils  croient  que  l’âme  des  morts  doit  traverser  un  cours  d’eau  gardé  par 
un  esprit  méchant.  Si  celui-ci  ne  reçoit  pas  de  salaire,  il  fait  tomber 
l’ame  dans  1  eau.  Aussi  donne-t-on  aux  morts  quelques  objets  de  valeur 
qui  doivent  leur  servir  à  payer  le  passage.  11  est  juste  de  dire  qu’au 
moment  de  l  exhumation  on  reprend  ceux  qui  sont  encore  utilisables. 
Nous  n  insisterons  pas  sur  les  autres  croyances  :  c’est  le  même  animisme 
grossier  qu’on  retrouve  chez  la  plupart  des  peuples  primitifs.  Nous 
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avons  dit  déjà  que  l’accès  du  parak  est  interdit  aux  femmes  ;  elles  n’ont 
meme  pas  le  droit  d’assister  aux  conversations  où  les  hommes  parlent 
de  cérémonies  religieuses.  Quand  les  esprits  ont  faim,  elles  doivent  pré¬ 
parer  un  grand  repas,  puis  s’éloigner  dans  la  forêt.  Les  hommes  em¬ 
portent  les  aliments  dans  le  parak  et...  les  esprits  sont  censés  les  con¬ 
sommer. 

Dr  L.  Laloy. 

Bloch  (Dr  An.).  Pourquoi  les  anthropoïdes  ne  sont-ils  pas  marcheurs  bipèdes  ? 

( Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d' Anthropologie  de  Paris,  1900). 

Après  avoir  examiné  le  squelette  des  anthropoïdes  au  point  de  vue 
de  leur  aptitude  à  la  station  bipède  plus  ou  moins  parfaite,  étude 
aujourd’hui  entrée  dans  le  domaine  de  l’anthropologie  classique,  l’au¬ 
teur  étudie  le  rôle  de  certains  muscles  des  membres  inférieurs  dont  le 
mode  d’insertion  s’opposerait  à  la  station  verticale.  Parmi  ces  muscles, 
ceux  dits  de  la  patte  d'oie  (couturier,  demi-tendineux  et  droit  interne, 
auxquels  on  peut  adjoindre  le  demi-membraneux)  constituent  le  prin¬ 
cipal  obstacle  au  redressement  du  corps.  «  En  effet,  chez  l’homme,  les 
insertions  inférieures  de  ces  muscles  se  font  à  la  crête  du  tibia,  au- 
dessous  du  ligament  rotulien;  chez  le  singe,  au  contraire,  les  tendons 
musculaires  s’attachent  beaucoup  plus  bas,  sur  le  tibia.  »  D’autre  part, 
les  muscles  fessiers,  ainsi  que  l’extenseur  principal  de  la  jambe,  le 
triceps  crural,  ne  présentent  pas,  chez  les  anthropoïdes,  un  développe¬ 
ment  aussi  remarquable  que  chez  l’homme;  il  en  est  de  même  pour  les 
muscles  du  mollet.  L’auteur  emprunte  de  longues  citations  aux  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  cette  question.  En  terminant,  il  s’élève  contre 
la  détermination  spécifique  du  pithécanthrope  de  Java.  Ou  le  pithécan¬ 
thrope  était  erectus ,  c’est-à-dire  marchait  droit,  et,  dans  ce  cas,  c’était 
un  homme,  ou  il  n’était  pas  erectus ,  et,  dans  ce  cas,  il  ne  pouvait  être 
qu’un  singe.  M.  Bloch  ajoute  que  si  on  le  regarde  comme  un  intermé¬ 
diaire,  on  ne  peut  affirmer  qu’il  était  erectus.  Nous  croyons  que  l’indi¬ 
vidu  découvert  à  Java  pourrait  être  un  homme,  même  si  sa  conformation 
s’opposait  à  la  station  bipède  parfaite.  M.  Julien  Fraipont  ne  pense  pas 
que  l’homme  de  Spy  pût  se  tenir  dans  une  position  exactement  verti¬ 
cale,  et  cependant  tout  le  monde  s’accorde  à  voir  en  lui  un  être  humain. 
Il  est  parfois  bien  difficile  de  décider  à  quelle  phase  d’évolution  un 
primate  doit  être  promu  à  la  dignité  d’homme, 

II.  Mansuy. 

Letourneau  (Dr  Ch.).  La  monnaie  chez  les  races  de  couleur  ( Bulletins  de  la 
Société  d' Anthropologie,  p.  G79,  G92,  1899). 

L’échange  simple,  le  troc  des  primitifs,  est  partout  remplacé  par  l’u¬ 
sage  d’objets  naturels  ou  de  produits  industriels,  fréquemment  impor¬ 
tés  d’Europe,  considérés  comme  étalons  monétaires,  auxquels  on  attri¬ 
bue  une  valeur  à  peu  près  fixe,  variable  néanmoins  dans  certaines 
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limites,  suivant  la  plus  ou  moins  grande  abondance  des  marchandises 
demandées,  l’état  des  récoltes,  etc. 

Dans  l’Est,  africain,  les  étoffes  monétaires  (cotonnades  à  dessins  et  à 
couleurs  des  plus  variables)  sont  très  employées,  concurremment  avec 
les  verroteries,  dont  on  ne  compte  pas  moins  de  quatre  cents  espèces. 
Les  coquillages,  cauris  et  autres,  sont  en  usage,  non  seulement  en 
Afrique,  mais  en  Papouasie,  chez  les  Indiens  du  Canada,  chez  les  Chi- 
nouks,  les  Indiens  de  Californie,  au  Siam  ;  cette  monnaie  aurait  été 
usitée  dans  l’antiquité,  chez  les  Chinois.  En  Afrique,  les  Bongos  du  liant- 
Nil  possèdent  une  monnaie  encombrante  et  peu  maniable,  constituée  par 
un  disque  en  fer  large  de  0m,25à0"b30  et  d’une  épaisseur  égale;  ce  peu¬ 
ple  emploie'les  fers  de  bêche  et  les  fers  de  lance  au  même  usage.  Le 
sel  devient  un  étalon  monétaire  dans  les  contrées  où  il  est  rare,  notam¬ 
ment  chez  les  Laloukas.  11  n’est  pas  jusqu’aux  animaux  domestiques, 
qui  ne  reçoivent  une  semblable  affectation,  la  vache  étant  l’unité  mo¬ 
nétaire  préférée  chez  les  Bari,  dans  l’Afrique  orientale. 

La  plus  ancienne  monnaie  proprement  dite,  historiquement  connue, 
serait  la  sapèque,  dont  l’usage  en  Chine  remonterait  à  2600  ans  avant 
notre  ère. 

L’histoire,  la  tradition,  certaines  survivances,  attestent  que  l’évolu¬ 
tion  de  la  monnaie  a  passé  par  les  mêmes  phases  chez  les  races  blanches. 

H.  M. 

Temple  (Colouel  R.  C.).  Beginnings  of  currency  (Les  origines  de  l’échange).  Journal 
of  the  Anthropological  Institute  of  Gréai  Britain  and  Ireland ,  189y. 

Les  formes  de  l’échange,  en  allant  du  simple  au  composé,  se  divisent 
en  trois  classes  :  1°  l’échange  proprement  dit,  qui  consiste  à  troquer 
un  produit  naturel  ou  manufacturé  contre  un  autre;  2°  l’échange  de 
deux  produits,  au  moyen  d’un  troisième  considéré  par  les  parties  con¬ 
tractantes  comme  l’étalon  représentatif  de  la  valeur  des  produits 
échangés;  3»  l’échange  de  produits  usuels  contre  un  objet  n’ayant 
qu’une  valeur  purement  conventionnelle  et  qui  généralement  se  pré¬ 
sente  sous  la  forme  de  métaux  monnayés. 

11  existe  des  transitions  graduées  entre  les  deuxième  et  troisième 
modes  d’échanges.  Certaines  substances  alimentaires,  par  exemple, 
d’un  usage  très  répandu,  sinon  universel  —  le  sel,  le  thé,  dans  certaines 
régions —  remplissent  le  même  rôle  que  les  monnaies.  Un  poids  déter¬ 
miné  de  l’une  d’elles,  présenté  sous  une  forme  convenue,  constitue  une 
véritable  unité  monétaire.  Parfois  l’unité  est  une  coquille  inutilisable 
(cauris)  n’ayant  qu’une  valeur  de  convention. 

Dans  ce  travail,  fort  documenté,  l’auteur  nous  fait  connaître  les  pra¬ 
tiques  de  l’échange  chez  les  peuples  les  plus  divers.  11  s’élève  contre 
l’opinion  très  accréditée,  relative  au  peu  de  scrupules  que  montrent  les 
Européens  dans  leurs  relations  commerciales  avec  les  primitifs.  Fré¬ 
quemment  la  quantité  de  marchandises  donnée  à  ces  derniers  est  loin 
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de  représenter  la  valeur  de  celle  reçue  par  les  Européens  en  échange. 
M.  Temple  reconnaît  le  fait,  mais  il  ne  pense  pas  que,  généralement,  ces 
peuples  soient  lésés  dans  leurs  intérêts.  Il  donne  pour  raison,  qu’ils 
échangent  pour  des  produits  qui  leur  sont  d’une  grande  utilité,  des 
objets  dont  ils  ne  sauraient  tirer  aucun  parti.  Cette  manière  de  voir  est 
essentiellement  commerciale.  U  jq 

Ram  Gharib  Chaube.  Ancestors  as  Messengers  of  Death  (Les  ancêtres  messagers  de 
la  mort).  Journal  of  the  Anthropological  Society  of  Bombay ,  1900. 

Les  miaulements  nocturnes  des  chats,  répétés  pendant  plusieurs  nuits, 
sont  considérés  dans  l’Inde  comme  un  signe  de  mauvais  augure  annon¬ 
çant  la  mort.  Cette  superstition  est  basée  sur  la  croyance  très  répandue 
parmi  les  Hindous  que  l’âme  des  ancêtres  s’incarne  dans  le  corps  de 
certains  animaux.  Afin  de  conjurer  ce  danger,  des  offrandes  sont  faites 
aux  mânes  des  ancêtres  ;  offrandes  consistant  en  mets  de  diverses  sortes, 
qui,  après  avoir  été  déposés  pendant  quelque  temps  dans  l’habitation, 
sont  ensuite  mangés  par  les  hommes;  les  femmes  sont  exclues  de  ce 
repas,  car  on  les  regarde  comme  impures.  H  jq. 

Ram  Gharib  Ciiaube.  Notes  on  the  Ominous  Birds  (Les  oiseaux  de  mauvais  au¬ 
gure).  Journal  of  the  Anthropological  Society  of  Bombay ,  1900. 

Les  superstitions  se  rattachant  aux  oiseaux  sont  nombreuses  dans 
l’Inde.  Le  coucou,  le  corbeau,  le  pigeon,  le  hibou,  le  milan,  le  nil-kanth , 
le  khanjan  sont  regardés  comme  des  oiseaux  de  mauvais  augure,  dans 
certains  cas,  et,  en  d’autres,  comme  annonçant  un  heureux  événement. 

Voici  quelques  exemples  de  ces  croyances.  Le  coucou,  chantant  sur 
un  arbre  placé  devant  une  maison,  prédit  à  ses  habitants  1  arrivée  d  un 
parent  absent  depuis  longtemps.  Si  lorsqu’on  désire  la  venue  d  un  pa¬ 
rent  ou  d’un  ami, le  corbeau  croassant  sur  le  toit  s’envole,  on  peut  être 
certain  qu’on  verra  avant  peu  la  personne  attendue  ;  mais  s  il  reste  sur 
le  chaume,  on  ne  recevra  aucune  visite. 

Le  nil-kanth  est  un  messager  de  Sitaji,  la  plus  vertueuse  épouse  de 
Râm  Chandra,  le  dieu  héros  des  Hindous.  (Quand,  dans  un  village,  on 
aperçoit  un  de  ces  oiseaux  sacrés,  tous  les  habitants  se  pressent  au  de¬ 
hors  et  chantent  pieusement  : 

Nil-kanth  niwlâri  bâri 
Sitde  kahi  dilio  bhént  ankwâri. 

«  O  nil-kanth,  résidant  dans  le  jardin  vert,  présente  à  Sita  mes  meil¬ 
leurs  compliments.  » 

Si  un  milan  au  bec  blanc  traverse  le  chemin  suivi  par  un  voyageur, 
son  voyage  se  terminera  heureusement. 

Nous  pourrions  emprunter  à  l’auteur  d’autres  exemples  ;  nous  croyons 
que  ce  qui  précède  démontre  suffisamment  que  certaines  superstitions 
hindoues  sont  identiques  à  celles  qui  régnent  encore  aujourd’hui  dans 
nos  campagnes.  H.  M. 
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Le  Quarantenaire  de  la  Société  d’Anthropologie  de  Paris. 

La  Société  d’Anthropologie  de  Paris  r  tenu  sa  première  seance  le  19mail8o9, 
mais,  pendant  près  de  deux  ans,  son  existence  n  avait  été  reconnue  que  par  un  ar¬ 
rêté  du  Préfet  de  Police.  Le  10  janvier  1861,  un  arrêté  ministériel  portant  la  signa¬ 
ture  de  M.  Rouland,  ministre-secrétaire  d’État  au  département  de  l’Instruction 
publique  et  des  Cultes,  délivrait  la  Société  de  ses  premières  entraves.  En  vertu  de 
cet  arrêté,  «  la  Société  formée  à  Paris  sous  le  titre  de  Société  d  Anthropologie 
est  autorisée...  Les  statuts  de  ladite  Société  sont  approuvés.  » 

C’est  cet  événement  que,  sur  la  proposition  de  M.  Chervin,  son  président,  la 
Société  d’ Anthropologie  fêtait  le  12  mars  en  un  banquet  qui  a  eu  lieu  à  d’hôtel 
du  Palais  d’Orsay.  Le  Ministre  de  l’Instruction  publique  avait  bien  voulu  accep¬ 
ter  la  présidence  de  cette  réunion;  il  s  était  fait  accompagner  par  M.  Raoul  de 
Saint-Arroman,  que  connaissent  bien  tous  ceux  qui  ont  eu  affaire  au  service  des 
Missions  scientifiques.  M.  de  Lanessan,  ministre  de  la  Marine,  qui  s’est  souvenu 
qu’avant  d’être  un  homme  politique,  il  s’était  occupé  avec  succès  de  sciences, 
avait  tenu  à  honorer  de  sa  présence  cette  fête  intime.  M.  Ackerman,  ministre 
plénipotentiaire  de  Suède,  représentait  la  Société  d’ Anthropologie  de  Stockholm. 
La  Société  d’Amthropologie  de  Vienne  (Autriche)  avait  délégué  son  président, 
M.  le  baron  Andrian;  l’Institut  anthropologique  de  Grande-Bretagne  et  d  Irlande, 
son  président  d’honneur,  M.  E.  W.  Brabrook;  la  Société  d’Anthropologie  de 
Bruxelles,  son  président,  M.  Cumont.  Plusieurs  membres  de  province,  parmi 
lesquels  nous  citerons  MM.  Chauvet  et  Boulanger,  avaient  répondu  à  l’invitation 
qui  leur  avait  été  adressée.  A  la  table  d’honneur  avaient  pris  place  au  milieu  des 
invités  :  MM.  Chervin,  président;  Verneau,  premier  vice-président;  d’Ault  du 
Mesnil,  deuxième  vice-président;  Letourneau,  secrétaire  général;  Manouvrier, 
secrétaire  général  adjoint.  L’assistance,  très  nombreuse,  a  écouté  et  applaudi 
les  toasts  de  beaucoup  d’orateurs,  et  ne  s’est  séparée  qu’à  une  heure  très  avancée. 

Deux  jours  après,  le  Dr  Chervin  réunissait  en  un  déjeuner  intime  les  notabi¬ 
lités  scientifiques  qui  avaient  bien  voulu  prendre  part  à  la  cérémonie  du  12.  On 
a  beaucoup  parlé  de  l’utilité  qu’il  y  aurait  pour  les  diverses  Sociétés  d’Anlhro- 
pologie  à  établir  entre  elles  des  relations  suivies.  Cette  idée,  qui  ne  pourrait  pro¬ 
duire  que  d’excellents  résultats,  a  déjà  reçu  un  commencement  d’exécution.  La 
Société  de  Paris  a  nommé  une  Commission  des  Relations  Internationales  qui, 
sous  la  présidence  du  D1'  Verneau,  a  déjà  élaboré  un  programme.  Nous  sommes 
donc  en  droit  d’espérer  que  de  ces  l’êtes  du  Quarantenaire  il  restera  un  peu  plus 
qu’il  ne  reste  habituellement  de  cérémonies  similaires. 


R.  V. 
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Conservation  des  cavernes  et  gisements  préhistoriques. 

M.  R.  Verneau,  secrétaire  général  du  XIIe  Congrès  international  d’ Anthropo¬ 
logie  et  d’Archéologie  préhistoriques  qui  s’est  tenu  à  Paris  l’année  dernière,  a 

reçu  la  lettre  suivante  : 

•> 

«  Monsieur  le  Secrétaire  général, 

«  Vous  m’avez  transmis,  en  les  signalant  à  ma  plus  particulière  attention,  deux 
vœux  émis  par  le  XII15  Congrès  international  d’Anthropologic  et  d’Archéologie 
préhistoriques  réuni  à  Paris  au  mois  d’août  dernier,  vœux  tendant  :  1°  à  assurer 
par  une  loi  la  conservation  d’un  certain  nombre  de  cavernes  habitées  par 
l’homme  préhistorique;  2°  à  interdire  aux  personnes,  non  munies  d’un  permis 
à  cet  effet,  les  touilles  archéologiques  dans  ces  cavernes. 

«  Je  crois  devoir  vous  faire  remarquer  qu’il  ne  me  semble  pas  nécessaire  d’avoir 
recours  à  une  législation  spéciale,  la  loi  du  30  mars  1887  et  le  décret  du  3  jan¬ 
vier  1889  relatifs  à  la  conservation  des  monuments  préhistoriques  répondant 
déjà,  dans  la  mesure  du  possible,  aux  désiderata  du  Congrès. 

«  L’article  1er  de  la  loi  du  30  mars  1887  permet,  en  effet,  au  Ministre  de  l'Ins¬ 
truction  publique  et  des  Beaux-Arts  de  classer  en  tout  ou  en  partie  «  les 
immeubles  par  nature  ou  par  destination  dont  la  conservation  peut  avoir  au 
point  de  vue  de  l’histoire  «ou  de  l’art  un  intérêt  national  ».  Or,  l’article  518  du 
Code  civil  range  au  nombre  des  «  immeubles  par  nature  les  fonds  de  terre  et  les 
bâtiments  »,  et  les  jurisconsultes  s’accordent  pour  appliquer  l’expression  «  fonds 
de  terre  »  employée  dans  cet  article,  non  seulement  à  la  surface  qui  constitue 
le  fonds  proprement  dit,  mais,  en  outre,  au  sous-sol,  au  tréfonds.  Une  caverne 
faisant  partie  du  tréfonds  sera  donc  susceptible  d’ètre  classée,  s’il  y  a  lieu,  par 
application  de  l’article  1er  de  la  loi  du  30  mars  1887,  et  une  fois  classée,  elle 
bénéficiera  de  toutes  les  garanties  de  conservation  établies  par  cette  loi,  môme 
si  elle  appartient  à  un  particulier  et,  à  l’occasion,  malgré  ce  dernier,  mon 
Administration  ayant  la  ressource  d’en  poursuivre  l’expropriation  (article  5  de 
la  loi). 

«  Quant  à  interdire  les  fouilles  à  toutes  personnes  non  munies  d’une  autori¬ 
sation  spéciale  et  cela  sans  porter  atteinte  au  droit  de  propriété,  le  but  proposé 
paraît  difficile  à  atteindre.  Ne  suffirait-il  pas  d’ailleurs  de  s’en  tenir,  en  ce  qui 
concerne  ces  fouilles,  aux  dispositions  de  l’article  14  de  la  loi  du  30  mars  1887, 
réservant  à  mon  Administration  le  droit  de  demander  l’expropriation  des  ter¬ 
rains  où  des  découvertes  ont  été  effectuées? 

«  Pour  les  considérations  ci-dessus  exposées,  j’estime,  d’accord  sur  ce  point 
avec  le  Service  des  Monuments  historiques,  dont  relève  la  double  question  dont 
il  s’agit,  que  la  législation  existante  suffit  pour  donner  satisfaction  aux  vœux 
émis  par  le  Congrès. 

«  Agréez,  Monsieur  le  Secrétaire  général,  l’assurance  de  ma  considération  la 
plus  distinguée. 


Le  Ministre  de  l' Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 

POUR  I.E  MINISTRE  ET  PAR  AUTORISATION  : 

Le  Directeur  de  l’Enseignement  supérieur ,  Conseiller  d'Êlat , 

L.  Liard. 
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Hommage  au  professeur  Mantegazza. 

A  l’occasion  du  40e  anniversaire  des  débuts,  dans  la  carrière  de  1  enseigne¬ 
ment,  de  M.  le  sénateur  Paul  Mantegazza,  professeur  d’anthropologie  à  l’Institut 
supérieur  de  Florence,  Directeur  du  Musée  national  d’anthropologie  et  d’ethno¬ 
logie,  un  comité  a  provoqué  une  souscription  dont  le  produit  sera  offert  au 
professeur  Mantegazza,  à  titre  de  subvention  pour  l’achèvement  du  nouveau 
Laboratoire  d'anthropométrie  dont  il  vient  de  doter  son  Musée. 

Le  comité  fait  appel  à  tous  les  amis  de  l’anthropologie  qui  savent  apprécier 
les  mérites  et  la  carrière  laborieuse  du  professeur  Mantegazza.  Les  souscrip¬ 
tions  doivent  être  adressées  au  Président  du  comité,  le  professeur  E.  H.  Giglioli 
(Musée  de  zoologie,  19,  Via  romana,  Florence)  et  les  offres  en  argent  à  M.  E. 
Giotli,  economo  del  R.  Instiluto  di  Studi  superiori,  2,  Piazza  San  Marco,  Florence. 

Le  comité  fixera  ultérieurement  la  date  à  laquelle  le  produit  de  la  souscrip¬ 
tion  sera  remis  à  M.  le  professeur  Mantegazza. 

M.  B. 

Cours  de  Géographie  souterraine  (Spéléologie). 

M.  Martel,  l’infatigable  et  savant  explorateur  des  grottes  et  des  cavernes,  a 
été  autorisé,  cette  année  encore,  à  faire  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris  un 
cours  libre  de  spéléologie.  Ce  cours,  qui  s’est  ouvert  le  5  mars  et  a  lieu  tous  les 
mardis  à  4  heures,  porte  sur  les  diverses  régions  de  la  France  riches  en  cavités 
souterraines.  Les  stations  préhistoriques  de  la  Vézère  figurent  au  programme 
des  leçons. 

M.  B. 


Le  progrès  à  la  «  Royal  Society  ». 

Il  paraît  que  le  9  mai  dernier,  la  Société  royale  de  Londres,  dont  on  connaît 
la  façon  large  et  libérale  de  se  recruter,  a  agité  la  question  de  savoir  s’il  con¬ 
venait  d’élargir  encore  ses  cadres  et  de  faire  une  place  aux  représentants  des 
sciences  nouvelles,  notamment  à  l’anthropologie,  à  l’ethnographie  et  à  l’archéo¬ 
logie  préhistorique,  à  la  sociologie,  etc.  Nous  ne  connaissons  pas  la  décision 
qui  a  été  prise,  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  une  comparaison, 
toute  à  l’honneur  de  l’Angleterre,  avec  l’Institut  de  France,  dont  les  classements 
sont  des  plus  surannés  et  où,  comme  l’a  déclaré  tout  récemment  à  l’Académie 
française  M.  Berthelot,  qui  doit  s’y  connaître,  «  on  se  ligue  parfois  pour  écarter 
ou  pour  retarder  les  hommes  supérieurs  ». 

Il  est  bon  d’ajouter  que  la  Royal  Society  ne  connaît  pas  le  régime  des  visites 
de  candidature  qui  permettent  de  tirer  tout  le  parti  possible  de  ces  «  combi¬ 
naisons  de  parti  ou  de  système  qui  jouent  parfois  un  rôle  dans  nos  élections  ». 
Ceci  dit,  pour  avoir  le  plaisir  de  citer  encore  le  discours  académique  de  M.  Ber¬ 
thelot. 

M.  B. 

Les  collections  ethnographiques  en  Angleterre. 

Le  journal  anglais  Nature  se  plaignait  dernièrement  de  ce  que  les  collections 
ethnographiques  sont  par  trop  négligées  en  Angleterre.  A  la  suite  du  nouveau 
président  de  V Anthropological  Institute,  M.  C.  H.  Ilead,  il  faisait  remarquer 
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qu’avec  des  possessions  coloniales  infiniment  moins  importantes  que  celles  de 
l’Angleterre,  l’Allemagne  avait  trouvé  le  moyen  de  faire  des  collections  beau¬ 
coup  plus  complètes,  celles  du  Musée  de  Berlin  étant  sept  fois  plus  considéra¬ 
bles  que  celles  du  Rritish  Muséum.  L’article  se  termine  par  un  appel  en  faveur 
de  la  conservation  des  derniers  témoins  des  conditions  ethnographiques  diverses 
qui  sont  en  train  de  disparaître  devant  les  progrès  de  notre  civilisation. 

Plus  récemment  le  même  journal  a  eu  l’occasion  de  renouveler  ses  doléances 
à  propos  des  Musées  américains,  en  rapportant  l’accroissement  extraordinaire 
que  prennent  les  collections  du  Field  Columbian  Muséum  de  Chicago,  où  deux 
grandes  salles,  bientôt  trois,  sont  consacrées  à  l’ethnographie  et  à  l’archéologie 
des  Hopi. 

M.  B. 

Le  «  Peabody  Muséum  »  d’archéologie  et  d’etbnologie  américaines. 

Le  nouveau  rapport,  que  vient  de  publier  sur  ce  bel  établissement  son  émi¬ 
nent  directeur  F.  NV.  Putnam,  est  d'une  lecture  fort  intéressante.  Il  montre  la 
vitalité  et  l’importance  de  plus  en  plus  grande  des  études  et  de  l’enseignement 
anthropologiques  en  Amérique,  alors  qu’en  France  l’existence  de  la  science  de 
l’Homme  est  à  peine  reconnue  officiellement  dans  les  milieux  universitaires. 

Grâce  à  de  généreuses  subventions  de  quelques  amis  de  la  science  et  de 
l’Université  de  Cambridge,  les  explorations  dans  l’Amérique  centrale  ont  pu 
être  poursuivies  avec  succès  l'année  dernière.  Un  magnifique  plan  en  relief  des 
ruines  de  Copan  est  actuellement  exposé  dans  une  des  salles  du  Musée,  avec 
d’autres  modèles  de  pueblos,  de  cliff-kouses,  de  mounds,  etc.  Une  somme  de 
5U.OOO  francs  léguée  l’année  dernière  par  un  habitué  du  Musée,  feu  Warren,  a 
permis  à  M.  Russel  d’entreprendre  des  recherches  archéologiques  dans  l’Ari- 
zona;  Miss  Fletcher  a  poursuivi  ses  études  sur  l’ethnographie  et  le  folklore  des 
Indiens.  Mm°  Zelia  Mittall  a  préparé  un  ouvrage  sur  les  civilisations  com¬ 
parées  dans  l’Ancien  et  le  Nouveau  Monde;  M.  Willoughby,  qui  a  été  nommé 
conservateur-adjoint,  a  continué  ses  grands  travaux  de  rangement  et  d’étiquetage 
de  séries  ethnographiques  importantes,  etc. 

Le  Directeur  a  lui-même  exploré  le  Nouveau-Mexique  et  la  Californie,  où  il  a 
pu  étudier  sur  place  la  fameuse  question  du  crâne  de  Calaveras. 

A  la  suite  des  démarches  de  M.  Putnam,  le  parc  renfermant  le  célèbre  Serpent 
Mound  a  été  cédé  au  gouvernement  de  l’Ohio  qui  devra  l’entretenir  et  le  sur¬ 
veiller.  11  y  a  tout  lieu  d’espérer  que  pareilles  mesures  de  conservation  seront 
étendues  à  d’autres  monuments  du  même  genre. 

Le  rapport  donne  encore  l’énumération  des  travaux  sur  l’anthropologie  pré¬ 
sentés  à  l’Université  pour  obtenir  le  grade  de  Docteur  en  philosophie. 

Parmi  les  entrées  de  l’année  1900  il  faut  surtout  signaler  les  importantes 
collections  rapportées  par  MM.  Agassiz  et  Woodworth  de  leur  expédition  dans 
les  îles  des  mers  du  Sud.  Le  catalogue  s’est  enrichi  de  3.600  numéros. 

M.  B. 


Libéralités  américaines. 

V American  Naturalist,  dans  son  numéro  de  janvier  1901,  a  eu  l’idée  de 
dresser  la  liste  des  dons  faits  par  des  particuliers  aux  diverses  institutions 
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scientifiques  :  Universités,  Instituts,  Bibliothèques  des  États-Unis,  depuis  le 
1er  janvier  jusqu’au  30  novembre  1900. 

Cette  liste  est  très  longue  ;  elle  comprend  environ  110  donations  dont  le 
chiffre  varie  de  700  à  3.000.000  de  dollars.  Ainsi  que  le  fait  remarquer  la  revue 
américaine,  ces  chiffres  dispersés  ne  disent  pas  grand’chose;  quand  on  les 
rapproche  ils  sont  d’une  singulière  éloquence  et  témoignent  de  la  générosité 
des  citoyens  des  États-Unis.  J’ai  calculé  que  le  total  de  ces  libéralités  atteint 
15.791.200  dollars,  c’est-à-dire  près  de  80.000.000  de  francs.  Il  est  intéressant 
de  rapprocher  de  ce  chiffre  le  budget  annuel  de  l’Enseignement  supérieur 
français  qui  n’atteint  pas  25.000.000  de  francs. 

Décidément,  l’avenir  n’est  pas  aux  monopoles  d’État  ! 

M.  B. 


Bibliographie  anthropologique. 

Le  Dc  N.  Leon,  aide-naturaliste  et  conservateur  des  collections  anthropologi¬ 
ques  et  ethnographiques  au  Musée  national  de  Mexico,  vient  de  publier  une 
notice  sur  ta  bibliographie  anthropologique  du  Mexique  (Somatologie).  La  liste 
des  travaux  cités  comprend  187  numéros. 

M.  B. 


Monuments  mégalithiques. 

M.  Adrien  de  Mortillet  vient  de  publier  une  note  intéressante  sur  la  Distri¬ 
bution  géographique  des  dolmens  et  des  menhirs  en  France.  Évidemment  cet  in¬ 
ventaire  réalise  un  progrès  sur  ceux  qui  ont  été  publiés  précédemment;  le  pro¬ 
grès  est  surtout  sensible,  quant  au  nombre  des  monuments  signalés  qui  est 
plus  considérable  que  jamais  :  4.226  indications  de  dolmens  ou  de  menhirs 
répartis  en  80  départements.  Mais  nous  avons  tout  lieu  de  croire,  —  et  cette 
réflexion  n’a  rien  de  désobligeant  pour  M.  A  dc  Mortillet  qui  ne  saurait  tout  vé¬ 
rifier  par  lui-même,  —que  beaucoup  d’indications  sont  erronées  et  que  pour  plu¬ 
sieurs  départements  tout  au  moins  que  nous  connaissons,  les  chiffres  sont 
beaucoup  trop  élevés.  C’est  ainsi  qu’il  n’y  a  certainement  pas  dans  le  Cantal 
34  dolmens;  le  Puy-de-Dôme  n’en  possède  pas  29  et  je  n’en  connais  pas  9  dans 
la  Haute-Loire  que  j’ai  pourtant  explorée  à  fond  en  faisant  la  carte  géologique 
au  1/80.000°  de  ce  pays.  Je  ne  parle  pas  des  menhirs  qui  prêtent  encore  plus 
à  la  fantaisie  des  observateurs  plus  ou  moins  compétents  sur  lesquels  on  est 
bien  obligé  de  s’appuyer  quand  on  fait  de  la  statistique.  La  notice  de  M.  A.  de 
Mortillet  est  accompagnée  de  deux  cartes  en  couleurs  montrant  d’un  coup  d’œil 
la  distribution  des  monuments  mégalithiques  en  France. 

M.  E.  Chantre  a  publié  un  Nouvel  inventaire  des  monuments  mégalithiques  dans 
le  bassin  du  Rhône.  Il  a  fait  la  part  des  erreurs  commises  dans  l’attribution  à 
l’archéologie  de  phénomènes  naturels  et,  comme  il  a  visité  lui-même  la  plupart 
des  monuments  dont  il  parle,  son  catalogue  est  d’une  précision  remarquable. 
C'est  l’Ardèche  qui  fournil  de  beaucoup  le  contingent  le  plus  nombreux.  Sur  les 
320  dolmens  qui  ont  été  signalés  autrefois  dans  ce  département,  il  n’en  reste 
plus  guère  qu’une  centaine  encore  debout. 

Nous  avons  reçu  plusieurs  fois  des  manuscrits  et  des  photographies  relatives  à 
de  prétendus  monuments  mégalithiques  des  montagnes  du  Forez.  Au  premier 
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examen  nous  avons  reconnu  qu’il  s’agissait  de  phénomènes  naturels  de  désa¬ 
grégation  de  roches  granitiques  et  nous  avons  retourné  les  documents  à  leurs 
auteurs  sans  les  publier.  M.  E.  Chantre  s’est  rendu  àNoirétable  pour  visiter  ces 
pseudo-monuments  mégalithiques,  signalés  notamment  par  une  notice  de  M.  le 
Dr  Bertrand.  Il  se  refuse,  lui  aussi,  à  voir  dans  ces  rochers  pittoresques  des  dol¬ 
mens  ou  des  menhirs. 

M.  B. 

L’origine  des  Mammifères. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  vues  de  M.  H.  F.  Osborn  sur  ce  sujet  ( L’Anthrop ., 
IX,  p.  672).  Le  savant  paléontologiste  américain  a  repris  récemment  la  question 
{American  Naturalist,  décembre  1900)  pour  examiner  l’argument  du  double 
condyle  occipital  invoqué  par  Huxley  en  faveur  de  l’origine  amphibienne  des 
Mammifères. 

M.  Osborn  a  montré,  par  toute  une  série  d’exemples  et  de  figures,  que  le 
double  condyle  occipital  des  Mammifères  a  pu  provenir  d’un  condyle  reptilien 
tripartite  par  réduction  de  l’élément  médian  (basi-occipital)  et  augmentation 
simultanée  des  éléments  latéraux  (exoccipitaux).  L’article  se  termine  par  une 
liste  bibliographique  où  nous  avons  été  étonné  de  ne  pas  voir  figurer  le  nom  de 
M.  Albert  Gaudry.  Dans  ses  Enchaînements  du  monde  animal  (Fossiles  secondaires, 
p.  177),  l’éminent  professeur  du  Muséum  a  montré,  lui  aussi,  par  des  exemples 
et  des  figures  et  bien  avant  M.  Osborn,  qu’il  ne  fallait  pas  attribuer  une  im¬ 
portance  exagérée  à  la  forme  bipartite  ou  tripartite  des  condyles  occipitaux. 

M.  B. 


La  période  glaciaire  dans  les  Karpathes. 

Un  jeune  géographe  français  de  la  nouvelle  école,  M.  E.  de  Martonne,  s’est 
rendu  dans  les  Karpathes  méridionales  pour  y  étudier  les  traces  de  la  période 
glaciaire.  Les  résultats  de  ses  recherches  publiés  dans  divers  périodiques  peu¬ 
vent  se  résumer  de  la  façon  suivante  : 

Les  Karpathes  méridionales,  notamment  le  massif  du  Paringu,  offrent  des  traces 
indiscutables  d’action  glaciaire,  notamment  des  cirques  dont  l’origine  est  carac¬ 
téristique.  Il  y  a  eu  deux  périodes  glaciaires  séparées  par  une  période  d’érosion. 
La  première  est  probablement  pliocène,  la  seconde  quaternaire. 

M.  B. 

Découverte  d’une  nouvelle  grotte  préhistorique  dans  la  Guinée 

française. 

Conformément  au  vote  du  Congrès  d’Anthropologie  et  d’Archéologie  préhis¬ 
toriques,  M.  Verneau  avait  écrit  à  M.  Cousturier,  gouverneur  de  la  Guinée 
française,  pour  le  prier  de  continuer  méthodiquement  les  fouilles  de  la  grotte  de 
Rotoma.  De  la  réponse  qu’a  bien  voulu  lui  faire  M.  Cousturier*  nous  détachons 
les  passages  suivants  : 

«  ...  Il  est  pour  le  moment  impossible  de  faire  faire  des  fouilles  régulières  et 
méthodiques,  faute  de  personnes  compétentes  pour  les  diriger  et  les  surveiller. 
Mais  la  question  ne  sera  pas  perdue  de  vue  et  je  puis  vous  donner  l’assurance 
que  dès  que  cela  me  sera  rendu  possible  on  continuera  ces  fouilles. 

«  Je  profite  de  l’occasion  pour  vous  faire  savoir  qu’au  voisinage  de  la  grotte 
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i  fouillée  il  eu  existe  une  autre  qui  n’a  pas  encore  été  touchée  et  à  laquelle 
1;?me  propose  d'interdire  de  toucher,  de  façon  à  éviter  que  par  des  fouilles 
maladroites  on  ne  vienne  remanier  le  terrain  et  le  bouleverser  ou  briser  les 
objets  qui  peuvent  s’y  rencontrer. 

«  De  la  sorte  des  fouilles  méthodiques  et  plus  profitables  pourront  se  faire 
lorsqu’une  personne  offrant  une  certaine  compétence  sera  présente  à  Conakry.  » 
Les  archéologues  ne  peuvent  qu’être  reconnaissants  àM.  le  Gouverneur  de  la 
Guinée  française  de  l’intérêt  qu’il  porte  à  nos  études.  Nos  lecteurs  connaissent 
1  importance  des  découvertes  faites  dans  la  grotte  de  Rotoma  ,  la  nouvelle  ca¬ 
verne  fournira,  sans  aucun  doute,  son  contingent  de  documents  précieux,  qui 
peuvent  éclairer  d’un  nouveau  jour  la  question  de  1  ancienneté  de  1  homme  dans 
l’Afrique  occidentale.  Mais,  pour  produire  tous  leurs  résultats,  les  fouilles  doi¬ 
vent  être  conduites  avec  méthode,  et  nous  félicitons  sincèrement  M.  Cousluiin 
de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  empêcher  qu  elles  ne  soient  abandon¬ 
nées  au  premier  venu. 

lî  v 


Hérédité  d’un  caractère  accidentel. 

La  possibilité  de  la  transmission  par  hérédité  d  un  caractère  acquis  acciden¬ 
tellement  a  été  affirmée  par  les  uns  et  niée  par  les  autres.  Si  elle  venait  à  être 
démontrée,  il  faudrait  admettre  que  l’homme  possède  la  (acuité  de  modifier  très 
rapidement  son  type  physique  sans  qu’il  soit  nécessaire  que  ses  conditions 
d’existence  changent  d’une  façon  notable.  C’est  ce  que  prétendait,  il  y  a  une 
quinzaine  d’années,  un  de  nos  collègues  américains,  qui  assurait  que  les  des¬ 
cendants  d’un  individu  dont  le  crâne  avait  été  déformé  artificiellement  présen¬ 
taient  la  même  déformation,  sans  qu’il  fût  nécessaire  de  recourir  à  de  nouvelles 
pratiques  artificielles.  Une  telle  assertion  ne  rencontra  guère  que  des  incrédu¬ 
les. 

Aujourd’hui  le  Dr  Derbys,  de  Nicosi,  signale  un  fait  véritablement  singulier. 
Un  jeune  homme  de  27  ans,  en  jouant  avec  un  fusil,  reçut  dans  la  cornée  un 
éclat  de  capsule.  On  extirpa  le  corps  étranger,  mais  à  la  suite  de  1  opération 
persista  une  cicatrice  décolorée.  Deux  ans  plus  tard,  ce  jeune  homme  se  maria 
et  eut  un  enfant  qui  portait  au  même  œil  et  au  même  endroit  une  cicatrice  exac¬ 
tement  semblable  à  celle  de  son  père. 

Cette  observation  est  tellement  surprenante  que  nous  avons  cru  devoir  la 
signaler  à  nos  lecteurs,  sans  vouloir,  bien  entendu,  en  tirer  aucune  conclusion. 

R.  V. 


Le  poison  des  flèches  au  Soudan. 

M.  J.  Arnaud  (1)  a  eu  l’occasion  d’étudier  des  flèches  rapportées  du  pays  des 
Samos  dans  le  Soudan  français.  Elles  ont  une  longueur  totale  de  0m,75  envi¬ 
ron,  et  sont  formées  d’un  roseau  mince,  à  l’extrémité  duquel  est  fixée  une  pointe 
de  fer  de  0m,15,  aplatie  et  munie  de  barbelures  et  de  sillons.  Cette  partie  est 
reliée  au  roseau  par  des  liens  d’écorce;  elle  est  recouverte  d’un  enduit  noirâtre 
s’écaillant  facilement.  Chaque  flèche  a  pu  fournir  environ  0sf,20  de  cet  en¬ 
duit  résineux  imprégné  de  poison.  Une  analyse  chimique  très  attentive  a  mon- 


(1)  Gazelle  des  hô/jilaux  de  Toulouse,  1901,  p.  1. 
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tré  que  le  poison  en  question  n’était  autre  que  la  strophantine.  A  côté  de  ce 
principe,  il  paraît  exister  des  ptomaïnes,  dont  la  présence  est  indiquée  par  des 
réactions  chimiques  et  par  l'odeur  cadavérique  que  prend  la  solution  au  bout  de 
quelques  jours. 

En  résumé,  d’après  ces  expériences,  les  Samos  prépareraient  leurs  flèches 
empoisonnées  en  faisant  une  infusion  de  strophantus,  à  laquelle  ils  ajouteraient 
des  macérations  cadavériques.  Ce  mélange  additionné  du  latex  de  diverses 
plantes  fournirait  une  sorte  de  pâte  molle  et  gluante,  dans  laquelle  ils  n’au¬ 
raient  plus  qu’à  plonger  les  flèches  pour  les  laisser  sécher  ensuite. 

I>  L.  Laloy. 
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fig-)-  —  Max  Bartels,  Isliindischer  Brauch  uud  Volksglaube,  elc.(Usages  et  croyances  po¬ 
pulaires  des  Islandais  relatives  à  la  postérité).  —  P.  W.  Schmidt,  Ein  Beitrag  zur 
Kenntniss  der  Valman-Sprache,  etc.  (Contribution  à  la  connaissance  de  la  lanyue  des 
Valman ,  tribu  de  la  Nouvelle-Guinée  ;  vocabulaire  dressé  d’après  les  indications  de 
P.  Vormann  S.  V.  D.). 

Verhandlungen  der  Berliner  Gesellschaft  für  Anthropologie,  etc.,  1900. 

R.  Friedel,  Das  Ivônigsgrab  bei  Seddin,  ect.  [La  sépulture  royale  près  Seddin, 
cercle  de  West-Priegnitz  (titre  seulement)]. —  Discussion:  Olsiiausen,  Voss,  Krause. 
—  L.  Buchal,  Schwerter  aus  Bornéo  ( Épées  de  Bornéo  ;  à  propos  d’une  communication 
de  M.  Beyfuss  sur  le  même  sujet).  —  Sciiulenburg,  Spruch  gegen  Ueberhebung,  etc. 
(Formules  contre  la  maladie  et  le  crime).  —  Miri.ke,  Zeichnungen,  etc.  (Dessins  et 
ornements  sur  les  murs  des  maisons  rustiques  du  Brandebourg  et  de  la  Frauconie; 
fit j.). —  R.  Virchow,  Riese,  etc.  (Le  géant  Lewis  Wilkins,  de  Saint-Paul,  Minnesota; 
2260  mm.).  —  H.  Brunniiofer,  Das  Alter  des  ltigveda,  etc.  (L'ancienneté  du  Rigveda , 
d'après  les  données  des  hymnes  d'Açvinau).  —  V.  Lusciian,  Stab-Karteu  der  Marshal- 
laner  (Les  cartes  en  baguettes  des  habitants  des  iles  Marshall  ;  leur  véritable  signifi¬ 
cation,  expliquée  par  Winkler  dans  la  «  Marine  Rundschau  »  et  par  d’autres). — 
V.  Lusciian,  Stein-Geraethe,  etc.  (Outils  en  pierre  de  la  Nouvelle-Guinée,  pierres 
rondes,  bouts  de  massue,  etc.  ;  fi  g.)  —  Schweinfurth,  (Lettre  sur  des  recherches  en 
Égypte  et  en  Arabie).  —  G.  Tiiilenius,  Die  Besiedeluug,  etc.  (Le  peuplement  des  i/es 
de  la  Polynésie  nord-occidentale.  Ilots  entre  Tukopia  et  Noukouoro  ;  traditions; con¬ 
sidérations  générales  sur  les  migrations  polynésiennes).  —  J.  NiiEsciqDie  praehisto- 
rische  Funde,  etc.  (Trouvailles  préhistoriques  à  Schweitzersbild  et  à  Kessler/och, 
Suisse;  dents,  osselets  de  l’ouïe  du  squelette  d’enfant  déjà  décrit.  Deuts  et  osse¬ 
ments  de  Mammouth  calcinés  ou  carbonisés).  —  G.  Oppert,  Ueber  die  Entstehung, 
etc.  (Sur  l'apparition  de  l'ère  dionysienne  et  sur  les  origines  du  zéro).  —  Virchow  (Sur 
le  crâne  du  chef  Wahehe,  exhumé  sur  les  bords  du  lac  Nyassa  par  feu  W.  Gütze; 
et  sur  2  crânes  Mhehe  (i.  c.  74  et  71);  fig.).  —  Lehman,  Armenische  Alterthümer 
(Antiquités  arméniennes).  —  Lehmann  (présentation.  Photographies  de  costumes  des 
principales  populations  de  la  Transcaucasie)  ;  1  pl.  (poupées).  —  Hartwich,  Ueber  Prae- 
historischen  Bernstein-Schmuck,  etc.  (Sur  un  ornement  préhistorique  en  ambre  pro¬ 
venant  des  sépultures  italiennes ;  fig.).  —  P.  Reinecke,  Ausgrabungen  G.  Bonsor’s,  etc. 
(Fouilles  de  G.  Bonsor  el  autres  chercheurs  près  de  Carmona ,  en  Espagne,  d’après 
le  mémoire  de  B.  dansla  «Revue  archéologique  »,t.  XXXV,  1899).  —  Geisseler  (Litho¬ 
graphie  d’une  jument  hydrocéphale  née  au  10e  régiment  de  chasseurs.  Ofierte  par 
le  major  Fabre  au  Musée  de  Limoges:  fig.).  —  H.  Placzek  (présentation  d  un  nou¬ 
veau  céphalomètre).  —  L.  Schneider,  Prâhistorische  Forschungen,  etc.  (Recherches 
préhistoriaues  en  Bohême.  Restes  du  squelette  d’un  mammouth,  associés  avec  les 
outils  en  silex  taillé;  fig.  Analyse  du  Mémoire  du  Dr  Boiidan  (dans  le  t.  XVIII  des 
«  Pamatky  archeologicke  »).  Étude  sur  133  crânes  préhistoriques  de  îa  Bohême,  des 
quatre  époques  différentes  :  sépultures  à  squelettes  accroupis  ;  période  de  La  Tène  ; 
période  de  la  migration  des  peuples;  période  slave.  Les  crânes  de  la  lre  époque 
sont  très  dolichocéphales  ;  ceux  de  la  seconde  se  divisent  en  deux  groupes  ;  dolicho 
et  brachy  ;  les  crânes  de  la  3e  période  sont  modérément  dolichocéphales  ;  enfin 
ceux  de  la  4°  période  varient  de  forme  suivant  les  localités).  —  Ed.  Seler,  Einiges 
mehr  iiber  die  Monumente,  etc.  ( Encore  quelques  notes  sur  les  monuments  de  Copan 
et  de  Quirigua  ;  fig .). 

Archiv  für  Anthropologie,  t.  XXVII,  fasc.  1,  Braunschweig,  1900,  in-4°. 

R.  Asmus,  Die  Schiidelform  der  altwendischeu  Bcvolkerung,  etc.  (La  forme  cra- 
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nienve  de  la  population  Vende  ancienne  du  Mecklembourg  ;  2  pi.  et  4  tabl.  Description 
«:<■  :  3  crânes  complets  et  de  plusieurs  crânes  endommagés.  Ind.  céph.  moy.  76,7).  — 

JL  Wku'.k'er  Die  Zugehôrigkeit  eines  Uuterkiefers,  etc.  ( Comment  savoir  si  une 
mâchoire  appartient  à  te!  ou  tel  crâne?  suivi  de  recherches  sur  les  différences  notables 
de  forme  et  de  volume  que  subissent  les  os  soumis  alternativement  à  la  sécheresse  et 
à  l’humidité  ;  les  condyles  de  la  mâchoire  s’écartent  à  l’humidité  ;  fig.).  —  Fn.  Bauer, 
Ueber  Schadel,  etc.  ( Sur  les  crânes  des  iles  Philippines,  conservés  au  Musée  des 
Colonies  à  Madrid;  7  crânes  dout  5  hyperbrachycéphales  ;  3  pl.).  —  C.  Stratz,  Der 
Werth  der  Lendengegeud,  etc.  {La  valeur  de  la  région  lombaire  pour  les  mesures 
anthropologiques  et  obstétricales ,  4  pl.  photogra.  et  fig.  ;  points  de  repère  donnés 
par  les  4,  3  ou  2  fossettes  dans  celte  région,  surtout  bien  marquées  chez  les 
femmes,  où  elles  sont  plus  écartées  que  chez  les  hommes).  —  Referate  {Analyses). 
Mestorf,  Ans  den  Nordischeu,  etc.  {Analyses  des  ouvrages  en  langues  Scandinaves).  — 
Verzeichuiss,  etc.  (Indic.  de  la  littérature  anthropologique  ;  I.  Préhistorique  pour 
1898-99,  par  A.  Richeu.) 

Correspondenz-Blatt  d.  deutsch.  Gesellsch.  f.  AnthropoL,  Ethnol.,  etc. 

31°  anuée  (1900). 

N°  7  {juillet).  —  .1.  von  Schmaboel,  Ueber  Lichtwirkuug,  etc.  {Action  de  la  lumière 
sur  le  corps  humain  en  rapport  avec  le  vêlement.  Hypothèse  :  L  action  trop  prolongée 
des  rayons  chimiques  agit  sur  l’organisme  en  le  surchargeant  de  produits  d  oxy¬ 
dation  insolubles  qui  nuisent  aux  éliminations  normales,  diminuent  la  force  de 
résistance  du  sérum,  etc.  La  peau  du  nègre  est  un  bon  moyen  de  défense  contre 
les  rayons  chimiques.  Les  vêtements  blancs  que  portent  les  Européens  dans  les 
pays  tropicaux  les  garantissent  des  rayons  caloriques,  mais  pas  des  rayons  chi¬ 
miques  ;  il  serait  pratique  de  les  doubler  d’une  étoffe  impénétrable  à  ces  rayons). 

D.  v.  Trôltsch,  Pfahlbauten,  etc.  {Pala fîtes  p  rès  Lindau  et  Bregenz).  —  Mittheilungen 
aus  den  Localvereiueu  (Communications  des  Sociétés  locales:  Soc.  authropol.  de 
Stuttgart). 

Centrablatt  für  AnthropoL,  Ethnol.  und  Urgeschichte,  Iena,  5°  année  (1900). 

Fasc.  6.  —  B.LAUFER,Die  angeblichen  Urvôlker,  etc.  {Les  soi-disant  populations  pri¬ 
mitives  de  Yezo  et  de  Sakhalin,  c’est-à-dire  les  constructeurs  des  habitations  mi- 
souterraines,  que  Pou  suppose  être  les  aborigènes  de  ces  îles  refoulés  ou  exterminés 
par  les  Aïnos  et  qu’on  veut  assimiler  aux  Ivoropokgnru  de  Yezo  et  les  Touchi  de 
Sakhalin  dont  parlent  les  légendes  aïnos.  Ces  hypothèses  n  ont  aucun  fondement, 
les  Aïnos  de  Sakhalin  construisent  encore  aujourd’hui  des  habitations  souterraines 
(yourtes  d’hiver)  et  l’on  ne  sait  rien  de  positif  sur  les  peuples  pré-aiuos  des  deux 
^les.  L’auteur  glisse  sur  la  question  de  la  poterie  et  ne  se  pronouce  pas).  —  Referate 
{Analyses  d’un  grand  nombre  d’ouvrages  d’authropologie,  ethnographie,  etc.).  — 
Bibliographische  Uebersicht  {Revue  bibliographique  :  littérature  courante  pour  1899). 

Mittheilungen  der  anthropol-  Gesellschaft  in  Wien,  t.  XXX,  1900. 

Nos  4  el  5.  —  J.  R  Büncker,  Typeu  von  Dorflluren,  etc.  {Types  des  villages  à  la 
triple  frontière  de  la  Basse-Autriche ,  de  la  Hongrie  et  de  la  Styrie  ;  7  croquis  de  carte). 
—  K.  Fucus,  Magyarische  Grabpfâhle  {Les  poteaux  funéraires  de  la  Hongrie  portant 
des  inscriptions  ;  18  fg.).  —  K.  Fr.  v.  Miske,  Hochhenklige  Gefâsse,  etc.  {Les  vases  à 
anse  très  haute,  dépassant  le  bord  supérieur,  trouvés  dans  la  station  de  l’âge  du 
bronze  à  Velem  Saiut-Veit;  l  pl.).  —  Bibliographie  (Aualyses  détaillées  :  de  l’ouvrage  de 
Janko  sur  les  origines  de  la  pêche  maghyare,  par  Schuchardt;  de  l’ouvrage  de  Fro- 
benius  sur  les  boucliers  océaniens,  etc.  ;  du  mémoire  de  P.  W.  Schmidt,  sur  les  rap¬ 
ports  des  langues  mélanésiennes  avec  les  polynésiennes;  etc.).  —  Nécrologie  :  D.  Sophie 
v.  Torma  ;  général  Pitt  Hivers;  etc.  — Petites  notices. 
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N°  6.  —  Karutz,  Weitere  Bemerklïngen,  etc.  ( Nouvelles  remarques  sur  l'ethnogra~ 
phie  de  l'ile  Mally,  fig.  Les  indigènes  sont  des  Polynésiens,  probablement  Micro  - 
nésiens).  —  O.  Sierich,  Samoauische  Mârchen  {Légendes  des  Samoans.  Préface  et 
n03  1-3).  —  G.  J.  Dozy,  Revue  bibliographique.  —  II.  Kern,  Verzameliug,  etc.  {Collec¬ 
tion  des  matériaux  pour  la  description  des  peuples  du  Caucase ;  analyse  de  cet 
ouvrage  russe).  —  Livres  et  brochures.  —  Explorations,  etc.  {Nécrologie  de  Sto/pe). 

Supplément  au  t.  XII.  —  Tn.  Koch,  Zum  Animismus  der  sudamerikanisuhen  Indianer 
f L'animisme  des  Indiens  de  V Amérique  du  Sud  ;  Mémoire  de  145  p.  in-4°,  lr0  partie  : 
L’âme  de  l’homme  vivant  et  du  mort.  Chap.  i.  Que  veut  dire  «âme  »>  pour  un  Indien.’ 
n.  L’âuie  passe  dans  le  corps  des  animaux  ;  in.  Les  âmes  des  morts  deviennent 
esprits  ;  iv.  L’âme  considérée  comme  cause  de  la  maladie  et  de  la  mort.  2*  partie  :  Me¬ 
sures  de  protection  contre  les  esprits-âmes  (douceur,  violence  ;  gémissements). 
3e  partie  :  L’au-delà  (situation,  mode  de  la  vie  de  l'outre-tombe)  ;  4°  partie  :  Résumé 
et  conclusions.  Note  de  la  Rédaction.  (Littérature  du  même  sujet  pour  l’Indonésie.) 
Index]. 

Rousskiy  antropologhitcheskiy  Journal  ( Journal  anthropologique  russe),  ed.  pour 
la  Sect.  anthr.  de  la  Soc.  des  amis  des  sc.  nat.  Univ.  Moscou,  1900. 

JV<>  3. _ N.  Aristov’,  Etnitcheskiia  otnocheniia,  etc.  [Tableau  ethnologique  du  Pamir 

et  des  pays  avoisinants  d'après  les  données  historiques,  principalement  chinoises.  xe  cliap. 
Préliminaires:  1)  Nature  et  particularités  du  Pamir;  2)  Quelques  mots  sur  les  mo¬ 
tifs  et  l’objet  de  ce  mémoire  (établir  la  juste  valeur,  exagérée  jusqu’à  présent,  du 
Pamir  au  point  de  vue  ethnique  autant  que  le  permettent  les  sources  chinoises 
qui  vont  du  F  siècle  av.  J.-C.,  au  ni»  ap.  J.-G.)  ;  3)  Note  géographique  sur  les 
pays  adjacents  au  Pamir  et  données  numériques.  ue  chap.  Données  historiques 
datant  de  la  dynastie  des  Han,  ier  siècle  av.  J.-G.  (Les  Tse-khé  =  peuplade  tibetoide 
parlant  turc,  habitaient  dès  le  ier  siècle  av.  J.-G.,  dans  la  vallée  du  Tiznal  et  du  haut 
Yarkend-Daria;  les  Sse-li-tsé,  peuplade  turque,  vivaient  dans  la  vallée  de  l’Alaï)  (à 
suivre)].  —  N.  Zeland,  K’Antropologhii  Zapaduo-Sibirskago  Krestianina  {Contribu¬ 
tions  à  l'anthropologie  du  paysan  de  la  Sibérie  occidentale,  d’origine  russe.  Mesures, 
à  Yernyi,  de  241  soldats  et  de  23  femmes,  originaires  des  prov.  de  Tobolsk,  Tomsk, 
Semirétchié,  Oreubourg,  Samara,  etc.).  —V.  Vorobiev’,  O  sootnochenii,  e le.  {Des  rap¬ 
ports  entre  la  taille  et  les  principales  dimensions  de  la  télé  et  de  la  face  chez 
l'homme-,  les  diamètres  de  la  tête  sont  plus  grands  relativement  chez  les  individus 
de  haute  taille  que  chez  les  iudividus  de  petite  stature;  mais  ils  augmentent  moins 
rapidement  que  la  taille  ;  les  diamètres  de  la  face  sont  aussi  plus  grands,  mais  aug¬ 
mentent  plus  rapidement  que  la  taille.  Le  diamètre  transverse  du  crâne  augmentant 
par  rapport  à  la  taille  plus  rapidement  que  le  transverse,  il  s’ensuit  que  les  indisi- 
dus  de  haute  stature  doivent  être  plus  brachycéphales  dans  les  limites  d'une  popu¬ 
lation  donnée.  Matériaux  d’étude  :  plus  de  400  Grand-Russieus  de  Riazan,  Moscou  et 
provinces  voisines).  — A.  Ivanovski,  Les  Yézides  [d’après  les  recherches  de  K.  Soroch- 
tchenko.  Mesures  sur  33  adultes  (16-05  ans)  et  7  enfants  (10-11  ans)  males.  1  ail  le 
1633,  i.  c.  77,9.  Leur  type  est  presque  identique  à  celui  des  Kurdes].  —  lz  inostran- 
noï/etc.  {Extraits  de  la  littérature  étrangère  -.analyses  des  travaux  de  Ranke,  liipley, 
etc.).  —  Kritika,  etc.  ( Critique  et  Bibliographie  :  Mortillet,  Rellich,  Soularue,  Altouk- 
hof,  Talko-IIrynciewicz,  etc.). 

Tokio  Ginruigaku,  etc.  {The  Journal  of  the  anthropol.  Soc.  of  Tokyo),  1900. 

T  XV  n°  172. _ M.  Mizukoshi,  Étude  ethnographique  sur  les  habitants  de  Nijima, 

prov!  Iz’u;  1  pi.  (coiffure,  habitations,  etc.).  —  J.  Siiibata,  Restes  de  la  poterie  de 
l’àge'de  pierre  japonais,  ornée'wde  dessins  rouges,  (à  Fukuda,  prov.  de  Hitachi;  1  pi. 
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C01  ^  î,  Yokochi,  Sur  quelques  objets  «  Haniwa  »,  découverts  à  lyo;  \  pl.  N.  Ono, 
Anciennes  grottes  artificielles  des  Zoshiki,  prov.  de  Sagami;  2  pl.  (plans  et  coupes; 
épées  en  fer,  poteries,  etc.).  —  S.  Tsuboi,  Notes  sur  quelques  objets  rares,  trouvés 
dans  un  amas  coquillier  à  Mikawa ;  2  pl.  (une  hache,  sculpture  de  tete,  etc.). 

No  173.  _  s.  Yagi,  Recherches  archéologiques  à  Kyushu  (fig.  et  plans ;  épées  mé¬ 
talliques). 

JV°S  174  et  175.  —  S.  Yagi,  Recherches  archéologiques  à  Kyushu  (suite  et  fin;  en¬ 
ceinte  fortifiée,  dolmens,  poteries,  etc.;  plus,  planches).  —  S.  Kato,  Sur  les  lieux  de 
culte  (colline  plantée  d’arbres  et  enclose)  et  les  livres  de  prières  dans  l’archipel  de 
Loocho  ou  Lieu-tcheou. 

American  Anthropologist,  n.  s.,  t.  11,  n°  3  (juillet-septembre),  Washington. 

W.  Holmes,  The  obsidian  mines,  etc.  ( Les  mines  d'obsidienne  à  Hidalgo ,  État  de 
Morelos,  Mexique  ;  ljo/.et  fig.  Énormes  accumulations  d’éclats  d’obsidienne  et  de  nu- 
cléi;  la  poterie  est  identique  à  celle  des  Tenochtitlans  ou  Aztèques).  —  G.  Mac  Curdy, 
The  obsidian  razor,  etc.  (Le  rasoir  en  obsidienne  des  anciens  Aztèques  qui  se  faisaient 
raser  la  tête  en  se  mirant  dans  les  «  glaces  »  en  obsidienne;  mode  de  fabrication  des 
rasoirs;  fig.).  —  J.  W.  Fewkes,  Pueblo  ruins,  etc.  (Les  ruines  du  pueblo  près  Flagstaffi, 
Arizona ;  2  pl.,  fig.  cavernes,  maisons  dans  les  falaises,  pueblos).  —  Alice  C.  Cook, 
The  Aborigines,  etc.  (Les  aborigènes  des  îles  Canaries ;  3  pl.  (vues  et  costumes  mo¬ 
dernes).  Esquisse  monographique  des  Guanches  d’après  les  premiers  voyageurs  et 
les  écrits  de  M.  Chil  y  Naranjo.  Ignorance  de  navigation  comme  argument  pour  l’an¬ 
cien  rattachement  des  Canaries  au  continent  Eurafricain).  —  R.  H.  Mathews,  The 
Womhya  organization,  etc.  (L'organisation  Wombya  (c'est-à-dire  de  8  groupes  inler- 
mariables)  des  aborigènes  de  l'Australie  ;'elle  existe  non  seulement  dans  la  tribu  Wombya, 
mais  encore  dans  9  autres  tribus  répandues  autour;  entre  la  côte  nord  de  l’Austra¬ 
lie,  les  rivières  Fitzroy  ( West-Australia)  et  les  Alice  Springs  d’une  part;  et  du  Geor- 
gina  river  (près  du  golfe  Carpentaria,  Queensland)  d’autre  part.  Totems,  etc.  Carte). 
—  Swan  M.  Burnett,  Giuseppe  Mazzini  (G.  Mazzini  idéaliste.  Un  chapitre  de  l'évo¬ 
lution  de  la  science  sociale).  —  A.  Gatschet,  Grammatic  Sketch,  etc.  ( Esquisse  gram¬ 
maticale  de  la  langue  des  Indiens  Catawba,  comté  de  York,  Caroline  du  Sud;  ils 
étaient  125  en  1881.  La  langue  est  de  la  famille  Sioux  orientale).  —  G.  Fowke, 
Points  of  différence,  etc.  ( Différences  entre  les  ruines  normandes  en  Amérique  et  les 
travaux  analogues  des  Indiens ;  3  pl.).  —  Harlan  I  Smith,  Archaeological  investiga¬ 
tions,  etc.  ( Recherches  archéologiques  sur  la  côte  Pacifique  nord  en  1899),  pour  le 
compte  de  l’expédition  de  Jesup.  La  limite  sud  de  la  civilisation  Nord-Pacifique  se 
trouve  dans  la  région  entre  Schoalwater  bay  et  Seattle).  —  M.  Newel  Wardle,  The 
Scdna  Cycle,  etc.  (Le  cycle  mythologique  de  Sedna  ou  Sana  («  celle  qui  est  devant  ») 
des  Esquimaux;  étude  de  l’évolution  d’un  mythe;  on  le  rencontre  dans  sa  pureté 
chez  les  Esquimaux  de  la  baie  Hudson,  il  va  en  s’altéraut  à  mesure  qu’on  s’éloigne 
de  cette  région  à  l’ouest  et  à  l’est).  —  Book  reviews  (Analyses  des  livres).  —  Perio- 
dical  Littérature  (Analyses  des  articles  des  revues).  — Notes,  etc.  (Notes  et  nouvelles). 


b)  Travaux  anthropologiques  publiés  dans  différents  recueils. 

Bulletin  du  Muséum  d’Histoire  naturelle,  t.  VI,  Paris,  1900. 

P.  94.  —  J.-L.-M.  Moreau,  Note  sur  des  haches  polies  provenant  de  la  vallée  de 
la  Haute-Falémé  (Sénégal,  et  recueillies  près  Saladougou  à  1  m.  de  profondeur).  — 
P.  95.  E.-T.  Hamy,  Observations  à  propos  de  la  communication  précédente  (Des 
haches  en  pierre  polie  ont  été  recueillies  dans  la  basse  vallée  du  Falémé).  —  P.  96. 
Dr  Fernand  Delisle,  Présentation  de  deux  crânes  de  Touareg  (envoyés  de  Tombouctou  ; 
pas  de  mesures).  —  P.  269.  E.-T.  IIamy,  Contributions  à  l’anthropologie  de  la  Haute- 
Albanie  [Description  de  2  crânes  de  tombeaux  anciens  près  Scutari;  ind.  céph.  81,8 
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et  82].  —  P.  405.  E.-T.  IIamy,  La  grotte  néolithique  de  Géménos  (Bouches-du-Rhôûe). 

—  P.  334.  M.  Delafosse,  Note  sur  les  familles  Krou,  Mandé  et  Agni-Achanti  de  la 
Côte  d’ivoire  et  du  Libéria  (Afrique  occidentale;  distribution  géographique  des  Krou, 
Vei,  Manianka,  Apolloniens  et  Agni;  quelques  notes  ethnographiques).  —  P.  25.  E.- 
T.  IIamy,  Variétés  anatomiques  de  la  podencéphalie.  —  P.  69.  E.-T.  IIamy,  Contribu¬ 
tion  à  l’anatomie  des  Triocéphales.  —  P.  120.  E.-T.  IIamy,  De  l’hémi-proencéphalie. 

Journal  asiatique;  Paris,  novembre-décembre  1899,  9e  série,  tome  XIV. 

P.  493.  —  M.  Aymonier,  Les  inscriptions  du  Preah-Peân  (Angkor  Vat). 

Mars-avril  1900.  Tome  XV.  —  P.  278.E.-F.  Gautier.  Les  Hovas  sont-ils  des  Malais? 
Essai  d’une  étude  comparative  entre  les  dialectes  hova  et  sakalava.  [La  langue  hova 
ne  dérive  pas  du  malais;  elle  appartient  seulement  à  la  même  famille  linguistique 
océanienne  (polynésienne-mélanésienne-indonésieune)  ;  le  dialecte  sakalava  se  rap¬ 
proche  plus  du  malais  et  des  langues  mélanésiennes  que  le  dialecte  hova].  —  P.  297. 
Sylvain  Lévi,  Les  missions  de  Wang  Iliuen-ts’e  (contemporain  de  Iliouen-tsang)  dans 
Elude  (détails  sur  le  bouddhisme  au  Népal;  à  suivre).  —  Senart,  Note  sur  quelques 
fragments  d’inscriptions  (bouddhistes,  en  sanscrit)  du  Tourfan  (recueillies  par  Donner 
en  1898). 

Revue  scientifique  du  Bourbonnais  et  du  Centre  de  la  France,  Moulins,  1900. 

Novembre-Décembre. 

P.  217.  —  M.  Levistre,  Les  monuments  de  pierre  brute  du  Montoncel  [Puy-de- 
Dôme;  (suite).  Sigues  cupuliformes  ou  meules ?|.  —  Autres  monuments  du  Bourbon¬ 
nais.  Pierre  folle  de  Besson,  etc.  [pi.  et  fig.).  —  Péronés  de  chevaux  employés  aux 
temps  quaternaires  (poinçons  travaillés  probablement  avec  des  instruments  eu  silex, 
trouvés  à 4  kil.  de  Saint-Julieu-du-Sault,  Yonne;  fig.). 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  l’Ain,  octob.-déc.  1899,  Bourg,  1900. 

P.  172.  —  E.  F.  La  maison-type  de  Bugey  (en  Savoie,  d’après  les  travaux  de  M.  X.). 

Internationale  Monatschrift  ftir  Anatomie  und  Physiologie,  Leipzig,  1900,  t.  XVII. 

P.  109.  —  S.  Tiiilenius,  Die  Vererbuug  des  Fcttschwanzes,  etc.  {La  stéatopygie  hé¬ 
réditaire  chez  l'Ovis  platyura ;  démontré  sur  les  moutons  tunisiens,  après  250  gé¬ 
nérations;  4  fig.).  —  P.  181,  P.  Gaudenzi,  Di  alcuni  rapporti  costanti,  etc.  ( Sur 
guelgues  rapports  constants  dans  la  topographie  de  l'orbite  squelettique  ;  recherches 
sur  l’axe  orbitaire  déterminable  de  l’extérieur,  à  l’aide  d’un  clinomètre  craniocépha- 
lique.  D'après  les  mesures  sur  l’ouverture  faciale  de  l’orbite  on  peut,  par  une  cons¬ 
truction  géométrique,  déterminer  une  ligne  qui,  par  la  constance  de  ses  rapports, 
mérite  d’ètre  appelée  l’axe  rationnel  de  l’orbite;  c’est  une  perpendiculaire  partant 
du  centre  du  plan  basilaire  de  l’orbite  elle-même  et  aboutissant  au  fond  de  l’orbite 
en  un  poiut  anatomique  déterminé,  qui  est  l’insertion  du  tendon  deZinn.  (On  peut 
la  trouver  sur  le  vivant.)  —  P.  357.  —  R.  J.  Anderson,  Note  on  the  comparative  thick- 
ness,  etc.  {Note  sur  l'épaisseur  comparative  du  crâne,  considérée  comme  une  indi¬ 
cation  de  la  récession  ou  rétrécissement  du  cerveau  ;  épaisseur  des  parois  des  deux 
côtés,  etc.).  —  P.  367.  —  G.  dell’  Isola,  Le  modificazioni,  etc.  {Les  modifications  évo¬ 
lutives  de  la  cellule  nerveuse  ;  1  pi.). 

Zeitschrift  für  Morphologie  und  Anthropologie  (herausgegeben  von  Professor 
Dr  G.  Schwalbe),  t.  II,  fasc.  3,  Stuttgart,  1900. 

P.  365.  — W.  Pfitzner,  Beitr.ïge  zurKenntuiss  des  menschlichen  Extremitaten-Skelets 
{Contributions  à  l'étude  du  squelette  des  extrémités  chez  l'homme ;  main  et  pied;  3  pl.). 

—  P.  679.  —  Otto  Ammon,Zut  Théorie,  etc.  {A  propos  de  la  théorie  des  types  purs  de  la 
race  ;  il  ne  peut  exister  de  type  pur  dans  une  population  formée  de  deux  éléments 
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distincts  au  bout  d’un  petit  nombre  de  générations,  par  exemple  au  bout  de  200  ans 
funn  i  il  a  mélange  de  1/3  et  de  2/3  de  chaque  type.  Solution  théorique  d’après  le 
calcul  des  probabilités,  sans  tenir  compte  de  mariages  inter  se  des  individus  du  même 
type,  ni  de  phénomènes  de  retour,  etc  ). 


Globus,  llluslr.  Zeitschrift,  Dir.  R.  Andree,  t.  LXX1X,  1900. 

N°  1.  —  Pi. eyte,  Die  Mentawei-Inseln,  etc.  ( Les  iles  Mentauiei  et  leurs  habitants', 
carte  et  photogravures  de  types).  —  Ed.  Krause,  Die  Schraube,  etc.  (La  vis  a-t-elle 
été  inventée  par  les  Esquimaux  ?  A  propos  de  l’ajustage  des  pointes  des  flèches;  fig.). 

—  Le  Père  STENZ,Die  Gesellschaft,  etc.  (La  Société  du  « grand  couteau  »  ou  Boxeurs; 
1  pi.  colorié).  —  A70  2.  —  P.  Ehrenrejch.  Wilhelm  Wundts  Vôlkerpsychologie  (Analyse 
de  l'ouvrage  de  YV.  Wundt  :  Psychologie  ethnique).  —  Pleyte  (suite  des  lies  Mentaweï  ; 
photogr .)  —  A70  3.  — Fr.  Katzer,  Zur  Ethnographie  des  Rio  Tapajos  (Ethnographie  des 
peuples  du  bassin  du  Rio  Tapajos,  Brésil  central  :  Mauhés,  Moundouroukou  ;  leurs 
haches  de  pierre,  tètes  momifiées  de  leurs  ennemis,  etc.;  fig.).  —  P.  Eiirenreich, 
Religioser  Glaube,  etc.  [ Croyances  religieuses  des  Esquimaux  dits  du  centre  (baie 
Hudson).  Rectifications  portées  par  Boas  à  ses  propres  recherches  sur  ce  sujet). 

—  Père  Fr.  Muller,  Folkloristische  Ewhetexte,  etc.  [Textes  folkloristiques  des  Evés 
(Dialecte  gé  ou  gué  du  Dahomey-Togo).  —  N°  4.  —  Rademacher,  Dr  Soldans  Ausgra- 
buugen,  etc.  (Fouilles  du  DT  Soldan  dans  une  ville  préromaine  près  Neuhüusel ,  Nassau; 
Époque  hallstattienue).  —  N°  3.  —  B.  Laufer,  Felszeichnungen,  etc .  (Gravures  rupestres 
des  bords  de  VOussouri  publiées  par  Alftan  dans  les  travaux  de  la  Section  Khaba¬ 
rovsk  delà  Soc.  russe  de  géogr.,  comparées  avec  ceux  que  L.  a  découverts  lui-même  et 
publiés  daus  F  «  Americ.  Anthropologist  »,  1896  ;  1  pl.).  —  Zimmermann,  Wie  wird  sich 
die  Bevôlkerung,  etc.  (Comment  augmentera  la  population  des  États-Unis  au  xxe  siècle 
et  «près  ?  D’après  la  formule  mathématique  la  population  sera  de  190  millions  en  1950, 
de  385  millions  en  2000  et  de  40  milliards  eu  2900).  —  W’ilser,  Die  Hauptlingsstabe, 
etc.  (Les  bâtons  de  commandement  sont  des  «  fibules  paléolithiques  »  ayant  servi  à 
rattacher  au  cou  les  paus  d’un  vêtement  en  peau,  d'après  la  communication  de  Sciioe- 
tensack  au  Congrès  d’Anthropol,  préhistorique  de  Paris  ;  fig.).  —  N°  6.  —  K.  Th.Preuss, 
Mexikanische  Thonfiguren  (Figurines  mexicaines  en  argile,  trouvées  à  Mexico,  Yuca- 
tan,  etc.).  —  II.  Bisciioff  (de  Liège),  Die  germanisch-romanische  Sprachgrauze,  etc. 
(Frontière  entre  les  parlers  romans  et  germaniques  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la 
France.  A  propos  de  l’ouvrage  de  Kurth  publié  à  Bruxelles  en  1886-99.  L'usage  du 
flamand  est  limité  en  France  à  92  communes  du  dép.  du  Nord).  —  N°  7.  —  Erdweg,  Ein 
Besuch,  etc.  (Une  visite  chez  les  Varopou,  tribu  de  la  Nouvelle-Guinée  allemande,  dé¬ 
tails  ethniques  ;  vocabulaire). —  P.  IIôfer,  Fortschritte,  etc.  (Les  progrès  dans  la 
chronologie  de  l'âge  de  la  pierre,  d’après  les  travaux  de  Goetze  dans  la  «  Zeitschr. 
f.  Ethnol.  »,  1900.  Divisions  de  la  période  uéolithique  en  deux  parties  d’après  la  cé¬ 
ramique).  —  H.  t  en  Kate,  Fine  japauische  Rachepuppe  (Une  poupée  japonaise  (ou 
plutôt  image  d’un  homme)  destinée  à  servir  une  vengeance;  fig.).  —  R.  Karutz,  Eine 
scottische  Rachepuppe  (Une  poupée  à  vengeance  écossaise;  fig.).  —  N°  8.  — G.  Busciian, 
Der  Stand  unserer  Kenntnisse,  etc.  (L'état  de  nos  connaissances  sur  lés  Basques  d’après 
les  travaux  de  Broca,  Colliguon,  Arauzadi,  Oloriz,  Hervé,  Deniker,  etc.  ;  B.  tend  à 
accepter  un  type  physique  spécial  pour  les  Basques.  Bibliographie).  —  K.  von  den 
Steinen.  Die  Schraube,  etc.  (La  vis  n'est  pas  une  invention  des  Esquimaax,  réplique  au 
travail  de  Krause,  paru  dans  «  Globus»,  1901,  n°  1;  fig.).  —  Yei  Ozaki,  Yubana,  etc. 
[Le  Yubana,  un  «  miracle  »  et  en  même  temps  une  épreuve  par  l’eau  chaude  au  Japon, 
qui  a  lieu  semestriellement  dans  un  temple  spécial  de  Honshi  Shiushukyo,  distr.  Kanda 
(Tokio  ;  fig.].  —  AT°  9.  — Der  Gorilla  irn  Kamerungebiete  (Le  gorille  dans  la  région  du 
Kameroun  ;  un  mâle  énorme,  2m,70  du  vertex  au  3e  orteil,  tué  près  Yaoundé.  Le 
squelette  est  au  Musée  Umlauff,  à  Hambourg.  Photograv .).  —  N°  10. —  R.  Fr.  Kaindl, 
Aus  der  Volksüberlieferung,  etc.  (Superstitions  et  folklore  des  Boyki,  de  la  Galicie; 
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photogr.). —  R.  Andree,  Alte  westafrikanisclie)ElfenbeinchDitzwerke,  etc.  ( Sculptures 
anciennes  sur  ivoire  au  Musée  de  Brunswick ,  venant  de  V Afrique  occidentale  ;  travail 
nègre  ;  fig.).  —  V°  11.  —  S.  Ruge,  Rattenberger  Studien  ( Études  à  Rattenberg ;  con¬ 
tributions  au  folklore  de  la  basse  vallée  de  l’inu  enTyrol;  toponymie;  fig.).  —  C. 
Steffens,  Die  Verfeinerung,  etc.  [L'affinage  du  tgpe  nègre  aux  États-Unis.  La  masse 
garde  le  type  primitif,  les  gens  d’élite  ont  les  traits  plus  fins,  comme  chez  les  Blancs; 
exemples;  photogravures.  —  N°  12.  —  S.  Ruge  ( Éludes  à  Rattenberg,  suite;  noms  de  fa¬ 
mille  dérivés  des  noms  géographiques). 

Neurologisches  Centralblatt,  Berlin,  1900. 

N°  15  ( août ).  —  A.  Lieuman,  Spracbstôrung  und  Sprachentvvickelung  ( Troubles  du 
langage  et  développement  de  la  parole  chez  l’enfant).  —  N°  19  (octobre).  —  Fr. 
Wanner  et  II.  Gudden,  Die  Scballleitung  der  Scbaedelknochen,  etc.  ( Transmission  des 
sons  à  travers  les  parois  crâniennes  dans  les  maladies  du  cerveau  et  de  ses  enve¬ 
loppes). 

Anatomischer  Anzeiger,  lena,  1900. 

T.  XVII ,  7ios  10  et  11  (février),  p.  218.  —  J.  Pohl  (Pincus),  Bemerkuug,  etc.  (Note 
sur  les  cheveux  des  Négritos  des  Philippines  examinés  au  microscope).  —  T.  XV1I1, 
n°  8  (septembre).  —  P.  203.  —  M.  Müeulmann,  Ueber  das  Gewicht,  etc.  (Le  poids  et  la 
longueur  de  l'intestin  humain  à  différents  âges,  restent  en  rapport  constant  avec  le 
poids  du  corps  et  la  taille  et  cela  dans  les  deux  sexes). 

Naturwissenschaftliche  Wochenschrift,  Berlin,  1900,  t.  XV. 

V»3  4,  5  et  6.  —  L.  Frobenius,  Die  Schilder  der  Oceanier  (Les  boucliers  des  Océa¬ 
niens  :  Indonésiens,  Polynésiens  et  Australiens). 

Verhandlungen  der  Gesellschaft  deutscher  Naturforscher,  72®  Congrès  tenu  à  Aix- 
la-Chapelle,  du  16  au  22  septembre  1900.  Leipzig,  1901. 

ire  partie  (Allgemeine  Sitzungen).  —  P.  41.  O.  IIertwig,  Die  Entwicklung  der 
Biologie,  etc.  (Le  développement  de  la  biologie  au  xix°  siècle’,  conférence  sur  les 
problèmes  généraux  de  l’hérédité,  de  la  descendance,  etc.). 

Mittheilungen  der  Geographischen  Gesell.  in  Hamburg,  t.  XVI  (1900). 

P.  71.  —  J.  Kubary,  Beitrag  zur  Kenntniss,  etc.  (Contribution  à  la  connaissance  des 
iles  Nou/couoro  ou  Monteverde,  archipel  des  Carolines  ;  fig.  et  carte.  Manuscrit  écrit 
en  1877  et  qui  n’a  pu  être  publié  du  vivant  de  Kubary.  Monographie  complète  et 
minutieuse  de  la  population  de  Me  forte  à  cette  époque  de  124  individus  seulement, 
tous  Polynésiens  purs,  venus  de  Noukouhctaou  ;  i.  c.  de  2  vivants  :  79, 1  et  80,8,  taille 
1685  et  1620,  etc.  Vêtement,  état  social,  organisation  politique,  etc.,  agriculture,  canots, 
tissage,  pèche,  vocabulaire).  —P.  139.  —  J.  Petersen,  Beitraege  zur  Kenntniss  der  Bewe- 
gungsrichtungen,  etc.  [ Contributions  à  l'élude  des  directions  du  mouvement  des  champs 
de  glace  (lulandeis)  à  1  époque  du  diluvium.  2e  Partie,  2  cartes.  Direction  dans  laquelle 
ont  été  transportées  les  roches  de  Suède-Norvège  dans  le  Sleswig-IIolstein  et  les 
pays  environnants;  par  exemple,  les  roches  des  environs  de  Christiania  ont  été 
charriées  (jusqu’en  Angleterre  et  le  Meklembourg),  celles  des  lies  Aland  jusqu’en 
Prusse  orientale,  etc. 

Report  of  the  69th  meeting  of  the  British  Association  for  the  advancement  of 
Science,  held  at  Dover,  in  Septemb.  1899,  London,  1900. 

P  493.  Ethnographical  Survey,  etc.  (Commission  pour  l  étude  ethnographique  du 
Royaume -Uni-,  7e  et  dernier  rapport  du  Comité  présidé  par  M.  Brabrook).  —  P.  495. 
Silchester  Excavations  ( Rapport  de  la  commission  des  fouilles  à  Silchester,  président 
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A.  Evans'.  —  P.  497.  Ethaological  Survey,etc.  ( Rapport  de  la  commission  pour  l'étude 
e!h  '  >  p.que  du  Canada ,  président  Penhallona  i  Appendices  .  I,  Si*lte,  Pt  emiei  s  colons 
français  au  Canada  ;  II,  Hill-Toüt,  Notes  sur  les  N’tlaka’  parnuq  de  la  Colombie 
Britannique,  branche  du  grand  rameau  des  Indiens  Salish).  —  P.  585.  The  Anthro- 
polosy,  etc.  L’anthropologie  et  l'histoire  naturelle  du  détroit  de  Torres;  Rapport  de 
la  commission  présidée  par  Sir  W.  Turner  :  Appendices;  I,  A.  Haddon,  Notes  sur  la 
tribu  Yaraikanua,  Cape  York,  Queensland;  II,  W.  Riveks,  C.  Myers  et  Mc  Dougall, 
Contributions  à  la  psychologie  comparée  des  indigènes  du  détroit  de  Torres  et  de  la 
Nouvelle-Guinée;  111,  Sid.ney  II.  Ray,  Résultats  linguistiques  de  l’Expédition  dite  de 
Cambridge  dans  le  détroit  de  Torres.  IV,  Seligmann,  Réclusion  des  filles  à  Mabouïag, 
détroit  de  Torres.  V,  Seligmann,  Notes  sur  les  maisons  communes  ou  clubs,  ainsi 
que  sur  les  Doubous  de  la  Nouvelle-Guinée  Britannique).  —  C.  Myers,  Notes  sur  la 
musique  des  sauvages.  —  P.  592.  Photographs,  etc.  ( Rapport  de  la  commission ,  pré¬ 
sidée  par  C.  Read,  pour  la  collection,  conservation  et  enregistrement  systématique  des 
photographies  présentant  un  intérêt  anthropologique).  —  P.  594.  The  lake  village,  etc. 
[Le  village  lacustre  à  Glastonbury,  4e  rapport  de  la  commission  présidée  par  Mcnro). 
—  P.  861,  C.  Read,  Adress  ( Discours  de  il.  Read,  président  de  la  section  anthropolo¬ 
gique).  —  P.  868.  Fr.  Galton,  Finger  prints,  etc.  ( Lignes  papillaires  sur  les  doigts 
des  jeunes  enfants:  deviennent  constantes  à  partir  de  2  ans  et  demi).  —  E.  R.  Henry, 
Fiuger  prints,  etc.  (Lignes  papillaires  et  les  prisonniers  criminels  dans  l'Inde  ;  des¬ 
cription  du  système  de  classement  des  lignes  et  de  la  façon  dont  ce  mode  d'iden¬ 
tification  a  été  introduit  dans  tous  les  grands  services  de  l’Inde).  —  P.  872,  A.  Envans, 
On  the  occurrence,  etc.  [La  présence  des  fibules  du  type  celtique  (époque  de  Ilallstatt 
et  de  La  Tène)  en  Tunisie  et  dans  l’est  de  l’Algérie).  —  G.  Coffey,  On  the  irish 
copper  celts  ( Sur  les  celtes  ou  haches  de  cuivre  irlandais,  analyse  chimique;  aucun 
ne  contient  plus  de  0,8  pour  100  d’étain).  —  J.  Gray,  On  recent  ethnographical 
work,  etc.  ( Les  derniers  travaux  ethnographiques  faits  en  Écosse;  pigmentation  des 
enfants  et  des  adultes,  indice  céphalique,  taille).  —  P.  875,  D.  Mac  Iver,  On  recent 
anthropometrical  xvork  in  Egypt  ( Les  derniers  travaux  anthropométriques  en  Égypte; 
quelques  mots).  —  P.  876.  Flinders  Petrie,  Sequences  of  prehistoric  remains,  etc. 
(Méthodes  pour  dé  terminer  la  date  des  objets  préhistoriques;  les  origines  de  l'alphabet  : 
les  signes  pré-hiéroglyphiques  existaient  en  Égypte  de  Lan  5000  à  1  an  2500  avant 
J.-C.;  les  trois  quarts  de  ces  signes  sont  communs  à  l’Égypte  et  à  la  Crète,  la  moitié 
se  retrouvent  dans  les  alphabets  de  la  Carie  et  de  l'Espagne;  leur  condensation  est 
due  au  choix  par  les  Phéniciens  des  27  d’entre  eux,  représentant  les  chiffres,  et  qui 
sont  devenus  l'alphabet  des  Méditerranéens).  —  R.  Marett,  Pre-animistic  religion 
(La  religion  pré-animiste).  —  W.  Rivers,  Two  new  departures,  etc.  (Deux  nouvelles 
indications  pour  les  méthodes  anthropologiques  ;  pigmentation). 

The  Journal  of  anatomy  and  physiology,  t.  XXXV,  part  1  (octobre  1900). 

P.  21.  Paterson,  The  sternum,  etc.  (Le  sternum ,  ses  premiers  stades  de  développe¬ 
ment  et  son  ossification  chez  l'homme  et  chez  les  mammifères;  pas  de  conclusion  gé¬ 
nérale  ;  2  pl.).  —  P.  71.  Cu.  Patten,  Note  on  the  configuration  of  the  heart,  etc.  ( Note  sur 
la  forme  du  cœur  chez  l'homme  et  chez  certains  autres  mammifères.  Rapports  des 
diamètres  antéro-postérieur  et  transverse  du  cœur  et  du  thorax  chez  l’homme,  les 
marsupiaux,  les  carnassiers  et  les  primates  ;  3  pl.).  — P.  101.  — J.  Gemmill,  Movement 
of  thelower  end,  etc.  (Mouvement  de  l'extrémité  inférieure  du  radius  dans  la  pro¬ 
nation  et  dans  la  supination;  suivi  d’une  note  sur  la  membrane  interosseuse;  fig.). 

Memorie  délia  R.  Accademia  delle  Scienze  dell’  Istituto  di  Bologna,  sér.  5, 

t.  VII  (1897-8)  [paru  en  1900]. 

P.  59  et  697,  C.  Tarüffi,  Sull’  ordinamento  délia  Teratologia;  Memorie  II  e  III  (1) 

(1)  Le  1er  Mémoire  a  été  publié  dans  le  t.  V  des  Memorie ,  1896. 
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( Classement  dans  la  Tératologie.  2e  Mémoire  :  (p.  59),  Monstres  doubles  et  triples; 
8  observations  nouvelles,  fig.  3e  Mémoire  :  L'Hermaphrodisme.  Historique  de  la  ques¬ 
tion.  Classification  proposée:  a)  hermaphrodisme  anatomique  :  1)  vrai; 2)  atrophique 
ou  neutre;  3)  pseudo-hermaphrodisme;  b)  hermaphrodisme  classique  :  i)  pseudo¬ 
hermaphrodisme  externe  ;  2)  pseudo-hermaphrodisme  hétérotopique;  3)  hermaphro¬ 
disme  psychique;  4)  sexe  incertain;  1  pl.). 


Koninkl.  Akademie  van  Wetenschappen  te  Amsterdam. 

Proceedings  of  the  Section  of  science,  t.  II  (traduit  du  Verslag,  t.  VIII),  1899-900. 
—  P.  327.  P.  II.  ErjKMAx,  A  new  graphie  System,  etc.  ( Un  nouveau  système  graphique 
d'anthropologie.  Substitution  à  la  formule  de  E.  Schmidt  relative  aux  trois  diamètres 
du  crâne,  d’une  expression  mathématique  plus  compliquée  mais  permettant  de 
donner  une  représentation  graphique  des  trois  diamètres  par  la  position  d’un  seul 
point  dans  l'espace;  4  pl.). 

Verhandelingen,  2e  section,  t.  VII.  —  N°  1.  —  S.  Van  Walseji,  Versuch  einer  syste- 
matischen  Methodik,  etc.  ( Essai  d'une  méthode  systématique  des  recherches  anato¬ 
miques,  microscopiques  et  anthropologiques,  sur  le  système  nerveux  central  ;  8  pl.  et 
38  fig.  Technique).  —  N°  2.  —  Fr.  Noetling,  The  Miocene  of  Burma  (Le  Miocène  de  la 
Birmanie.  Monographie  ;  1  carte  géol.).  —  N°  3.  —  Van  Cappelle,  Nieuwe  VVaarne- 
mingen,  etc.  ( Nouvelles  recherches  sur  la  région  diluviale  des  Pays-Bas;  fig.  et  carte). 


Ymer.  Tidskrift;  etc.  ( Ytner ,  Journal  publié  par  la  Société  suédoise  d'anthropologie 

et  de  géographie),  19e  année  (1899). 

A?0  4.  — P.  405.  G.  Retzics,  Om  de  af  Svenska  sàllskapet,  etc.  {Examen  anthropolo¬ 
gique  des  conscrits  suédois,  arrangé  par  la  Société  ;  commun,  préliminaire).  — 20e  année 
1900).  —  P.  25.  C.  Arbo,  Er  der  foregâet,  etc.  [U  a-t-il  eu  des  immigrations  succes¬ 
sives  dans  la  péninsule  Scandinave?  (avec  un  résumé  en  français);  2  cartes  (ind. 
céph.  et  taille  en  Norvège).  Réponse  positive  :  à  chaque  période  correspond  une 
migration  :  aux  crânes  dolichocéph.  lithiques  à  face  large,  succèdent  les  sous-brachy 
du  bronze  et  puis  les  dolicho  à  face  étroite  de  l'âge  du  fer:  les  formes  crâniennes  de 
la  population  actuelle  le  démontrent).  — P.  76.  G.  Retzics,  Vara  fôrfâders  kranieform 
[Les  formes  crâniennes  de  nos  ancêtres ,  Résumé  de  son  ouvrage  (voy.  plus  bas)].  — 
P.  191.  C.  M.  Foerst,  Om  rekonstruktion,  etc.  ( Sur  la  reconstruction  d'après  le  crâne 
et  sur  un  essai  de  reconstruction  plastique;  historique  des  reconstitutions  :  Welcker, 
His,  Kollmann  ;  reconstitution  d’un  crâne  du  cimetière  de  Lund).  —  P.  260.  G 
Freyreiss,  Bidrag  till  kâunedomen,  etc.  ( Contributions  à  lu  connaissance  des  abori¬ 
gènes  du  Brésil.  D’après  le  manuscrit  relatant  les  résultats  du  voyage  dans  la  prov. 
de  Minas  Geraes  fait  par  G.  F’reyreiss  en  1814-15;  traduit  par  Lin  dm  an  ;  fig.  et  carte. 
Coroados,  Tapouva,  etc.).  —  P.  395.  O.  Almgren,  De  nyaste  forskuingarna,  etc.  ( Les 
recherches  les  plus  récentes  sur  le  commencement  de  l’âge  du  bronze  dans  le  Nord; 
d’après  Montelius  principalement;  fig.). 

New-York  State  Muséum,  51  Annual  Report  of  the  Regents,  1897, 1. 1,  Albany,  1899. 

Appendix  B  (p.  255).  —Th.  L.  Watson,  Some  higher  levels,  etc.  ( Sur  certains  niveaux 
supérieurs  dans  le  développement  post-glaciaire  des  Finger  lakes,  État  de  New- York). 
—  Appendix  1  (Muséum  bulletin  18).  —  Polished  stone  articles,  etc.  ( Objets  de  pierre 
polie  en  usage  chez  les  aborigènes  de  l'État  de  New-York  ;  33  pl.,  haches,  coupes,  mor¬ 
tiers,  pesoas,  etc.). 
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c)  Ouvrages  publiés  à  part. 

Eu.  Spai.ikowski,  L’évolution  du  chien  daus  les  sociétés  humaines,  avec  une  préface  de 
ftl.  Gadeau  de  Kerville,  Paris  (Soc.  d’Éditions  scientifiques),  1900.  in-8,  vn-86-1 

pages  (1). 

G.  Ret/.ius,  Crauia  suecica  autiqua.  Eine  Darstelluug  der  schwedischen  Menschen- 
schiidel  aus  dem  Steinzeitalter,  dem  Bronzealter  und  dem  Eisenalter,  sorvie 
ein  Blick  auf  die  Forschungen  über  die  Rasseucharaktere  der  europâischen  Vôl- 
ker;  Stockholm  (éd.  de  l’auteur),  1900,  in- fol.,  iv-182  p.  avec  100  pi.  en  photo¬ 
gravure  et  plus,  cartes  et  figures  dans  le  texte. 

Ouvrage  édité  avec  grand  soin,  même  avec  luxe.  Après  une  esquisse  historique  sur 
les  caractères  de  race  des  peuples  européens,  d’après  les  travaux  de  A.  Retzius,  Bed- 
doe,  ltipley  et  Deniker,  suivie  d’un  chapitre  sur  les  formes  crâniennes  anciennes  en 
Europe,  l’auteur  donne  une  description  des  modes  de  sépulture  dans  les  temps 
préhistoriques  en  Suède  et  étudie  en  détails  les  crânes  de  l’àge  de  la  pierre  (44  en 
tout),  du  bronze  (20)  et  du  fer  (43).  La  plupart  des  crânes  de  l’âge  lithique  provien¬ 
nent  des  allées  couvertes  et  des  caisses  ou  tombes  en  dalles  du  Westergdtland,  de 
la  Scanie  et  de  Bohuslan  ;  ils  sont  dolichocéphales  en  grande  majorité.  Ceux  de  l’âge  du 
bronze  viennent  des  tombes  ou  dalles  des  mêmes  régious,  plus  de  l’Ostergôtland;  ils 
sont  non  moins  dolichocéphales.  Enfin  les  crânes  de  l’âge  du  fer,  presque  tous  de  la 
Golhie  (Gôtland),  sont  aussi  dolichocéphales  que  les  précédents.  La  race  ne  paraît 
donc  pas  avoir  changé  dans  le  cours  des  temps  préhistoriques.  Appendice  :  Nouvelle 
trouvaille  de  crânes  de  l’âge  du  fer  dans  l’Ostergôtland. 

G.  Sergi,  The  mediterranean  race;  a  study  of  the  origin  of  european  peoples,  Lon¬ 
don  (Walter  Scott),  1901,  in-16,  vn-320  p.,  av.  93  fig. 

Traduction  anglaise  du  livre  publié  en  italien  en  1895  et  eu  allemand  en  1897 
elle  est  revue  et  considérablement  augmentée,  mais  l’auteur  y  maintient  presque’ 
toutes  ses  anciennes  assertions  qu’il  énumère,  dans  la  préface,  sous  neuf  chefs. 
On  sait  que  d’après  S.  les  populations  européennes  primitives  sont  d’origine  afri¬ 
caine,  tandis  que  les  Aryens  conquérants  sont  des  Asiatiques. 

(1)  Voy.  l’analyse  dans  L' Anthropologie,  1900,  p.  751. 


J.  Deniker. 


Le  Gérant  :  P.  Bouchez. 


Angers.  —  lmp.  A.  Burdin  et  O. 
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LES  MÉGALITHES  NÉO-CALÉDONIENS 


PAR 

M.  ARCHAMBAULT 

Commis  principal  des  Postes  et  Télégraphes  à  Nouméa. 


RECHERCHES  ET  DESCRIPTIONS 

Certain  jour  du  mois  de  juillet  1898,  je  me  promenais  à  quelque 
distance  de  Houaïlou,  petit  centre  de  la  côte  orientale  de  la  Nou¬ 
velle-Calédonie,  sur  la  roule  de  Méré  ;  je  quittai  bientôt  le  chemin 
pour  m’aventurer  dans  une  gorge  solitaire  et  boisée,  s’ouvrant 
entre  les  contreforts  de  la  montagne  du  Bel-Air. 

Une  fois  engagé  dans  cette  gorge  pleine  de  broussailles,  il  n'y 
avait  pas  à  hésiter.  Le  seul  chemin  possible  était  le  lit  du  ravin  tout 
encombré  de  gros  blocs  de  pierre  glissants.  J’avançais  donc  dans 
la  gorge  sombre  et  si  peu  hospitalière,  quand  tout  à  coup,  je  m’ar¬ 
rêtai  stupéfié,  pouvant  à  peine  en  croire  mes  yeux!  J’étais  devant 
la  pierre  que  je  désigne  plus  loin  sous  le  nom  de  Jessic  stone. 

Habitant  la  colonie  depuis  nombre  d’années,  appelé  par  mon 
emploi  de  télégraphiste  à  aller  d’un  poste  à  l’autre,  au  gré  du  ha¬ 
sard,  je  croyais  connaître  la  Nouvelle-Calédonie  sur  le  bout  du 
doigt  et  je  n’aurais  jamais  supposé  qu’il  pût  y  être  question  de  mo¬ 
numents  mégalithiques,  ou  qu’on  y  eût  jamais  découvert  des  pierres 
ou  des  roches  ornées  de  signes  quelconques.  J’étais  d’autant  plus 
en  droit  de  le  croire  que  mes  nombreuses  excursions  dans  les  ré¬ 
gions  les  plus  diverses,  pratiquées  ou  non  de  l’île,  ne  m’avaient 
jamais  mis  en  présence  de  rien  de  semblable,  ni  personne  à  ma 
connaissance  (1).  Or,  voici  que  je  tombai  sur  une  énorme  pierre, 

(1)  L’auteur  de  cet  article  n’a  pas  eu  connaissance  delà  note  de  M.  L.  Bonuemère, 
parue  dans  les  Bulletins  de  la  Société  d' Anthropologie  de  Paris,  t.  V,  1895,  et  portant 
sur  Les  pierres  gravées  de  la  Nouvelle-Calédonie,  découvertes  par  M.  Glaumont.  Les 
dessins  relevés  par  ce  voyageur  n’ont  d'ailleurs  pas  été  publiés. 

Des  nombreuses  photographies  que  nous  a  envoyées  M.  Archambault,  nous  repro¬ 
duisons  ici  les  plus  nettes.  Les  autres  sont  trop  vagues  ou  représentent  de  simples 
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d’aspect  étrange  et  couverte  de  signes  singuliers  dont  la  croix  for¬ 
mait  presque  partout  le  motif,  bien  que  chacun  d’eux  eut  son  carac¬ 
tère  propre.  Leur  exécution  dénotait  une  telle  sûreté  de  main  qu’on 
ne  pouvait  y  voir  l’œuvre  d’une  fantaisie  passagère  ni  le  coup 
d’essai  d’un  opérateur  improvisé  (fig.  1). 

Rentré  à  la  maison,  mon  premier  soin  fut  de  parcourir  avec  hâte 
et  fiévreusement  les  auteurs  qui  ont  décrit  longuement  nos  peu¬ 
plades  indigènes;  je  m’assurai  que  personne  n'avait  fait  mention 
de  l’existence  de  monuments  mégalithiques  en  Nouvelle-Calédonie 
ni  celle  de  pétroglvphes  sur  les  pierres  ou  roches  de  l’île.  De  même, 


Fig.  1.  —  Jessièstone  dans  le  ravin  de  Pahombreu,  près  de  Houaïlou 

(Nouvelle-Calédonie). 


il  n’en  était  nullement  question  pour  les  archipels  avoisinants  du 
Pacifique  occidental  :  Nouvelles-Hébrides,  îles  Salomon,  Nouvelle- 
tiuinée  ;  pas  davantage  pour  la  grande  terre  australienne. 

Un  doute  agitait  mon  esprit.  Je  connaissais  tout  le  respect,  tout 
le  culte  professés  par  les  Canaques  envers  leurs  lieux  tabous  :  ro¬ 
ches  fétiches  ou  cimetières.  Or,  cette  pierre  semblait  délaissée  au 
tond  de  la  gorge  obscure  et  aucun  de  cos  pieux  sculptés,  de  ces 
bonshommes  grimaçants,  qui  pullulent  aux  abords  des  endroits 
sacrés,  n  indiquait  qu’un  intérêt  quelconque  fût  témoigné  à  la 

pierres  brutes,  au  sujet  desquelles  on  peut  différer  d’opiüiou  avec  l’auteur  de  l’in¬ 
téressante  note  que  nous  publions  ici.  [Note  de  la  Direction .] 
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Jessie'  slone.  Lorsque  j’interrogeai  les  Canaques  sur  la  pierre  du 
ravin  de  Pahombreu,  je  pus  m’assurer  que  quelques-uns  l’avaient 
vue  et  que  d’autres  la  connaissaient  mais  seulement  par  ouï-dire. 
Qu’en  savaient-ils?  Rien  de  précis.  On  l’avait  toujours  connue 
comme  çà. 

Je  retournai  assidûment  à  la  Jessie  slone  les  jours  suivants. 

Pendant  mes  allées  et  venues  dans  la  gorge  de  Pahombreu,  mon 
attention  avait  été  attirée  sur  les  pierres  de  grosseurs  diverses  qui 
garnissent  le  fond  du  ravin  et  offrent  un  aspect  tout  différent  de 
ce  que  j’étais  habitué  à  voir  dans  le  lit  des  autres  gorges  torren¬ 
tueuses.  Par  leurs  rainures,  les  coupelles  plus  ou  moins  pro¬ 
fondes  et  de  formes  plus  ou  moins  régulières  qui  excavaient  leur 


Fig.  2.  —  Jessie’slone.  Côté  sud. 

surface,  ces  pierres  me  parurent  avoir  servi  de  polissoirs.  Une 
d’elles,  informe  mais  à  surface  bien  polie, portait  gravée,  faisant  lace 
à  la  Jessie' stone  une  croix  du  même  style  que  les  pétroglyphes  cru¬ 
ciformes  de  cette  dernière,  mais  qui,  par  la  longueur  et  la  largeur 
exagérées  de  sa  branche  horizontale  semblait  un  oiseau  aux  ailes 
étendues.  En  outre,  bien  des  blocs  gisant  çà  et  là,  paraissaient,  par 
la  régularité  et  le  grain  particulier  de  certaines  sections,  avoir  subi 
l’action  de  la  main  de  l’homme. 

Un  peu  plus  tard,  dans  les  derniers  jours  d  août  1898,  et  toujours 
sur  la  route  de  Méré  près  de  l’endroit  où  cette  route  traverse  la  ri¬ 
vière  de  Komouï,  je  remarquai  une  très  grosse  pierre  qui,  placée 
sur  le  versant  de  la  montagne  et  dominant  la  route  d  assez  haut, 
ressemblait  à  une  grande  table  inclinée. 
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De  très  belles  dimensions  puisqu’elle  atteint  une  longueur  de 
5m,40.  une  largeur  extrême  de  2“  ,30  à  la  tête  ouest  et  une  hauteur 
d’environ  lm,50,  ce  mégalithe,  que  je  désignerai  sous  le  nom  de 
Pierre  Henriette ,  présente  du  côté  nord  une  grande  surface  bien 
aplanie,  bien  dressée,  sur  laquelle  on  observe  deux  pétroglyphes 
cruciformes  analogues  à  ceux  de  la  Jessie  stone ,  mais  sans  lignes 
d’encadrement.  Le  mégalithe,  disposé  comme  un  mur,  a  retenu  les 
terres  et  détritus  glissant  du  haut  de  la  montagne  et  maintenant 
son  côté  sud  est  presque  entièrement  enseveli  sous  ces  apports  :  il 
ne  les  domine  guère  que  de  0m, 50  environ.  J  ai  pu  noter  la  présence 
d’un  plan  incliné  ménagé  dans  l’épaisseur  du  bloc  et  qui,  partant 
de  la  plateforme  terminale,  paraît  se  continuer  vers  la  base.  Cette 
plateforme  légèrement  inclinée  occupe  environ  le  tiers  de  la  lon¬ 
gueur  de  la  Pierre  Henriette ;  sur  la  longueur  restante,  les  deux 
côtés  se  rejoignent  pour  former  une  arête  aiguë.  Le  côté  faisant 
face  à  l’ouest  est  resté  fruste.  Le  mégalithe  est  assez  correctement 
orienté. 

A  quelque  temps  de  là,  un  hasard  heureux  me  vint  encore  en 
aide.  Le  surveillant  des  lignes  télégraphiques,  M.  Colombani,  eut 
à  faire  planter  un  poteau  à  peu  de  distance,  50  mètres  environ,  de 
la  Pierre  Henriette.  Ses  aides  retirèrent  du  trou  une  grosse 
pierre  plate  qu’on  laissa  sur  le  bord  de  la  route,  sans  même  la  re¬ 
garder.  Plus  tard  je  reconnus,  sur  cette  pierre,  les  lignes  d’un  dessin 
qui  m’était  devenu  bien  familier  car  il  ressemblait  aux  pétroglyphes 
de  la  Jessie* stone\  c’était  au  centre,  une  croix?  une  épée  ?  entourée  de 
nombreuses  et  fines  lignes  d’encadrement,  le  tout  ayant  une  forme 
ovoïde.  Comme  elle  ne  pèse  guère  plus  d’une  centaine  de  kilo¬ 
grammes,  j’ai  pu  la  faire  transporter  chez  moi. 

En  septembre  1898,  je  visitai  une  gorge  profondément  creusée 
dans  le  massif  montagneux  dominant  Houaïlou,  le  «  Bel-Air  ». 
La  ravine  pierreuse  qui  en  formait  le  fond  n’était  que  gros  blocs 
glissants, portant  les  traces  caractéristiques  du  travail  des  polisseurs 
d’armes  et  d’outils  de  pierre.  Je  m’arrêtai  bientôt  devant  l’éton¬ 
nante  pierre  que  j’ai  nommée  Pierre  Française  (fig .  3). 

Polie  avec  soin  sur  presque  toute  sa  surface,  elle  frappe  d’abord 
par  une  cavité  incontestablement  creusée  de  main  d  homme  et  puis 
par  les  quelques  pétroglyphes,  de  peu  de  relief  d’ailleurs,  dont  elle 
est  revêtue.  J’en  comptai  quatre  :  deux  croix  sans  encadrement, 
les  deux  autres  nouveaux  pour  moi;  un  sur  l’avant  formé  par  une 
série  de  cercles  concentriques,  l’autre  sur  le  côté  est  me  parut  être 
un  signe  phallique. 
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Il  m’est  resté  de  la  partie  supérieure  de  la  gorge,  jusqu’au  dôme 
qui  couronne  le  massif  du  JBel-Air,  une  impression  étrange,  non 
seulement  à  cause  des  roches  ou  blocs  roulés  qui  souvent  sont 
tellement  creusés  et  mamelonnés  malgré  l’extrême  dureté  de  la 
roche,  une  euphotide,  je  crois,  qu’il  est  difficile  d’y  voir  l’action  des 
eaux  torrentielles;  non  seulement  à  cause  de  nombreux  blocs  plus 
ou  moins  dressés  et  dont  les  parties  aplanies  présentent  un  tel 
grain  qu’on  se  l’imagine  volontiers  comme  étant  produit  par  Faction 
d’un  martelage,  mais  encore  à  cause  de  certains  passages  où  la 
roche  oblique, 
encaissant  la  ra¬ 
vine,  a  été  recti¬ 
fiée  de  telle  sorte 
que  la  berge  a  été 
rendue  d’aplomb 
et  le  lit  égalisé. 

Si  étonnant  que 
soit  un  tel  travail, 
on  ne  peutle  met¬ 
tre  en  doute  car 
à  l'un  de  ces  en¬ 
droits,  l’artisan 
y  a  apposé  en 
quelque  sorte  sa 
signature,  en 
gravant  sur  la 
paroi,  ce  que  j'appellerai  la  croix  calédonienne,  si,  comme  je  le 
suppose,  cette  croix  est  spéciale  aux  antiques  monuments  de  notre 
colonie. 

En  décembre  de  cette  même  année  1898,  me  rendant  à  Canala, 
autre  localité  de  la  côte  est,  je  remarquai,  près  de  l’endroit  dit  col 
de  Kakendjou,  dans  un  vallon  en  contrebas  de  la  route,  un 
énorme  monolithe  d’apparence  singulière.  Bien  que  je  n'y  aie  relevé 
aucun  pétroglyphe,  je  suis  persuadé  que  la  pierre  de  Kakendjou  a 
éprouvé  le  travail  humain  et  qu’elle  est  aussi  digne  d’intérêt  pour 
l’homme  d’étude  que  les  monuments  mégalithiques  décrits  ci- 
dessus. 

Pendant  ce  même  voyage,  un  autre  bloc  situé  près  de  la  rivière 
Ivaroupa,  à  20  kilomètres  au  nord  de  Canala,  éveilla  aussi  ma  cu- 


Fig.  3.  —  La  Pierre  Française ,  côté  ouest,  ravin  du  cimetière 

près  de  Ilonaïlou. 


riosité.  Régulièrement  orientée,  de  forme  approximativement  pyra¬ 
midale,  cette  pierre  n’accuse  la  main  de  l’homme  que  par  ses  faces 
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soigneusement  dressées  et  aplanies,  sauf  le  coté  ouest  resté  fruste, 
et  sa  ressemblance  certainement  voulue  avec  la  grosse  montagne 
qui  s’élève  en  face  de  l’autre  côté  de  la  vallée.  Cette  ressem¬ 
blance  des  pierres  sacrées  avec  certaines  montagnes  voisines,  je 
l’avais  déjà  remarquée  et  combien  frappante  pour  la  Jessie  stone  et 
je  l’ai  retrouvée  bien  souvent  depuis. 

Je  passai  environ  un  an  à  Canala  et  ce  temps  ne  fut  pas  perdu 
pour  mes  recherches.  Fouillant,  autant  que  me  le  permettaient  mes 
rares  loisirs,  la  contrée  environnante,  j’eus  bienlôl  la  chance  de 
mettre  la  main  sur  des  pierres  très  dignes  d’intérêt. 

Je  trouvai  à  peu  de  distance  de  Canala,  au  pied  de  la  montagne 
dominant  ce  village,  un  groupe  de  pierres  taillées  et  creusées  de 
nombreuses  cupules  et  dont  l’une  à  ma  grande  satisfaction  portait 
gravée  la  croix  calédonienne.  Ces  blocs  polis,  mais  de  formes  plus 
ou  moins  confuses,  entouraient  un  grand  espace  à  peu  près  circu¬ 
laire.  Sans  doute,  il  ne  peut  y  avoir  là  qu’une  bien  lointaine  analo¬ 
gie  avec  le  cromlech  celtique  ;  je  crois  qu’on  trouverait  une  parenté 
plus  évidente  avec  certaines  enceintes  circulaires  de  blocs  à  cupules 
comme  celles  qu’on  a  signalées  maintes  fois  dans  le  Midi  de  la 
France,  notamment  dans  la  région  des  Pyrénées.  Je  regrette  que  la 
végétation  trop  touffue  et  les  cases  canaques  placées,  de  ci  de  là, 
tout  à  côté  de  ces  pierres  et  les  masquant  m’aient  empêché  de  pren¬ 
dre  une  vue  du  groupe.  Détail  curieux,  les  Canaques,  qui  ont  passé 
leur  existence  tout  à  côté  de  ces  pierres,  ignoraient  absolument 
qu’il  y  eût  quelque  chose  de  gravé  sur  l’une  d’entre  elles. 

Toujours  dans  les  environs  de  Canala  et  tout  près  du  village  de 
Kouiné,  au  milieu  d’une  vaste  terrasse  qui  s’étage  sur  le  versant  de 
la  montagne,  se  trouve  une  haute  et  grosse  pierre  atteignant  au 
moins  quatre  mètres  de  hauteur;  assez  lisse  sur  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  son  pourtour,  sauf  du  côté  regardant  le  sud  où  elle  garde 
encore  ses  aspérités  naturelles,  cette  haute  pierre  conique  offre 
peut-être  quelque  rapport  avec  les  menhirs  bretons. 

Passant  dernièrement  à  Canala,  Badimoin,  l’intelligent  Canaque 
qui  y  dirige  l’école  iudigène,  m’amena  à  une  cascade  où,  sur 
la  paroi  lisse  de  la  roche  verticale,  il  me  montra  plusieurs  pétro- 
glyphes  peu  profonds  et  s’accusant  mal  sur  la  roche  sombre  mais 
néanmoins  très  intéressants,  plusieurs  m’étaient  nouveaux.  Disposés 
en  deux  rangées  il  m’a  été  possible  de  photographier  ceux  de  la 
rangée  inférieure  mais  non  ceux  de  la  rangée  supérieure,  la  plaque 
s  étant  brisée  à  la  suite  d’un  choc.  Deux  des  figures  de  la  rangée 
supérieure  sont  analogues  à  certains  glyphcs  de  la  Jessie  stone 
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(côté  sud)  et  de  la  Pierre  Française  (côté  est)  et  doivent  exprimer 
de  même  une  signification  phallique. 

Mon  séjour  à  Canala  ayant  pris  fin  dans  les  derniers  jours  de 
l’année  1899,  je  quittai  ce  poste  pour  rentrer  à  Nouméa,  et  je  dus 
à  cette  circonstance  la  découverte  des  superbes  et  intéressants  pé¬ 
troglyphes  de  Païta. 

Éloignées  de  3  kilomètres  de  Païta  et  de  26  kilomètres  de 
Nouméa,  les  roches  gravées  forment  trois  groupes.  Plus  près  de 
Païta,  les  pétroglyphes  que  je  découvris  les  premiers  sont  ceux 
de  la  Roche  Élise',  de  ces  figures,  les  unes  sont  des  spirales  de  gran¬ 
deurs  inégales  au  nombre  de  sept,  gravées  sur  une  roche  notable¬ 
ment  élevée  au-des¬ 
sus  du  lit  du  ruis¬ 
seau  et  formant  une 
table  légèrement 
inclinée(fig.  4). Con¬ 
tre  cette  table  et  sur 
les  parois  de  la  berge 
se  montrent  deux 
figures  ;  l’une,  re¬ 
gardant  l’ouest,  est 
composée  de  cercles 
concentriques,  l’au¬ 
tre,  gravée  surla  pa¬ 
roi  supérieure,  des¬ 
sine  une  spirale  et 
fait  face  au  zénith. 

A  droite  comme  à 
gauche,  à  quelques  mètres  du  groupe  central,  la  berge  montre  en¬ 
core  de  grands  pétroglyphes.  La  paroi  rocheuse  de  droite  me  laissa 
voir  tout  d’abord  une  grande  figure  aux  traits  compliqués  formant  au 
centre  deux  noyaux  jumelés  surmontés  d’une  barre  conique  et  se  ter¬ 
minant  en  bas  par  une  corne  large  et  courte  (tig.  5).  A  côté,  un  large 
espace  sillonné  de  traits  confus,  masqués  par  le  lichen,  me  montra, 
après  examen  et  grattage,  une  croix,  du  même  genre  d’exécution 
que  celle  visible  sur  la  Pierre  Limousin ,  mais  assez  bizarrement 
contournée.  De  l’autre  côté  du  groupe  central,  à  gauche  par  consé¬ 
quent,  se  voit  sur  la  paroi  latérale  d’un  bloc  isolé,  disposé  égale¬ 
ment  comme  un  siège,  un  grand  pétrog'yphe  faisant  face  à  l’ouest, 
composé  de  deux  noyaux  jumelés  ;  il  me  paraît  exprimer  une  signi¬ 
fication  phallique.  Entre  ce  dernier  bloc  et  le  groupe  central  la 


Fig.  4. 

La  Roche  Élise,  ravin  de  la  Catiramona,  près  de  Païta. 
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berge  prend  un  aspect  particulièrement  raviné  et  se  creuse  de  nom¬ 
breux  bassins  et  coupelles;  l’un  d’eux  est  d'une  forme  ovale  très 
régulière. 

En  face  de  la  Roche  Élise,  de  l’autre  côté  de  la  route,  s’ouvre  une 

gorge  étroite  et  boisée 
donnant  sur  la  Calira- 
mona.  La  parcourant 
un  jour  avec  M.  le  pas¬ 
teur  Lengereau,  il  ap¬ 
pela  mon  attention  sur 
l’un  des  nombreux 
blocs  de  roche  qui  en¬ 
combrent  le  fond  du 
ravin.  Ce  bloc,  la  Pierre 
Annie,  planté  en  porte- 
à-faux  dans  le  lit  tout 
contre  la  berge,  se  ter¬ 
mine  à  sa  partie  supé¬ 
rieure  par  les  quatre  faces  lies  inégales  d’un  tétraèdre  pyramidal. 
Sur  deux  de  ces  faces  s’inclinant  un  peu,  la  plus  grande  vers  le 
nord  l’autre  vers  l’est,  se  montrent  douze  pétroglypbes  de  gran¬ 
deurs  très  diverses  et  composés  de  cercles  concentriques.  Sur  la 
troisième  face  inclinée  vers  l'ouest  on  peut  voir  trois  croix  enca¬ 
drées  d’un  type  simple  mais  d’une  bonne  exécution  et  trois  spirales 
également  bien  dessinées.  Sur  la  quatrième  face  disposée  vers  le 
sud  on  discerne  avec  quelque  peine  trois 
autres  croix  du  même  style  mais  d’une 
facture  très  négligée  et  à  peine  indiquées 
sur  la  pierre.  La  paroi  latérale  tour¬ 
née  vers  l’est,  la  seule  bien  dégagée, 
est  couverte  de  quelques  traits  peu  dis¬ 
tincts;  après  examen  j’y  reconnus  une 
croix  à  deux  branches  et  en  outre  les 
lignes  d’un  dessin  offrant  vaguement 
l’aspect  d’un  oiseau,  tel  que  celui  qu’on 
voit  sur  la  J  essie’ stone ,  face  nord,  au- 
dessous  de  la  tète. 

En  s’éloignant  de  la  Roche  Elise  tout  en  remontant  le  ravin, 
on  se  trouve  à  une  centaine  de  mètres  environ  de  cette  première 
roche  en  face  d’un  banc  s’élevant  verticalement  à  cinq  ou  six  mètres 
de  hauteur.  C’est  la  Roche  Lengereau ,  une  des  plus  curieuses  que  je 


Fig.  6.  —  La  Roche  Élise  : 
autre  pétroglyphe. 


LES  MÉGALITHES  NÉO-CALÉDONIENS. 


265 


connaisse.  Quelques  croix  d’un  type  très  simple  sans  encadrement 
sont  gravées,  soit  dans  le  bas  de  la  paroi  à  hauteur  d’homme,  soit 
sur  un  bloc  isolé  qui  domine  la  falaise  cl  dont  l’aspect  rappelle  va¬ 
guement  celui  d’un  animal  accroupi. 

Mais  mon  vénérable  compagnon  me  prouva  qu’il  avait  encore 
de  bons  yeux  en  me  signalant  d’autres  dessins  plus  intéressants 
qui  m’avaient  échappé  lors  de  ma  première  visite.  Ces  pétrogly- 
phes  sont  constitués  par  des  carrés  ou  des  rectangles  contenus  les 
uns  dans  les  autres  en  série  successive  tout  comme  les  cercles  con¬ 
centriques  et  ils  s’alignent  en  rangées  superposées.  Nous  trouvâ¬ 
mes  ces  signes  gravés  sur  la  paroi  en  deux  endroits  où  la  roche 
polieetdure  encore,  dotéede  son  aspect  primitif,  semble  avoir  mieux 
résisté  aux  causes  de  destruction,  la  végétation  entr’autros  qui 
ont  dégradé  en  grande  partie  la  falaise.  A  côté  des  carrés  de  gauche 
on  remarque  quelques  lignes  verticales  en  dents  de  loup.  Au-dessus 
de  ceux  de  droite,  dans  un  endroit  où  la  roche  s’inclinant  en  retrait 
se  creuse  en  outre  d’une  concavité  régulièrement  arrondie,  j’aperçus 
en  faisant  enlever  la  brousse  qui  les  dissimulait  quelques  pétrogly- 
phes  dont  l’un  se  compose  de  carrés  inscrits  comme  ceux  du  bas  et 
l’autre  de  grandes  dimensions  se  compose  de  cercles  concentriques 
analogue  aux  figures  de  la  Roche  Elise  ou  de  la  Pierre  Annie.  Je 
ne  pus  les  reproduire  sur  mes  vues  photographiques  de  même  que 
le  bloc  isolé  signalé  plus  haut;  le  ravin  étroit  et  n’offrant  guère  do 
recul,  en  outre  encombré  par  des  masses  d’arbres,  se  prête  bien 
difficilement  aux  opérations  photographiques. 

II 

REMARQUES  ET  CONSIDÉRATIONS 

Les  monuments  mégalithiques  dont  j’ai  relevé  l’existence  dans 
l’ile  calédonienne,  sont  assurément  loin  d’être  les  seuls.  D’abord, 
depuis  que  je  me  livre  à  ces  recherches,  je  n’ai  exploré  que  deux  ou 
trois  localités  ;  ensuite  ceux  que  j’ai  trouvés,  souvent  à  l’occasion 
de  voyages  entrepris  pour  un  motif  quelconque  absolument  étran¬ 
ger  à  la  science,  étaient  placés  au  bord  ou  à  peu  de  distance  des 
chemins;  il  suffisait  à  un  œil  prévenu  d’examiner  attentivement  ces 
pierres  pour  discerner  du  premier  coup  celles  présentant  quelque 
intérêt.  La  sauvage  terre  calédonienne,  dans  les  rudes  maquis  des 
montagnes  serpentineuses  ou  bien  dans  la  brousse  inextricable  des 
vallées  de  la  côte  est,  doit  recéler  encore  beaucoup  de  monuments 
de  ce  genre. 
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On  peut,  donc  compter  sur  une  belle  moisson  archéologique  dans 
notre  possession  du  Pacifique  et,  sans  doute,  elle  amènera  des  ré¬ 
sultats  bien  curieux  et  conduira  peut-être  à  des  rapprochements 
inattendus. 

Ce  qui  me  paraît  acquis  dès  maintenant  et  ce  que  je  voudrais 
mettre  en  lumière,  c'est  que  ces  monuments  ne  doivent  pas  être 
attribués  à  la  peuplade  canaque  qui  occupe  Pile  actuellement.  Outre 
que  les  races  papoues,  dont  font  partie  nos  indigènes  calédoniens, 
n’ont  jamais,  il  me  semble,  montré  de  propension  à  graver  des 
signes  symboliques  sur  la  roche,  le  peu  de  préoccupation  que  leur 
inspirent  pierres  et  glyphes  suffirait  à  démontrer  qu’ils  ne  sont 
pour  rien  dans  leur  existence.  Ces  monuments  leur  sont  bien  indiffé¬ 
rents  puisque  les  plus  intelligents  d'entre  eux  ignorent  la  plupart 
de  ceux  qui  existent  dans  leur  pays  natal  et  sont  incapables  de 
donner  quelque  sens  aux  figures  mystérieuses  gravées  sur  ces 
pierres.  Ils  n’ont  aucune  légende  à  ce  sujet  sauf  pourtant  à 
Canala,  où  j’ai  entendu  le  moniteur  Badimoin,  les  attribuer  à  un 
ancien  chef,  ancêtre  des  chefs  actuels  de  Canala,  mort  dans  des 
circonstances  tragiques.  Il  fit  graver  ces  signes,  dit  Badimoin, 
pour  conserver  la  mémoire  de  ce  qu’il  faisait.  L’explication  paraît 
naturelle  mais  que  veulent  dire  ces  signes?  Ici  mon  Canaque  avoua 
son  ignorance.  D’ailleurs  son  explication,  plausible  pour  des  des¬ 
sins  gravés  sur  des  parois  rocheuses  comme  ceux  de  la  Roche  Ba¬ 
dimoin ,  ne  peut  s’étendre  à  ceux  d’une  région  éloignée  comme 
celle  de  Païta  où  probablement  jamais  ce  chef  n’a  mis  le  pied  et 
elle  est  tout  à  fait  insuffisante  quand  il  s’agit  des  pierres  taillées  et 
arrangées. 

On  se  trouve  conduit  à  attribuer  les  mégalithes  calédoniens  à  une 
race  qui  aurait  occupé  l’î le  bien  avant  les  Canaques  actuels.  Ce 
n’est  là  assurément  qu'une  hypothèse.  Jusqu’à  quelle  époque  cette 
race  hypothétique  aurait-elle  peuplé  l’île?  A-t-elle  disparu  chassée 
ou  exterminée  par  un  cataclysme,  un  changement  de  climat  meur¬ 
trier,  une  épidémie,  ou  bien  a-t-elle  été  conquise,  massacrée  ou 
absorbée,  par  les  hommes  de  race  mélanésienne?  Quelques  indices 
rendraient  cette  dernière  supposition  assez  probable.  Ainsi,  il  est  à 
remarquer  que  les  indigènes  calédoniens,  d’ailleurs  de  types  très 
dissemblables,  présentent  des  extrêmes  de  raffinement  et  de  gros¬ 
sièreté.  Artiste  à  un  très  faible  degré,  beaucoup  moins  que  le  Néo¬ 
guinéen  ou  l’homme  des  Salomon,  il  a  des  outils  très  ingénieux, 
d  exécution  souvent  très  soignée,  et  de  ces  outils,  il  en  est  qui 
présentent  de  remarquables  analogies  avec  ceux  que  les  savants 
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américains  ont  retirés  de  leurs  fouilles.  Il  est  médiocre  cultivateur 
mais  excellent  irrigateur.  Il  y  a  pour  l’irrigation  des  tarodières,  des 
rigoles  d’une  longueur  extraordinaire  et  d’une  pente  calculée  si 
juste  qu  allant  chercher  l’eau  dans  les  hautes  vallées  de  la  Chaîne 
centrale,  elles  I  amènent  au  point  voulu  en  dépit  des  gorges  et  des 
contreforts  qu’il  faut  contourner.  Mais  ces  talents,  il  ne  les  a  pas  par 
goût,  par  aptitude  naturelle,  car  le  Canaque  ne  travaille  que  sur 
l’ordre  de  ses  chefs;  il  préférerait  vivre  de  la  plus  grossière  nour¬ 
riture  pourvu  qu’elle  ne  lui  coûte  aucune  peine.  Ainsi,  depuis  l’ar¬ 
rivée  de  nos  produits  européens,  il  ne  fabrique  plus  aucune  poterie, 
mais  cette  poterie,  œuvre  des  femmes,  ces  «  ta»,  grandes  marmites 
de  terre  noire,  sans  anses,  sans  ornements,  combien  elle  paraît 
grossière  en  présence  de  certains  échantillons  d’une  antiquité  in¬ 
contestable  de  vases  d’une  forme  souvent  très  heureuse  et  toujours 
ornés  de  stries,  de  boutons,  et  même  parfois  d’une  décoration  ani¬ 
male,  par  exemple,  de  lézards  très  bien  rendus. 

J’ai  trouvé  la  plupart  des  mégalithes  orientés,  non  tout  à  fait  selon 
l’orient  vrai  mais  plutôt  selon  les  points  où  le  soleil  se  lève  et  se 
couche  au  solstice  de  juin.  De  plus,  beaucoup  des  pétroglyphes  dont 
ils  sont  ornés  m’ont  paru  avoir  une  signification  astronomique 
même  et  surtout  ces  croix  caractéristiques.  Dans  l’hémisphère 
austral,  en  dehors  de  la  célèbre  Croix  du  Sud,  il  y  a  beaucoup 
d’étoiles  qui  paraissent  disposées  en  croix  plus  ou  moins  régulières. 
Sans  doute,  ces  croix  avaient  frappé  ceux  qui  ont  érigé  les  primitifs 
monuments  de  pierre  et  ils  ont  reproduit  leurs  symboles  sur  ces 
monuments  par  sentiment  de  vénération.  Je  suis  d’autant  plus 
porté  à  l’admettre  qu’à  certains  moments  de  l’année,  j’ai  vu  la  Croix 
du  Sud  disposée  exactement  comme  la  figure  gravée  sur  la  face 
nord  de  la  Jessiestone  tout  près  de  l’extrémité  est. 

A  ce  propos,  il  est  peut-être  utile  de  rappeler  que  les  croix  abon¬ 
dent  également  sur  les  antiques  monuments  mexicains  ou  péru¬ 
viens.  D’après  Réville  ( Religions  du  Mexique  et  du  Pérou),  celles 
des  monuments  mexicains  seraient  le  symbole  du  vent.  D’autres, 
parlant  de  celles  qui  ont  été  relevées  sur  les  mégalithes  des  pampas 
de  l’Argentine,  les  associent  aux  idées  de  lumière,  vie,  fécondité, 
humidité.  D’autre  part,  le  dolmen  de  Mané  Lud  près  de  Loc  Maria- 
quer  (Morbihan),  porte  gravée  sur  une  de  ses  parois  internes  parmi 
bien  d’autres  signes,  une  croix  qui,  sauf  l’encadrement,  est  abso¬ 
lument  l’analogue  de  celle  qui  figure  sur  la  pierre  que  j’ai  ramassée 
sur  la  route  de  Méré  près  de  la  Pierre  Henriette  { photog.,  n°  29).  — 
D’après  Lenormant,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient ,  t.  Ier. 
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D’autres  figures,  les  cercles  en  série  concentrique,  ont  peut  être 
une  signification  astronomique. 

Mais  de  nombreux  pélroglyphes  ne  peuvent  s’expliquer  par  les 
symboles  astronomiques  et  se  rapporteraient  plutôt  au  culte  de  la 
vie,  de  la  génération. 

Comme  on  le  sait,  les  images  de  ce  genre  ne  manquent  pas  sur  les 
primitifs  monuments  égyptiens,  syriens  ou  indiens,  aussi  bien  que 
sur  ceux  de  l’Amérique  méridionale. 

Devant  certains  dessins,  on  peut  se  demander  si  leur  objet  n’est 
pas  de  donner  une  image  de  la  femme,  image  grossière  et  difficile¬ 
ment  reconnaissable  assurément,  les  bras,  les  seins  et  les  hanches 
étant  figurés  de  la  même  dimension.  Une  de  ces  figures  existe  sur 
la  Jessie'stone ,  côté  sud;  une  autre  sur  la  Roche  Badimoin ,  rangée 
supérieure.  Cette  figure  féminine  de  la  Jessie'stone  se  trouve  à  côté 
d’un  dessin  finement  tracé  au  trait,  et  qui,  je  crois,  représente  un 
homme;  dessin  d’ailleurs  tout  à  fait  rudimentaire. 

Quant  aux  rangées  de  carrés  ou  de  rectangles  de  la  Roche  Len- 
gereau ,  leur  signification  m’échappe  complètement.  Pourrait-on  y 
voir  une  représentation  d’édifices  tels  que  les  pyramides  ou  mieux 
les  téocal lis  mexicains?  Supposition  bien  hasardée!  Toutefois,  il 
est  peut-être  bon  de  rappeler  que  des  figures  analogues  ont  été 
relevées  sur  les  antiques  monuments  péruviens  (d’après  Ch.  Wiener, 
Essai  sur  les  institutions  de  l' empire  des  Incas ,  pl.  4). 

Les  coupelles  et  cupules  qui  distinguent  tant  de  monuments 
mégalithiques  en  France  se  retrouvent  aussi  sur  ceux  de  l’île  calé¬ 
donienne.  La  Jessie'stone  porte  une  rangée  de  cupules  sur  son  arête 
dorsale,  une  autre  rangée  entoure  un  des  pétroglvphes  de  la  face 
nord.  Quant  aux  roches  informes,  d’un  poli  provenant  d’une  usure 
voulue  ou  de  toute  autre  cause,  et  montrant  leur  surface  criblée 
de  cupules,  elles  sont  innombrables.  Généralement,  elles  m’ont  paru 
voisines  de  1  emplacement  d’anciens  villages.  —  La  Pierre  Martin 
montre  des  coupelles  creusées  soit  sur  ses  flancs,  soit  sur  son  dôme  ; 
certaines  sont  remarquablement  alignées.  Leur  disposition  fait 
penser  autant  à  certains  mégalithes  péruviens  qu’à  quelques  mo¬ 
numents  de  la  vieille  Gaule.  La  Roche  Élise  est  encore  remarquable 
à  ce  point  de  vue.  Entre  la  table  inclinée  portant  les  figures  en 
spiiales  et  le  bloc  orné  du  pétroglyphe  représenté  fig.  6.,  un  gros 
bloc  de  roche,  qui  offre  l’aspect  d’une  montagne  ravinée,  est  tout 
cieusé  de  petits  bassins,  véritables  coupelles. 
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Les  tombeaux  que  je  viens  d’explorer  et  sur  lesquels  vous  me  de¬ 
mandez  quelques  détails  (1),  sont  situés  à  Chamblandes,  commune 
de  Pully,  près  Lausanne.  Il  a  dû  y  avoir  là  un  vaste  champ  de  repos 
de  la  période  néolithique,  dont  des  groupes  ont  été  retrouvés  anté¬ 
rieurement  de  la  colline  de  Pierra-Portay  sous  Lausanne  jusqu'à 
Lutry.  L’emplacement  où  j’ai  pratiqué  mes  fouilles,  du  29  avril  au 
27  mai  1901,  en  collaboration  avec  M.  le  prof.  Dr  Schenk  (un  an¬ 
thropologue)  était  connu  dès  long-temps.  En  1880  la  construction 
d’une  maison  y  fit  découvrir  de  nombreux  tombeaux,  qui  furent  ex¬ 
ploités  un  peu  rapidement  par  Morel-Fatio,  alors  conservateur  du 
Musée  cantonal  d’archéologie.  Vous  trouverez  la  relation  de  Morel- 
Fatio  dans  Y  Indicateur  d' antiquités  suisses  [Anzeiger  fïir  Schweize- 
rische  Alterthumskunde),  juillet  1880  et  janvier  1882.  Les  recher¬ 
ches  entreprises  en  1880  et  1881  par  Morel-Fatio  furent  poursuivies 
sur  le  même  emplacement,  en  1881  aussi,  par  M.  le  Dr  Charles 
Marcel,  de  Lausanne.  Il  existe  de  ce  dernier  deux  relations  dans 
Y  Indicateur  d  antiquités  suisses,  n08  de  janvier  1882  et  d’avril  1882, 
datées  respectivement  du  17  novembre  et  du  4  décembre  1881. 

Tous  les  objets  mentionnés  dans  ces  relations  des  fouilles  anté¬ 
rieures  se  sont  aussi  rencontrés  dans  les  onze  sépultures  que  j’ai 
étudiées  jusqu’ici,  à  l’exception  des  armes  (ou  instruments)  de 
pierre  :  un  marteau  ou  percuteur ,  de  forme  sphérique  légèrement 


(1)  Cet  article  est  la  reproduction  d’une  lettre  écrite  à  M.  Salomon  Reinach  par 
M.  Albert  Naef,  archéologue  très  distingué,-  directeur  du  Service  des  Monuments 
historiques  du  canton  de  Vaud.  ( Noie  de  la  Direction.) 


270 


ALBERT  NAEF. 


aplati  sur  deux  côtés,  signalé  par  Morel-Fatio,  et  un  marteau  en 
serpentine ,  de  0 m , 4 6 5  de  longueur,  percé  d'un  trou  elliptique  pour 
le  manche,  trouvé  par  le  Dr  Marcel. 

Le  caractère  sommaire  des  publications  indiquées  plus  haut, 
l’absence  de  détails  précis  sur  les  tombes,  de  mensurations  anthro¬ 
pologiques,  etc.,  tels  furent  les  motifs  qui  m  ont  engagé  à  reprendre 
des  fouilles  systématiques  sur  ce  point. 


Jusqu  ici  onze  sépultures  ont  été  étudiées;  une  douzième  re¬ 
connue,  mais  non  encore  ouverte.  Ces  sépultures  semblent  avoir 
été  toujours  réunies  par  petits  groupes  de  cinq,  six  ou  sept,  très 
lapptochées  les  unes  des  autres,  tandis  que  les  groupes  sont  dis¬ 
tants  de  10,  15,  20  mètres  les  uns  des  autres.  J’insiste  sur  celte 
piemièie  constatation,  à  cause  de  ce  qui  suivra;  j’ai  pu  la  fixer  par 
mon  enquête  sur  place  auprès  des  cultivateurs,  et  fixer  d’autre  part 
que  des  centaines  de  sépultures  analogues  ont  été  détruites  au 
xix  siècle.  Ce  devait  être  le  champ  de  repos  des  habitanls  d’une 
slalion  lacustre  située  immédiatement  au-dessous  des  terrains  en 
question,  et  non  encore  étudiée  à  cause  de  sa  profondeur  ;  mais  elle 
est  positivement  marquée  par  ses  pilotis,  et  réservera  tôt  ou  tard 
d’intéressantes  découvertes. 

Les  sépultures  sont  à  des  profondeurs  très  variables.  Les  dalles 
de  couvertures  se  rencontrent  à  1  mètre,  lm,50  et  parfois  à  0m,50 
seulement  sous  le  sol;  cela  provient  du  fait  que  le  terrain  a  été  ni¬ 
velé  pour  la  culture  de  la  vigne.  C’est  uniquement  la  difficulté 
t  enlevei  les  énormes  dalles  de  couverture  qui  a  préservé  de  la 
destruction  quelques-uns  de  ces  tombeaux. 

La  seconde  remarque  essentielle,  c’est  que  l’emplacement  de 
ciaque  sépulture  devait  être  marqué  au-dessus  du  sol  par  un  signe 
commémoratif  quelconque,  une  pierre  dressée  probablement.  Ce 
qui  me  peu  met  de  le  dire,  c’est  qu’à  plusieurs  reprises  j’ai  constaté 
que  es  sépultures  ont  été  recherchées,  ouvertes  à  nouveau,  et  que 
c  eux  coips  (] u  elles  contenaient  ont  dû  faire  place  à  deux  nou- 
v  aux  cadawes.  Dans  ce  cas,  les  crânes  et  les  os  des  corps  rejetés 
e  aient  autour  des  nouveaux  corps  inhumés,  principalement  aux 
ang  es.  ai  cependant  observé  un  cas  excessivement  intéressant, 
ou  I  on  avait  creusé  un  véritable  charnier  à  l’une  des  extrémités  du 
ombeau,  charnier  dans  lequel  avaient  été  soigneusement  déposés 
e  uns  a  cote  des  autres  tous  les  grands  os  longs  des  bras  et  des 

u  68  de,UX  CrâneS;  los  Petils  08  des  doigts,  des  pieds,  et 
ssen  K.  oment  les  cotes,  déjà  en  partie  brisés  ou  détruits  lors  de 
nouvelle  inhumation,  se  trouvèrent  par  contre  rejetés  dans  la 
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terre  au-dessus  et  autour  des  deux  nouveaux  corps  inhumés.  Si 
j’insiste  sur  ces  détails,  c’est  qu'ils  expliquent  très  naturellement 
ce  qui  nous  est  relaté  des  tombeaux  de  1880  et  de  beaucoup  d’autres 
trouvés  par  des  cultivateurs,  et  dont  il  n’existe  pas  de  relation 
écrite  :  les  quatre  ou  cinq  crânes  extraits  parfois  d’une  même  sé¬ 
pulture  avec  les  ossements  longs  correspondants  appartenaient 
très  probablement  à  des  inhumations  de  dates  très  différentes, 
quoique  toujours  de  la  période  néolithique.  Je  vous  donne  ci-dessous 


Fig.  1.  —  Élévation  de  face  et  de  profil  des  tombeaux  de  Chamblaudes; 
-1  / 30e  environ  de  la  grandeur  naturelle. 


Nord. 


Fig.  2.  —  Plan  d’un  tombeau;  1/30°  environ  de  la  grandeur  naturelle. 

(fig.  1  et  2)  trois  croquis,  purement  explicatifs  et  conventionnels, 
de  la  forme  générale  de  ces  tombeaux. 

La  1  igné  A-B  indique  le  niveau  habituel  des  corps  inhumés. 
Voici  le  plan,  avec  indication  en  pointillés,  à  travers  la  dalle  de 
couverture,  de  la  projection  horizontale  des  quatre  dalles  laté¬ 
rales.  Le  caveau  funéraire  s’évase  vers  le  bas,  et  cet  élargissement 
est  voulu.  La  construction  même  montre  qu’il  ne  peut  être  question 
d’un  affaissement  produit  par  la  poussée  des  terres;  vous  voyez  que 
les  dalles  nord  et  sud  sont  beaucoup  plus  longues  que  celles  de  l’est 
et  de  l’ouest,  lesquelles  sont  souvent  taillées  en  trapèzes.  Lorsqu’un 
tassement  s’est  produit,  ce  qui  est  arrivé  parfois  après  pourriture 
des  dalles,  ce  sont  celles  du  nord  et  du  sud  qui  ont  cédé  en  formant 
une  courbe  du  côté  intérieur.  —  J’ai  observé  plusieurs  fois  une 
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sorte  de  rainure,  grossièrement  pratiquée  dans  les  parois  latérales 
nord  et  sud  pour  maintenir  en  place  les  extrémités  étroites  est  et 
ouest;  dès  que  la  terre  était  tassée  également  alentour,  le  tout  ne 
pouvait  plus  bouger.  Les  arêtes  de  rencontre  des  quatre  dalles  laté¬ 
rales  avaient  été  enduites  de  terre  glaise.  Il  est.  probable  qu’à  l’ori¬ 
gine  ces  tombeaux  ne  furent  pas  remplis  de  terre,  et,  en  effet,  à 
deux  reprises,  les  squelettes  apparurent  tels  qu’ils  avaient  été  dé¬ 
posés.  Après  de  nouvelles  inhumations,  les  tombeaux  furent  par 
contre  remplis,  et  le  plus  souvent  ils  le  furent  par  des  infiltrations. 

J’ai  noté,  à  différentes  reprises,  de  petits  las  de  charbon  soit  à 
l' extérieur,  soit  à  V intérieur  des  tombeaux,  mais  jamais  jusqu’ici 
d’incinération,  même  partielle.  On  a  dû  évidemment  peindre  les 
cadavres  avec  de  l’ocre  rouge  et  de  l’ocre  jaune  (le  rouge  plus  fré¬ 
quent)  et  dans  tous  les  tombeaux  on  retrouvait  plusieurs  morceaux 
d’ocre,  le  plus  généralement  près  des  crânes;  parfois  j’ai  recueilli 
de  l’ocre  aussi  à  l’extérieur.  Ce  qui  me  permet  de  dire  que  l’on  re¬ 
mettait  de  ces  couleurs  aux  défunts  pour  se  présenter  dignement 
devant  le  Grand  Esprit,  c’est  qu’une  fois  j’ai  trouvé  un  gros  mor¬ 
ceau  d’ocre  rouge  dans  la  main  droite  du  squelette  masculin.  J’ai 
conservé  les  phalanges  dont  la  partie  intérieure  est  encore  couverte 
d’une  couche  assez  épaisse  d’ocre,  en  contact  avec  le  morceau  en 
question.  Il  ne  s  agit  pas  de  squelettes  peints,  comme  ailleurs. 

Et  maintenant  aux  squelettes.  Tout  d’abord  deux  mots  sur  le  pro¬ 
cédé  que  je  crus  devoir  employer  pour  les  dégager;  je  tenais  en 
effet  essentiellement  à  voir  chaque  os  dans  sa  position  exacte,  sans 
qu’il  fût  dérangé  en  quoi  que  ce  soit.  Etant  donné  l’évasement  vers 
le  bas,  ce  n’était  pas  facile.  Un  des  côtés  longs,  B,  nord  ou  sud  selon 
les  cas,  était  entièrement  dégagé,  en  laissant  par  contre,  en  :  a ,  a , 
a...  (fig.  3),  la  terre  à  mi-hauteur  des  parois,  de  manière  à  les  sou¬ 
tenir.  Cela  fait,  la  dalle  de  couverture  était  ouverte  comme  le  cou¬ 
vercle  d’une  boîte,  et  appuyée  contre  le  terre-plein  A.  Ensuite, 
sans  rien  toucher  aux  dalles  latérales,  on  enlevait  ou  raclait  plutôt 
l’intérieur  par  minces  couches  horizontales  jusqu’au  moment  où 
l’on  arrivait  aux  squelettes.  Leurs  positions  reconnues  et  lorsqu’il 
n’y  avait  plus  moyen  de  continuer  sûrement  suivant  ce  système,  on 
enlevait  la  dalle  latérale  B,  tout  en  conservant  exactement  sa  trace 
au  moyen  d’une  planchette  basse,  ou  autrement.  Alors  il  était  pos¬ 
sible  de  nettoyer  entièrement  les  squelettes,  opération  très  longue, 
très  délicate,  fatigante  et  difficile.  Aucun  os  ne  devait  bouger,  et 
s  il  y  en  avait  de  brisés,  ou  d’autres  qui  devaient  être  soutenus  pour 
permettre  de  travailler  par  dessous,  je  les  maintenais  en  place  au 
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moyen  de  petites  cales  en  bois.  C’est  ce  moment  que  représente, 
pour  la  sépulture  n°  3,  une  de  mes  petites  photographies  que  je 
joins  à  cette  lettre  (fig.  4}.  Je  me 
hâte  d’ajouter  que  j’ai,  pour  cha¬ 
que  sépulture,  d’admirables  pho¬ 
tographies  18/24.  Outre  cela,  j’ai 
fait  moi-même  des  plans  géomé- 
triques  et  cotés  de  toutes  les  sé¬ 
pultures  les  plus  caractéristiques,  Fig-  3-  —  Croquis  montrant  le  procédé 
accompagnés  encore  de  détails  à  cmplojé  pour  llegager les  sépultures, 
grande  échelle  et  cotés  donnant  exactement  les  angles  des  jambes 
et  des  bras  repliés,  les  emplacements  des  objets,  etc.  L’examen 
d’une  seule  sépulture  me  prenait  une  journée  entière,  de  7  heures 
du  matin  à  la  nuit,  mais  je  puis  dire,  en  bonne  conscience,  que  cela 
a  été  fait  méthodiquement  et  sans  rien  laisser  au  hasard.  Le  prof. 
F.  A.  Forel,  de  Morges,  et  le  Dr  Victor  Gross,  de  Neuveville  ont 
assisté  chacun  à  l’ouverture  d’un  tombeau  et  ont  témoigné  leur  ap¬ 
probation  de  laméthode 
rigoureuse,presque  mé¬ 
ticuleusement  pédante 
suivant  laquelle  j’opè¬ 
re,  et  qui  me  permet 
nombre  d’observations. 

Je  suis  sûr  que  vous 
me  donnerez  raison  ; 
dans  une  fouille  rien 
n’est  inutile. 

La  position  des  sque¬ 
lettes  est  presque  inva¬ 
riablement  la  même  : 
têtes  à  l’est  ;  couchés 

sur  le  CÔté  gauche,  bras,  p1G>  4.  _  Vue  de  l'intérieur  d’un  tombeau, 

jambes  et  mains  repliés 

dans  la  position  du  fœtus.  C'est  absolument  voulu.  D’ordinaire, 
pas  toujours,  les  bras  n  ont  pas  dû  être  attachés,  mais  je  crois  que 
pour  les  jambes  cela  a  dû  être  presque  toujours  le  cas.  Cette  atti¬ 
tude  des  corps,  qui  se  retrouve  dans  le  monde  entier,  ne  peut  être 
l’effet  du  hasard.  A  ce  sujet  je  me  permettrai  de  vous  citer  une  cou¬ 
tume,  extrêmement  curieuse,  que  vous  ignorez  peut-être,  et  qui 
s’est  conservée  dans  nos  montagnes  jusque  dans  la  première  moitié 
du  xixe  siècle.  Dans  son  Génie  du  christianisme ,  Chateaubriand 

l'anthropologie.  -  t.  xii.  18 
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rapporte  que  chez  certains  Indiens  les  mères,  après  avoir  donné  à 
l’homme,  avant  de  l’inhumer,  l’altitude  qu’il  avait  dans  le  sein 
maternel,  épanchent  leur  lait  sur  la  tombe.  Qui  aurait  cru  que 
celle  coutume,  évidemment  symbolique  (môme  si  plus  personne 
ne  se  doutait  de  son  sens),  et  dont  personne  ne  saurait  scruter 
l’antiquité,  se  soit  conservée  dans  nos  Alpes  jusque  vers  1820 
ou  1830!  L’excellent  pasteur,  homme  digne  de  foi  et  qui  ne  pou¬ 
vait  se  l’expliquer,  qui  en  a  été  le  témoin  oculaire,  ne  l’a  pas  in¬ 
ventée. 

Je  reviens  à  mes  squelettes.  Il  y  en  a  presque  invariablement 
deux  :  un  homme  et  une  femme.  L’homme,  inhumé  le  premier,  a 
(cela  va  de  soi)  le  mieux  conservé  sa  position  originale;  le  sque¬ 
lette  de  la  femme,  que  l’on  posait  à  côté  et  dans  la  môme  attitude, 
a  naturellement  subi  des  déformations  par  l’affaissement  des  chairs 
au  moment  de  la  décomposition  des  corps.  Mais,  avec  un  peu  d’at¬ 
tention,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  du  pourquoi  des  déforma¬ 
tions.  Les  plus  fortes  sont  naturellement  toujours  au  bras  droit  et 
à  la  jambe  droite  de  la  femme,  qui  occupaient  le  point  culminant. 
On  comprend  que  le  corps  de  la  femme,  tout  en  étant  placé  à  côté 
de  celui  de  l’homme,  devait  nécessairement  en  couvrir  les  jambes 
et  les  avant-bras  tout  au  moins;  au  moment  de  l’affaissement  des 
chairs,  même  avant  probablement,  le  corps  de  la  femme  décrivait 
un  quart  de  tour  à  droite,  si  bien  que  son  épine  dorsale  se  présente 
souvent  par  derrière  comme  dans  la  sépulture  n°  3,  dont  je  joins 
la  photographie.  Les  plus  terribles  ennemis  des  archéologues 
sont  les  racines,  qui  s’introduisent  dans  les  os  et  les  entraînent 
parfois  à  des  emplacements  tout  à  fait  extraordinaires;  ce  n’est 
qu  en  allant  très  attentivement  qu’on  peut  se  rendre  compte  de  tout 
cela. 


Tous  les  tombeaux  examinés,  à  une  seule  exception  près,  con¬ 
tenaient  un  homme  et  une  femme;  la  seule  exception,  sép.  n°  9, 
ne  contenait  qu’un  seul  corps  inhumé  et  malheureusement  cette 
sépulture  fut  examinée  en  mon  absence.  Par  deux  fois,  sépultures 
n°  2  et  4,  la  femme  avait  avec  elle  un  tout  jeune  enfant;  la  femme 
de  la  sépulture  n°  2  le  tenait  dans  ses  bras. 

La  race  était  petite.  M.  le  Dr  Schenk  a  calculé  que  la  moyenne, 
pour  les  hommes,  devait  être  de  lm,60,  de  1Œ,50  pour  les  femmes, 
kn  ce  qui  concerne  la  race,  sa  provenance,  ses  caractères  crâniens, 
je  ne  voudrais  pas  mal  interpréter  ni  répéter  les  conclusions  et  les 
études  de  M.  le  Dr  Schenk.  Il  les  publiera  dans  les  Revues  d’an- 
tlnopologie  et  elles  seront  certes  intéressantes;  pour  moi,  je  ne 
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saurais  que  vous  donner  des  constatations  d’ordre  archéologi¬ 
que. 

Un  point,  sur  lequel  je  désirerais  insister  encore  tout  particuliè¬ 
rement,  c’est  que  le  corps  de  la  femme  a  dû  être  inhumé  en  même 
temps  que  celui  de  l'homme;  c’est  impossible  autrement,  car  une 
inhumation  postérieure  aurait  inévitablement  dérangé  le  squelette 
masculin,  or,  ce  n’est  pas  le  cas.  La  femme  se  tuait-elle  volontaire¬ 
ment  ou  la  tuait-on?  Je  ne  saurais  le  dire,  mais  il  n’y  a  qu’une  des 
deux  alternatives.  La  question  est  compliquée  par  la  présence  des 
corps  de  tout  petits  enfants  âgés  de  cinq  à  six  ans  au  plus,  et 
positivement  inhumés  aussi.  Je  dois  ajouter  enfin  que  les  corps 
étaient  souvent  couchés  dans  une  couche  épaisse  d’une  matière 
d’un  blanc  vif,  un  peu  grasse  au  toucher,  qu’on  n’a  pas  encore  pu 
analyser  chimiquement.  Les  petits  tas  de  charbon,  dont  j’ai  parlé, 
indiquent,  d’autre  part,  un  rituel  funéraire  assez  compliqué. 

Les  objets  trouvés  avec  les  corps  sont  très  peu  nombreux  et 
toujours  les  mêmes,  semblables  à  ceux  indiqués  et  décrits  par  Morel 
Fatio;  je  n’ai  donc  pas  à  m’y  arrêter  longuement.  Ce  sont  ceux  de 
notre  deuxième  période  néolithique,  ou  période  néolithique  moyenne, 
ce  qui  permet  de  dire  que  les  sépultures  sont  antérieures  à  2000 
environ  avant  J.-C.  Je  me  garde  de  vouloir  préciser  davantage. 
Les  femmes  portent  parfois  des  colliers  de  coquillages  percés  chacun 
de  deux  trous  de  suspension,  parfois  ces  coquillages  sont  isolés, 
en  guise  d’amulettes  peut-être,  et  la  seule  chose  importante  est 
de  souligner  qu’ils  proviennent  de  la  Méditerranée.  J’en  ferai  déter¬ 
miner  exactement  les  noms  scientifiques  et  vous  les  communi¬ 
querai  si  vous  le  désirez.  Je  veux  volontiers  croire  que  l’on  ait 
également  trouvé  jadis  des  défenses  de  sangliers  portées  comme 
colliers’,  il  n’y  aurait  là  rien  que  de  très  naturel  et  admissible.  Ce¬ 
pendant,  dans  les  sépultures  que  j’ai  étudiées,  ce  n’était  pas  le  cas. 
Par  deux  fois  ces  lamelles,  percées  de  deux  trous  à  chaque  extré¬ 
mité,  formaient  de  véritables  plastrons,  placés  sur  la  poitrine  des 
hommes.  Était-ce  un  simple  ornement?  Était-ce  une  sorte  de  cui¬ 
rasse?  Je  pencherais  pour  la  seconde  hypothèse.  U  y  a  chaque  fois 
douze  lamelles  sur  trois  rangées  contiguës,  et  ces  lamelles  se 
recouvrent  l’une  l’autre  à  leurs  parties  inférieures  comme  des 
écailles  de  cuirasses. 

Les  autres  objets,  amulettes  en  os,  petites  perles,  etc.,  n’olfrent 
aucune  particularité  nouvelle. 

P.  S.  • —  Les  deux  tumuli  que  j’ai  visité  hier  ont  ceci  de  très 
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particulier  qu'ils  sont  encore  couronnés  de  pierres  énormes,  et  sur 
l’un  d’eux  se  dresse  un  dolmen ,  chose  unique,  je  crois,  dans  notre 
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L’ile  de  Java  est  peuplée  par  les  Soudanais  à  l'ouest,  par  les  Ja¬ 
vanais  au  centre  et  par  les  Madourais  à  l’est.  D’autre  part,  on  trouve 
dans  les  montagnes  de  petites  tribus  qui  sont  apparentées  aux  an¬ 
ciens  habitants  de  l’île  et  qui  seraient  à  classer  avec  les  Indonésiens 
(Proto-Malais).  On  range  aussi  parmi  ces  derniers  les  Tenggerois. 

De  ces  quatre  peuples,  612  individus  furent  mesurés  et  pesés;  le 
tableau  qui  suit  montre  comment  ils  se  répartissent  par  race,  âge 
et  sexe. 

L’âge  n’a  pu  naturellement  être  estimé  qu’approximativement. 
Les  Madourais  provenaient  des  environs  de  Ivraksaan  (est  de  Java) 
et  pour  la  plupart  travaillaient  dans  une  fabrique  de  sucre  qui  s’y 
trouve  ;  les  Javanais  étaient  originaires  de  la  province  dePasourouan; 
les  Sondanais  étaient  prisonniers  à  Bandong  (ouest  de  Java);  les 
Tenggerois  sont  des  habitants  de  Tosari  dans  les  montagnes  de 
Tengger  (est  de  Java). 

En  ce  qui  concerne  la  taille  des  peuples  en  question,  on  possé¬ 
dait  déjà  quelques  mensurations.  Les  57  Tenggerois  actuellement 
mesurés  me  donnèrent  une  moyenne  trop  élevée  à  mon  sens,  car  je 
trouvais  auparavant,  pour  105  individus  des  différents  villages  teng¬ 
gerois,  1604  mm  seulement.  Par  contre,  pour  les  Javanais  une  taille 
plus  faible  avait  été  trouvée  précédemment,  car  la  moyenne  de  54  in¬ 
dividus  mesurés  par  Hagen  et  Deniker  est  de  1613  mm.  Ma  moyenne 
serait  plus  juste,  parce  qu’elle  s’accorde  avec  celle  établie  par  Stratz 
pour  les  femmes  javanaises.  Stratz  trouva,  en  effet,  pour  250  femmes, 
une  taille  moyenne  de  1540  mm.;  ces  femmes  seraient  ainsi  d’envi¬ 
ron  100  mm.  plus  petites  que  mes  hommes.  Gela  s’accorde  avec  les 
rapports  connus  chez  les  autres  peuples,  tandis  que  d’après  les 

(1)  Ce  mémoire,  spécialement  écrit  pour  L’Anthropologie,  a  été  rédigé  en  allemand 
par  l’auteur  et  traduit  par  MM.  J.  et  N.  Deniker. 
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mesures  de  Ilagen-Deniker  la  différence  entre  les  sexes  devrait  être 
moindre. 

La  moyenne  de  mes  185  Sondanais  concorde  très  bien  avec  celles 
de  Deniker  et  Hagen ;  le  premier  trouva,  pour  7  hommes,  1606  mm., 
le  second,  pour  29  hommes,  1600  mm.  Jacobs  seul  la  trouva  plus 
petite  pour  40  hommes  (1581  mm.). 

Les  Javanais  sont  donc  plus  grands  que  les  autres  habitants  de 
leur  île;  les  Tenggerois  s’en  rapprochent  le  plus.  Les  Madourais 
sont  plus  petits  et  les  Sondanais  ont  la  même  taille  que  ceux-ci. 

Le  tableau  qui  suit  montre  de  quelle  façon  les  gens  mesurés  se 


TAILLE 

Poids  moyen. 

Grammes  pour  1  cent, 
de  la  taille. 

Indice  pondéral  de  Livi. 

1 

Moyenne. 

Maxima. 

Haute  taille.  V 

( 

Au  dessus 
de  la  moyenne. 

Au  dessous 
de  la  moyenne. 

Petite  taille.  ^ 

Hommes. 

p.lOÛ 

P  100 

[,.100 

p.100 

h  et 

KC 

185  Soudanais . 

1594 

1711 

1,5 

12 

29,5 

57 

51.50 

324 

23,3 

54  Madourais . 

1591 

1716 

1,9 

7,7 

36,5 

54 

48,30 

304 

22,8 

100  Javanais . 

1635 

1700 

2 

10 

35 

53 

50,27 

308 

22,5 

57  Tenggerois . 

1612 

1730 

5,3 

17,5 

35,1 

42,1 

57,42 

356 

23,9 

Jeunes  gens. 

51  Sondanais  (20  à  24  ans  inclus) 

1576 

3,9 

3,9 

21,6 

70,6 

48,90 

310 

23,3 

15  Sondanais(ll  à  19ansinclus) 

1516 

13,3 

86,7 

43,06 

284 

23,1 

19  Madourais(20à24  ansinclus) 

1570 

9,5 

38,1 

52,4 

46 

299 

22,8 

25  Madourais  (il  à  19  ans)  .  . 

1513 

4 

96 

39,40 

264 

22,5 

12  Madourais  (7  à  10  ans)  .  . 

1306 

100 

28,30 

217 

23,3 

Femmes. 

17  Soudanaises . 

1460 

1589 

6 

18 

53 

23 

46,25 

317 

24,6 

24  Soudanaises  (20  à  24  ans)  . 

1494 

33,3 

66,7 

48,15 

322 

24,3 

29  Soudanaises  (14  à  19  aus)  . 

1415 

3.5 

79,3 

17,2 

42,64 

301 

24,7 

24  Tenggeroises . 

1513 

1610 

12,5 

25 

62,5 

47,85 

316 

24 

répartissent  dans  les  quatre  groupes  de  taille  des  anthropolo¬ 
gistes  français;  il  en  ressort  que  ce  partage  est  assez  régulier.  Seuls 
U“s  hommes  et  les  femmes  de  Tengger  présentent  un  nombre  plus 
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considérable  de  grandes  tailles  que  les  autres  peuples.  Gela  indique 
des  mélanges. 


D’ailleurs  il  ressort  de  mes  recherches  antérieures  sur  ce  peuple 
qu'il  a  subi  un  métissage  avec  les  Malais,  avec  la  race  indonésienne 
et  même  avec  la  race  polynésienne.  Quoiqu’il  soit  plus  plausible  pour 
Java  d’accepter  un  mélange  avec  les  Indonésiens  et  que  la  recon¬ 
naissance  d’un  tel  mélange  s’impose  par  la  comparaison  de  l’indice 
céphalique,  on  ne  peut  pourtant  pas  expliquer  par  l’influence  indoné¬ 
sienne  la  taille  plus  grande  des  peuplades  isolées  de  Java  comme 
ceux  des  Badoej's  et  des  Tenggerois. 

Les  Indonésiens  sont  petits  comme  l’ont  prouvé  récemment  encore 
les  mesures  de  Nieuwenhins.  Il  trouva  pour  76  Dayaks  de  l’inté¬ 
rieur  de  Bornéo  une  taille  moyenne  de  1580  mm.  ;  les  femmes  qu'il 
a  mesurées  présentent  une  moyenne  de  1444  mm.  Les  montagnards  de 
Java  se  rapprochent  donc  bien,  par  leur  tête  allongée  et  par  loin¬ 
taine,  des  Indonésiens,  mais  il  s’en  éloignent  aussi  bien  parleur 
taille  plus  élevée  (Badoujs,  1650  mm.),  que  par  un  nombre  plus 
grand  d’individus  de  haute  stature  (Tenggerois).  Bar  ce  dernier 
caractère  ils  se  rapprochent  des  Polynésiens,  tout  en  étant  plus  petits 
que  ceux-ci,  en  moyenne. 

Le  poids  du  corps  est  presque  le  même  pour  les  trois  peuples 
habitant  la  plaine  javanaise.  Les  Tenggerois  montagnards  sont  plus 
lourds,  mais  cela  n’est  valable  que  pour  les  hommes.  11  peut  aussi  y 
avoir  chez  les  habitants  des  montagnes  une  question  d’influence  de 
milieu. 

Pour  comparer  le  poids  du  corps  avec  sa  forme  ou  sa  hauteur  on 
peut  suivre  différentes  méthodes  qu’on  a  déjà  appliquées  aux  po¬ 
pulations  européennes. 

Bernhardt  [in  Vierordt,  p.  14)  admet  que  chez  l’homme  moyen 
le  poids  du  corps  est  égal  à  la  240e  partie  du  produit  de  la  multi¬ 
plication  de  la  taille  par  le  périmètre  thoracique.  Nous  connais¬ 
sons  le  périmètre  thoracique  des  Tenggerois  (855  mm.)  et  leur 


taille  (1612  mm.).  Donc 


855X  1612 
240 


=  57,42,  sera  l’expression  exacte 


du  poids  du  corps. 

Quételet  calcula  pour  les  Belges  le  rapport  du  poids  à  la  taille. 
Suivant  lui  57,15  kilos  doivent  répondre  aune  taille  de  1600  mm.; 
en  cela  les  Tenggerois  se  comportent  absolument  comme  les  Belges 
tandis  que  les  trois  autres  peuples  de  Java  sont  plus  légers  que  les 
Belges.  Quételet  calcula  de  plus  qu’un  poids  de  48  kilos  devait  cor¬ 
respondre  à  une  taille  de  1500  mm.  chez  les  femmes  belges.  Les 
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jeunes  Soudanaises  (de  20  à  24  ans)  et  les  femmes  tenggeroises  res¬ 
semblent  en  cela  aux  femmes  de  Belgique. 

Livi  a  récemment  émis  l’avis  h  ce  sujet  qu’on  ne  devait  pas  com¬ 
parer  les  chiffres  de  poids  avec  ceux  de  la  stature,  mais  plutôt  celle-ci 
avec  le  côté  d’un  cube  qui  contiendrait  autant  d’eau  que  pèse  le  corps. 

Si  l’on  désigne  par  /  le  côté  du  cube,  et  par  v  le  poids  du  corps, 
on  a:  l  —  \/v.  La  longueur  du  corps  étant  désignée  par  A,  l’indice 
du  poids-longueur  (I)  sera  donné  par  la  formule  : 

100  y/ u 
_____ 

.l’ai  déterminé  cet  indice  pour  les  peuples  de  Java  et  l’on  trouvera 
les  valeurs  dans  le  tableau  de  la  p.  278.  Je  suis  tout  à  fait  d’accord 
avec  Livi  quand  il  dit  que  l’indice-pondéral  est  toujours  plus  grand 
pour  les  femmes  que  pour  les  hommes.  Mais  il  ne  démontre  pas 
que  l’indice  diminue  avec  la  taille.  Ace  sujet  mes  données  sont  mal¬ 
heureusement  trop  peu  nombreuses. 

Les  Américains  ( Gould )  ont  pour  une  taille  de  1576  à  1638  mm.  un 
indice-pondéral  de  24,2  à  23,9  (Livi);  leur  indice  est  ainsi  quelque 
peu  plus  grand  que  celui  des  peuples  que  j’ai  étudiés;  seuls  les 
Tenggerois  s’accordent  avec  les  Américains,  sur  ce  point. 

Dans  l’ouvrage  de  Vierordt  on  trouve  les  poids  du  corps  pour  les 
recrues  européennes,  notamment  pour  celles  de  Saxe,  Bavière 
(moyenne  Franconie),  Belgique  et  Angleterre;  ils  sont  presque  les 
mômes  que  ceux  des  Tenggerois;  dans  les  autres  parties  de  l’Al¬ 
lemagne,  les  recrues  sont  certainement  plus  lourdes. 

On  sait  que  Gould  avait  déterminé  le  poids  par  centimètre  de 
longueur.  Chez  Rankc ,  j’ai  trouvé  les  chiffres  qui  se  rapportent  à  ce 
calcul  pour  divers  peuples.  Lorsqu’on  leur  compare  ceux  qui  se  rap¬ 
portent  aux  peuples  de  Java,  on  trouve  de  grandes  différences;  ils 
seraient  tous  beaucoup  plus  légers  que  les  peuples  de  race  blanche 
car  les  Tenggerois  se  trouvent,  avec  le  rapport  pondéral  de  356,  en¬ 
core  bien  au-dessous  des  Espagnols,  qui  sont,  avec  leur  rapport  de 
364,  les  habitants  les  plus  légers  de  l’Europe.  Les  corps  les  plus 
lourds  sont  ceux  des  Norvégiens  (382  grammes  par  centimètre  de 
taille).  Comme  les  autres  méthodes  m’ont  donné  des  chiffres  concor¬ 
dants,  je  crois  que  les  différences  qui  se  présentent  ici  sont  attri¬ 
buables  plutôt  à  la  défectuosité  de  la  méthode. 

Laissons  les  nombres  de  côté  et  demandons-nous  quelle  impres¬ 
sion  donnent  les  habitants  de  Java  par  l’aspect  direct  de  leur  stature. 

H  ne  laul  pas  oublier  tout  d’abord  que  le  climat  insulaire  humide 
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de  .lava  est  profitable  à  la  formation  de  la  graisse;  on  remarque 
cette  inlluence  non  seulement  chez  les  Européens  établis  à  Java 
mais  aussi  chez  les  indigènes,  car  tous  ont  la  couche  adipeuse  bien 
développée;  leurs  belles  formes  arrondies  sautent  de  suite  aux  yeux 
du  voyageur.  S’ils  sont  donc,  malgré  cela,  plus  légers  que  les  Eu¬ 
ropéens,  cela  tient  à  leur  structure  générale  très  grêle  et  élancée, 
à  leurs  os  plus  minces,  plus  secs.  Les  Tenggerrois  aux  os  massifs 
se  rapprochent  plus  des  Européens.  Il  est  à  remarquer  encore  que 
les  gens  ventrus  sont  inconnus  à  Java;  tandis  que  par  suite  du 
nombre  assez  grand  de  geus  obèses  en  Europe  la  moyenne  du  poids 
s’élève;  elle  s’abaisse  chez  les  Américains  qui  sont  maigres.  D’ail¬ 
leurs  la  nourriture  des  Tenggerois  est  très  variée  (riz,  maïs, 
pommes  de  terre,  légumes)  ;  celle  des  autres  peuples  de  Java  est  plu¬ 
tôt  uniforme  (riz). 

Sous  le  rapport  de  la  taille,  les  habitants  de  Java  se  tiennent  net¬ 
tement  au-dessous  des  races  européennes.  On  connaît  à  peine  en 
Europe  de  populations  dont  la  taille  s’abaisse  au-dessous  de  1,600  m. 
comme  chez  les  Soudanais  et  les  Madourais.  Denikeren  trouva  seu¬ 
lement  dans  deux  districts  :  Melf l  en  Italie  (1599  mm.)  et Lanusei  en 
Sardaigne  (1579  mm.)  Mais  les  Tenggerois  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
petits  que  nombre  de  peuples  méridionaux  de  l’Europe:  Espagnols, 
Italiens,  Hongrois  et  même  ceux  du  Nord.  De  cette  façon  les 
Javanais  se  rapprochent  déjà  par  leur  taille  moyenne  des  moyennes 
européennes.  Malgré  cela  ils  paraissent  beaucoup  plus  petits  que 
nous  ;  cela  tient  peut-être  à  ce  qu’ils  ne  portent  pas  de  souliers  ni  de 
grands  chapeaux.  En  tous  cas  la  taille  des  indigènes  est  beaucoup 
plus  uniforme;  les  nains  et  les  géants  sont  inconnus,  ainsi  que 
les  infirmes  et  les  enfants  rachitiques. 

Si  l’on  compare  les  hommes  et  les  femmes,  il  est  clair  que  les 
Tenggerois  et  les  Soudanais  sont  d’environ  100  mm.  plus  grands 
que  leurs  femmes;  chez  les  Français  la  différence,  selon  Topinard, 
est  d’environ  120  mm.  Suivant  moi,  Topinard  a  quelque  pou  exa¬ 
géré  cette  différence,  car  si  l’on  accepte,  avec  Quetelet,  que  la  taille 
des  femmes  représente  les  15/1 G  de  la  taille  des  hommes,  mes  Souda¬ 
naises  et  mes  Tenggeroises  répondentexactement  à  celle  formule.  De 
même  les  Javanaises  de  Stratz  montreraient  à  peu  près  le  même 
rapport  comparées  aux  Javanais.  Les  femmes,  en  Europe,  doivent 
donc  être  en  moyenne  de  10  kilos  plus  légères  que  les  hommes 
(Vierordt);  chez  les  Tenggerois  on  trouve  la  même  chose,  mais  pas 
chez  les  autres  peuples  do  Java  qui  sont  beaucoup  moins  lourds, 
comme  on  l’a  remarqué  plus  haut. 
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Pour  les  Soudanaises  il  est  encore  à  remarquer  que  les  vieilles 
femmes  sont  plus  petites  et  plus  légères  que  les  jeunes;  on  peut  attri¬ 
buer  cette  différence  en  partie  au  hasard,  mais  il  se  pourrait  aussi 
qu’elle  se  produisît  à  cause  de  la  vieillesse  précoce  des  femmes  qui  se 
marient  très  jeunes  et  ont  une  grande  quantité  d’enfants.  Leurvieil- 
lesse  est  aussi  rapide  que  leur  jeunesse.  Le  développement  prématuré 
du  corps  est  marqué  par  un  poids  élevé  chez  les  jeunes  Soudanaises 
(14-19  ans)  ;  celui-ci  dépasse  de  5  kilos  celui  des  femmes  européennes 
de  môme  taille.  Le  développement  plus  rapide  paraît  être  une  con¬ 
séquence  du  climat,  car  il  se  montre  aussi  chez  les  jeunes  hiles 
blanches  habitant  Java.  A  proprement  parler  on  ne  devrait  pas  com¬ 
parer  les  jeunes  filles  indigènes  avec  des  jeunes  tilles  européennes 
de  même  taille  mais  d’âge  égal;  comme  la  race  à  laquelle  elles  ap¬ 
partiennent  est  en  général  plus  légère,  on  trouve  naturellement 
des  valeurs  plus  basses  pour  les  Sondanaises.  Pourtant  elles  ne  sont 
que  de  2  kilos  plus  légères  que  les  jeunes  filles  belges  du  même  âge, 
tandis  que  les  femmes  belges  mûres  sont  de  7  kilos  plus  lourdes  que 
les  Sondanaises. 

Il  paraît  que  les  jeunes  gens  aussi  se  développent  beaucoup  plus 
vite  à  Java,  car  tandis  que  les  Belges  adultes  (Vierordt,  d’après 
Quételet,  p.  1 3)  sont  d’environ  de  15  kilos  plus  lourds  que  les  Souda¬ 
nais  adultes,  les  jeunes  gens  de  11-19  ans  Sondanais  et  Madourais, 
pris  ensemble,  sont  aussi  lourds  que  les  adultes  belges,  et  les  jeunes 
gens  Madourais  de  7  à  10  ans  sont  encore  de  3  kilos  plus  lourds  que 
les  Belges  du  même  âge. 

En  terminant  je  remarquerai  que,  plus  haut,  les  femmes  Sonda¬ 
naises  ont  été  comparées  aux  femmes  européennes,  de  20  à  24  ans. 
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(Suite)  (1). 

Le  nombre  des  objets  dont  j’entreprends  la  description  dans  ce 
second  article  est  trop  limité  pour  que  leur  répartition  géographi¬ 
que  puisse  à  elle  seule  mériter  une  étude;  toutefois  le  plus  grand 
nombre,  comme  pour  les  autres  catégories  d’objets  de  la  môme 
époque,  a  été  rencontré  dans  la  vallée  môme  de  la  Somme. 

Les  matériaux  de  celte  étude  ont  été  puisés  aux  mêmes  sources 
que  ceux  de  notre  premier  travail  sur  les  épées,  c’est-à-dire  dans 
tous  les  musées  publics  et  dans  les  collections  particulières. 

I .  —  Inventaire. 

1.  —  Poignards. 

A)  Simples  lames  :  a)  A  encoches  à  la  base. 

1, fig.  1,  n°  1.  — Lame  de  poignard,  longue  de  0m,  135;  deux  enco¬ 
ches  situées  sur  la  base  même;  lame  mince,  à  bords  corrodés.  — 
Collection  Dimpre  à  Abbeville.  Provient  des  tourbières  d  Arry  (ar¬ 
rondissement  d’Abbevi  Ile). 

2, fig.  1,  n°  2.  — Large  lame  triangulaire,  longue  de  0ra, 4  94;  base 
arrondie  à  quatre  encoches;  lame  présentant  au  centre  une  large 
surface  bombée  bien  délimitée.  —  Musée  d'Amiens.  Pas  de  prove¬ 
nance  précise;  patine  faible  de  tufs  sableux  ou  de  rivière  sableuse. 

3,  fig.  1,  n°  3.  — Lame  droite,  allongée  ;  mesure  0m, 23;  deux  enco- 


(1)  Voy.  L’ Anthropologie,  t.  XI,  p.  G03. 
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elles  à  la  base  de  la  lame,  mais  situées  latéralement;  lame  bombée 
au  milieu.  —  Collection  de  M.  Gaston  de  Chauvenet,  à  Lcsdins, 
près  Saint-Quentin  ;  tourbières  d’ Abbeville. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  témoigner  à  M.  G.  de  Chauvenet  toute  ma  gratitude 
pour  1  aimable  accueil  qu'il  a  bien  voulu  me  faire  lorsque  je  suis  allé  étudier  sa 
collection  à  Lcsdins. 

4,  fig.  1,  n0  4.  —  Lame  do  poignard,  longue  de  0m,  1 35  ;  paraît 
faite  d  une  lame  d’épée  très  réduite  par  un  long  usage  ;  son  épais¬ 
seur  est  en  ellot  trop  forte  pour  sa  longueur;  encoches  latérales  à 
la  base;  un  trait  transversal  est  gravé  sur  chaque  face,  peu  au- 
dessus  des  encoches,  paraissant  indiquer  la  garde.  —  Ancienne 
collection  Léon  Morel,  au  British  Muséum.  Patine  verte  de  sol  ar¬ 
gileux,  assez  écorchée.  Provient  de  Poix  (Somme). 

b,  fig.  1,  n°  b.  —  Lame  de  poignard,  longue  de  0ra,14;  base  dé¬ 
veloppée  presque  en  languette,  à  deux  coches  latérales;  lame  effilée, 
a  tranchants  distincts.  —  Musée  d’Amiens.  Patine  verte,  très 
faible,  dénotant  que  I  objet  doit  provenir  d’une  cachette  qui  pour¬ 
rait  être  celle  de  Saint-Koch  ou  de  Dreuil;  mais  provenance  incon¬ 
nue. 

6,  fig.  1,  n"  G.  —  Lame  de  poignard,  longue  de  0m,18  (moins 
0’", 00b  de  pointe  qui  manquent),  mince,  corrodée  ;  base  assez  dé¬ 
veloppée,  presque  en  languette,  à  quatre  encoches,  dont  deux  lan¬ 
céolées.  —  Collection  deM.  Riquier,  percepteur  àFlosselles.  Terres 
de  marais  de  Breilly. 


b)  Avec  rivel s  à  la  base. 

7,  lig.  1,  n"  7.  —  Lame  de  poignard  triangulaire  effilé,  long  de 
O"1, 18b;  forte  nervure  médiane  partant  d’une  petite  encoche  située 
au  milieu  de  la  base,  qui  présente  en  outre  deux  gros  rivets.  —  Col¬ 
lection  de  G.  de  Chauvenet,  à  Lesdins  (Aisne).  Patine  des  tourbes; 
bassin  de  la  Somme,  sans  provenance  précise. 

8,  lig.  1 ,  n"  8.  —  Lame  de  petit  poignard,  long  de  0 1,1 , 1  3  ;  base  se 
rétrécissant  un  peu,  à  deux  trous  de  rivets  ;  lame  à  contours  cintrés, 
avec  nervure  centrale  étroite,  très  élevée,  continuant  également 
jusqu  à  la  pointe.  —  Musée  d’Abbeville.  Pêché  dans  la  Somme,  à 
Abbeville,  faubourg  de  Rouvroy;  patine  de  tourbes. 

b,  fig.  1,  n"!).  —  Deuxfragmenls  d’un  poignard  triangulaire  à  lame 
tiès  effilée  et  base  très  évasée  à  quatre  petits  trous  de  rivets  et  deux 
encoches  linéaires;  devait  mesurer  environ  0m,  12;  tranchants  dis¬ 
tincts  ;  arme  très  mince.  —  Musée  d’Amiens.  Cachette  du  Plainseau 
a  Amiens ,  dans  la  tourbe,  avec  haches  à  aileron  et  à  douille,  cou- 
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teau  à  douille,  marteau,  enclume,  etc.  Patine  des  tourbes,  mais 
faible  :  métal  à  nu  presque  partout. 

B)  Poignards  à  languette  :  a)  Simple. 

10,  fig.  2,  n°  10.  —  Lame  à  languette  allongée,  moins  large  que 
la  lame,  d’où  elleparten  se  rétrécissant  graduellement  ;  lame  effilée, 
à  tranchants  distincts  et  forte  nervure  centrale  naissant  sur  la  lan¬ 
guette;  les  extrémités  de  celte  dernière  et  de  la  lame  manquent;  ce 


—  Lames  de  poignards  du  bassin  de  la  Somme  (a  encoches  et  rivets). 


qui  reste  mesure  0ra,143  de  long.  —  Musée  d’Amiens.  Cachette  du 
Plainseau ,  à  Amiens ,  comme  le  précédent;  même  patine. 

11,  fig.  2,  n°  11.  —  Petite  lame  de  poignard  fragmentée  :  la  pointe 
manque;  mesure  actuellement  0m,065;  languette  quadrangulaire  ; 
sans  doute  martelée  dans  une  pointe  d’épée  brisée.  —  Collection 
John  Evans.  Cachette  de  Dreuil- les- Amiens,  avec  haches  à  douille 
et  à  ailerons;  patine  vert  franc. 

12,  — Poignard  semblable,  également  brisé;  même  collection, 
même  provenance. 

13,  fig.  2,  n°  12.  —  Petit  poignard  ù  languette  très  développée, 
beaucoup  plus  étroite  que  la  base  de  la  lame  à  laquelle  elle  passe 
sans  transition.  Une  petite  carène  élevée  sur  le  milieu  de  la  lan- 
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guelii,  sur  chaque  face  ;  la  lame  est  cassée  près  de  la  base;  ce  qui 
reste  mesure  O'^Oi  7.  — Mêmescollection  et  provenance  que  les  deux 
précédents. 


b)  A  trous  de  rivets. 


fi,  fig.  2,  n"  13.  —  Petit  poignard  triangulaire  de  formes  géné¬ 
rales  analogues  au  précédent;  languette  et  pointe  manquent  en  par¬ 
tie  ;  ce  qui  reste  mesure  0m,05.  Languette  présente  la  section  d’un 
trou  de  rivet;  au  milieu  de  la  lame,  renflement  médian  encadré 
d  un  trait  gravé.  —  Mêmes  collection  et  provenance  que  les  trois 
précédents. 

15,  fig.  2,  n°  14.  —  Languette  de  poignard  (?),  plate  sur  une 
face,  convexe  de  l’autre,  assez  épaisse,  à  deux  trous  de  rivet;  frag¬ 
ment  actuellement  long  de  0ra,04.  —  Mêmes  collection  et  prove¬ 
nance  que  les  précédents. 

10,  fig.  2,  n°  15.  • —  Poignard  cassé,  ou  plutôt  inachevé,  façonné 
dans  un  fragment  d  épée  droite  martelé  et  foré  de  deux  trous  de  ri¬ 
vets;  long  de  O"1, 07.  —  Musée  de  Saint-Germain.  Cachette  de 
Marlers  (Somme),  décrite  comme  de  Fouilloy  (Oise). 

Dans  lune  des  catégories  précédentes  rentrent  plusieurs  poi¬ 
gnards  de  bronze  signalés  par  Don  Grenier  dans  son  Introduction 
à  l  histoire  de  Picardie,  où  il  les  décrit  comme  des  lances.  Il  en  si¬ 
gnale  trois  trouvés  à  Bonnay  (lntr.  à  l'hist.  de  Pic.,  LY,  p.  12G, 
127). 


^ \  ^  1111  faisait  partie  de  sa  collection,  et  se  trouvait  conservé 

^  ^aird-Germain-des-Prés,  à  Paris.  Il  mesurait  0m,191  de  long 
(7  pouces  1  ligne)  sur  0m,0698  (2  pouces  7  lignes)  de  large  à  la  base 
qui  supportait  quatre  rivets.  Ce  sont  les  proportions  d’un  gros  poi- 
^naul  tiiangulaire.  Comme  les  quatre  suivants,  il  est  perdu. 

18,  19.  Les  deux  autres  trouvés  à  Bonnay,  appartenaient  à 
Don  De\is,  1  rieur  de  Noyon;  V un  mesurait  0m,  186  (8  pouces  moins 
lignes)  de  long  et  0m,075  (3  pouces  moins  1  ligne)  de  largeur 
maxima,  1  autre  mesurait  0 m ,  133  (5  pouces  moins  1  ligne)  de  long, 

mil  0  , 0 r 7  (1  pouce  9  lignes)  de  large;  ce  sont  encore  deux  poi¬ 
gnards  triangulaires. 


Dans  le  même  passage  de  son  livre,  Don  Grenier  rapporte  que 
1  •  omdain,  seigneur  de  l’Étoile,  lui  a  envoyé  deux  poignards 
trouvés  ensemble  sur  ses  propriétés,  en  creusant  les  fondations  du 
Moulin-Bleu,  au  pied  de  la  montagne  du  village  de  I Étoile. 

-•h  -  Lun  mesurait  0“,149  (3  pouces  3  lignes)  de  long  sur 
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0m,038  (1  pouce  5  lignes)  de  largeur  maxima,  ce  qui  désigne  des 
proportions  assez  effilées. 

21  •  L’autre  était  muni  d’une  poignée  ornementée;  il  mesurait 
0ra,(H4  (1  pouce  7  lignes)  de  large  et  0m,29  (10  pouces  9  lignes)  de 
longueur,  poignée  comprise. 

Bien  que  Don  Grenier  renvoie  à  Caylus,  tome  I,  pl.  XCVI,  n°  3,  où  est  figurée 
une  lance,  la  mention  de  poignée  et  de  rivets  au  nombre  de  quatre  démontre 
bien  qu’il  s’agit  de  poignards. 


c)  Poignards  à  douille. 


22,  fig-  2,  n’  16.  —  Douille  de  poignard,  sans  trou  de  cheville  ni 
ornementation  ;  longueur  actuelle  0m,062.  —  Musée  de  Saint-Ger- 


Fig.  2.  —  Poignards  à  soie  et  à  douille  du  bassin  de  la  Somme. 


main.  Cachette  de  Marlcrs  (Fouilloy),  avec  haches  à  douille  et  à 
ailerons,  etc. 

23,  fig.  2,n°  17.  —  Douille  de  poignard  à  un  seul  trou  de  cheville, 
allant  de  part  en  part  ;  douille  courte;  deux  petites  côtes  transver¬ 
sales  à  la  naissance  de  la  lame;  mesure  actuellement  0m,037  de 
long.  —  Musée  de  Saint-Germain.  Cachette  de  Mûriers  (Fouilloy). 

24,  fig.  2,  n"  18.  —  Poignard  à  douille  fragmenté;  douille  courte 
et  large,  à  un  seul  trou  de  cheville  traversant  de  part  en  part;  lame 
effilée,  fragmentée,  à  tranchants  distincts.  Longueur  actuelle  : 
0ra,075.  —  Collection  John  Evans.  Cachette  de  Dr euil-les- Amiens , 
comme  pour  plusieurs  des  précédents.  Il  y  avait  encore  plusieurs 
portions  de  la  lame,  que  je  n’ai  pas  eu  le  temps  de  dessiner. 

25,  fig.  2,  n°  19.  —  Poignard  à  douille  fracturé,  long  actuelle¬ 
ment  de  0m,  1 1  ;  douille  allongée,  à  deux  trous  de  cheville;  lame 
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effilée,  à  côle  médiane  distincte,  ainsi  que  les  tranchants.  —  Musée 
de  Saint-Germain.  Cachette  de  Marlers  (Fouilloy),  avec  haches  à 
douille  et  à  ailerons,  etc. 

26,  fig.  2,  n°  20.  —  Portion  de  poignard  à  douille,  à  lame  droite 
et  trois  cannelures  demi  circulaires  concentriques  à  la  garde.  Douille 
fragmentée,  présentait  au  moins  un  trou  de  cheville.  —  Collection 
John  Evans,  cachette  de  Dreuil ,  avec  haches  à  douille  et  à  ailerons, 
etc. 

27,  fig.  2,  n°  21.  —  Poignard  fracturé,  mesurant  actuellement 
0ra,10;la  douille  est  ornée  de  trois  anneaux  en  relief;  lame  droite,  à 
ligne  centrale  élevée,  et  à  section  lozangique.  —  Musée  d’Amiens. 
Cachette  du  Plciinseau ,  à  Amiens ,  avec  haches  à  douille  et  à  aile¬ 
rons,  etc.,  dans  la  tourbe. 


2.  —  Couteaux. 

1,  fig.  3,  n°21.  —  Extrémité  d’une  lame  de  couteau  à  bout  rond; 
mesure  actuellement  0m,09;  tranchant  distinct.  —  Musée  de  Saint- 
Germain.  Cachette  de  Marlers  (Fouilloy),  avec  haches  à  douille  et 
à  ailerons. 

2,  —  Extrémité  d’un  second  tout  semblable,  mais  fragment  moins 
grand.  —  Même  musée,  môme  provenance. 

3,  fig.  3,  n°23.  —  Couteau  à  lame  et  manche  fondus  d’un  seul 
jet  ;  lame  arquée,  cassée  près  de  sa  base,  à  dos  épais  et  côtelé  en 
travers.  Longueur  actuelle  :  (P, 135.  —  Collection  John  Evans. 
Cachette  de  Dr euil-les- Amiens,  avec  haches  à  douille  et  à  ailerons. 
Patine  vert  franc  assez  épaisse. 

4,  fig.  3,  n°  24.  —  Couteau  à  douille,  long  de  0m,  14,  très  usagé; 
trou  de  cheville  traversant  la  douille  dans  le  plan  de  la  lame;  lame 
également  tranchante  sur  les  deux  bords,  assez  élargie  et  arquée. 
Douille  faiblement  striée  en  travers,  corrodée.  —  Musée  d’Amiens. 
Cachette  du  Plaimeau ,  à  Amiens,  avec  haches  à  douille  et  à  ailerons, 
etc. 


3.  —  Scies. 

1,  fig.  3,  n°  22.  —  Couteau-scie,  long  de  0,n,088;  l’un  des  bords 
est  aiguisé  en  couteau,  l’autre  crénelé  en  scie;  soie  longue  à  trou 
de  suspension.  —  Musée  de  Saint-Germain.  Cachette  de  Marlers 
(Fouilloy),  avec  haches  à  douille  et  à  ailerons,  etc. 
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4.  —  Rasoirs.  Racloirs. 
a)  Rasoirs. 

1,  fi  g.  3,  n°  23.  —  Rasoir  à  soie,  long  de0ra,081,  à  un  seul  tran¬ 
chant;  1  autre  bord  est  occupé  par  un  dos  et  une  côte  parallèle  qui 
n  existe  pas  sur  l’autre  face.  Ce  rasoir  paraît  fait  avec  un  morceau 
de  bracelet  ou  de  faucille  travaillé  au  marteau.  —  Musée  de  Péronne. 
Patine  verte  et  bleue  de  cachette  dans  la  terre  à  brique;  porte  une 


Fig.  3.  —  Couteaux,  scies,  rasoirs,  racloirs  du  bassin  de  la  Somme. 


étiquette  «  Près  Amiens,  1872  »  qui  convient  parfaitement  à  la  ca¬ 
chette  de  ûreuil,  trouvée  celte  année-là  à  moins  de  S  kilomètres 
d’Amiens.  La  cachette  de  Dreuil  contenait  des  haches  à  douille  et 
à  ailerons. 

2,  fig.  3,  n°  26.  —  Rasoir  ovale-oblong  à  deux  tranchants  et  à 
soie  courte;  mesure  0m,08o.  —  Musée  de  Péronne.  Tourbières  de 
Picquiyny. 

3,  tig.  3,  n°  28.  —  Manche  de  rasoir,  long  de  0ra,062,  composé 
d’un  double  anneau  ;  lame  cassée  manque  tout  à  fait;  cet  objet  pa¬ 
raît  n’avoir  pas  été  terminé.  —  Collection  John  Evans.  Cachette  de 
Dreuil-les-A?niens,  avec  haches  à  douille  et  à  ailerons,  couteau  à 
manche  plein,  etc. 

4,  fig.  3,  n°27.  —  Rasoir  à  double  tranchant  ajouré,  et  manche 

i/anïükopou>gie.  —  T.  XII.  19 
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annelé  (cassé);  mesure  0m,065  ;  usagé.  —  Musée  de  Péronne.  Pa¬ 
tine  faible  verte  et  bleue  des  cachettes  de  la  terre  à  brique  ;  éti¬ 
quette  Amiens ;  provient  presque  certainement,  ainsi  qu'un  certain 
nombre  d’objets  du  Musée  de  Péronne,  de  la  cachette  de  Saint- 
Roch. 

D’autres  objets,  venant  très  probablement  de  celle  de  Dreuil  portent  «  près 
Amiens,  1872  »,  ou  simplement  «près  Amiens»;  il  n’y  a  que  ces  deux  cachettes 
à  présenter  les  conditions  de  patine,  de  date  et  d’époque  concordantes  pour  cet 
objet  et  le  premier  rasoir  dons  nous  avons  parlé. 

b,  fig.  3,  n°  29.  —  Fragment  de  manche  de  rasoir  annelé,  mais 
plus  élégant  et  plus  fini  que  le  n°  28,  fig.  3  ;  long  de  0ra,037.  —  Col¬ 
lection  John  Evans,  cachette  de  Dreuil- les- Amiens. 

b)  Racloirs. 

G,  fig.  3,  n»  30.  Racloir  ou  tranchoir  à  contours  rectangulai- 
ics,  long  de  0U,073;  large  tranchant  en  arc  de  cercle  sur  l’un  des 
giands  côtés;  trou  de  suspension  voisin  du  milieu  de  l’autre;  deux 
faces  semblables;  objet  assez  épais.  —  Musée  d’Amiens.  Amiens , 
cachette  du  Plainseau ,  dans  la  tourbe,  avec  haches  à  douille,  à  aile¬ 
rons,  etc. 

G  fi§0  3,  n°  31 .  Racloir  en  croissant,  à  deux  anneaux  de  suspen¬ 
sion  du  côté  du  dos  ;  long  de  0m,082  ;  trop  épais  pour  être  un  rasoir, 
bien  que  le  Dictionnaire  Archéologique  de  la  Gaule  le  signale  comme 
tel;  tranchant  peu  acéré.  —  Donné  par  Boucher  de  Perthes  au  Mu¬ 
sée  de  Saint-Germain;  patine  noirâtre  des  tourbes;  pêché  à  Abbe¬ 
ville,  sous  le  pont  de  la  Somme. 


5.  —  Faucilles, 
a)  A  bouton. 

^  n°  Petite  faucille  à  bouton  irrégulier;  mesure 

0  ,0Go  .  lame  piesque  droite,  à  peine  arquée,  à  section  triangulaire 
épaisse.  Musée  de  Péronne.  Patine  vert  foncé  de  terre  argileuse; 
étiquette  ;  Amiens. 

4’ 11  33.  faucille  à  gros  bouton  circulaire  et  deux  enco¬ 
ches  a  Ja  base  de  la  lame  ;  mesure  0m,15  en  ligne  droite;  lame  très 
aiquée,  a  deux  nervures  marginales,  dont  une  part  du  boulon,  une 
troisième  neivuie  médiane  se  détache  aussi  du  bouton,  mais  s’ar- 
î  tle  api  es  0  ,03.  Autie  face  plane.  —  Musée  de  Saint-Germain. 

atine  vert  clair;  provient,  d’après  le  catalogue  du  Musée,  AeMont- 
ùaint- Quentin  (Somme),  localité  voisine  de  Péronne.  L’étiquette 
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que  porte  l’objet  indique  :  «  Mont-Saint-Quentin,  Metz  ».  Il  y  a  en 
effet  un  Metz  à  15  kilomètres  au  nord;  cela  fait  supposer  que  cet 
objet  n  a  qu  une  provenance  approximative. 

3,  fig.  4,  n°34.  —  Fragment  de  faucille  à  lame  large,  épaisse,  ar¬ 
quée,  peu  usagée,  à  double  nervure  marginale;  devait  se  rapprocher 
beaucoup  de  la  précédente.  —  Collection  Leblanc,  à  Caix.  Cachette 
de  Caix ,  avec  haches  à  ailerons  de  type  archaïque. 


b)  A  languette. 

4,  fig.  4,  n°  35.  —  Faucille  à  languette  présentant  une  encoche 
basilaire  et  un  trou  de  cheville;longue  deOm,12  enligne  droite  ;deux 
nervures  parallèles,  partant  des  deux  bords  de  la  languette  ;  lame 
modérément  arquée;  autre  face  plane.  — Musée  d’Amiens.  Cachette 
du  Plainseau,  à  Amiens ,  dans  la  tourbe,  avec  haches  à  douille,  à 
ailerons,  couteau  et  poignard  à  douille,  etc.  Objet  très  corrodé;  pa¬ 
raît,  comme  le  suivant,  avoir  été  manqué  à  la  fonte. 

5,  fig.  4,  n°  36.  —  Faucille  analogue  à  la  précédente  ;  longue  de 
0m,115;  du  trou  de  cheville  de  la  languette,  part  une  troisième 
nervure  médiane  parallèle  aux  deux  autres,  qui  sont  marginales; 
mêmes  musée,  provenance  et  aspect  que  la  précédente. 

6,  fig.  4,  n°  37.  —  Fragment  de  faucille  àlanguette,  à  deux  nervures 
parallèles  écartées  ;  tranchant  très  développé  ;  le  jet  de  fonte  subsiste 
sur  le  dos  ;  autre  face  plaue;  lame  très  incurvée.  —  Musée  de  Saint- 
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Germain.  Cachette  de  Marlers  (Fouilloy),  avec  haches  à  douille  et  à 
ailerons.  Patine  verte  très  faible. 

c)  A  douille. 

7,  fig.  4,  n°  38.  — Faucille  à  douille  ouverte  aux  deux  bouts  ;  sans 
trou  de  cheville,  avechélière  latérale;  lame  s’insérant  latéralement 
et  daus  un  plan  qui  ne  passe  pas  par  l’axe  de  la  douille.  Une  des 
faces  de  la  lame  est  divisée  en  deux  par  un  dos  formant  une  ligne  éle¬ 
vée  parallèle  aux  bords;  Fautre  est  plane,  mais  à  double  tranchant 
distinct.  —  Musée  d’Amiens.  Cachette  du  Plainseau,  à  Amiens , 
avec  haches  à  douille,  à  ailerons,  marteau  et  couteau  à  douille,  etc. 
Patine  des  tourbes. 

Le  Dictionnaire  Archéologique  de  la  Gaide  signale  cet  objet  comme  se  trouvant 
au  Musée  d’Amiens,  mais  ne  provenant  pas  de  la  région.  Feu  M.  Garnier,  au¬ 
teur  de  cet  article,  aurait  pu,  en  consultant  les  plusieurs  anciens  catalogues  du 
Musée  (1848),  voir  que  l’objet  qui  nous  intéresse  se  trouve  dans  ta  liste  des  ob¬ 
jets  provenant  delà  cachette  du  Plainseau  ;  les  deux  autres  faucilles  à  languette  y 
sont  aussi  portées,  sans  êlre  appelés  faucilles,  mais...  instruments  servant  à  cou¬ 
per  l’herbe  sacrée  autour  des  temples  (!).  Il  y  a  évidemment  Jieu  de  s’en  référer 
à  l'indication  de  provenance  donnée  par  un  catalogue  contemporain  de  la  décou¬ 
verte.  M.  Garnier  me  parait  avoir  cédé  à  des  préoccupations  théoriques  en  dou¬ 
tant  de  la  provenance  précise  ou  régionale  de  cette  faucille,  dont  le  type  est 
beaucoup  plus  rare  en  France  qu’en  Angleterre. 

II.  —  Observations.  Comparaisons.  Conclusions. 

1.  —  Poignards. 

Parmi  ceux  que  nous  avons  décrits,  il  ne  s’en  est  pas  trouvé  des 
formes  qui  caractérisent  en  Armorique  le  premier  âge  du  bronze,  et 
que  l’on  rencontre  également  en  Angleterre.  Cette  indication  nous 
amène,  jointe  à  plusieurs  autres  concordantes,  à  conclure  au  dé¬ 
veloppement  presque  nul,  en  Picardie,  de  cette  première  phase. 

Ce  n’est  que  dans  les  cachettes  de  haches  à  douilles  associées  à 
celles  à  ailerons  que  les  poignards  se  sont  trouvés  associés  à  d’au¬ 
tres  objets.  Dans  la  cachette  du  Plainseau,  il  y  a  deux  types  qui  ne  se 
trouvent  pas  ordinairement,  je  crois,  dans  des  trésors  d’aussi  basse 
époque,  ce  sont  les  poignards  n°  9,  fig.  1  et  n°  10  fig.  2.  —  C’est  une 
note  particulière  à  cette  cachette  considérable. 

Les  poignards  à  languette,  soit  refaits  dans  des  lames  cassées, 
soit  a\  ec  un  cian  a  la  base  de  la  lame,  causé  par  son  élargissement 
se  sont  trouvés  à  Vénal  (Charente)  (Chauvet  et  Georges,  Cachette 
de  Venat ,  pl.  VII)  dans  une  cachette  caractérisée,  comme  celles 
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de  Dreuil  et  de  Marlers  (Fouilloy),  par  l’association  de  la  hache  à 
douille  et  de  la  hache  à  ailerons.  — Le  type  n°  12,  fig.  2,  de  la  ca¬ 
chette  de  Dreuil,  avec  haches  à  douille  et  à  ailerons,  est  connu  en 
Angleterre,  dans  une  cachette  de  celts  à  douille  (Evans,  L'âge  du 
Bronze ,  p.  227)  et  dans  1  Oise,  dans  la  cachette  de  Saint-Pierre  en 
Châtre  (Vieux-Moulin)  où  il  est  associé  à  des  haches  à  ailerons  et  à 
talon. 

Les  poignards  à  douille  sont  assez  nombreux  et  variés  (cachettes 
de  Dreuil,  du  Plainseau,  à  Amiens,  de  Marlers);  c’est  un  contact 
avec  les  cachettes  synchroniques  de  Grande-Bretagne,  de  Venat 
(Charente)  ( loc .  cit.,  Cfiauvet,  pl.  VIII),  de  Choussy  (Loir-et-Cher) 
(ex.  coll.  abbé  Delaunay,  au  séminaire  d’Issy;  cf.  abbé  Breuil,  Re¬ 
vue  Archéologique ,  1900,  II,  p.  125-127).  L’un  de  ceux  de  Choussy 
porte  des  bourrelets  en  relief  analogues  à  celui  du  Plainseau,  n°21, 
fig.  2. 

Parmi  les  poignards  trouvés  isolément,  notre  n°  3,  fig.  1,  est 
comparable  à  des  poignards  bretons  de  Corseul  (Côtes-du-Nord) 
(ex.  coll.  Danjou),  ou  de  Guern,  à  Fourdan  (Morbihan)  ;  dans  cette 
dernière  localité,  il  se  trouvait  associé  à  une  cachette  de  haches  à 
talon,  à  un  marteau  à  douille  (Aveneau  de  la  Grancière,  Anthropo¬ 
logie,  X,  p.  159)  et  à  un  poignard  analogue  à  notre  n°  4,  fig.  1  ;  ce 
dernier  type  s’est  rencontré  en  Seine-et-Oise  ( Mus .  Préh.,  fig.  903.) 
—  Notre  n°  1,  fig.  1,  s’est  trouvé  à  Champlieu,  dans  le  département 
de  l’Oise  (collection  de  M.  Boulet,  à  Pont-Sainte-Maxence),  et  notre 
n°  2,  fig.  1,  se  rapproche  d’un  poignard  des  Andelys  (Eure)  (cf.  Cou¬ 
til,  Age  du  Br.  en  Normandie ,  pl.  I).  Il  y  a  d’ailleurs  bien  peu  de 
contact  entre  les  poignards  picards  et  ceux  de  Normandie,  parmi 
lesquels  le  type  à  douille  n’est  pas  représenté. 

Beaucoup  déformés  des  environs  de  Paris  et  de  l’Oise  (en  forme 
de  feuille  de  saule,  à  languette  variée,  etc.)  n’existent  pas  ici  (cf. 
Musée Préhist.,  fig.  883,  884,  889). 

Les  types  méridionaux  et  italiens  s’écartent  entièrement  de  nos 
formes  picardes  ( Musée  Préh.,  fig.  701  à  703,  888  à  894). 

2.  —  Couteaux.  Scies. 

Les  couteaux  sont  bien  peu  nombreux.  Pas  un  seul  n’est  à  soie, 
ce  qui  contraste  avec  les  régions  voisines  de  l’Oise,  de  l’Aisne,  de 
la  Marne,  qui  n’ont  donné  que  des  couteaux  de  ce  type. 

Le  couteau  de  Dreuil  à  manche  coulé  avec  la  lame,  fig.  3,  n°  23, 
se  rapproche  beaucoup  des  formes  suisses. 
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La  forme  à  douille,  fig.  3,  n°  24,  a  ses  analogues  à  Venat  (Cha¬ 
rente)  (Cf.  Chauvet  et  Georges,  loc.  cit.,  pl.  10),  et  clans  les  envi¬ 
rons  de  Paris  [Mus.  Préh.,  fi  g.  868). 

Le  type  de  Marlers  (Fouilloy)  à  bout  rond  s’est  assez  souvent  ren¬ 
contré  en  Angleterre;  je  n’en  connais  pas  d’autre  en  France  que  les 
deux  réunis  dans  notre  cachette. 

Les  couteaux  sont  extrêmement  rares  en  Angleterre,  si  même  il 
y  en  a,  d’après  J.  Evans.  On  n’en  a  tpas  rencontré  en  Normandie. 
De  ce  fait,  la  Picardie  se  distingue  nettement  de  ces  régions. 

Quant  à  la  scie-couteau  de  Marlers,  elle  ne  s’éloigne  pas  notable¬ 
ment  de  la  scie  de  Larnaud  [Mus.  Préh.,  fîg.  836),  mais  elle  ne  pré¬ 
sente  aucun  rapport  avec  les  scies  arquées  de  Scandinavie. 


3.  —  Rasoirs.  Racloirs. 

Nous  n’avons  pas  cru  séparer  davantage  ces  deux  catégories, 
parce  qu'elles  sont,  le  plus  souvent,  confondues. 

Notre  rasoir  à  un  seul  tranchant,  n°  25,  fig.  3,  se  rapproche  quel¬ 
que  peu  d’un  rasoir  anglais  (Evans,  loc.  cit.,  fig.  260)  et  d’un  rasoir 
breton  de  la  cachette  de  Saint-Grégoire  (Ille-et-Vilaine);  toutefois 
ce  dernier  n’a  pas  de  soie  et  diffère  pour  certains  autres  détails;  il 
étaitjassocié  à  une  hache  à  ailerons  et  à  des  rasoirs  à  double  tranchant 
et  à  manche  annelé;  le  nôtre  provient  de  Dreuil,  où  il  se  trouvait 
avec  des  débris  de  semblables  rasoirs,  des  haches  à  douille  et  à  ai¬ 
lerons. 

Le  rasoir  de  Picquigny,  n°  26,  fig.  3,  est  semblable  à  un  autre 
trouvé  isolément  dans  l’Aisne  par  M.  Frédéric  Moreau,  dans  ses 
fouilles  de  Nampteuil-sous-Muret  [Album  Caranda,  planche  50  bis). 
La  même  forme  est  assez  fréquente  dans  les  Iles  Britanniques 
(Evans,  loc.  cit.,  p.  233  et  seq.).  La  Bretagne  en  a  fourni  quelques 
autres,  associées  à  Guern  (commune  de  Fourdan,  Morbihan)  à  un 
mai teau  à  douille  et  à  des  haches  à  talon;  mais  les  types  anglais 
poilent  des  côtes  et  des  ciselures,  et  les  formes  armoricaines  ont 
une  soie  qui  se  teimine  en  anneau  de  suspension  (cf.  Aveneau  de  la 
Grancière,  U Anth.,  X,  p.  159). 

Quant  au  rasoir  ajouré  n°  27,  fig.  3,  qui  provient  de  la  cachette 
de  Saint-Koch,  selon  toute  vraisemblance,  il  s’y  trouvait  associé  à 
des  haches  à  douille  et  à  ailerons.  -  Il  se  distingue  très  nettement 
des  rasoirs  anglais  (Evans,  loc.  cit.,  p.  233  et  seq.)  et  italiens  (Pigo- 
nm,  Bull.  Palethnol.  Ital.,  XX,  1-3,  1894.  Parme,  1894),  ainsi  que 
de  ceux  des  tumulus  de  la  Côte-d’Or  (cf.  Henri  Corot,  Nomencla- 
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ture  des  épées ,  rasoirs  et  perles,  trouvés  dam  les  tumulus  halls tat- 
tiens  de  la  Côte-d'Or).  Il  présente  au  contraire  une  grande  ana¬ 
logie  avec  des  rasoirs  des  cachettes  de  Chamery  (Marne)  (Musée 
de  Reims),  (avec  haches  à  douille  et  h  ailerons),  de  Venat  (Cha¬ 
rente)  (Chauvet,  loc.  cit.,  planche  X)  (haches  à  douille  et  à  aile¬ 
rons  associées),  de  Saint  Grégoire  (Ille-et-Vilaine)  (cf.  Trésors  de 
T  Armorique),  (avec  hache  à  ailerons  seule). 

Deux  autres  débris  de  rasoirs  de  la  cachette  de  Dreuil,  nos  28  et 
29,  fig.  3,  ont  des  analogues  dans  la  cachette  de  Venat  ;  un  manche 
de  rasoir  du  même  genre  s’est  trouvé  à  Crouttes  (Aisne),  associé  à 
des  haches  à  douille  (collection  Varin,  de  Crouttes). 

Le  racloir  de  Plainseau,  n°  30,  fig.  3,  trouvé  associé  aux  haches 
à  douille  et  à  ailerons,  s’est  rencontré  dans  une  cachette  de  haches 
à  bords  droits  à  Châtillon-sur-Seiche  (Ille-et-Vilaine)  (cf.  Trésors 
de  l'Armorique).  Un  exemplaire  auglais  du  même  genre  s’était 
trouvé  avec  des  haches  à  douille  (Evans,  loc.  cit .,  fig.  231).  Ce  type 
est  d’ailleurs  exceptionnel  en  Angleterre  ;  il  s'est  rencontré  plus 
souvent  en  Bretagne,  dans  le  Cotentin;  il  s’est  trouvé  dans  les  ca¬ 
chettes  à  haches  à  douille  et  à  ailerons  associées  de  Venat  (Cha- 
rente)(CHAuvET,  loc. cit.),  de  1N.-D.  d’Or  (Vienne)(Musée  de  Poitiers), 
du  Petit- Vil  latte  (Cher)  (cf.  de  Goy,  Cachette  du  P  etit-V illatte). 

Le  racloir  à  anneaux  d’Abbeville  rappelle  assez  bien  le  rasoir 
hallstattien  de  Créancey  (Côte-d’Or)  (cf.  Mus.  Préh.,  fig.  184  et 
II.  Corot,  loc.  cit.),  ainsi  qu’un  rasoir  marnien  en  fer,  venant  d’un 
cimetière  gaulois  de  l’Aisne,  fouillé  par  M.  Frédéric  Moreau. 

4.  —  Faucilles. 

Notre  faucille  à  bouton  cylindrique,  n°  33,  fig.  4,  n’existe  pas  en 
Angleterre,  ni  en  Normandie  ;  il  s’en  est  trouvé  dans  l’Oise,  l’Aisne, 
la  Côte-d’Or,  le  Jura,  la  Savoie,  la  Suisse,  le  Dauphiné,  le  Berry. 
Le  fragment  n°  34,  fig.  4,  provient  d’une  faucille  probablement  de 
ce  type,  il  faisait  partie  de  la  cachette  de  Caix,  où  il  n’y  avait,  comme 
haches,  que  des  haches  à  ailerons  de  type  archaïque.  A  Brécy, 
dans  l’Aisne,  la  faucille  à  bouton  était  associée  à  la  hache  à  douille. 

Quant  à  la  petite  faucille  droite,  n°  32,  fig.  4,  je  ne  sais  à  quoi  la 
comparer. 

Celles  du  Plainseau,  à  languette  et  trou  de  cheville,  rappellent 
beaucoupcelles  des  cachettes  deDéville-les-Rouen(Seine-lnférieure) 
(Léon  Coutil,  L’âge  du  Bronze  en  Normandie,  II,  pl.  III  bis),  et  de 
Venat  (Charente)  (Chauvet  et  Georges,  loc.  cit.,  pl.  IX).  Il  y  en  a 
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de  semblables  provenant  du  Cher,  du  Jura,  de  la  Suisse,  de  la  Meur¬ 
the-et-Moselle,  trouvées  le  plus  souvent  avec  des  haches  à  douille  et 
à  ailerons.  Il  n’y  en  a  pas  en  Angleterre,  et  je  n’en  connais  pas  dans 
l’ouest  de  la  France. 

Pour  la  faucille  à  douille,  c’est  plutôt  un  type  anglais;  toutefois 
on  en  a  trouvé  d’autres  en  France  que  celle  du  Plainseau,  fig.  4, 
n°38:  dans  la  cachette  de  Venat  (Chauvet  et  Georges,  loc.  cit., 
p.  82),  et  dans  plusieurs  points  du  bassin  de  la  Seine  :  à  Yernon 
(Eure)  (cf.  Coutil,  L’Age  du  Bronze  en  Normandie ,  I,  pl.  II),  et  à 
Paris  (Evans,  loc.  cit.,  p.  216). 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  seulement  conclure  que  la  Picar¬ 
die  a  été  très  peu  favorisée  par  l’épanouissement  du  premier  âge  du 
bronze,  et  que,  durant  le  reste  de  celte  période,  elle  a  présenté  des 
analogies  assez  marquées  dans  son  industrie  métallurgique,  d’une 
part  avec  l’Angleterre,  par  certaines  formes,  d'autre  part  avec  la 
Suisse  et  le  Jura,  la  Charente,  le  Berry,  la  Champagne,  et,  dans  une 
moindre  mesure,  la  Bretagne. 


(/I  suivre.) 
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La  haute  ancienneté  de  l’homme  dans 
l’Amérique  du  Nord 

Par  M.  Thomas  WILSON, 

Conservateur  de  la  section  d’ Archéologie  préhistorique  au  Musée  national  de  Washington. 


L’existence  de  l’homme  en  Amérique  durant  l’époque  quaternaire 
ayant  été  contestée  par  quelques  archéologues  du  Nouveau-Monde, 
nous  avons  cru  bon  de  résumer  les  preuves  qu’on  peut  invoquer 
en  faveur  de  sa  haute  ancienneté  au  delà  de  l’Atlantique  et  exposer 
des  idées  qui  ne  seront  plus  contestées,  nous  en  avons  la  conviction, 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché. 

Il  est  certain  qu’au  début  (durant  la  période  quaternaire  suivant 
quelques  auteurs,  durant  la  période  tertiaire  suivant  d’autres), 
l’homme,  sur  les  côtes  du  Pacifique,  ne  suivit  pas  dans  la  fa¬ 
brication  de  tous  ses  instruments,  la  méthode  de  taille  qui  fut  en 
usage  en  Europe  dans  les  temps  paléolithiques  ;  bien  qu’employant 
cette  méthode  pour  une  partie  d’entre  eux,  il  en  polissait  un  certain 
nombre  et  était  complètement  familiarisé  avec  ce  procédé.  Sur  les 
côtes  de  l’Atlantique,  dans  la  vallée  de  l’Ohio  et  du  Mississipi,  par¬ 
ticulièrement  sur  les  limites  des  dépôts  glaciaires,  on  a  trouvé  des 
instruments  taillés  par  l’homme,  qui  peuvent  être  comparés  aux 
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instruments  paléolithiques  de  type  chclléen  découverts  en  Europe. 
Mais  dans  la  partie  nord-ouest  du  Mexique  et  sur  le  Rio  Grande, 
les  Indiens  de  l’Amérique  du  Nord,  à  l’époque  de  la  découverte  de 
G.  Colomb,  étaient  arrivés  à  un  degré  de  civilisation  correspondant 
à  l’époque  néolithique  de  l’Ancien-Monde  ;  ils  connaissaient  les 
procédés  industriels  et  artistiques  les  plus  usuels  aussi  bien  que  les 
plus  importants  et  les  plus  compliqués  de  l’homme  primitif.  La 
taille,  le  polissage,  la  perforation  et  le  martelage  de  la  pierre  attei- 
gniient  la  perfection;  la  fabrication  de  la  poterie,  la  préparation 
et  le  tannage  des  peaux,  le  filage  et  le  tissage  des  étoffes  étaient  d’un 
usage  commun.  La  chasse,  la  pêche,  la  capture  du  gibier  à  l’aide 
de  pièges,  étaient  pratiquées  par  les  Indiens,  en  Amérique,  comme 
elles  le  furent  en  Europe.  Les  armes,  les  ustensiles  et  les  ins¬ 
truments  employés  à  ces  opérations  étaient  semblables  dans  les 
deux  contrées  :  ils  étaient  fabriqués  de  la  même  façon,  avec  les 
mêmes  matières,  et  reproduisaient  les  mêmes  formes  et  le  même 
style.  Tels  sont  les  marteaux  en  pierre,  les  hachettes,  les  hermi- 
nettes,  les  gouges  et  les  ciseaux;  tels  sont  encore  les  vases,  les 
jattes,  les  bouteilles  et  les  plats  en  terre  ou  bien  les  fuseaux,  les 
mortiers,  les  pilons,  les  pierres  àcupules,  les  javelines,  les  lances, 
les  aies  et  les  fléchés  de  toutes  formes,  les  massues  en  pierre  de 
dimensions  variables.  Tous  ces  objets,  dans  l’Amérique  du  Nord, 
présentent  une  étonnante  similitude  avec  ceux  d’Europe  qui  datent 
des  temps  néolithiques.  L’importance  de  premier  ordre  de  ces  ins¬ 
truments  dans  la  vie  primitive,  leur  nombre  et  la  similitude,  sinon 
I  identité,  qu  ils  o firent  dans  les  deux  contrées  témoignent  d’une  an¬ 
cienne  communication  ou  d’un  ancien  contact  entre  les  deux  con¬ 
tinents. 

Un  petit  nombre  d  instruments  recueillis  en  Amérique  n'ont  pas 
été  signalés  en  Europe  :  les  haches  à  gorge,  les  pipes  et  les  objets 
dits  de  céiémonies,  généralement  en  roches  schisteuses  polies. 
Ceux-ci,  pai  leui  dissemblance  avec  les  objets  européens,  démon- 
tient,  d  un  autre  côté,  que  la  communication  qui  existait  entre  les 
deux  pays  fut  interrompue  postérieurement.  Ces  objets  spéciaux, 
de  même  que  la  langue,  l’organisation  des  tribus,  les  coutumes 
sociales  et  religieuses,  les  mythes,  prouvent  qu’à  partir  de  ce  mo¬ 
ment  1  Amérique  préhistorique  a  évolué  d’une  façon  indépendante, 
etsans  ressentirl’influencede  la  civilisation  néolithiquede  l’Europe. 

La  première  découverte  d’une  période  paléolithique  fut  faite  en 
Europe;  les  preuves  de  son  existence  furent  abondamment  fournies 
par  la  géologie  et  la  paléontologie,  et  consistent  principalement 
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dans  les  rosies  de  l'homme  et  de  son  industrie  qu’on  a  recueillis 
dans  des  dépôts  quaternaires.  En  Amérique,  ces  preuves  font 
presque  totalement  défaut. 

Les  particularités  observées  en  Europe  no  se  présentent  en 
Amérique  que  dans  un  petit  nombre  de  localités.  En  réalité,  de 
grandes  quantités  d’ossements  d’animaux  éteints  ont  été  trouvées. 
Le  grand  lac  ou  golfe  tertiaire  du  Nebraska  et  du  NVyoming,  exploré 
par  les  professeurs  Gope  et  Marsh  a  livré  de  merveilleux  spécimens 
de  vertébrés,  qui  ont  considérablement  enrichi  nos  Musées,  et  les 
successeurs  de  ces  savants  en  augmentent  tous  les  jours  le  nombre. 
Mais  l’homme  n’a  pas  été  contemporain  de  cette  faune  et  n’a  eu 
aucune  relation  avec  elle.  Il  n’est  pas  plus  probable  qu’il  vécut  en 
même  temps  que  les  animaux  dont  les  restes  furent  extraits  des 
marécages  salés  à  Big  Bone  Lick,  dans  le  Kentucky,  où  leur  abon¬ 
dance  même  ne  rendait  guère  facile  le  séjour  de  l’être  humain.  Il 
convient  d’ajouter  qu’aucun  des  ossements  provenant  de  cette  loca¬ 
lité  ne  fournit  les  preuves  de  son  existence. 

«  Un  grand  dépôt  d’ossements  fossiles  a  été  découvert  près  de 
Rimmswick  (Missouri),  où  des  recherches  furent  entreprises  dans 
ce  but  par  une  compagnie  formée  à  cet  effet.  On  y  a  trouvé  beau¬ 
coup  d’ossements  de  mastodonte,  de  bison  et  d’autres  espèces.  On 
pense  qu’eu  cet  endroit  se  trouvait  un  lac  salé,  aux  abords  duquel 
les  animaux  s’enlisèrent  comme  à  Big  Bone  Lick,  dans  le  Ken¬ 
tucky  «.  ( Science ,  u.  s.,  vol.  XII,  n°  291,  July  27,  1900,  p.  150.)) 

Les  animaux  éteints  du  quaternaire  ne  paraissent  pas  avoir  été 
aussi  nombreux  en  Amérique  qu’en  Europe,  où  leurs  débris  sont 
associés  à  ceux  de  l’homme  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Les 
restes  de  Mammouth  (deux  espèces,  Elephas  primigenius  et  Elephas 
Columbi ),  ne  sont  pas  rares.  Ceux  du  Mastodon  Mexicamis ,  plus 
fréquents,  gisent  ordinairement  dans  les  marais  ou  les  fondrières 
dans  lesquels  ce  proboscidien  a  péri.  Les  squelettes  de  mammouths 
et  de  mastodontes  sont  généralement  en  connexion  et  entiers  ou 
presque  entiers  ;  ils  se  présentent  ainsi  dans  des  conditions  bien 
différentes  de  celles  dans  lesquelles  les  espèces  similaires  se  mon¬ 
trent  dans  les  graviers  11  u viati les  de  (Europe  occidentale. 

Pendant  la  période  quaternaire,  la  partie  septentrionale  de  l’Amé¬ 
rique  du  Nord  était  couverte  de  glaces.  La  ligne  do  moraines,  qui 
indique  la  limite  méridionale  de  l’extension  glaciaire,  commence 
sur  les  côtes  de  l’Atlantique  au  cap  Cod  (Massachusetts)  et  près  de 
Newport,  à  Ilhode  Island;  de  là,  elle  se  dirige,  en  suivant  un  tracé 
irrégulier,  un  peu  au  sud  de  Cincinnati,  où  elle  forme  un  barrage  à 
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travers  i 'Ohio,  dont  les  eaux,  en  amont  de  ce  point,  se  rassemblent 
en  un  vaste  lac  d’une  longueur  de  500  à  600  milles  et  qui  reçoit 
loutes  les  eaux  du  cours  supérieur  de  ce  fleuve.  Elle  se  continue 
alors  vers  l'ouest  par  l’Indiana  et  l’Illinois,  le  Missouri  et  la  région 
montagneuse  occidentale. 

Les  cours  d’eau,  le  long  de  cette  ligne,  s’écoulaient  vers  le  sud, 
hors  de  la  limite  des  glaciers,  dans  des  conditions  telles,  que  les 
terrasses  ou  plateaux  de  sables  et  de  graviers  déposés  si  fréquem¬ 
ment  par  les  fleuves  de  l’Europe  occidentale  et  démontrant  indiscu¬ 
tablement  1  existence  d  une  période  paléolithique  dans  cette  partie 
du  monde,  sont  entièrement  absents  en  Amérique. 

La  vallée  de  la  rivière  Connecticut  était  envahie  par  les  glaces  à 
son  embouchure;  les  rivières  Schuylkill  et  Susquehanna,  qui  pren¬ 
nent  leur  source  au  sud  des  anciens  glaciers,  n’ont  donné  naissance 
a  aucune  formation  alluviale  comparable  à  celles  observées  on 
Europe.  Il  en  est  de  même  pour  les  cours  d’eau  situés  à  l’ouest  des 
monts  Allegbanys,  vrais  torrents  qui  n’ont  laissé  aucun  dépôt,  soit 
terrasses,  soit  plateaux.  Nous  avons  vu  comment  l’Ohio  fut  trans¬ 
formé  en  un  grand  lac  au  nord  et  à  l’est  de  Cincinnati.  Les  rivières 
Beaver,  Muskingum,  Scioto  et  Miami  étaient  dans  les  mêmes  con¬ 
ditions  que  les  rivières  Schuylkill  et  Susquehanna.  Elles  prenaient 
leur  source  à  la  base  des  glaciers;  elles  n  ont  déposé  ni  sables  ni 
glaciers  et  par  suite  n’ont  formé  aucune  terrasse  d’alluvions. 

Ce  qui  précède  montre  les  différences  des  conditions  géographi¬ 
ques  des  cours  d’eau  des  deux  contrées.  Si  l’homme  et  les  animaux 
de  la  période  paléolithique  en  Europe  avaient  vécu  sur  les  rives  des 
îivières  américaines  pendant  la  même  époque  géologique,  leurs 
ossements  n  auraient  pas  été  charriés  et  déposés  comme  ils  l’ont  été 
sur  ce  continent.  Le  phénomène  qui  prévalut  en  Europe  et  qui,  dans 
cette  région,  fournit  d’abondantes  preuves  de  l’existence  d’une  pé¬ 
riode  paléolithique,  ne  se  produisit  pas  en  Amérique.  Toutefois  la 
constatation  de  ces  faits  ne  touche  en  rien  à  laquestiondel’existence 
ou  de  1  absence  d’une  période  d’industrie  paléolithique  dans  le 
Nouveau-Monde. 

Il  ne  paraît  pas  démontré  que  l’occupation  des  cavernes  améri¬ 
caines  corresponde  à  la  période  paléolithique  en  Europe.  Il  y  a  beau¬ 
coup  de  cavernes  sur  le  territoire  aujourd’hui  occupé  par  les  États- 
l  nis  qui  révèlent  la  présence  de  l’homme  préhistorique,  mais  la 
plupart  se  rapportent  aux  Indiens  et  peuvent  avoir  été  habitées  à 
1  époque  moderne.  Les  nombreuses  cavernes  et  les  «  cliff  dwellings  » 
duColoiado,  du  Nouveau  Mexique  et  de  l’Arizona  ont  été  occupés 
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par  l'homme,  mais  ils  no  servirent  de  résidence  qu’aux  Indiens 
Pueblos,  dont  la  culture  et  le  séjour  dans  les  grottes  furent  entiè¬ 
rement  différents  de  ce  qui  a  été  observé  dans  les  autres  parties  des 
Etats-Unis  et  ne  présentent  aucune  corrélation  avec  le  sujet  en 
discussion.  Dans  les  cavernes  des  autres  régions  des  Etats-Unis, 
on  ne  voit  nul  indice  d’un  occupation  longue  et  continue.  L’usage 
du  feu  y  est  rarement  constaté;  on  n’y  trouve  ni  foyer,  ni  las  de 
cendres,  ni  débris  de  cuisine,  pas  plus  que  l’on  n’y  rencontre  de 
matériaux  apportés  ou  d’instruments  fabriqués  par  l’homme.  L’évi¬ 
dence  d’une  occupation  prolongée,  l’accumulation  de  débris  sur  le 
sol  de  la  caverne  qui  en  est  la  conséquence,  et  la  formation  d’incrus¬ 
tations  stalagmitiques  semblables  à  celles  qui  existent  dans  un  grand 
nombre  de  cavernes  paléolithiques  d’Europe,  manquent  en  Amé¬ 
rique.  Les  cavernes  de  la  Vézère  et  du  Mas  d’Azil,  en  France;  la 
caverne  de  Kent,  de  Brixham,  ainsi  que  celles  qu’explora  le  profes¬ 
seur  Dawkins  dans  le  nord  de  l’Angleterre,  qui  toutes  présentent 
les  traces  d’un  long  séjour  de  l’homme,  n’ont  pas  d’analogues  en 
Amérique.  Les  cavernes  américaines  renferment  parfois  une  ou  deux 
sépultures  indiennes  parmi  les  débris  amoncelés  sur  le  sol;  elles 
contiennent  moins  fréquemment  un  lit  de  cendres  près  de  l’ouver¬ 
ture,  témoignant  d’une  occupation  de  très  courte  durée.  Quelque¬ 
fois  des  dessins  et  des  inscriptions  sont  gravés  sur  les  parois,  mais 
ces  représentations  sont  attribuées  aux  Indiens.  En  général  les 
gravures  rupeslres  n’ont  pas  été  interprétées  et  la  plupart  sont 
regardées  comme  n’ayant  pas  une  signification  particulière.  Com¬ 
parées  avec  les  cavernes  de  la  période  paléolithique  en  Europe,  elles 
ne  donnent  aucune  preuve  d’une  occupation  humaine  permanente. 
Cette  inoccupation  des  cavités  ou  abris  naturels  prive  les  Etats- 
Unis  d’un  important  faisceau  de  preuves  se  rattachant  à  la  présence 
de  l’homme  primitif  dans  ce  pays,  tandis  qu’en  Europe,  les  dépôts 
des  cavernes  ont  puissamment  enrichi  l’archéologie  préhistorique. 

Il  est  certainement  étrange  que  les  Indiens  du  nord  de  l’Amé¬ 
rique,  qui  vivent  sous  un  climat  rigoureux,  sur  un  sol  couvert  de 
neige,  paraissent  avoir  préféré  habiter  leurs  huttes  de  peaux  ou  de 
branchages  plutôt  que  les  cavernes  qui  leur  offraient  un  abri  sûr, 
chaud  et  relativement  commode. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  qu’il  faut  chercher  dans  d’autres  di¬ 
rections  les  preuves  de  l’existence  d’une  période  paléolithique  en 
Amérique,  preuves  reposant  sur  l’observation  de  cas  isolés  et  spo¬ 
radiques. 

La  découverte,  par  le  Dr  Koch,  d’un  squelette  de  mastodonte  en 
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parfait  état  de  conservation  à  Gasconade  County  (Missouri)  en 
1839  (1)  (il  fut  reconnu  comme  appartenant  au  Mastodon  gigan- 
teus ),  fut  faite  en  nettoyant  une  source  dans  la  vallée  de  la  rivière 
Bourbeuse,  à  environ  400  yards  de  cette  dernière.  Ce  fossile  gisait 
à  une  profondeur  de  8  à  9  pieds,  dans  un  dépôt  sablo-argileux ;  une 
couche  de  cendres  d'une  épaisseur  de  2  à  6  pouces  le  recouvrait 
et  s’étendait  aux  abords.  Le  [)rIvoch  crut  qu’un  feu  avait  été  allumé 
par  l'homme  dans  l’intention  de  tuer  l’énorme  animal  trouvé  en¬ 
lisé  dans  la  boue,  ainsi  qu’on  pouvait  en  juger  par  la  situation  des 
parties  du  squelette  qui  n’avaient  pas  subi  l’action  du  feu,  aussi  bien 
que  par  celles  qui  avaient  été  altérées  par  son  contact.  On  remarqua, 
mélangée  avec  les  cendres  et  les  ossements,  une  certaine  quantité 
de  fragments  de  roches  gisant  en  partie  sur  le  squelette  lui-même 
et  qui  avaient  dù  être  apportés  de  la  côte  ou  de  la  rivière  Bourbeuse. 
Le  Dr  Koch  dit  :  «  Ces  pierres  ont  été  lancées  sur  l’animal  par  son 
agresseur,  car  la  couche  d’argile  ne  contenait  pas  le  moindre  cail¬ 
lou,  tandis  qu’en  me  dirigeant  vers  la  rivière,  je  trouvai  que  cette 
couche  d’argile,  affleurant  sur  le  bord,  reposait  sur  une  assise  de 
roches  inclinées  de  même  nature  que  les  fragments  qui  avaient  été 
portés  de  cet  endroit  sur  le  lieu  de  l’action...  Je  trouvai  également, 
parmi  les  cendres,  les  ossements  et  les  pierres,  plusieurs  pointes 
de  flèches,  une  pointe  de  lance  et  quelques  haches  de  pierre,  qui 
furent  extraites  en  présence  de  témoins,  les  gens  du  voisinage 
ayant  été  attirés  par  la  nouveauté  de  cette  fouille.  » 

Le  Dr  Rau  publia  un  compte-rendu  de  cette  découverte  (2),  basé 
sur  le  rapport  du  Dr  Koch,  auquel  il  ajouta  ses  propres  observations. 
Voici  quelle  est  son  opinion  sur  ce  sujet  :  «  J’ai  été  instruit  que  la 
réalité  de  la  découverte  Du  Dr  Koch  avait  été  mise  en  doute  par 
quelques  personnes,  bien  qu’il  soit  difficile  de  concevoir  pour  quelles 
raisons  il  eût  fait  cette  communication  si  elle  n'eût  correspondu 
à  la  réalité,  à  une  époque  où  l’ancienneté  de  l'homme  n’était  encore 
discutée  dans  aucun  pays  et  où  il  n’était  guère  possible  de  soulever 
des  contradictions,  l’opinion  publique  n’étant  aucunement  préparée  à 
de  telles  révélations.  Il  n’était  pas  paléontologiste,  et  a  pu  com¬ 
mettre  quelques  erreurs  en  réunissant  les  os  des  animaux  exhumés 
par  lui;  mais  ces  erreurs,  dans  ma  pensée,  n’ont  aucune  influence 
sur  ses  observations  relatives  à  la  co-exislence  de  l’homme  et  des 
animaux  éteints  dans  le  nord  de  l’Amérique...  Je  connais  person- 


(1)  Transactions  o f  the  Academy  of  Science  of  S.  Louis,  vol.  1,  p.  61. 
(-)  Report  of  the  Smilhsonian  Institution ,  1872,  p.  396. 
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nellement  le  D1'  Koch  que  j’ai  vu  plusieurs  fois  durant  le  meeting 
de  l’Académie  des  Sciences  de  Saint-Louis.  » 

Environ  une  année  après  cette  découverte,  le  Dr  Koch  trouva  un 
nouveau  squelette  presque  entier  de  mastodonte  qu’il  nomma  le 
Missourmm ,  à  Benton  County  (Missouri),  dans  la  vallée  de  la 
rivière  de  la  Pomme  de  Terre,  à  peu  près  à  dix  milles  au-dessus  de 
son  confluent  avec  la  rivière  Osage.  Plusieurs  pointes  de  lance 
accompagnaient  ce  squelette;  deux  d’entre  elles  se  trouvaient  dans 
une  position  telle  que 
l’évidence  de  leur  con¬ 
temporanéité  avec  ce  fos¬ 
sile,  sinon  de  leur  plus 
grande  ancienneté,  parut 
plus  indiscutable  encore 
que  dans  le  cas  précédent. 

Outre  celles  recueillies 
dans  une  couche  tour¬ 
beuse,  recouverte  sur  une 
épaisseur  de  vingt  pieds 
de  lits  alternants  de  sa¬ 


ble,  d’argile  et  de  gra¬ 


vier,  une  de  ces  pointes 
de  lance  (fîg.  1),  en  silex 
tacheté,  brun  clair,  gisait 
sous  le  fémur,  en  contact 
avec  lui,  de  telle  manière 
qu’elle  ne  pouvait  avoir 
été  apportée  là,  après  le 
dépôt  de  cet  os;  «  c’est,  dit 
l’auteur,  un  fait  dont  je 
m’assurai  avec  le  plus 
grand  soin  ». 

Pour  confirmer  Tau- 
thenticité  de  la  décou¬ 
verte  du  Dr  Koch ,  on 

doit  ajouter  que  les  recherches  dont  les  résultats  viennent  d’être 
exposés,  ne  furent  pas  les  seules  auxquelles  il  se  livra,  car  il  dé¬ 
pensa  une  fortune  considérable  et  environ  vingt  années  de  sa  vie 
en  travaux  semblables.  «  J’arrivai,  dit-il,  à  posséder  plus  de  six 
cents  dents  de  mastodonte  de  différents  âges  et  sexes,  soixante- 
treize  maxillaires  inférieurs  et  presque  autant  de  maxillaires  supé- 


Fig.  1.  —  Pointe  de  lance  eu  silex  bruu,  trouvée 
par  le  Dr  Kocli  au-dessous  d’uu  fémur  de  mas¬ 
todonte  avec  lequel  elle  était  en  contact.  (Agran¬ 
dissement.)  Benton  County ,  Missouri. 
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rieurs  avec  portions  plus  ou  moins  grandes  de  la  tête,  cinq  crânes, 
une  importante  collection  de  défenses  de  toutes  dimensions,  de 
nombreux  ossements  des  extrémités  et  d’autres  régions,  un  squelette 
presque  complet  décrit  par  moi  sous  le  nom  de  Missourium.  Cette 
collection  contient  des  débris  d’animaux  de  différents  âges,  depuis 
le  petit  à  la  mamelle  jusqu’au  plus  vieux  patriarche  dont  les  molaires 
étaient  usées  jusqu’au  niveau  des  gencives  ». 

Le  D‘  Koch  réunit  également  une  collection  de  Zeuglodon  qu’il 
découvrit  et  exhuma  dans  l’Etal  d’Alabama. 

«  Quand  je  présentai  cette  collection  au  public  américain,  écrit 
ce  savant,  elle  parut  être  fort  peu  appréciée  et  je  fus  contraint  de 
la  porter  en  Europe,  où  son  intérêt  scientifique  fut  pleinement  re¬ 
connu;  elle  fut  achetée  et  placée  dans  le  British  Muséum  et  dans 
le  Musée  Royal  de  Berlin.  L’intérêt  général  qui  s’attacha  à  ces 
fossiles  en  Europe,  me  détermina  à  publier  un  petit  travail  en  langue 
allemande  à  Berlin,  en  1845  [Die  Riesenthiere  der  Urwelt ,  von 
DT  Albert  Koch.  Berlin,  Yerlag  von  Alexander  Dunker,  1845),  comme 
complément  à  une  communication  lue  à  la  Société  géologique  de 
Londres.  Dans  celte  addition,  je  donnai  une  brève  description  de 
tous  ces  restes  de  mastodontes  et  je  fis  connaître  les  faits  les  plus 
importants  de  leur  découverte.  » 

Le  Dr  Koch  est  décédé,  et  je  suppose  que  de  nouvelles  preuves 
de  l’authenticité  de  ses  découvertes  seraient  superflues.  Je  ne  sais 
si,  dans  tous  les  cas,  il  chercha  à  procéder  en  présence  de  témoins 
à  l’exhumation  des  ossements  de  mastodontes  ainsi  qu’à  l’extrac¬ 
tion  d’objets  travaillés  par  l’homme,  gisant  ensemble  dans  un  dépôt 
du  même  âge;  ce  renseignement  ne  pourrait  être  obtenu  que  bien 
d i ffici lemen t  au j  o u  rd ’ h ui . 

Les  conclusions  du  Dr  Koch  reconnaissant  la  contemporanéité 
de  l’homme  et  du  mastodonte  ont  été  combattues,  mais  les  faits  sur 
lesquels  elles  reposent  n’ont  jamais  été  sérieusement  discutés  et 
elles  paraissent  solidement  établies.  Son  habileté  et  son  expérience 
sont  reconnues;  il  n’existe  aucune  raison  apparente  pour  douter 
de  son  honnêteté.  Ses  adversaires  ont  souvent  dépassé  toute  me¬ 
sure.  Ils  racontent  comment  le  Dr  Koch  a  procédé  pour  ses  mesures, 
ses  dessins,  etc.,  et  ils  en  concluent  qu’ils  ne  sauraient  admettre 
sa  manière  devoir.  M.  J.  \V.  Foster  ( Prehistoric  Races  of  the  United 
States,  p.  G2)  ajoute  foi  aux  affirmations  de  Koch  :  il  a  bonne  opinion 
de  son  habileté  et  de  son  intégrité;  il  connut  ce  savant  durant  les 
dernières  aimées  de  son  existence  et  le  questionna  nettement  sur  la 
possibilité  d  une  erreur.  Ce  dernier  «  lui  assura  de  la  manière  la 
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plus  expresse  et  la  plus  solennelle  que  ses  déclarations  étaient 
vraies  ».  On  doit  tenir  compte,  en  considérant  l'effet  produit  par  la 
trouvaille  de  Koch,  qu’aucune  découverte  se  rattachant  à  l’homme 
paléolithique  n  avait  alors  eu  lieu  en  Europe,  car  les  faits  démon¬ 
trant  son  existence  ne  furent  connus  que  vingt  ans  après,  et  le  terme 
«  paléolithique  »  était  également  inconnu.  Cet  état  de  choses  favo¬ 
risa  les  théories  erronées  de  Wislizenus,  personne  ne  pouvant  le 
contredire  à  celte  époque.  La  grande  réunion  des  géologues  et  des 
archéologues  français  et  anglais 
à  Abbeville,  provoquée  par  les 
découvertes  impérissables  de 
Boucher  de  Perthes, assemblée 
au  sein  de  laquelle  la  concep¬ 
tion  d’une  période  paléolithi¬ 
que  prit  naissance,  n’avait  pas 
tenu  ses  assises.  Tous  ces  faits 
sont  postérieurs  aux  découver¬ 
tes  de  Koch;  les  arguments  et 
les  critiques  de  ses  adversaires 
s’appliquaient  également  à 
l’existence  d’une  période  paléo¬ 
lithique.  La  doctrine  de  l’évo¬ 
lution,  formulée  par  Darwin, 
rencontrait  peu  d’adhérents, 
ainsi  qu’on  peut  en  juger  par  les 
dernières  lignes  de  la  critique 
de  Wislizenus,  dans  lesquelles 
cet  auteur  assure  que  la  théorie 
de  Koch  concluant  à  la  «  co¬ 
existence  do  l’homme  et  du 
mastodonte  n’est  que  la  chimé¬ 
rique  suggestion  d’un 


singe 


intelligent  ». 


Fia,  2.  — Poiute  de  lance  en  silex  noir  trou¬ 
vée  par  le  professeur  Martin  sous  1  omo¬ 
plate  droite  d’un  Bison  occidentale,  à  une 
profondeur  de  1  métrés,  dans  1  argile 
quaternaire.  (Agrandissement.)  Wyoming. 


Le  professeur  Martin,  de  l’Université  de  Kansas,  a  signalé  derniè¬ 
rement,  à  Wyoming  (États-Unis),  une  nouvelle  découverte  sem¬ 
blable.  Des  squelettes  de  Bison  occidenicilis  ont  été  extraits  d’un 
dépôt  argileux  de  vingt  pieds  d’épaisseur,  sur  lesquels  quatre  pieds 
appartenaient  au  terrain  quaternaire.  On  trouva  sous  l’omoplate 
droite  d’un  de  ces  squelettes  une  pointe  de  flèche  ou  de  lance  (fig.  2), 
certainement  travaillée  par  l’homme,  qui  avait  été  sans  nul  doute 
déposée  en  cet  endroit  avant  la  mort  de  l’animal. 


l’anthropologie.  —  T.  XII. 
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Des  fouilles  exécutées  dans  le  gisement  de  Kimmswick  (Missouri) 
durant  le  présent  été,  par  M.  L.  W.  Bechler,  amenèrent  la  mise  au 
jour  de  nouvelles  pointes  de  llèche  ou  de  lauce  avec  ossements 
de  mastodontes.  Celte  découverte  n’ayant  été  jusqu’à  présent  l’objet 
d  aucun  travail,  je  ne  puis  connaître  les  particularités  qui  s  y  rat¬ 
tachent.  D’autres  cas  sont  parvenus  à  ma  connaissance  depuis  la 
rédaction  du  présent  mémoire;  l’un  d’eux  nous  est  signalé  par 
un  Rapport  sur  les  ossements  de  mastodontes  ou  d'éléphants  trouvés 
en  association  avec  des  restes  humains  a  Attica ,  Wyoming  Cotent  y , 
New-York,  du  géologue  J.  M.  Clarke. 

Le  crâne  de  Calaveras,  trouvé  en  février  1866,  au  fond  d’un  puits 
de  mine  à  Table  Mountain,  est  une  pièce  qui  témoigue  de  l’anti¬ 
quité  de  l’homme  et  qui  pour  cela  ne  peut  être  omise.  Son  authen¬ 
ticité  a  été  mise  en  doute.  A  l’époque  de  la  découverte,  il  a  été  fort 


discrédité,  d’abord  parce  qu’on  a  prétendu  qu’une  semblable  trou¬ 
vaille  était  tout  à  fait  inadmissible,  en  second  lieu  parce  qu’elle 
venait  en  contradiction  avec  les  idées  bibliques  relatives  à  1  origine 
de  l’bommc,  et,  enfin,  parce  qu’on  voulut  y  voir  un  moyen  employé 
par  de  grossiers  et  facétieux  mineurs  de  la  Sierra  pour  tromper  un 
savant  «  tenderfoot  ».  L’opinion  qu  il  s’agissait  d  un  crâne  substitué 
ou  enfoui  dans  le  but  d’induire  en  erreur  le  professeur  J.  D.  With- 
ney,  le  géologue  ofliciel  dos  États-Unis  envoyé  par  1  Harvard 
University,  fut  généralement  acceptée  par  les  mineurs  de  la  côte 
du  Pacifique,  non  parce  qu’ils  avaient  l’assurance  qu  il  en  fut  ainsi, 
mais  parce  qu’ils  regardaient  le  fait  comme  très  probable.  Le 
ridicule  est  plus  puissant  que  l’argument  et  plus  difficile  à  com¬ 
battre.  Ainsi  le  poème  de  Bret  Ilart  :  The  Society  upon  the  Stanis- 
laus ,  a  fait  plus  pour  répandre  dans  toute  la  contrée  la  croyance 
au  caractère  frauduleux  du  crâne  de  Calaveras,  que  maints  ouvrages 
et  recherches  scientifiques,  ou  que  do  multiples  attestations  de 
témoins  oculaires. 

Dans  ces  circonstances,  plusieurs  individus  déclarèrent  simulta¬ 
nément  être  les  auteurs  de  cette  «  plaisanterie  »,  chacun  d’eux 
assurant  avoir  trouvé  ce  crâne  dans  un  ancien  cimetière  et  l’avoir 
transporté  et  enterré  dans  la  galerie  de  mine,  où  il  fut  découvert 
par  Malteson  quand  celui-ci  commença  son  travail  ;  ils  se  consti¬ 
tuaient,  de  cette  façon,  les  détracteurs  les  uns  des  autres.  Si  ces 
prétendus  auteurs  de  la  découverte  avaient  été  réunis  et  soumis  à 
un  examen  contradictoire  par  un  habile  magistral,  leurs  assertions 
auraient  été  réduites  à  néant  par  leurs  contradictions  mêmes. 
Malteson  et  les  témoins  de  sa  découverte,  qui  tinrent  le  crâne  entre 
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leurs  mains  et  qui  sont  encore  vivants  aujourd'hui,  maintiennent 
toujours  le  récit  empreint  de  sincérité  qu'ils  firent  il  y  a  trente- 
cinq  ans.  L’espace  limité  dont  je  dispose  ne  me  permet  que  de 
résumer  les  faits.  Ce  fut  en  février  1866  que  Matteson,  le  proprié¬ 
taire  de  la  mine,  travaillant  au  fond  du  puits,  à  une  profondeur  de 
128  pieds  au-dessous  de  la  surface,  rencontra  une  masse  qu’il  sup¬ 
posa  être  une  racine  d’arbre  recouverte  d’un  gravier  solidifié  qui 
1  incrustait.  Le  puits  traversait  trois  ou  quatre  couches  alternantes 
de  sables,  de  graviers  et  de  laves  ;  la  couche  dans  laquelle  la  galerie 
était  creusée  et  où  le  crâne  fut  trouvé  était  aurifère.  Matteson  s’em¬ 
para  du  crâne  sans  reconnaître  sa  nature  et  le  porta  au  magasin  de 
J.  C.  Scribner,  dans  le  Wells-Fargo  Express  Office,  où  il  resta 
quelque  temps  et  où  l’on  découvrit  que  c’était  un  crâne  ou  un  os  et 
non  un  morceau  de  bois.  Lui,  ou  son  associé  Matthews,  le  donna 
ensuite  au  Dr  J  ones,  un  résident,  collectionneur  enthousiaste 
d’objets  d’histoire  naturelle,  médecin  pratiquant  dont  le  professeur 
Withney  avait  reçu  les  soins.  Il  était  ami  de  ce  dernier  et  s’inté¬ 
ressait  à  ses  recherches  scientifiques;  il  l’informa  qu’il  était  entré 
en  possession  de  ce  crâne  et  le  lui  remit  en  juin  ou  juillet  de  la 
même  année. 

Wliitney  quitta  San  Francisco  et  se  rendit  à  Angel,  afin  de  con¬ 
naître  les  circonstances  de  la  découverte,  dont  il  donna  tous  les 
détails  dans  ses  Graviers  aurifères  de  la  Sierra  Nevada  de  Califor¬ 
nie  (vol.  I).  Il  fut  convaincu  de  l’authenticité  de  ce  crâne  et  le 
garda,  se  proposant  de  l’examiner  en  temps  opportun.  Il  procéda  à 
son  dégagement  avec  l’aide  du  professeur  JelTries  Wyman,  qui 
était  considéré  alors  comme  le  plus  savant  anthropologiste  des 

r  • 

Etats-Unis.  La  pièce  fut  débarrassée  de  sa  gangue  de  gravier  conso¬ 
lidé  par  un  ciment  calcaire  et  parut  aussi  propre  qu’un  crâne  ordi¬ 
naire  provenant  du  laboratoire  d’un  docteur  (fig.  3  et  4)  ;  il  fut  placé, 
ainsi  que  les  objets  qui  l’accompagnaient,  dans  la  colleclion  du 
Dr  Whitney,  au  Peabody  Muséum  de  Zoologie  comparée,  à  Cam¬ 
bridge  (Massachusetts).  A  la  mort  de  ce  savant,  il  passa  entre  les 
mains  de  F.  W.  Putnam,  professeur  du  département  d’Ethnologie 
et  d’Archéologie  américaines  du  même  établissement  scientifique, 
où  il  se  trouve  encore.  Il  est  fort  regrettable  que  l’on  ait  fait  dispa¬ 
raître  le  ciment  volcanique  dont  il  était  couvert,  car  il  a  perdu  par 
ce  fait  une  des  meilleures  preuves  de  son  ancienneté.  Whitney  et 
Wyman  étaient  à  cetteépoque  regardéscommeles  plus  autorisés  zoo¬ 
logiste  et  anthropologiste  de  leur  pays;  ils  jugèrent  convenable 
d’agir  ainsi  ;  peut-être  eussions-nous  fait  de  même.  L’acte  est  irrémé- 
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diable  :  ces  deux  savants  sont  morts,  il  convient  de  réserver  nos  cri¬ 
tiques.  Whilney  et  Wyman,  comme  l’ont  rapporté  différentes  per¬ 
sonnes  ayant  eu  avec  eux  des  relations  suivies  comme  zoologistes  et 
anatomistes,  furent  frappés  des  dimensions  et  de  laforme  de  ce  crâne, 
ce  qui  les  incita  à  détruire  le  dépôt  qui  le  cachait  en  partie.  Cette 


T io.  3.  —  Crâne  fossilisé  de  Calaveras  trouvé  par  M.  Matteson,  en  1866,  au  fond  d’un 
puits  de  mine,  à  128  pieds  de  profondeur.  Table  Mountain ,  Californie. 


opération  ne  fut  pas  executée  hâtivement,  dans  le  but  de  faire  dis¬ 
paraître  une  des  preuves  de  son  authenticité,  la  matière  détachée 
ayant  été  conservée  et  placée  à  côté  du  crâne.  Les  raisons  données 
par  Whitney  et  Wyman,  pour  expliquer  les  motifs  qui  les  déci- 
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dèrent  à  procéder  à  ce  nettoyage  ont  été  critiquées  ;  mais  leurs 
collègues  ont  fait  justice  de  ces  critiques  et  dégagé  ces  auteurs  de 
toute  suspicion  d’imprudence  ou  de  négligence.  Bien  qu’on  ait 
affirmé  maintes  et  maintes  fois  que  ce  crâne  était  frauduleux,  ma 
conviction  est  qu’il  serait  difficile  de  préciser  cette  allégation. 


Ei G.  4.  —  Le  même  cràae  vu  de  face. 


Cette  découverte  a  cessé  aujourd  hui  d  être  1  objet  de  recherches 
scientifiques;  elle  appartient  au  domaine  de  l’histoire.  Les  faits 
concernant  la  trouvaille  sont  prouvés  ;  quelques  autres  peuvent 
être  également  cités.  La  découverte  même  du  crâne,  les  alterna¬ 
tives  qu’il  subit  jusqu’à  son  arrivée  entre  les  mains  de  Whitney, 
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sont  établies  parles  personnes  qui  le  recueillirent  et  dans  les  mains 
desquelles  il  passa,  ce  qui  constitue  comme  la  prima  facia  en  fa¬ 
veur  de  son  authenticité.  Ceux  qui  assurent  son  caractère  fraudu¬ 
leux,  son  dépôt  effectué  subrepticement,  une  supercherie  dans  sa 
découverte,  et  qui  doutent  de  la  bonne  foi  des  personnes  qui  le 
trouvèrent  et  qui  finalement  le  remirent  à  Whitney,  émettent  des 
affirmations  qui  ne  reposent  sur  aucune  preuve  et  qui  ne  peuvent 
être  admises,  car  elles  découlent  d’un  préjugé  basé  sur  une  croyance 
a  priori.  La  ressemblance  de  ce  crâne  avec  celui  des  Indiens  mo¬ 
dernes  ne  constitue  également  qu’un  argument  de  peu  de  valeur, 
les  différences  entre  crânes  anciens  et  modernes  étant  trop  légères 
pour  permettre  la  solution  d’une  question  aussi  importante  par  le 
seul  examen  d’un  os  fragmenté.  Le  motif  allégué  pour  expliquer 
son  introduction  récente  dans  la  mine,  était  de  faire  une  plaisan¬ 
terie,  et,  comme  on  le  répète  en  certains  endroits,  «  de  se  moquer  du 
vieux  Whitney.  »  Le  D1'  Hudson  pense  que  «  le  mobile  de  cet  acte 
ne  fut  pas  de  se  jouer  de  l’esprit  de  recherches  scientifiques,  mais 
de  commettre  une  fraude  ».  Aucun  autre  motif  que  cette  fraude  ne 
peut  être  invoqué.  Si  le  crâne  a  été  enterré  dans  le  but  de  faire  une 
mystification,  ce  ne  peut  être  qu’avant  le  mois  de  février  18G6  ;  or 
Whitney  était  encore  à  San  Francisco  et  n’était  pas  attendu  à  Table 
Mountain,  où  certainement  il  ne  se  rendit  que  cinq  ou  six  mois  plus 
tard,  quand  il  résolut  d’aller  vérifier  la  découverte,  en  juin  ou  juil¬ 
let.  Ce  ne  fut  qu’après  qu’il  l’eut  en  sa  possession  que  commença  à 
se  produire  un  certain  émoi,  particulièrement  dans  le  monde  reli¬ 
gieux,  où  l’idée  d’une  fraude  ou  d’un  dépôt  effectué  subrepticement 
trouva  quelque  crédit.  C’est  par  pur  hasard  que  ce  crâne  a  été 
connu  et  étudié  par  Whitney;  sans  cette  heureuse  circonstance, 
les  adversaires  de  son  ancienneté  n’auraient  pas  éprouvé  la  satis¬ 
faction  de  «  se  jouer  »  de  ce  savant. 

L’enchaînement  des  faits  présentés  par  ceux  qui  dirent  avoir 
déposé  le  crâne  dans  la  mine,  manque  de  suite;  il  présente  plu¬ 
sieurs  lacunes  et  points  faibles.  Afin  de  compléter  l’histoire  du  ca¬ 
ractère  frauduleux  de  ce  crâne,  il  devint  nécessaire  d’expliquer 
son  enfouissement  clandestin  à  ceux  qui  l’avaient  imaginée,  de 
faire  connaître  le  lieu  d'où  il  provenait,  ainsi  que  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  avait  été  apporté  dans  la  mine.  Ils  ne  négligèrent 
rien  pour  mettre  en  valeur  cette  nouvelle  preuve,  déclarant  que  le 
crâne  avait  été  extrait  d’un  cimetière  à  Sait  Spring  Valley,  à  douze 
milles  à  1  ouest  d’Angel’s,  par  M.  J.  J.  Boone.  Pour  donner  un 
semblant  de  véracité  à  leurs  assertions,  ils  assurèrent  qu’en  cet 
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endroit  se  trouvaient  de  semblables  crânes  en  abondance  ;  le  nom 
de  la  vallée  et  du  comté  «  Calaveras  »  (en  espagnol  crânesi  fut  in¬ 
voqué  ;  on  ajouta  que  les  Indiens  du  voisinage,  n’enterrant  pas 
leurs  morts,  les  jetaient  dans  les  crevasses  des  rochers  et  qu’un  de 
ces  crânes  dispersés  avait  été  employé  à  cet  effet.  C'est  là  un  fait 
de  peu  d  importance  et  qui  paraît  avoir  été  un  argument  quelque 
peu  forcé,  nié  d’ailleurs  par  des  autorités  dignes  de  foi.  D’autre 
part,  un  nommé  Stickle,  maître  de  postes  du  village,  déclara  que 
le  véritable  crâne  de  Calaveras  avait  été  apporté  avec  un  autre  du 
cimetière  précité  de  Soit  Spring  Valley  et  qu'il  avait  séjourné  plu¬ 
sieurs  semaines  chez  lui  avant  de  tomber  entre  les  mains  de  ses 
facétieux  compagnons.  Ce  récit  est  inepte;  comment  Stickle  put-il 
s’assurer  que  c’était  le  même  crâne  ?  Bien  plus,  comment  lui  fut-il 
possible  de  savoir  que  c’était  un  crâne  quelconque, quand  Mattesson, 
qui  le  découvrit,  le  porta  chez  Scribner  dans  la  pensée  que  c’était 
une  racine,  et  n’y  attachait  alors  un  certain  intérêt  qu’en  raison  de 
cette  particularité?  Ce  ne  fut  que  lorsque  Scribner  et  son  associé 
détachèrent  une  partie  du  ciment  qui  y  adhérait  que  se  révéla  sa 
véritable  nature.  Une  sérieuse  objection  à  toutes  ces  histoires  de 
fraude  et  d’introduction  récente  dans  la  mine,  est  que  le  crâne 
trouvé  par  Mattesson,  examiné  par  Whilney  et  analysé  par  Shar- 
pless  était  fossile,  car  il  avait  perdu  presque  toute  sa  matière  orga¬ 
nique,  et  une  grande  partie  du  phosphate  de  chaux  avait  été  rem¬ 
placée  par  du  carbonate  de  chaux.  L’analyse  suivante  fut  faite  par 
Sharpless  (1)  : 


Phosphate  de  chaux .  33,79 

Carbonate  de  chaux .  62,03 

Silice .  1,44 

Oxyde  de  fer .  0,81 

Carbonate  de  magnésie .  1,80 

Eau  et  matière  organique .  traces 

99,93 


Des  ossements  d’animaux  fossiles  ont  été  découverts  en  Califor¬ 
nie.  Le  professeur  Whitney  leur  consacre  un  chapitre  ( op .  cit., 
p.  244)  ;  ce  sont  le  mastodonte,  l’éléphant,  le  rhinocéros,  le  cheval, 
le  bœuf  ( Dos  latifrons ),  la  chèvre,  le  daim,  le  loup,  le  lama  et  autres. 
Un  certain  nombre  proviennent  des  graviers  aurifères,  de  même 
que  le  crâne  de  Calaveras  ;  Douglas  Flats,  Chili  Gulch  et  la  Tuo- 
lumne  Table  Mountain  ont  fourni  une  espèce  de  rhinocéros,  nom- 

(1)  Whitney,  Auriferous  Graveh  of  the  Sierra  Nevacla  of  California ,  vol.  I,  p.  269. 


312 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  D’ANTHROPOLOGIE 


inée  parle  Dr  Leidy  B.  hesperius.  L'analyse  du  spécimen  de  Chili 
Gulcli  faite  par  M.  Sliarpless  adonné  les  résultats  suivants  : 


Phosphate  de  chaux .  49,40 

Carbonate  de  chaux.  ...  48,33 

Fluorure  de  calcium .  4,77 

Silice .  22,70 

Oxyde  de  fer .  4,58 

Magnésie .  trace 

09,78 


Le  rhinocéros,  aujourdhui  éteint,  vécut  en  Californie  pendant  la 
période  quaternaire.  Cette  analyse  indique  à  peu  près  le  même 
degré  de  fossilisation  que  le  crâne  de  Calaveras,  le  rhinocéros 
ayant  plus  de  phosphate  et  moins  de  carbonate  de  chaux  avec  une 
plus  forte  proportion  de  silice. 

Le  Dr  William  H.  Dali,  qui  eut  l’occasion  d’examiner  le  crâne 
de  Calaveras  au  moment  où  Whitney  entra  en  sa  possession,  en 
181)6,  a  lu  une  note  résumant  ses  souvenirs  sur  ce  sujet  devant 
l’Académie  des  Sciences  naturelles  de  Philadelphie,  le  10  janvier 
1899  (rapportée  dans  les  procès-verbaux  de  l’Académie  de  cette 
date,  p.  2).  Le  D1  Dali  dit  qu'il  croit  que  le  nombre  des  personnes 
qui  connurent  les  faits  à  l’époque  où  ils  se  produisirent  est  bien 
réduit,  et  qu’il  serait  désirable  de  soumettre  son  propre  récit  comme 
témoin  oculaire  à  quelques-unes  d’entre  elles;  son  opinion  est  in¬ 
compatible  avec  la  théorie  qu’une  mystification  a  été  perpétrée,  ou 
qu’un  crâne  récemment  inhumé  et  recouvert  par  le  dépôt  calcaire 
de  quelque  source  incrustante,  ait  pu  tromper  le  professeur  Whit¬ 
ney  et  ses  collègues. 

Le  Dr  Dali  dit  qu’il  était  en  Californie  au  moment  de  la  décou¬ 
verte  et  qu’il  examina  le  crâne  dans  le  laboratoire  de  Whitney,  en 
présence  de  ce  savant  et  de  MM.  Gahb,  W.  Ashburner,  du  Dr  James 
Blake  et  de  quelques  autres  personnes,  dont  il  reste  le  seul  survi¬ 
vant.  Il  ajoute  que  le  crâne  était  alors  à  peu  près  dans  le  même 
état  que  lorsqu’il  fut  trouvé,  avec  cette  dilférence  que  le  gravier 
qui  le  cachait  complètement,  en  premier  lieu,  avait  été  enlevé  de 
la  partie  antérieure  et  du  côté  droit;  toutes  les  autres  parties  étaient 
couvertes  par  une  sorte  de  conglomérat  caillouteux  à  ciment  cal- 
caro-ferrugineux  d’une  dureté  telle  qu’on  dut  faire  usage  d’un 
outil  pour  détacher  les  graviers  et  les  particules  qui  le  constituaient. 
Les  cailloux  étaient  nettement  roulés;  on  trouva,  mélangés  avec 
eux,  des  fragments  d’ossements  humains,  dont  quelques-uns,  par 
leurs  dimensions,  semblèrent  provenir  d’un  autre  individu  ;  une 
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petite  coquille  perforée,  ou  grain  de  collier,  et  les  restes  fossilisés 
d’une  mince  et  fragile  hélice,  reconnue  comme  appartenant  à  une 
espèce  vivant  encore  aujourd’hui  et  nommée  Hélix  Epiphragmo- 
phora  mormonum.  Le  Dr  Dali  demeura  convaincu  que,  par  aucun 
procédé,  il  n’eût  été  possible  d’obtenir  un  semblable  conglomérat 
empâtant  des  ossements  d’origine  récente.  Ce  savant  se  souvenait 
nettement  que  la  masse  du  dur  conglomérat  incrustant,  qui  était 
composée  de  petits  cailloux  réunis  par  une  gangue  ferrugineuse, 
différait  entièrement  du  précipité  calcaire  de  certaines  sources.  Ce 
poudingue  n’était  pas  calcareux  mais  graveleux,  il  ne  présenta 
aucune  différence  essentielle  avec  les  échantillons  provenant  des 
lits  de  graviers  sous-jacents  à  la  lave,  auxquels  il  fut  comparé. 

Le  professeur  R.  E.  C.  Stearns,  actuellement  à  Los  Angeles 
(Californie),  qui  a  été  pendant  longtemps  explorateur  scientifique 
de  cet  État,  puis  attaché  postérieurement  comme  conchyliologiste 
des  périodes  tertiaire  et  quaternaire  à  la  Smithsonian  Institution, 
était  collègue  de  Whilney  quand  le  crâne  de  Calaveras  fut  décou¬ 
vert.  Il  est  encore  vivant  aujourd’hui,  et  je  me  suis  entretenu  fré¬ 
quemment  de  ce  sujet  avec  lui  ;  il  en  a  gardé  un  souvenir  très  net. 
Son  opinion,  qui  n'a  pas  varié,  est  que  le  crâne,  parfaitement  authen¬ 
tique,  est  du  môme  âge  que  les  graviers  aurifères  dans  lesquels 
il  a  été  trouvé,  sans  préjuger  de  l’époque  géologique  à  laquelle  ceux- 
ci  appartiennent. 

Le  professeur  Brewer,  de  l'Université  de  Yale,  me  fit  connaître 
son  opinion  en  tous  points  conforme  à  celles  exprimées  par  le  Dr 
Dali  et  le  professeur  Stearns.  Il  m’a  manifesté  sa  manière  de  voir 
durant  le  meeting  d'hiver  tenu,  en  1899,  par  l’Association  Améri¬ 
caine  pour  l’Avancement  des  Sciences,  à  New-IIaven  (Connecti¬ 
cut).  Il  a  conservé  un  souvenir  très  net  de  cette  découverte  :  il  est 
convaincu  de  l’authenticité  du  crâne  et  persuadé  de  l’absence  de 
toute  fraude  ou  mystification.  Les  dépôts  géologiques  dans  lesquels 
le  crâne  a  été  trouvé  et  auxquels  les  graviers  aurifères  appartiennent, 
sont  considérés  comme  tertiaires,  mais  d’un  âge  incertain  (miocène, 
néocène  ou  pliocène)  par  les  adversaires  du  crâne,  qui  ne  semblent 
pas  s’accorder.  Le  professeur  Whitney  les  rapporte  au  pliocène  ; 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  combattu  ses  conclusions  relatives  à 
l’ancienneté  du  crâne  lui-même,  se  rallient  à  cette  opinion.  En 
général,  non  seulement  ils  l’acceptent,  mais  encore  ils  semblent 
disposés  à  augmenter  plutôt  qu’à  diminuer  l’ancienneté  du  dépôt. 
Quelques-uns  sont  d’avis  qu’il  est  néocène;  les  autres  le  regardent 
comme  miocène.  Après  avoir  ainsi  reculé  l’âge  de  la  couche,  ils 


3H  CONGRÈS  INTERNATIONAL  D’ANTHROPOLOGIE 

s’élèvent  contre  l’authenticité  du  crâne,  assurant  qu’il  est  impos¬ 
sible  qu’il  remonte  à  une  aussi  grande  antiquité. 

Je  n’ai  aucune  autorité  dans  ces  matières  et  mon  opinion  serait 
d’un  faible  poids;  mais  un  géologue  d’uiie  grande  compétence, 
M.  Georges  F.  Becker,  membre  de  Y  «  United  States  Geological 
Sorvey  »,  qui  a  étudié  spécialement  cette  région,  a  exposé  ses  con¬ 
clusions  sur  ce  sujet  devant  la  «  Geological  Society  of  America  », 
le  30  décembre  1890  (1)  et  a  fait  valoir  des  arguments  que  nous 
allons  rapporter.  Il  insiste  sur  l’âge  relativement  récent  de  l’exten¬ 
sion  glaciaire  en  Californie  et  conclut  que  ce  phénomène  qui,  dans 
la  partie  orientale  des  Etats-Unis,  peut  être  regardé  comme  appar¬ 
tenant  à  la  période  pliocène  est  peut-être  moins  ancien  en  Califor¬ 
nie,  ce  qui  revient  à  dire  que  l’action  glaciaire  n’est  pas  synchro¬ 
nique  dans  cette  région  et  dans  le  centre  et  la  partie  orientale  du 
continent. 

Il  admet  que  la  faune  pliocène  a  persisté  plus  longtemps  en  Ca¬ 
lifornie  que  sur  d’autres  points  de  l’Amérique  du  Nord  et  il  ajoute  : 
a  L’hypothèse  raisonnable  d’une  extension  glaciaire  locale  de  la 
Sierra,  ayant  eu  une  plus  longue  durée  que  celle  que  l’on  accorde 
à  l’époque  glaciaire  en  général,  peut  être  émise  pour  expliquer 
l’extraordinaire  association  d’instruments  néolithiques  et  d’osse¬ 
ments  pliocènes  en  Californie.  Quand  les  glaciers  s’étendirent  dans 
le  nord-est  de  l’Amérique,  la  faune  mammologique  préexistante  fut 
partiellement  détruite,  mais  il  est  probable  que  tous  les  animaux 
ne  moururent  pas  ;  un  certain  nombre  émigrèrent  à  la  recherche 
d’un  climat  convenable,  vers  le  sud  et  le  sud-ouest,  et  on  ne  peut 
douter  qu’ils  purent  ainsi  prolonger  leur  existence  dans  des  régions 
plus  favorisées.  Le  climat  de  la  Californie  était  alors,  comme  au¬ 
jourd’hui,  indépendant  du  grand  générateur  de  tempêtes  constitué 
par  les  Montagnes  Rocheuses,  car  dans  l’hémisphère  septentrional, 
les  vents  régnants  viennent  de  l’ouest;  de  plus,  l’immense  étendue 
de  l’océan  Pacifique  a  toujours  exercé  quelque  influence  sur  ce  cli¬ 
mat  ainsi  qu’on  le  voit  aujourd’hui.  Il  paraît  donc  raisonnable  de 
croire  que  les  espèces  de  vertébrés  en  voie  d’extinction  ont  trouvé  un 
véritable  sanatorium  à  l’ouest  de  la  Sierra  et  qu’elles  continuèrent 
à  vivre  là,  longtemps  après  que  leurs  congénères  eurent  disparu 
de  l’est.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  supposer  que  l’époque  néoli¬ 
thique  commença  plus  tôt  en  Californie  qu’en  Europe,  si  l’on 

(1)  Bulletins  of  t/ie  Geological  Sociely  of  America ,  vol.  II,  pp.  189-200,  Feb.  20 
1891. 
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admet  que  les  derniers  représentants  des  mammifères  pliocènes  sur 
les  côtes  du  Pacifique  survécurent  à  la  période  géologique  qu’ils 
avaient  caractérisée.  Cette  hypothèse  s’appuie,  d’autre  part,  sur 
certaines  analogies.  La  faune  et  la  fiore  australiennes  représentent 
une  survivance,  au  moins  dans  une  certaine  étendue;  la  faune  de 
notre  hémisphère  se  distingue  par  son  faciès  plus  ancien  do  celle 
del’Eurasie.  Le  tapir,  qui  vit  dans  la  partie  tropicale  de  l’Amérique 
du  Sud,  ressemble  au  tapir  fossile  de  Californie;  peut-être  gagna-t- 
il  le  Mexique  quand  les  glaces  envahirent  la  Sierra.  Barrande  fut 
conduit  à  la  théorie  des  colonies  pour  expliquer  la  distribution  des 
faunes  paléozoïques.  Celle  théorie  trouve  son  application  sur  la 
limite  des  temps  tertiaires  et  des  temps  actuels,  quand  une  plus 
égale  distribution  climatérique  diminua  lc-s  migrations.  Le  D1’  C. 
A.  White  a  montré  que  l’extinction  simultanée  des  mêmes  espèces 
dans  différentes  régions,  ne  peut  être,  dans  bien  des  cas,  que  diffici¬ 
lement  démontrée...  L’hypothèse  de  la  survivance  d’animaux  plio¬ 
cènes  en  Californie  paraît  digne  de  considération,  mais  elle  ne  peut 
être  définitivement  adoptée  ou  rejetée  tant  que  la  faune  des  graviers 
aurifères  et  des  formations  synchroniques  ne  sera  pas  mieux  con¬ 
nue.  L’association  de  restes  humains  et  d’une  faune  éteinte  dans 
ces  graviers  me  paraît  complètement  établie.  » 

Une  autre  objection  émise  par  les  détracteurs  du  crâne  est  basée 
sur  la  découverte  dans  le  mémo  terrain  d’objets  en  pierrepolie,  mor¬ 
tiers,  pilons,  qui  ne  seraient  pas  antérieurs  à  l’âge  néolithique.  Ceux 
mêmes  qui  ont  élevé  cette  objection,  ne  croient  pas  que  ces  instru¬ 
ments  proviennent  des  graviers  aurifères  ou  des  conglomérats.  Ils 
invoquent  une  série  d’arguments  contradictoires.  En  premier  lieu, ils 
allèguent  que  le  crâne  n’est  pas  paléolithique  parce  qu’il  a  été  trouvé 
avec  des  instruments  néolithiques;  secondement, que  les  instruments 
n’ont  pas  été  trouvés  associés  au  crâne,  mais  ont  été  reciioil lis  dans 
le  talus.  Ces  détracteurs  produiraient  un  meilleur  argument  en  con¬ 
cédant  que  les  instruments  et  le  crâne  proviennent  des  mêmes 
couches,  et  en  concluant  de  cola  que  ces  dernières  ne  sont  pas  pa¬ 
léolithiques,  mais  bien  néolithiques. 

Withney,  Voy  et  d’autres  auteurs  ont  découvert  et  collectionné 
divers  instruments  en  pierre  polie  des  graviers  aurifères.  Il  est  pos¬ 
sible  que  quelques  trouvailles  n’aient  pas  été  effectuées  avec  toutes 
les  garanties  de  compétence  désirables,  que  le  mode  de  gisement 
des  objets  n’ait  pas  été  vérifié  rigoureusement.  Ce  fut  la  discussion 
des  preuves  d’authenticité  présentées  par  les  découvertes  de  ces 
instruments,  qui  détermina  M.  Becker  à  publier  son  travail.  11  rap- 
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porta  un  mortier  et  un  pilon  trouvés  par  M.  Neale(fig.  5  et  6),  dans 
une  des  galeries  horizontales,  à  1.400  ou  1.500  pieds  de  l’ouverture 
et  entre  200  ou  300  pieds  du  bord  de  la  couche  de  lave.  M.  Becker 
futconvaincu  de  l’authenticité  delà  découverte  de  M.  Neale  et  la  cite 


dans  son  travail.  M.  Skertchley  estima  qu’environ  300  de  ces  instru¬ 
ments,  mortiers  ou  pilons,  avaient  été  trouvés  dans  de  semblables 
conditions.  On  objecta  qu’ils  avaient  été  fabriqués  par  les  Indiens  et 
qu  ils  n'étaient  pas  antérieurs  à  l’époque  actuelle;  qu’ils  étaient  en 
usage  dans  les  campements  indiens  situés  au  sommet  des  collines, 


317 


ET  D'ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUES. 

et  que  les  érosions  causées,  soit  par  les  éléments  naturels,  soit  ar¬ 
tificiellement  pour  la  recherche  de  For,  les  entraînèrent  dans  les  pré¬ 
cipices  et  les  cavités  ainsi  formés,  où  ils  tombèrent  et  furent  enfouis 
dans  les  éboulis  où  ils  restèrent  jusqu’au  moment  où  on  les  découvrit. 
Dans  quelques  cas,  tels  que  ceux  rapportés  par  M.  Becker  et  d’au¬ 
tres  observateurs,  la  possibilité  d’un  tel  accident  a  été  énergique¬ 
ment  combattue  par  les  défenseurs  de  l’ancienneté  de  ces  objets.  Ils 
affirmèrent  que  les  circonstances  qui  accompagnaient  ces  décou¬ 
vertes  s'opposaient  complètement  à  l’acceptation  de  cette  théorie 
et  que,  dans  les  cas  de  Neale  et  de  quelques  autres,  les  instruments 
ont  été  trouvés  en  place,  dans  des  couches  solides,  dans  le  tunnel 
et  aucunement  dans  des  talus.  On  objecta  à  cela  que  les  auteurs  de 
ces  trouvailles  étaient  des  mineurs  ignorants  ne  possédant  aucune 
connaissance  en  géologie;  Becker  répliqua  en  citant  Neale  :  «  Il 
était,  dit  Becker,  aussi  compétent  que  moi  pour  découvrir  quelque 
fissure  de  la  surface  ou  quelque  travail  ancien  qu’il  reconnaissait 
immédiatement  et  qu'il  redoutait  beaucoup.  Un  bon  mineur,  régu¬ 
lièrement  employé  comme  surveillant  des  travaux,  peut  être  plus 
compétent  que  la  moyenne  des  visiteurs  géologues;il  suit  jour  par 
jour,  pied  par  pied,  les  progrès  de  l’exploitation.  Le  visiteur  ne 
connaît  le  terrain  qu’imparfaitement  et  n’est  pas  familiarisé  avec 
ces  surprises.  Il  y  a  là,  au  contraire,  un  argument  en  faveur  de 
l’authenticité  des  instruments  recueillis  par  les  mineurs.  Eu  un 
mot,  on  ne  peut,  à  mon  sens,  sortir  de  cette  conclusion  que  les  ins¬ 
truments  mentionnés  dans  l’exposé  de  M.  Neale  et  qui  ont  été  jus¬ 
qu’ici  trouvés  près  du  fond  des  graviers,  ont  été  déposés  où  ils  gi¬ 
saient  en  même  temps  que  la  gangue  qui  les  contenait. 

La  croyance  populaire  au  caractère  frauduleux  du  crâne  de  Cala- 
veras  fut  surtout  basée  sur  le  ridicule.  Toutes  les  fois  qu’il  en 
était  fait  mention,  chacun  pensait  au  poème  The  Society  npon 
tlie  Stanislaus,  et  il  se  trouvait  toujours  quelqu’un  pour  citer  un 
extrait  de  cette  satire. 

Le  sarcasme  et  la  raillerie  avec  lesquels  ce  crâne  fut  accueilli, 
l’empêchèrent  d’être  pris  en  sérieuse  considération. 

Durant  le  printemps  de  1869,  M.  Clarence  King,  alors  directeur 
de  la  U.  S.  Geological  Survey,  visita  la  partie  de  la  Table  Mountain 
située  à  environ  deux  milles  au  sud-est  de  Tuttletown,  près  Rawhide- 
camp,  dans  le  but  de  rechercher  des  fossiles  dans  les  graviers  auri¬ 
fères.  A  proximité  d’un  haut  promontoire  de  basalte,  un  récent 
lavage  avait  découvert  les  couches  sous-jacentes,  composées  de 
lits  durs  et  compacts  de  gravier  aurifère,  ne  présentant  aucune 
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trace  de  remaniements.  En  examinant  celte  coupe,  il  remarqua  une 
extrémité  fracturée  qui  lui  parut  être  une  pierre  de  forme  cylin¬ 
drique,  qu’il  n’extraya  qu’avec  la  plus  grande  difliculté,  en  raison 
de  la  dureté  du  gravier  dans  lequel  elle  était  engagée.  Cet  objet, 
arraché  à  la  gangue,  laissa  une  empreinte  très  nette  de  sa  forme; 
cet  observateur  reconnut  que  c’était  un  fragment  d’instrument  poli, 
sans  doute  un  pilon  (fig.  7),  qui  lui  parut  être  en  diabase  à  grains 

tins.  AI.  King  est  bien  certain  que  cet  instru¬ 
ment  était  en  place  et  qu’il  formait  partie 
intégrante  des  graviers  qui  le  contenaient.  Il 
serait  difficile  d’imaginer  une  preuve  plus 
satisfaisante  de  la  présence  d’instruments 
dans  les  graviers  aurifères  préglaciaires  et 
sous-basaltiques. 

Le  20  janvier  1870,  de  retour  à  Washing¬ 
ton  de  son  excursion  en  Californie,  M.  King 
déposa  cet  instrument  au  U.  S.  National  Mu¬ 
séum  de  l’Institution  Smithsonienne  et  libella 
ainsi  l’étiquette  :  «  Pilon  en  pierre,  trouvé 
sous  une  couche  de  lave,  à  Table  Mountain, 
Californie,  n°  9287  »  ;  on  peut  Ty  voir  au¬ 
jourd’hui. 

J’ai  parlé  plusieurs  fois  à  M.  King  de  sa 
découverte,  il  m’a  toujours  assuré  que  cet 
1  i  objet  était  bien  en  place,  le  gravier  cimenté 

Fig.  7.  —  pilon  [eu  pierre  formant  autour  une  matrice  lisse  et  solide, 
polie  trouve  par  M.  cia-  qu’il  dut  détruire  en  partie  afin  de  pouvoir 

Vier»  aurifère»  cimeaté»,  exlralre  1  instrument.  Il  crut  que  celte  partie 
sous  uue  couche  de  du  pilon  avait  été  retenue  solidement  dans  sa 
lave.  Table  Mountain,  gangue,  et  que  l’autre  extrémité,  qui  devait 

être  également  retenue  avec  force,  avait  été 
brisée  et  perdue  à  l'époque  de  l’exploitation  de  la  partie  extérieure 
de  1  escarpement.  M.  Clarence  King  était  alors  la  plus  haute  auto¬ 
rité  scientifique  des  États-Unis  dans  le  domaine  de  la  géologie. 
Cette  découverte  met  fin  aux  objections  qui  se  produisirent  contre 
1  inexpérience  et  l’inaptitude  de  ceux  qui  antérieurement  avaient 
recueilli  et  présenté  de  semblables  objets. 

Le  professeur  Mac  Gee,  exécutif  du  Bureau  d’Ethnologie  améri- 
caine,  géologue  accompli,  ayant  étudié  spécialement  le  quaternaire 
et  les  dépôts  récents,  trouva  une  pointe  de  lance  en  obsidienne 
(fig.  8),  qui  sans  aucun  doute  avait  été  taillée  par  l’homme,  dans  une 
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argile  quaternaire  du  canon  de  la  rivière  Walker,  dans  l’Utah,  à 
20  ou  30  pieds  de  profondeur.  Il  aperçut  cette  pointe  de  lance  faisant 
saillie  sur  la  coupe  perpendiculaire  de  la  berge,  il  eut  soin  avant 
de  procéder  à  son  extraction  de  s'assurer  qu’aucun  remaniement 
n’avait  eu  lieu.  Cet  objet  a  donc  été  placé  à  cet  endroit  à  l’époque 
de  la  formation  du  terrain. 

M.  le  professeur  G.  F.  Wright, 
géologue  distingué,  professeur  au 
Collège  Oberlin,  s’est  consacré  à 
l'étude  des  phénomènes  glaciaires 
en  Amérique  et  a  publié  sur  ce  sujet 
plusieurs  ouvrages  (1)  dans  lesquels 
il  décrit  quelques  instruments  pro¬ 
venant  de  la  moraine  glaciaire  de 
l’Ohio.  L’un  d’eux  (fig.  9  et  10)  a  été 
trouvé  à  Newcomerstown  par  M.  W. 

C.  Mills;  un  autre  (fig.  11  et  12)  a 
été  découvert  à  Madisonville  par 
M.  le  Dr  C.  L.  Metz.  La  matière,  la 
forme,  les  dimensions  et  la  taille  de 
ces  objets  sont  identiques  à  celles 
des  silex  taillés  paléolithiques  euro¬ 
péens,  à  tel  point  que  si  ces  instru- 
mentsavaient  été  présentés  à  ce  con¬ 
grès  comme  ayant  été  recueillis  à 
Saint- Aclieul  ou  dans  quelque  autre 
gisement  du  même  âge  de  France 
ou  d’Angleterre,  ils  auraient  été 
acceptés  Comme  authentiques  par  FiG.  8.  —  Pointe  de  lanee  eu  obsi- 
toutes  les  personnes  présentes.  dieune  trouvée  daus  de  l’argile 

L’image  d’an  mammouth  gravée  £%£ 


sur  un  fragment  de  défense  du  même 


(Graud.uat.)  Walker  river  Canyon, 
U  tah. 


animal,  trouvée  à  La  Madelaine 
(Dordogne)  et  appartenant  à  l’époque 

des  cavernes  de  la  période  paléolithique,  a  toujours  été  regardée 
par  les  archéologues  préhistoriciens  français  comme  une  preuve 
évidente  de  la  contemporanéité  de  l'homme  et  de  cette  espèce 
quaternaire. 


(1)  G.  F.  Wright,  L'époque  glaciaire  dans  l'Amérique  du  Nord.  —  Id.,  L'homme  et 
la  période  glaciaire. 
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De  semblables  représentations  du  mammouth,  cette  espèce  éteinte 
des  temps  préhistoriques,  ont  été  découvertes  en  Amérique.  Je  ne 
connais  aucune  raison  pour  que  ces  gravures  ne  jouissent  pas  d’un 
crédit  égal  à  celui  qui  fut  accordé  aux  memes  manifestations  artis¬ 
tiques  en  Europe,  relativement  à  l’antiquité  de  l’homme. 

La  figure  13  représente  une  de  ces  anciennes  gravures;  c’est  un 


Fig.  9  et  10.—  Face  et  profil  d’un  instrument  en  silex  trouvé  dans  des  graviers  gla¬ 
ciaires,  à  16  pieds  de  profondeur,  par  M.  AV.  C.  Mils.  (Agrandissement.)  Newco- 
merstown ,  Ohio. 


fragment  de  coquille  de  Fulgnr  qui  fut  trouvé  par  le  Dr  II.  T.  Cres¬ 
son  et  M.  Sarault,  dans  le  voisinage  de  Ilolly  Oak  Station  (Phila¬ 
delphia)  Wilmington  and  Baltimore  Railroad,  Delaware,  à  la  sur¬ 
face  d’un  champ  cultivé.  Dans  un  but  agricole,  ce  champ  avait  été 
couvert  de  tourbe  extraite  à  peu  de  distance,  en  un  endroit  que  le 
Dr  Cresson  considère  comme  le  «  gisement  d’une  forêt  ensevelie  dans 
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un  des  estuaires  adjacents  à  la  rivière  Delaware  ».  Cette  gravure  re¬ 
présente  le  mammouth  et  ressemble  beaucoup  à  celle  de  La  Made- 
laine;  elle  a  été  gravée  de  la  même  manière  et  paraît  avoir  été  faite 
également  avec  un  burin  en  silex.  La  coquille  (Fulgur)  sur  laquelle 
ce  proboscidien  a  été  figuré  se  trouve  sur  les  côtes  de  l’Atlantique, 
du  Delaware  à  la  Floride;  je  l’ai  reçue  directement  du  Dr  Cresson. 
Son  aspect  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  ancienneté  et  l’on  n’y 
observe  pas  de  traces  d'un  travail  récent. 


Fig.  11  et  12.  —  Face  et  profil  d’au  instrument  en  quartz  noir  trouvé  dans  une  mo¬ 
raine  glaciaire,  à  8  pieds  de  la  surface,  par  le  Dc  C.  L.  Metz  (Agrandissement). 
Madisonville,  Ohio. 

Un  autre  remarquable  spécimen  de  dessin  de  mammouth  (hg-  I  t) 
est  celui  connu  sous  le  nom  de  «  Lenape  Stone  »;  c  est  une  soi  te  de 
pendeloque,  avec  trous  de  suspension,  d  une  forme  assez  répandue 
en  Amérique  (fig.  15).  Cette  pièce  a  été  brisée  en  deux  morceaux 
recueillis  à  un  intervalle  de  neuf  années,  le  plus  giand  en  1872,  le 
plus  petit  en  1881 ,  par  Bernard  Hansel,  en  labourant,  à  quatre  milles 
et  demi  à  l’est  de  Doylestown,  Bucks  County  (Pennsylvanie).  Il  en  a 

21 
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été  fait  mention  une  première  fois  dans  la  notice  de  M.  Henry  C. 
Mercer,  conservateur  d’archéologie  préhistorique, au  Musée  de  l'U- 
niversité  de  Pennsylvanie,  à  Philadelphie;  plus  tard  il  a  été  décrit 
par  le  même  auteur  dans  un  petit  ouvrage  intitulé  The  Lenape 
Stone{ G.  P.  Putnam’s  Sons,  1885).  J’extraisle  passage  suivant  d’une 
lettre  personnelle  de  M.  Mercer  :  «  Bien  des  années  se  sont  écou¬ 
lées  depuis  la  découverte  de  cette  pierre  que  j'ai  pu  examiner  à 
loisir;  je  ne  vois  aucune  raison  qui  milite  contre  l’authenticité  de 
la  Lenape  Stone  ». 

En  1846,  le  Dr  M.  W.  Dickeson  présenta  à  l’Académie  des 


Fig.  13.  —  Coquille  de  Fulgur  avec  dessin  gravé  représentant  un  mammouth  ou  un 
mastodonte,  trouvée  par  MM.  le  Dr  H.  T.  Cresson  et  Sarault  (Grand,  nat.).  llolhj 
Oak,  Delaware. 


Sciences  naturelles  de  Philadelphie,  une  collection  d’ossements  fos¬ 
siles  qu’il  avait  recueillie  dans  le  voisinage  de  Natchez  (Mississipi)  ; 
parmi  ces  débris  se  trouvait  un  ossement  humain,  l’os  innominatum 
(fig.  16).  Ces  fossiles,  que  l’on  peut  voir  aujourd’hui  dans  le  Musée 
de  l’Académie,  sont  bien  conservés,  solides,  d’une  teinte  brun  choco¬ 
lat  due  à  une  infiltration  ferrugineuse.  Ils  se  composaient  d’un  crâne 
presque  entier  et  d'autres  os  de  Meyalonyx  Jeffersoni,  de  dents  de 
Megalonyx  dissimilis  et  d  '  Ereptodon  priscus ,  d'ossements  de  M  y  la- 
don  Harlani,  d’ossements  et  de  dents  de  Mastodon  americanns  et 
de  dents  d ' Equiis  major  et  de  Bison  latifrons.  L’os  iliaque  humain 
qui  est  mutilé,  présente  le  même  état  de  conservation  et  de  colora- 
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tion  que  les  fossiles  auxquels  il  était  associé.  La  couche  qui  conte¬ 
nait  ces  ossements  est  une  argile  bleue  et  dure,  surmontée  par  le 
drift  alluvial  de  Lest  de  Natchez,  qui  abonde  en  restes  de  masto¬ 
dontes.  Ce  débris  humain  se  trouvait  dans  l’argile  bleue  à  environ 
deux  pieds  au-dessous  des  ossements  de  Megalonyx  et  d’autres  es¬ 
pèces.  Le  professeur  Joseph  Leidy  l’examina  ainsi  que  plusieurs 
autres  ossements  humains  fossiles;  il  publia  le  résultat  de  ses  ob¬ 
servations  dans  les  Transactions  of  the  Wagner  Free  Instituée  of 
Science  of  Philadelphia  (vol.  II,  p.  10).  Sa  planche  II  contient  un 
dessin  de  grandeur  naturelle  de  ce  fragment  d'os. 

Bien  que  le  D1'  Leidy  affirme  que  l’aspect  des  ossements  humains 


Fig.  14.  —  Dessin  agrandi  du  mammouth  ou  du  mastodonte  gravé  sur  la  «  Leuape 
Stoue  ».  Environs  de  Doylestown,  Pennsylvanie  (Coll.  Paxon). 


est  le  même  que  celui  des  os  des  autres  animaux,  il  ne  semble  pas 
qu’il  se  soit  préoccupé  de  les  faire  analyser.  Afin  de  remédier  à 
cette  lacune,  j’en  communiquai  des  échantillons  au  professeur  An- 
gelo  Heilprin  et,  par  son  intermédiaire,  aux  autorités  de  l’Acadé¬ 
mie  de  Philadelphie.  Ce  professeur  certifia  avoir  prélevé  des  frag¬ 
ments  sur  l’os  humain  et  sur  ceux  du  Mylodon,  qui,  par  leur  texture 
et  leur  apparence,  offraient  la  plus  grande  similitude  avec  le  pre¬ 
mier.  L’analyse  faite  par  le  professeur  Clarke,  chimiste  de  l’United 
States  Geological  Survey,  donna  les  résultats  suivants  : 
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Ossements  fossiles  de  :  Homme  Mylodon 


pour  100 

pour  100 

Perte  à  100°C  . 

4,55 

6,77 

Perte  par  ignition . 

16,54 

21,18 

Silice . 

....  (SiO2) 

22,59 

3,71 

Acide  phosphorique  .... 

.  .  .  .  (P20‘) 

17,39 

23,24 

Alumine . 

.  .  .  .  (APO3) 

3,21 

4,02 

Protoxyde  de  fer . 

....  (FeO) 

5,65 

4,44 

—  de  mauganèse  .  . 

.  .  .  .  (MOn) 

1,65 

3,40 

Chaux  . 

.  .  .  .  (CaO) 

25,88 

30,48 

Magnésie . 

.  .  .  .  (MgO) 

0,95 

0,78 

98,41 

97,02 

On  ne  tint  pas  compte  de  la  faible 
proportion  des  alcalis,  de  l’acide  car¬ 
bonique  et  de  la  fluorine. 

L’importance  de  cette  analyse 
s’impose.  Les  ossements  humains 
sont  plus  fossilisés  que  ceux  du  My¬ 
lodon,  ils  contiennent  moins  de  chaux 
et  plus  de  silice;  les  autres  compo¬ 
sants  n’offrent  pas  de  grandes  diffé¬ 
rences.  L  os  du  Mylodon  a  30,48 
pour  100  de  chaux,  celui  de  l’homme 
25,88  seulement  ;  la  proportion  de 
silice  n’est  que  de  3,71  pourlOO  chez 
le  Mylodon ,  tandis  qu’elle  s’élève 
chez  l’homme  à  22,59.  Je  n’ignore 
pas  que  l’analyse  chimique  ne  cons¬ 
titue  qu’un  argument  de  faible  va¬ 
leur  quand  les  ossements  qui  y  sont 
soumis  proviennent  de  localités  di¬ 
verses  et  ont  été  soumis  à  des  condi¬ 
tions  différentes,  ce  qui  n’est  pas  le 
cas  pour  ces  fossiles  qui  gisaient  dans 
la  même  couche  d’argile  bleue,  su¬ 
bissant  les  mêmes  actions  minéra- 
lisantes. 

Les  graviers  de  Trenton  qui  ont 

Fig.  18. -U  pierre  .Leuape.,  sorte  «té  l’objet  dé  tant  de  discussions  ont 
de  pendeloque  portant  sur  une  de  fourni  quelques  preuves  de  1  exis- 
ses  faces  le  dessin  gravé  d’un  mam-  lence  l’homme  pendant  la  période 

nat.).  Environs  de  Doyleslown,  Penn-  paléolithique.  Dans  ma  description 
sylvanie  (Coll.  Paxon).  des  rivières  situées  sur  le  versant 
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Fig.  16.  —  Ossements  humains  fossiles. 

1.  Os  iliaque  trouvé  au-dessous  de  restes  d’animaux  éteints  par  le  Dr  M.  W.  Dic- 
keson.  Natc/iez,  Mississipi. 

2.  Calcanéum  trouvé  avec  des  coquilles  quaternaires  par  M.  Jos.  Wilcox.  Sarasota 
Bay,  Floride. 
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do  l’Atlantique,  dans  leurs  relations  avec  les  glaciers  qui  cou¬ 
vrirent  le  nord  des  Etats-Unis,  la  rivière  Delaware  a  été  inten¬ 
tionnellement  omise.  Cette  rivière  fut  la  seule  dont  la  vallée,  quoi¬ 
que  envahie  par  les  glaces,  servit  comme  une  conduite  ou  tranchée 


Fig.  17  et  18.  —  Face  et  profil  d'uu  instrument  en  argilile  trouvé  dans  des  graviers 
quaternaires,  à  25  pieds  de  la  surface  et  à  3  pieds  du  front  de  l’escarpement 
(Grand,  nat.).  Trenton ,  New  Jersey. 


par  laquelle  le  drainage  des  eaux  se  faisait,  passant  sous  les  gla¬ 
ciers  et  franchissant  les  moraines  à  la  brèche  de  la  Delaware  et  au 
delà.  Ces  eaux  transportaient  les  sables,  les  graviers  et  autres  ma¬ 
tériaux  d  érosion  à  l’embouchure  de  la  rivière,  à  Trenton,  où  ces 
matériaux  furent  projetés  dans  les  eaux  tranquilles  de  la  baie  et  se 
déposèrent  en  formant  les  lits  qu’on  peut  voir  aujourd’hui.  C’est,  je 
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crois,  la  seule  rivière  de  la  partie  septentrionale  du  versant  de 
l’Atlantique  dont  le  mode  de  formation  des  alluvions  soit  similaire 
à  celui  que  l’on  observe  dans  les  vallées  de  la  Somme,  de  la  Seine, 
de  la  Marne  et  d’autres  cours  d’eau  en  France;  de  l’Ouse,  de  la 
Petite  Ouse,  du  Soient,  etc.,  en  Angleterre,  vallées  dont  les  dé¬ 
pôts  ont  fourni 
des  instruments 
paléolithiques 
associés  à  des 
ossements  d’ani¬ 
maux  éteints. 

Les  graviers 
ainsi  déposés  for¬ 
ment  le  plateau 
sur  lequel  la  ville 
de  Trenton  est 
bâtie.  Leur  éten¬ 
due,  à  l’est  du  lit 
actuel  do  la  ri¬ 
vière,  est  de  deux 
à  trois  milles; 
ils  sont  un  peu 
moins  dévelop¬ 
pés  dans  la  direc¬ 
tion  de  l’ouest. 

Certains  malen¬ 
tendus  se  sont 
produits  au  sujet 
de  ces  graviers; 
je  m'efforcerai 
d’apporter  Iaplus 
grande  concision 
dans  mon  expo-  Fig.  19.  —  Instrument  en  argilite  trouvé  dans  des  graviers 
sé  A  l’embou-  quaternaires,  à  7  pieds  de  la  surface  (Grand,  nat.).  Trenton, 

.  .  New-Jersey. 

chure  de  la  riviè¬ 
re  existait  une  grande  dépression  dans  laquelle  les  graviers  s’accu¬ 
mulèrent;  dans  le  centre  de  cette  cavité,  ils  atteignirent  une  épais¬ 
seur  d’environ  quarante  pieds,  allant  en  diminuant  graduellement 
jusqu’à  la  périphérie.  Sur  le  bord  méridional,  à  l’endroit  où  la  ri¬ 
vière  fait  partie  de  la  baie,  le  dépôt  glaciaire  se  termine  à  un  escar¬ 
pement  dont  le  pied  baigne  dans  l’eau. 
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Bien  des  discussions  ont  eu  lieu  au  sujet  des  dépôts  qui  se  trouvent 
sur  les  bords  de  cet  escarpement,  discussions  sans  corrélation  avec 
la  question  qui  nous  occupe.  Le  principal  dépôt,  celui  qui  a  le  plus 
attiré  l'attention,  est  connu  sous  le  nom  de  champ  Lalor.  Dans  ce 
champ  et  sur  une  assez  grande  étendue,  près  de  l’escarpement,  on 
observe  un  dépôt  d’âge  indéterminé,  dont  la  plus  grande  épaisseur 

est  d’environ  0m,80;  c’est 
un  sable  argileux  rouge 
et  jaune.  Cette  couche  est 
considérée  soit  comme 
ayant  la  même  origine 
que  les  graviers  glaciai¬ 
res,  soit  comme  une  for¬ 
mation  éolienne  déposée 
par  les  vents  soufflant  du 
sud,  qui  prédominent 
dans  celte  région.  De 
longues  discussions  ont 
eu  lieu,  se  rattachant  à  la 
solution  de  ces  deux  ques¬ 
tions.  Le  dernier  rapport 
se  trouve  dans  les  procès- 
verbaux  de  l’Association 
Américaine  pour  l’Avan¬ 
cement  des  Sciences,  de 
1897,  à  Détroit  (pp.  344- 
390).  Ladiscussion  repose 
presque  entièrement  sur 
l’industrie  que  nous  ont 
révélée  les  objets  recueil¬ 
lis  dans  cette  formation 
superficielle.  L’opinion 

que  j’ai  exprimée  à  cette 

Fig.  20.  —  Instrument  en  argilite  trouvé  dans  des  ;  „  . 

graviers  quaternaires,  à  21  pieds  de  la  surface  epoqU£b  f^S  re- 

(Grand.  nat.).  Trenton,  New-Jersey.  cherches  effectuées  dans 

cette  couche  étaient  sans 
connexion  avec  la  question  de  l’homme  paléolithique.  Les  preu¬ 
ves  de  son  existence  dans  cette  localité  ne  peuvent  être  déduites 
que  de  l’étude  des  dépôts  glaciaires  stratifiés  qui  gisent  au- 
dessous.  Tous  les  géologues  qui  se  livrèrent  à  l’examen  du  lieu 
de  la  découverte  s’accordèrent  sur  un  point  :  quelle  que  soit  leur 
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opinion  au  sujet  de  l’assise  la  plus  récente,  considérée  soit  comme 
déposée  par  le  vent  et  renfermant  des  vestiges  de  l’époque  actuelle, 
soit  comme  déposée  parles  eaux  et  appartenant  à  l’époque  glaciaire, 
ils  voient  dans  les  divers  strates  sous-jacents  des  graviers  gla¬ 
ciaires  qui,  après  avoir  été  transportés  parla  rivière,  se  sont  accu¬ 
mulés  sur  ce  point  en  formant  les  couches  qu’on  observe  aujour¬ 
d'hui.  J’ai  ainsi  expliqué  avec  détails  les  particularités  se  rattachant 
à  cette  couche  supérieure  et  fait  connaître  les  discussions  auxquelles 


Fig.  21  et  22.  —  Face  et  profil  d’un  instrument  en  argilite  trouvé  dans  des  graviers 
quaternaires,  à  6  pieds  de  la  surface  (Graud.  nat.).  Irenton ,  New-Jersey. 


elle  a  donné  lieu,  afin  qu  il  soit  nettement  établi  que  1  etude  de  cette 
formation  ne  peut  en  aucune  manière  jeter  quelques  éclaircisse¬ 
ments  sur  l’existence  ou  la  non-existence  de  1  homme  paléolithique. 
La  discussion,  à  Détroit,  resta  limitée  au  mode  deformation  et  aux 
caractères  de  ce  terrain  même,  ainsi  qu’à  l’examen  des  objets  qu  il 
renferme.  La  question  concernant  l’homme  paléolithique,  dans 
celte  localité,  ne  peut  être  résolue  que  par  l'étude  des  instruments 
et  objets  trouvés  dans  les  sables  et  graviers  d’origine  glaciaire,  sur¬ 
montés  par  cette  argile  sableuse  rouge  et  jaune. 

11  y  a  trois  sortes  de  faits,  qui  ont  été  revendiqués  pour  les  gra- 
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viersde  Trenton,  comme  témoignant  de  l’existence  de  l’homme  pa¬ 
léolithique  en  Amérique  :  1°  les  instruments,  principalement  en 
argilite  (fig.  17  à  28),  trouvés  dans  les  graviers  glaciaires  stratifiés 
et  non  remaniés,  sont  presque  identiques  aux  instruments  chelléens 
d'Europe,  ce  qui  a  fait  naître  la  conviction  dans  bien  des  esprits  de 
la  similarité  de  culture  et  d’industrie  des  hommes  qui  les  façonnè¬ 
rent;  2°  les  restes  des  animaux  éteints  trouvés  dans  ces  graviers, 
sont  semblables  à  ceux  qui  ont  été  découverts  dans  les  alluvions 
anciennes  d’Europe;  3°  on  a  rencontré  les  restes  de  l’homme  lui- 

même. 

La  première  proposi¬ 
tion  a  été  formulée  bien 
des  fois  et  les  opinions  les 
plus  opposées  ont  été 
émises.  Il  existe  un  seul 
moyen  pratique  d’acqué¬ 
rir  des  notions  précises 
sur  cette  question:  il  fau¬ 
drait  que  les  personnes 
qui  sont  familiarisées 
avec  les  instruments  simi¬ 
laires  de  l’Europe  occi¬ 
dentale  et  qui  ont  étudié 
les  graviers  stratifiés  11  u- 
viatiles  de  la  même  con¬ 
trée  pussent  elles-mêmes 
examiner  les  instruments 
et  explorer  les  gisements 
américains.  Leur  savoir, 
Face  et  profil  d'un  instrument  en  leur  expérience  des  faits 

du  même  ordre  observés 
en  Europe,  leur  permet¬ 
traient  de  tirer  des  con¬ 
clusions  et  d’établir  des  analogies  entre  ces  deux  industries  Ethiques. 

MM.  Albert  Gaudry  et  Marcellin  Boule,  tous  deux  bien  connus 
en  France  pour  leur  travaux  sur  l’homme  paléolithique  et  leur 
compétence  en  géologie,  se  sont  livrés  à  l’étude  des  graviers  du 
Trenton  et  des  instruments  qui  y  ont  été  recueillis.  M.  Boule  a  pu¬ 
blié  dans  U  Anthropologie  (t.,  IV,  n°  1,  janvier-février  1893,  pp.  36- 
39)  les  résultats  de  ses  observations  dans  cette  localité. 

«  Lors  de  mon  voyage  aux  Etats-Unis,  en  1891,  à  l’occasion  du 


Fig.  23  et  24. 
argilite  trouvé  dans  des  graviers  quaternaires,  à 
IG  pieds  de  la  surface.  (Grand,  nat.)  Trenton, 
New-Jersey. 
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Congrès  international  de  géologie  de  Washington,  j’ai  pu  voir,  dit- 
il,  un  certain  nombre  de  pierres  taillées  de  Trenton  dans  les  collec¬ 
tions  d’archéologie  préhistorique  de  la  Smithsonian  Institution, 
collection  que  dirige  avec  une  science  hautement  appréciée  en 
France  M.  Thomas  Wilson.  A  Cambridge,  dans  le  Peabody  Mu¬ 
séum,  j'ai  étudié  à  loisir  la  belle  collection  du  Dr  Abbott.  Ce  qui 
m’aie  plus  frappé,  c’est  la  similitude,  je  dirai  presque  l’identité  de 
forme  des  instruments  américains  avec  les  instruments  paléoli¬ 
thiques  européens.  A  Trenton,  comme  à  Amiens  ou  à  Paris,  dans 
les  collections  du  Dr  Abbott  comme  dans  celles  de  M.  d’Acy,  il  y  a, 
avec  des  éclats  informes,  un  grand  nombre  de  pièces  finies,  d’un 
travail  soigné,  et  qui  ne  sauraient  être  des  déchets  de  fabrication. 
Les  préhistoriens  les  plus 
habiles  de  notre  pays 
seraient  incapables  do 
distinguer,  autrementque 
par  la  nature  de  la  roche, 
certains  instruments  de 
Trenton  des  silex  taillés 
européens,  tandis  qu’ils 
ne  sauraient  se  tromper 
sur  l’origine  des  armes  ou 
des  outils  de  pierre  fabri¬ 
qués  par  les  Indiens  ac¬ 
tuels  ou  anciens.  Il  y  a 
déjà,  dans  ce  fait,  un  ar¬ 
gument  en  faveur  de  l’an¬ 
tiquité  des  pièces  travail¬ 
lées  de  Trenton,  argu¬ 
ment  dont  l’importance  Fis.  25  et  26.  —  Face  et  profil  d’un  instrument  eu 
ne  saurait  échapper  à  argilite  trouvé  dans  des  graviers  quaternaires,  à 
.  1  6  pieds  delà  surface  (Grand,  nat.).  Emplacement 

lespiit  de  tout  archéolo-  Fé^lise  luthérienne,  Broad  Street,  Trenton , 

gue  préhistorien  ayant  New-Jersey. 
quelque  expérience... 

«  Depuis  quelque  temps,  de  vives  discussions  ont  été  soulevées  en 
Amérique  au  sujet  de  l’homme  paléolithique... 

«J’ai  suivi  cette  discussion  avec  intérêt,  mais  aussi,  je  dois  le  dire, 
avec  étonnement.  Il  se  passe  actuellement  aux  Etats-Unis  ce  qui 
se  passait  en  France  il  y  a  près  de  cinquante  ans,  au  moment  des 
premières  découvertes  de  silex  taillés  danslesalluvionsdela  Somme  : 
les  arguments  qu’on  oppose  aujourd’hui  au  Dr  Abbott  sont  à  peu 
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près  identiques  à  ceux  qu'on  opposait  à  Boucher  de  Perthes... 

«  Au  point  de  vue  géologique,  la  question  me  paraît  encore  plus 
claire...  Nous  sommes  allés  ensuite  dans  une  sablière  exploitée  pour 
les  besoins  du  chemin  de  fer  et  là  nous  nous  sommes  trouvés  en 
présence  d’une  puissante  formation  alluviale  composée  de  sables, 
de  graviers,  de  cailloux  roulés  et  renfermant  parfois  de  gros  blocs. 
Nous  aurions  pu  nous  croire  aussi  bien  dans  la  vallée  de  la  Seine 

ou  de  la  Marne 
que  dans  celle  du 
Delaware  si  les 
éléments  litholo¬ 
giques  n’eussent 
été  différents.  Il 
y  a  donc  simili¬ 
tude  en  Europe 
et  en  Amérique 
entre  les  dépôts 
qui  renferment 
les  instruments 
comme  entre  les 
instruments  eux 
mêmes.  Quant  à 
l’âge  quaternaire 
ou  pléistocènede 


ces  graviers, 


il 


Fig.  27  et  2S.  —  Face  et  profil  d’un  instrument  en  argilite 
trouvé  dans  des  graviers  quaternaires,  à  8  ou  9  pieds  au- 
dessous  d’une  couche  d’argile  (Orand.  nat.).  Cluymont , 
Delaware. 


ne  saurait ,  je 
crois,  faire  l’ob- 
jetd’un  doute.  Le 
dépôt  reproduit 
tout  à  fait  les  dis¬ 
positions  topo¬ 
graphiques  et 
stratigraphiques 
des  alluvions  pa¬ 
léolithiques  du  nord  de  la  France  et  du  sud  de  l’Angleterre... 

«  Les  graviers  de  Trenton  sont  parfaitement  intacts,  en  lits  bien 
réglés,  surmontés  d’une  couche  de  terre  végétale  dont  la  séparation 
est  des  plus  nettes.  Il  est  imposible  d’admettre  qu’un  instrument 
primitivement  situé  à  la  surface  du  sol  ait  pu  gagner  les  parties  pro¬ 
fondes  du  gravier... 

«  M.  Abbott  m’a  montré  l’endroit  où  ont  été  trouvés  des  osse- 
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monts  de  Mastodon  Ohioticus ,  d'Elephas  primigemus ,  d  Ovibos 
moschatus  et  de  Cervus  tarandus.  Que  ces  alluvions  soient  gla¬ 
ciaires,  postglaciaires  ou  interglaciaires,  je  no  saurais  le  dire, 
n’ayant  pas  étudié  par  moi-même  la  géologie  de  la  contrée,  et  d  ail¬ 
leurs  cette  question  est  secondaire  pour  le  moment.  Ce  qui  est  cer¬ 
tain,  c’est  que  les  mammifères  ci-dessus  sont  des  mammifères  fos¬ 
siles,  appartenant  à  la  faune  quaternaire',  les  pierres  taillées  qu  on 
trouve  dans  le  même  gisement  que  ces  fossiles  sont  donc  quater¬ 
naires,  c’est-à-dire  paléolithiques.  » 

Les  instruments  trouvés  par  le  Dr  Abbott,  par  le  professeur 
Putnam  et  leurs  collaborateurs  dans  l’exploration  de  ces  graviers, 
sont  placés  dans  lePeabody  Muséum  (l’Archéologie  et  (l'Ethnologie 
américaines,  à  Cambridge  (Massachusetts)  où  l’on  peut  les  comparer 


Fig.  29.  —  Fragment  de  défense  de  mastodoute  trouvée  dans  les  graviers  de 

Trenton,  New-Jersey. 


avec  les  instruments  paléolithiques  d  Europe  5  la  similitude  de  leui 
aspect  est  manifeste. 

Seconde  proposition  relative  aux  ossements  d’animaux  éteints 
quaternaires.  J’ai  déjà  dit  que  ces  animaux  ne  sont  trouvés  que 
rarement  en  Amérique  et  dans  d’autres  conditions  qu’en  Europe. 
Un  fragment  de  défense  (lig.  29),  l’extrémité  antérieure  ou  pointe, 
appartenant  au  mammouth  ou  au  mastodonte,  d’unelongueur  de  deux 
pieds  et  demi  et  d’environ  quatre  pouces  de  diamètre  à  la  partie 
fracturée,  a  été  extraite  des  graviers  glaciaires  stratifiés  de  Trenton 
par  des  étudiants  du  Collège  Rutger,  New  Brunswick,  New  Jersey; 
ils  la  placèrent  dans  leur  Alma  Mater,  où  l’on  peut  la  voir  encore 
aujourd’hui.  Je  l’ai  examinée  et  en  ai  fait  une  esquisse;  elle  ne  pré¬ 
sente  les  traces  d’aucun  travail  humain;  elle  démontre  que  les  restes 
de  ces  animaux  furent  déposés  en  même  temps  et  de  la  même 
manière  que  les  instruments  paléolithiques  façonnés  par  l'homme. 

Troisième  proposition.  Les  graviers  de  Trenton  sont  exploités 
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depuis  plusieurs  années,  comme  ballast,  parla  compagnie  des  che¬ 
mins  de  fer.  Depuis  un  certain  temps  le  Peabody  Muséum  fait  sur¬ 
veiller  ces  travaux  par  un  agent  chargé  d’informer  cet  établissement 
scientifique  de  toute  découverte  intéressant  la  géologie  ou  l’archéo¬ 
logie  préhistorique. 

Le  1er  décembre  1899,  ce  surveillant,  M.  Ernest  Yolk,  visitant 
les  fouilles,  remarqua  un  os  engagé  dans  les  graviers,  à  une  pro¬ 
fondeur  de  sept  pieds  au-dessous  de  la  surface,  dont  quatre  pieds 
d’alluvions  stratifiées.  Après  l’avoir  photographié  en  place,  il  le 
dégagea  de  sa  gangue  et  le  remit  au  professeur  Pulnam  avec  tous 
les  renseignements  nécessaires;  examiné  par  un  anatomiste,  il  fut 
reconnu  pour  une  partie  de  fémur  humain.  Ce  rapport  n’a  pas  été 
publié  parce  qu'on  attend  les  résultats  de  l’analyse,  et  nous  ne 
pouvons,  en  conséquence,  l’insérer  ici;  mais  les  caractères  humains 
de  cet  os  paraissent  bien  établis. 

Les  côtes  de  la  Floride  sont  considérées  par  les  géologues  amé¬ 
ricains  comme  la  partie  des  États-Unis  dans  laquelle  le  terrain 
quaternaire  présente  le  plus  grand  développement  et  celle  offrant 
les  conditions  les  plus  favorables  à  la  découverte  des  restes  de 
l’homme  primitif  ou  des  objets  de  son  industrie. 

En  1858,  le  comte  Portales  fit  des  recherches  à  Üld  Enterprise, 
Lake  Monroe  (Floride)  qui  le  convainquirent  de  l’existence  de 
l’homme  quaternaire;  mais  ces  recherches  n’ont  jamais  été  pu¬ 
bliées  et  ne  peuvent  être  que  mentionnées.  Trois  gisements  d'osse¬ 
ments  humains  fossiles  ont  été  découverts  sur  la  côte  ouest  delà 
Floride,  dans  le  voisinage  de  Sarasota  (fîg.  30  et  31),  à  environ  six 
ou  sept  milles  de  cette  localité.  L’honneur  de  ces  découvertes  revient 
à  MM.  les  professeurs  W.  IJ.  Dali  et  Angelo  Heilprin,  au  colonel 
Joseph  Wilcox  et  au  juge  John  G.  Webb,  qui  tous  ont  aidé  à  trans¬ 
porter  les  diverses  parties  des  squelettes  fossiles.  Les  squelettes  ou 
parties  de  squelettes  gisaient  dans  les  mêmes  conditions,  et  la  même 
description  peut  leur  être  appliquée.  Le  point  où  ils  furent  trouvés 
était  assez  rapproché  du  rivage  pour  être  couvert  à  marée  haute. 
Ils  étaient  engagés  dans  un  grès  ferrugineux  dur,  très  fossilisés  et 
convertis  en  limonite.  La  structure  du  tissu  osseux  était  cependant 
encore  visible.  La  couche  gréseuse  avait  été  creusée  à  une  profon- 
deurde  quinze  à  dix-huit  pouces  et  les  matériaux  rejetés  aux  abords. 
Certaines  parties  du  squeleLto  avaient  ainsi  été  détruites.  Parmi 
ces  débris,  ceux  que  nous  connaissons  se  composent  d’un  crâne 
fragmenté,  d’un  thorax  ayant  conservé  sept  vertèbres  et  un  nom¬ 
bre  égal  de  paires  de  côtes,  et  du  sternum.  Us  sont  placés  dans 
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Fig.  30.  —  Ossements  humains  fossiles  encastrés  dans  une  brèche  rocheuse  très  dure,  trouvés  à  Sarasota  Bay,  Floride. 
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mes  propres  galeries,  au  U.  S.  National  Muséum.  Deux  vertèbres 
et  un  calcanéum  (fig.  16,  2)  appartiennent  au  Wagner  Free  Insti- 
tute  à  Philadelphie.  Les  os  des  extrémités  sont  au  Peabody  Mu¬ 
séum.  Les  parties  du  squelette  déposées  au  U.  S.  National  Muséum 
furent  adressées  au  Dr  Joseph  Leidy,  de  Philadelphie,  anatomiste 
de  grand  savoir,  pour  être  examinées  et  analysées.  Ce  savant  publia 
un  rapport  sur  ce  sujet;  dans  les  Transactions  of  tlie  Wagner  Free 
lnstitate  de  cette  ville  (vol.  II,  pp.  9, 12)  ;  il  dit  :  «  Ces  restes  ont  été 
convertis  en  limonite,  les  parties  visibles  n’ont  subi  aucune  érosion. 

«  Le  crâne  affecte  une  forme  régulièrement  ovoïde,  et  se  rappro¬ 
che  sensiblement  d’un  crâne  français  auquel  l’auteur  l’a  comparé. 
Le  front  etles  parties  contiguës  de  la  face  ne  diffèrent  pas  des  régions 
correspondantes  chez  l’Européen.  Les  arcs  sourciliers  sont  peu  dé¬ 
veloppés  et  les  os  du  nez  sont  grands  et  proéminents.  La  région 
occipitale  n’offre  rien  de  particulier;  les  impressions  musculaires 
sont  peu  marquées  »  .Les  mensurations  comparées  de  ce  crâne  ancien 
avec  un  crâne  français  sont  les  suivantes  : 


Fossile 

Français 

De  la  glabelle  à  la  protubérance  occipitale.  . 

170 

178 

Largeur  au-dessus  des  trous  auditifs  .... 

131 

132 

Largeur  du  frontal  aux  crêtes  temporales  .  . 

102 

104 

Le  professeur  Heilprin  se  livre  à  quelques  réflexions  dans  son 
travail  relatif  à  cette  découverte  (1)  : 

«  Quel  est  l’âge  de  ces  antiques  débris  humains  minéralisés  ? 
je  ne  saurais  le  dire.  Ils  sont  extrêmement  anciens,  cela  n’est  pas 
douteux,  si  l’on  en  juge  par  leur  degré  de  fossilisation,  ainsi  que 
par  la  position  qu’ils  occupaient.  Mais  à  quel  horizon  géologique 
peuvent-ils  être  rapportés?  cette  question  n’est,  pas  résolue. 

«  J’ai  cherché  vainement  un  point  de  repère  permettant  de  dater 
cettecoucherenfermantdesresteshumains  ;  onn’apas  observéde  tra¬ 
ces  d’autres  fossiles  dans  ce  terrain,  dont  le  substratum,  en  raison 
de  son  peu  d’élévation  est  inconnu,  et  que  ne  surmonte  aucun  dépôt 
de  quelque  amplitude  pouvant  être  comparé  à  une  formation  fos¬ 
silifère  delà  région.  Les  probabilités  sont  en  faveur  d’un  âge  post¬ 
pliocène,  mais  par  ce  que  nous  en  savons  il  pourrait  être  tout 
aussi  bien  tertiaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  il  a  déjà  été  dit,  ces 
reste  sont  très  anciens,  il  n’est  pas  impossible  qu’ils  remontent  à 
une  époque  aussi  éloignée  des  temps  actuels,  sinon  pli  s,  que  d’au¬ 
tres  fossiles  humains  découverts  antérieurement.  » 

(l)  Transactions  of  the  Waçjner  Free  Instilute  of  Philadelphie ,  p.  14. 
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Le  colonel  Wilcox  a  rapporté  du  voisinage  des  échantillons 


]71G>  3i,  —  Fragment  de  crâne  humain  fossile  trouvé  par  le  juge  John  G.  Webb  à 

Sarasota  Bay ,  Floride. 


d’une  roche  semblable  à  celle  qui  contenait  le  crâne,  mais  remplie 

L  ANTHROPOLOGIE.  —  T.  XII. 
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do  coquilles  fossiles  qu’il  soumit  à  l’examen  du  Dr  Dali,  dans  un 
1ml  d’identification.  Cesavanl  s’exprime  ainsi  àce  sujet:  «  Laroche 
est  composée  de  sable  calcaire  et  siliceux  avec  coquilles,  elle  est 
semblable  à  celle  que  l’on  Irouvedans  lapetite  île  dulac  Monroe,  près 
Enterprise,  en  Floride,  où  le  comte  Porlales  découvrit  des  osse¬ 
ments  humains,  il  y  a  trente  ans.  Les  coquilles  appartiennent  toutes 
à  des  espèces  vivantes,  qui  sont  les  suivantes:  Donax  variegatus, 
Say  ;  Nautica  pusilla,  Say;  Glandma  truncata,  Say  ;  Hélix  uvuli- 
/mZjShultl.  ;  Hélix  cereolus,  Muhlf.;var.  microdon,  Desbayes  ;  Suc- 
cinea  Avara,  Say;  Strobilo,  labyrinthica,  Say,  etc.,  toutes  communes 
aujourd’hui  dans  le  voisinage  »  (1).  Sur  d’autres  points  la  même 
formation  contenait  :  Fulgur  perversns,  Strombus  pugilis,  Fasciola- 
ria  gigantea ,  Melongena  corona,  Venus  Mortoni,  etc.  Dans  d  autres 
dépôts  d’une  roche  similaire,  d’une  localité  différente,  ont  été 
trouvés  de  grands  bovidés  :  Bison  latifrons  et  Bison  Americanus. 

Conclusion.  —  Dans  toutes  les  parties  des  États-Unison  a  trouvé 
des  instruments  qui,  par  leur  forme,  leur  apparence,  leurs  dimen¬ 
sions,  leur  mode  de  fabrication  et  probablement  leur  usage,  présen¬ 
tent  la  plus  grande  ressemblance  avec  les  instruments  paléolithiques 
d  Europe.  Cette  question  a  été  l’objet  d’importantes  discussions  au 
Congrès  International  des  Américanistes  tenu  à  Paris  en  1890  (voir 
le  Compte-rendu  de  la  huitième  session,  pp.  660-689).  Nous  ren¬ 
voyons  àce  travail,  qui  démontre  la  similarité  des  instruments  pa¬ 
léolithiques  d’Amérique  et  d’Europe  et  conclut  qu’en  raison  de  celte 
similarité,  on  peut  émettre  la  valable  hypothèse  qu’ils  appartiennent 
au  même  stade  de  culture. 

Quoique  les  faits  et  les  arguments  précités  n’établissent  pas  la 
haute  ancienneté  de  l’homme  en  Amérique,  on  voit  qu’ils  mili¬ 
tent  fortement  en  sa  faveur.  Le  présent  travail  u  est  qu  une 
simple  tentative.  Je  n’ai  pas  essayé  de  représenter  et  de  définir 
la  civilisation  paléolithique,  ni  de  décrire  l’homme  quaternaire; 
je  n’ai  pas  voulu  rechercher  s’il  avait  vécu  à  l’époque  glaciaire 
ou  préglaciaire.  Mon  opinion  n’a  pas  été  énoncée  d’une  manière 
dogmatique,  je  l’ai  exprimée  avec  réserve,  sans  préjuger  des  dé¬ 
couvertes  à  venir.  C’est  plutôt  une  théorie  émise  pour  stimuler 
l’émulation  des  chercheurs,  pour  les  engager  à  étudier  avec  soin  et 
avec  zèle  les  formations  de  cette  époque,  à  y  rechercher  attentive¬ 
ment  les  instruments  paléolithiques  qu’elles  peuvent  contenir,  à 
noter  avec  exactitude  la  position  de  ces  derniers,  leur  mode  de  gi- 


(1)  Transaction  of  the  Wagner  Free  Inslitute ,  vol.  II,  p.  Il- 
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sement,  leur  association  avec  d’autres  objets,  ainsi  qu’à  détermi¬ 
ner  la  nature  des  roches  employées  dans  leur  fabrication.  Par  ces 
moyens,  on  peut  espérer  arriver  à  la  vérité  en  ce  qui  concerne  ces 
instruments  et  leurs  rapports  avec  l’homme  préhistorique.  Si  cette 
espérance  se  réalise,  mes  ellorts  seront  couronnés  de  succès  et 
mon  but  sera  atteint. 

M.  Marcellin  Boule  ignore  le  sort  qui  attend  l'homme  paléoli¬ 
thique  d’Amérique.  Le  fait  qu’on  ne  l’a  jamais  trouvé  dans  les  ca¬ 
vernes  et  grottes  du  nouveau  continent  est  de  nature  à  faire  par¬ 
tager  l’opinion  de  ceux  qui  nient  son  existence.  D’un  autre  côté  la 
question  de  Trenlon  reste  entière  malgré  toutes  les  objections 
qu’on  a  présentées  contre  elle  ;  on  est  en  droit,  pour  le  moment,  de 
considérer  le  gisement  de  Trenton  comme  un  gisement  quaternaire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Boule  veut  rappeler  que  c’est  à  M.  Wilson 
que  la  science  doit  la  ditîusion  en  Amérique  des  idées  européennes. 
«  Tous  ceux  qui,  comme  moi,  dit-il,  ont  pu  visiter  et  admirer  les 
magnifiques  collections  rassemblées  par  M.  Wilson  dans  le  Musée 
national  de  Washington  sont  remplis  d’estime  et  de  sympathie 
pour  l’œuvre  de  notre  éminent  confrère.  Je  propose  au  Congrès  de 
se  joindre  à  moi  pour  féliciter  et  remercier  M.  Wilson.  »  ( Acclama¬ 
tion  prolongée .) 


La  conservation  des  stations  quaternaires 


Par  M.  le  Dr  CANCALON,  de  Paris 


M.  le  Dr  Cancalou  donne  lecture  d’une  pétition  adressée  par  la 
Société  positiviste  de  Paris,  dont  il  est  membre,  à  M.  le  Ministre 
de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  le  21  février  1900.  Les 
auteurs  de  celte  pétition  prient  le  Ministre  de  prendre  ou  de  provo¬ 
quer  des  mesures  de  protection  destinées  à  assurer  la  conservation 
des  stations  quaternaires.  M.  Leygues  a  fait  le  meilleur  accueil 
aux  pétitionnaires  et  il  leur  a  promis  de  donner  à  leur  démarche 
une  suite  favorable. 

M.  Caucalon  demande  au  Congrès  d’adresser  aux  pouvoirs  pu¬ 
blics  un  vœu  dans  le  même  sens. 

Des  sentiments  de  vénération  s’attachent  dès  maintenant,  et  s’at¬ 
tacheront  de  plus  en  plus,  aux  monuments  de  l’époque  paléolithique. 
La  postérité  s’étonnera,  à  bon  droit,  de  l’insuffisante  protection  qui 
leur  est  accordée,  lorsque  d’autres  monuments,  moins  intéressants 
et  moins  significatifs,  sont  classés  comme  monuments  publics. 

Il  serait  bien  désirable  aussi  que  des  musées  fussent  créés  aux 
lieux  mêmes  des  principales  découvertes.  Ils  constitueraient  un 
hommage  à  l’humanité  primitive  en  même  temps  qu  a  la  mémoiie 
des  savants  qui  se  sont  illustrés  par  leurs  découvertes.  Ils  engage¬ 
raient  à  visiter  les  localités  qui  furent  les  foyers  des  premières 
ébauches  de  civilisation,  et  la  visite  de  ces  vieilles  stations  serait 
grandement  instructive  à  bien  des  égards.  Le  groupe  des  Eyzies, 
par  exemple,  mériterait  d  être  ainsi  signalé  à  1  attention  des  tou¬ 
ristes. 

Enfin,  M.  le  Dr  Cancalou  pense  qu’il  y  aurait  peut-être  lieu  de 
demander  que  des  notions,  au  moins  sommaires  sur  la  préhistoire, 
soient  introduites  dans  les  programmes  de  l’enseignement  secon¬ 
daire  et  même  primaire. 

M.  S.  Reinach  ajoute  qu’il  faudrait  interdire  aux  personnes  non 
qualifiées  de  fouiller  des  gisements  qu’ils  ne  peuvent  que  ravager 
au  lieu  de  les  explorer  scientifiquement. 

M.  A.  de  Moktillet  proteste  contre  cette  proposition.  Il  réclame 
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pour  les  fouilleurs  liberté  pleine  et  entière.  Souvent  on  a  vu  de 
simples  amateurs  faire  des  fouilles  excellentes  et  d’intéressantes 
découvertes. 

M.  Boule  pense  que,  pour  faire  de  bonnes  fouilles,  il  est  né¬ 
cessaire  d’avoir  une  compétence  toute  spéciale.  Cette  compétence 
manque,  dans  bien  des  cas,  aux  archéologues,  qui  devraient  alors 
s’adresser  aux  spécialistes  pour  compléter  leur  éducation. 

MM.  Cartailhac  et  Chauvet  sont  du  même  avis. 

M.  Manouvrier  s’associe  avec  plaisir  au  vœu  de  M.  Salomon 
Reinach.  Il  a  protesté  déjà  plusieurs  fois  contre  le  sans-gêne  in¬ 
conscient  avec  lequel  de  prétendus  savants,  soi-disant  archéologues, 
mais  en  réalité  simples  amateurs  de  mobiliers  funéraires,  se  per¬ 
mettent  de  ravager  les  anciennes  sépultures. 

Par  bonheur,  un  certain  nombre  d’hommes  ont  pratiqué  des 
fouilles  avec  un  zèle  éclairé  et  ont  vraiment  eu  en  vue  1  intérêt  fie 
la  science,  ne  ménageant  ni  leur  temps  ni  leur  peine  pour  recueillir 
avec  tout  le  soin  possible  des  matériaux  d’étude  que  parfois  ils  ne 
pouvaient  pas  utiliser  eux-mêmes,  mais  dont  ils  comprenaient 
l’importance.  Malheureusement,  ces  travailleurs  sérieux  ont  été  re¬ 
lativement  rares. 

C’est  par  milliers,  depuis  une  cinquantaine  d’années  seulement, 
que  les  stations  préhistoriques  de  France,  les  dolmens,  les  tombes 
des  époques  gauloise  et  gallo-romaine,  les  cimetières  mérovin¬ 
giens  ont  été  bouleversés  de  fond  en  comble  par  des  amateurs  de 
vases  antiques,  d’armes,  d’outils  ou  d’ornements.  Ces  nouveaux 
Vandales  ont  détruit  ou  abandonné  à  une  destruction  rapide  une 
énorme  quantité  d’ossements  humains.  Ils  ont  peut-être  ainsi  ruiné 
définitivement  la  Palethnologie  de  la  France  en  tarissant  la  source 
des  documents  anatomiques,  les  seuls  qui  puissent  être  utilisés 
avec  certitude  en  matière  d'Etlmogénie. 

Il  importerait  donc  beaucoup  à  l’Anthropologie  que  les  sépultures 
préhistoriques  restées  intactes,  et  dont  le  nombre  est  probablement 
faible,  fussent  mises  désormais  à  l’abri  du  vandalisme  des  collec¬ 
tionneurs. 

M.  Manouvrier  ne  sait  si  une  loi  réussirait  à  produire  cet  effet. 
Peut-être  mettrait-elle  simplement  le  sort  des  stations  néolithiques 
ou  paléolithiques  à  la  merci  d’autorités  administratives  peu  com¬ 
pétentes  ou  bien  trop  disposées  à  tenir  compte  de  considérations 
extra-scientifiques. 

Il  faudrait  que  la  loi  désirée  se  bornât  à  une  prohibition  visant 
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toute  personne  non  formellement  accréditée  pour  une  fouille  dé¬ 
terminée.  La  compétence  des  explorateurs  devrait  être  attestée 

par  une  société  anthropologique. 

Mais,  en  attendant  l'action  douteuse  du  Parlement,  il  serait  à 
désirer'  et  il  suflirait  peut-être,  que  l’opinion  publique  fût  large¬ 
ment  édifiée  au  sujet  dos  méfaits  dont  il  s  agit  et  des  exigences  que 
comporte  une  étude  vraiment  scientifique  des  documents  de  notre 
préhistoire. 

Cela  pourrait  être  réalisé  facilement  par  notre  Congrès  au  moyen 
d’une  note  rédigée  sévèrement  et  répandue  à  profusion  avec  le 
concours  de  la  Presse. 

M.  Montelios  (ait  observer  qu’en  Suède  il  faut  une  autorisation 
spéciale  pour  pratiquer  des  fouilles  archéologiques  et  que  celles-ci 
se  font  toujours  sous  la  haute  direction  du  Musée  des  antiquités 
nationales. 

Sur  la  proposition  du  Secrétaire  Général,  la  proposition  de 
M.  le  Dr  Cancalon  est  renvoyée  à  l’examen  du  Conseil  (voy.  L'An¬ 
thropologie,  t.  XI,  p.  592).  Elle  est  ensuite  discutée  à  nouveau  en 
séance  {ibid.,  p.  593),  et  finalement,  le  Congrès  adopte  les  vœux 
dont  le  texte  est  donné  plus  haut  {ibid.,  p.  G02,  II). 


Projet  de  cartographie  préhistorique 

internationale 

Par  M.  A.  VOSS, 

Directeur  de  la  Section  préhistorique  au  Musée  royal  (l’Ethnologie  de  Berlin  (1). 


Les  préhistoriens  ont  déjà  publié  de  nombreuses  cartes,  mais  on 
peut  affirmer  qu’il  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  réaliser  les 
desiderata  de  la  science.  La  méthode  suivie  a,  d’ailleurs,  été  dé¬ 
fectueuse;  on  s’est  ingénié  à  faire  figurer  sur  la  même  carte  uue 
foule  de  données  hétérogènes  et  on  en  est  arrivé  à  imaginer  une 
quantité  de  signes,  qui  forment  un  chaos  inextricable.  On  a  voulu, 
pour  ainsi  dire,  commencer  par  la  fin,  faire  la  synthèse  lorsque, 
souvent,  les  documents  étaient  encore  clairsemés. 

Aujourd’hui,  grâce  aux  chercheurs  de  tous  les  pays,  beaucoup 
de  lacunes  ont  été  comblées.  Le  moment  est  venu  de  reprendre  le 
travail  commencé,  en  tenant  compte  de  l’expérience  acquise.  Or, 
les  essais  qu’on  a  tentés  ont  prouvé  qu’une  carte  unique,  ou  même 
quelques  cartes  en  nombre  restreint  ne  permettent  pas  d’enregis¬ 
trer  toutes  les  découvertes  et  surtout  d’indiquer  la  répartition  des 
types  si  variés  de  l’industrie  de  nos  ancêtres.  11  est  nécessaire  de 
multiplier  les  cartes,  de  consacrer  l’une  d’elles,  par  exemple,  aux 
monuments  mégalithiques,  une  autre  aux  tumuli  fouillés  ou 
inexplorés,  une  troisième  aux  lieux  fortifiés,  d’autres  encore  aux 
différentes  formes  d’instruments,  etc.  Déjà  divers  savants  ont 
essayé  de  montrer  comment  se  sont  propagés,  dans  les  contrées 
qu’ils  ont  étudiées,  certains  types  industriels;  on  peut  citer 
MM.  Chantre,  Hampel,  Lissauer,  Montelius,  de  Mortillet,  Soplius 
Muller,  Rygh,  etc.  Toutefois,  malgré  le  zèle  dont  il  faut  leur  savoir 
gré,  leur  œuvre  est  à  reprendre.  Quelques-unes  des  cartes  publiées 
sont  très  instructives,  telles,  par  exemple,  celles  sur  lesquelles 
G.  de  Mortillet  a  indiqué  les  localités  où  l’on  a  découvert  de  l’ambre, 
des  cistes  de  bronze,  des  couteaux;  celle  que  MM.  A.  Bertrand  et 
S.  Reinach  ont  exécutée  pour  montrer  la  répartition  des  rasoirs  en 
bronze  ;  celles  que  M.  Goetze  a  consacrées  au  commerce  de  l’époque 


(1)  Ce  projet  a  été  comuiuuiqué,  au  nom  de  l’auteur,  par  M.  le  Prof.  R.  Virchow. 
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néolithique.  Il  est  à  remarquer  que  les  cartes  les  plus  instructives 
sont  précisément  celles  sur  lesquelles  ne  figure  qu’un  nombre  res¬ 
treint  de  données.  On  est  amené,  naturellement,  à  conclure  à  la 
nécessité  de  les  multiplier.  La  même  pourra,  néanmoins,  contenir 
des  indications  variées;  il  sera  facile,  par  exemple,  au  moyen  de 
chiffres,  de  noter  les  points  où  ont  été  recueillis  un  outil  typique 
et  les  formes  qui  en  sont  dérivées. 

Mais  pour  que  l’œuvre  soit  vraiment  utile,  il  est  indispensable 
que  les  savants  des  différents  pays  se  mettent  préalablement  d’ac¬ 
cord.  11  faut  adopter  un  même  format,  pour  qu’il  soit  possible  de 
réunir  les  cartes  partielles  de  façon  à  suivre  facilement  la  disper¬ 
sion  des  types  à  travers  le  monde.  En  se  bornant  à  tracer  les  fleuves 
et  leurs  principaux  affluents,  les  chaînes  de  montagnes  les  plus  im¬ 
portantes  et  les  grandes  villes  (capitales,  chefs-lieux  de  provinces, 
de  départements  ou  d’arrondissements),  le  format  grand  in-quarto 
serait  suffisant. 

Il  n’est  pas  moins  nécessaire  qu’on  s’entende  pour  le  classement 
des  instruments  typiques  et  de  leurs  formes  secondaires.  Chaque 
carte  devra  être  accompagnée  d’une  légende  donnant  des  indica¬ 
tions  exactes  sur  les  objets  auxquels  elle  se  référera,  des  détails 
sur  les  conditions  de  gisement,  les  noms  des  auteurs  qui  auront 
fourni  les  renseignements  et  qui,  par  suite,  seront  tenus  pour  res¬ 
ponsables  de  leur  exactitude,  etc. 

C’est  aux  Congrès  internationaux  qu’il  incombe  de  prendre 
l’œuvre  en  main.  Dans  chaque  pays  le  travail  doit  être  surveillé  et 
dirigé  par  un  comité  central  qui  veillera  à  l’observation  des  règles 
arrêtées  d’un  commun  accord.  M.  Voss  propose  au  XIIe  Congrès 
international  d’Anlhropologie  et  d’Archéologie  préhistoriques  réuni 
à  Paris  de  nommer  une  Commission  permanente,  qui  aurait  pour 
mandat  d’examiner  son  projet  et  de  présenter  un  rapport  à  la  pro¬ 
chaine  session. 

M.  S.  Reinach  est  d’avis  que  les  caries  ont  rendu  de  grands  ser¬ 
vices;  mais  elles  ont  l’inconvénient  de  désigner  par  un  nombre 
limité  de  signes  une  variété  presque  illimitée  de  types.  Aussi 
pense-t-il  qu’il  est  beaucoup  plus  urgent  de  publier  de  bons  dessins, 
en  très  grand  nombre,  d’après  des  objets  de  provenance  certaine. 
On  dressera  des  cartes  plus  tard. 

M.  A.  de  Mortillet  croit  que  les  cartes  préhistoriques  peuvent 
être  utiles  à  la  condition  qu’elles  soient  accompagnées  de  rensei¬ 
gnements  détaillés. 
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M.  Verneau  demande  que  la  proposition  formulée  par  M.  le  pro¬ 
fesseur  Virchow,  au  nom  de  M.  Voss,  soit  renvoyée  à  l’examen  du 
Conseil. 

Sir  John  Evans  appuie  la  proposition  du  Secrétaire  général. 

Le  renvoi  est  prononcé.  La  décision  du  Conseil  a  déjà  été  pu¬ 
bliée  (voy.  L' Anthropologie,  t.  XI,  p.  591  etp.  603). 

A  propos  du  projet  de  cartographie  préhistorique  de  M.  Voss, 
M.  le  Dp  R.  Beltz,  conservateur  du  Musée  grand-ducal  de  Schwerin, 
présente  au  Congrès  quatre  cartes  do  Mecklembourg.  Il  accom¬ 
pagne  sa  présentation  des  explications  suivantes  : 

La  question  des  cartes  préhistoriques  ayant  été  soulevée  par 
M.  Virchow,  j’ai  l’honneur  de  présenter  au  Congrès  quatre  cartes 
de  ma  patrie,  le  Mecklembourg.  Vous  y  verrez  inscrites  les  trou¬ 
vailles  correspondant  aux  trois  périodes  préhistoriques  :  les  âges 
de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer,  et  aussi  celles  qui  correspondent 
à  l’aurore  encore  assez  obscure  de  l’iiistoire.  Le  pays  dont  je  m’oc¬ 
cupe  n’est  pas  grand,  mais  il  a  l’avantage  d’être  au  nombre  de  ceux 
qui  ont  été  étudiés  depuis  fort  longtemps.  Sa  préhistoire,  c’est 
l’histoire  de  ses  monuments;  la  caractéristique  de  chacun  de  ses 
âges  préhistoriques  y  trouve  son  expression  dans  des  monuments 
très  différents,  qui  sont  très  typiques  non  seulement  pour  le  Mec¬ 
klembourg,  mais  aussi  pour  des  régions  très  éloignées  et  de  l’Alle¬ 
magne  et  de  la  Scandinavie. 

La  préhistoire  d’un  peuple,  nous  le  savons  tous,  ne  doit  pas  se 
borner  à  l’étude  de  ses  types  d’armes  ou  d’outils  ;  elle  doit  encore 
comprendre  la  recherche  de  ses  mœurs,  de  ses  coutumes,  de  ses 
caractères  moraux  et  psychologiques.  Ainsi,  les  modifications  des 
tombes  nous  renseignent  sur  les  changements  survenus  dans  les 
rites  funéraires  et,  par  suite,  sur  l’évolution  de  la  civilisation. 

Les  cartes  que  je  mets  sous  vos  yeux  ne  contiennent  pas  d’indi¬ 
cations  relatives  aux  types  industriels;  elles  ne  mentionnent  que 
les  monuments  et  les  endroits  où  ont  été  faites  des  découvertes 
d’ensemble.  J’espère,  d’ici  peu,  pouvoir  dresser  une  carte  des  prin¬ 
cipaux  types  d’objets.  Les  signes  que  j  ’ai  adoptés  sont  ceux  qui  ont 
été  proposés  par  MM.  Chautre  et  G.  de  Mortillet  au  Congrès  inter¬ 
national  de  Stockholm.  La  statistique  sera  fournie  par  un  texte 
explicatif,  dont  je  présente  ici  un  premier  essai. 


Migrations  préhistoriques 


Par  M.  le  Dr  LUDWIG  WILSER,  d’î  Ieidelberg 


L’homme,  qui  occupe  bien  le  sommet  de  l’échelle,  mais  pas  une 
position  exceptionnelle  dans  la  nature,  est  soumis  aux  mêmes  lois 
éternelles  que  tous  les  autres  organismes.  Son  histoire  n'est  autre 
chose  que  la  lutte  entre  les  races  humaines  qui  se  poussent,  se 
croisent,  s'assujettissent,  florissent  ou  tombent  en  décadence.  Sans 
aucun  doute  la  race  la  plus  énergique,  la  plus  ingénieuse,  la  plus 
progressive  c’est  la  race  blanche.  Si  l’on  veut  connaître  le  centre 
de  propagation  d’une  race  il  faut  chercher  l’endroit  où  elle  se  trouve 
dans  sa  plus  grande  pureté  et  concentration.  Cette  loi  appliquée 
à  l’homme  nous  révèle  aussitôt  le  pays  originaire,  recherché  si 
longtemps,  des  peuples  de  race  blanche,  des  langues  dites  aryennes 
ou  indo-européennes,  car  tous  les  peuples  aryens  sont  issus  origi¬ 
nairement  de  la  race  blanche.  D’après  les  recherches  de  Ret- 
zius,  père  et  fils,  Ecker,  von  Düben,  Arbo,  Faye,  Hansen,  Topi¬ 
nard,  Hultkrantz,  Iluippe  et  d’autres,  les  caractères  de  la  race,  — 
dolichocéphalie,  cheveux  blonds,  yeux  bleus,  peau  blanche,  haute 
taille  —  ne  se  trouvent  nulle  part  aussi  souvent  réunis  que  dans 
les  pays  Scandinaves.  La  science  moderne  exige  pour  tout  phéno¬ 
mène  des  causes  naturelles;  pour  la  supériorité  de  la  race  blanche 
les  voici.  D'abord  elle  est  restée  la  plus  voisine  du  berceau 
du  genre  humain.  Le  Pôle  Nord,  le  bassin  polaire  constaté  par 
Nansen,  doit  être  regardé  comme  le  berceau  des  premiers  animaux 
aquatiques,  et  sur  les  bords  de  cette  nieront  vécu  les  premiers  rep¬ 
tiles,  les  premiers  mammifères,  les  premiers  hommes,  car  là  où  le 
développement  avait  commencé,  le  temps  et  les  causes  stimulantes 
du  progrès  ont  eu  le  plus  d’action.  Quand  des  formes  intermédiaires, 
comme  le  Pithecanthropus,  eurent  atteint  les  Indes,  sur  les  bords 
de  la  mer  polaire,  sur  le  continent  dit  Arctogéa,  dont  à  présent 
n’émergent  des  eaux  que  des  fragments,  il  y  avait  déjà  de  vrais 
hommes,  parlant  une  langue  articulée.  De  là,  à  tout  degré  de  dé¬ 
veloppement,  l’homme  s’est  répandu  vers  le  Sud,  en  deux  grands 
courants,  l’un  dolichocéphale  par  l’Europe  et  l’Afrique,  l’autre  bra- 
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chycéphale  par  l’Asie.  Les  peuples  sauvages,  membres  arriérés  du 
genre  humain,  sont  restés  là  où  ils  avaient  été  des  milliers  d  an¬ 
nées,  tandis  qu’au  nord  le  froid  toujours  croissant  fut  le  stimulant  le 
plus  efficace  du  progrès.  Survint  l’époque  glaciaire,  pour  les  gens 
du  Nord  l’école  la  plus  dure,  mais  aussi  celle  qui  les  avançaitle  plus 
possible.  Le  petit  nombre  de  survivants  a  passé  par  la  sélection  la 
plus  cruelle  et,  pour  éviter  les  mille  dangers  et  pour  échapper  à  la 
mort,  il  fallait  exercer  les  forces  physiques  et  mentales  à  outrance. 
La  décoloration  de  la  race  blanche  est  la  suite  immédiate  du  climat 
septentrional.  Vers  la  fin  de  la  période  glaciaire  les  pasteurs  de 
renne  de  l’Europe  occidentale,  appartenant  à  une  race  dolichocé¬ 
phale,  suivirent  la  retraite  vers  le  nord  de  cet  animal  adapté  au 
froid.  Arrivés  sur  les  bords  de  la  Baltique,  chauffée  par  le  Gulf- 
Stream,  ils  trouvèrent,  dans  les  produits  de  la  mer,  une  nourriture 
si  abondante  qu’ils  n’eurent  plus  besoin  du  renne.  Ils  perfection¬ 
nèrent  leur  habileté  à  travailler  la  pierre,  la  corne,  le  bois  et  1  ar¬ 
gile  et  domestiquèrent  plusieurs  animaux,  d’abord  le  chien,  puis 
le  bœuf,  le  cheval,  le  porc,  la  brebis.  Découvrant  enfin  l’agricul¬ 
ture,  ils  se  multiplièrent  si  rapidement,  que  de  temps  en  temps  le 
surcroît  de  la  population  fut  forcé  d  émigrer  pour  chercher  de 
nouveaux  domiciles  et  de  la  terre  labourable.  Voilà  le  commence¬ 
ment  des  migrations  aryennes.  A  cause  de  sa  supériorité,  la  race 
dolicho-blonde  ( Homo  europaeus  Linné)  repoussa  ou  subjugua  les 
autres  peuples,  composés  principalement  de  la  race  méditerranéenne 
ou  de  brachycéphales  venus  de  l’Est.  Avec  son  sang  noble  elle 
répandit  la  civilisation  et  sa  langue  sur  tout  le  continent  et  sur  de 
vastes  territoires  voisins.  C’est  du  mélange  des  conquérants  avec 
les  aborigènes  que  résultèrent  les  peuples  aryens,  d’une  valeur  his¬ 
torique  d’autant  plus  grande  et  plus  durable  qu’ils  surent  conserver 
le  sang  de  la  race  dominante.  A  chaque  époque  de  nouveaux  tlols 
de  la  race  expansive  et  inépuisable  du  Nord  inondèrent  le  continent, 
apportant  du  sang  frais  et  régénérant  ainsi  les  peuples  vieillis.  On 
peut  distinguer  trois  grands  courants,  dans  le  lit  desquels  ont 
coulé  des  Ilots  divers  et  qui,  de  l’ouest  à  l’est,  se  succèdent  dans 
l’ordre  suivant  :  I,  le  courant  celtique;  de  là  sont  issues  les  tribus 
latines,  celtibères,  celtes,  gauloises  et  belges,  qui,  par  le  rameau 
cimbrique,  se  rattachent  au  II,  le  plus  récent,  le  courant  germanique, 
dont  les  trois  autres  rameaux  sont  le  franc,  le  souabe  et  le  gothi¬ 
que;  puis  vint  le  III,  le  courant  de  l’est,  qui  a  inondé  d’immenses 
territoires  et  s’est  divisé  en  trois  branches  principales,  la  lito-thra- 
co-hellénique,  la  slavo-indienne  et  la  scytho-perse.  Au  cours  des 
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siècles T  la  langue  des  émigrés  s’altéra  comme  la  race,  soit  par  un 
développement  isolé,  soit  par  la  réception  d’éléments  hétérogènes, 
mais  elle  avait  une  telle  valeur  civilisatrice  qu’elle  a  souvent  sur¬ 
vécu  fi  la  race.  La  méthode  naturaliste  pour  trouver  le  centre  de 
propagation  ne  se  laisse  pas,  sans  modifications,  appliquer  aux  lan¬ 
gues,  puisque  la  langue  est  soumise  à  une  évolution  incessante. 

M.  S.  Reinach  fait  observer  : 

1"  Que  la  thèse  de  l’origine  polaire  de  l’humanité  a  été  soutenue 
il  y  a  plus  de  vingt  ans  par  de  Qualrefages; 

2°  Que  le  reste  du  mémoire  de  M.  Wilser  est  de  tous  points  con¬ 
forme  aux  idées  développées,  en  1883,  par  M.  Penka  dans  ses 
Origines  ariacae. 

M.  Reinach  ne  croit  pas  qu’il  soit  à  propos  de  discuter,  dans  le 
Congrès,  des  théories  déjà  vieilles  et  qui  reparaissent  sans  argu¬ 
ments  nouveaux. 


Quelques  dépôts  infra-néolithiques  ou  de 
transition  des  environs  de  Paris 

Par  A.  LAV1LLE 


Les  herbes  de  la  Seine-  et  quelques  sablières  ouvertes  près  du 
lleuve  montrent  distinctement  les  dépôts  infra-néolithiques  ou  de 
transition  qui  relient  le  néolithique  ail  paléolithique. 

Dans  le  résumé  d’un  travail  donné  à  l’Association  française  pour 
l’avancement  des  Sciences  (1  ),  et  que  j’ai  retiré,  j’ai  signalé,  en  les 
cadrant  avec  des  classifications  d’auteurs  faisant  autorité,  sept 
couches,  passant  insensiblement  de  l'une  à  l’autre  par  leur  nature 
pélrograp  bique.  J’ai  groupé  ces  sept  couches  en  deux  niveaux  :  1°  le 
pléistocène;  2°  le  contemporain  et  moderne. 

Le  pléistocèue  montre  deux  couches  a  elô. a  qui  est  toujours  dra¬ 
gué  sous  niveau  d’eau  est  le  gravier  à  gros  galets,  avec  Elephas  pri- 
mùjenius  accompagné  ou  non  de  la  faune  contemporaine  (le  niveau 
à  Elephas antiquus  est  rarement  atteint  dans  la  région  qui  a  fourni 
les  éléments  de  ce  travail),  b  est  un  sable  plus  ou  moins  limoneux 
analogue  au  sable  gras,  qui  se  continue  en  la  couche  cdela  base  du 
dépôt  suivant,  en  devenant  plus  limoneux  et  quelque  peu  fossilifère 
(mollusques  aquatiques  et  terrestres)  dans  la  partie  supérieure. 

IJn  remblai  fait  avec  ce  sable  limoneux  m’a  fourni  une  hache 
eu  silex  d’apparence  néolithique. 

J’ai  divisé  le  deuxième  groupe  contemporain  et  moderne  en  deux 
sous-groupes.  Le  premier  sous-groupe  que  j’appelle  infra-néoli- 
( /tique  ou  de  transition  etque  je  rapporte  aux  couches  11  et  U  du  Mas- 
d  A/il  de  M.  Licite  (2) fournit  les  couches  c  et  d.  La  couche  c  qui  lait 
suite  à  ô  csluneargile  un  peu  sableuse  à  la  partie  inférieure  ou  elle 
se  confond  avec  la  couche  précédente  b  du  premier  niveau  (paléoli¬ 
thique)  est  coquillière,  devient  [tins  compacte  et  brune  vers  le  mi¬ 
lieu  de  son  épaisseur,  et  prend  une  teinte  grise  de  plus  en  plus 
claire  en  se  rapprochant  de  la  couche  suivante  à  laquelle  elle  passe 


(1)  Ass.  Franc,  pour  l'avancement  des  Sc.,  28“  session,  Congres  de  Boulogne ,  1899, 
lp«  partie,  p.  293. 

(2)  En.  PiBi  iu.  Hiatus  cl  Lacune  [Bull.  Soc.  d  Anthr.  1800). 
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insensiblement,  d  est  un  limon  gris,  quelquefois  un  peu  sableux, 
le  plus  souvent  très  gras,  très  tachant  ;  il  contient,  avec  toute  une 
faune  composée  de  mollusques  aquatiques  et  terrestics  d  espèces 
actuelles,  quelques  lames  en  silex,  un  grand  nombre  d  éclats  avec 
bulbe  et  plan  de  frappe,  des  cailloux  brûlés  disséminés  sur  de 
grandes  étendues  ;  des  foyers  y  ont  aussi  été  rencontrés  à  Choisy-le- 
Roi,  mais  n’ont  donné  jusqu’ici  que  des  pierres  calcinées  et  du 
charbon.  Des  fragments  de  poteries  grossières  s’y  rencontrent  assez 
abondamment  à  Alfortville.  Jusqu  ici,  aucune  hache  polie  n  y  a 
été  recueillie,  mais  les  tranchets  campiniens,sont  encore  à  trouver 
dans  celte  couche,  et  je  crois  qu’on  les  trouvera  là,  car  c’est  bien 
leur  niveau.  Parmi  les  coquilles  qui  y  sont  abondantes,  on  1  en¬ 
contre  par  paquets  Y llelix  nemoralis  Lin.,  espèce  qui  devait  être 
très  abondante  dans  les  terres,  à  cette  époque. 

Le  deuxième  sous-groupe  que  je  rapporte  à  la  couche  A  du  Mas- 
d  Azil  de  M.  Piette,  est  composé  de  trois  couches  e ,  f  et  g ,  pas 
toujours  distinctes  cntre-elles.  La  couche  e  (qui  n  est  peut-être 
qu'un  accident  local,  car  je  ne  l'ai  rencontrée  que  peu  de  fois,  et 
dans  chaque  point  où  je  l’ai  constatée,  elle  était  très  réduite  en 
étendue),  est  un  limon  sableux  gris  jaunâtre  avec  petits  galets 
plats,  et  petits  cailloux  pisaires,  contenant  une  faune  de  grosses 
coquilles,  Paludina ,  Unio ,  ainsi  que  Neritina  en  abondance.  Cette 
couche  ressemble  beaucoup  aux  graviers  actuels  de  la  Seine,  mais 
elle  est  plus  l  imoneuse.  On  la  voit,  d’ailleurs,  assez  visiblement  en¬ 
cadrée  entre  delf  dans  les  berges  de  la  Seine  au  sud  de  1  île  Saint- 
Pierre  où  elle  admet  de  gros  galets  plus  ou  moins  anguleux,  f  est 
un  limon  jaune,  très  gras;  cependant  il  est  quelquefois  maigre  et 
quelque  peu  sableux  (faciès  local).  C’est  à  la  hase  de  cette  couche 
qu’apparaissent  les  haches  polies  et  toute  l’industrie  néolithique, 
c’est  la  couche  classique  de  Villeneuve-Saint-Georges.  Lorsqu  elle 
repose  sur  d ,  ce  qui  est  presque  toujours  le  cas,  car  e  se  rencontre 
rarement,  elle  s’en  distingue  peu  d’abord,  mais  peu  à  peu  devient 
de  plus  en  plus  jaune.  Cependant,  les  coquilles  y  sont  beaucoup 
plus  rares  et  la  proportion  des  espèces  amphibies  (Succinées)  et 
terrestres  y  est  bien  plus  grande.  Vers  la  partie  moyenne,  lorsque  la 
couche  est  peu  épaisse,  on  voit  apparaître  le  bronze  (Draveil)  suivi 
du  fer  (Choisy-le-Roi),  puis  si  ce  limon  11e  se  différencie  pas  en  g, 
passant  à  la  terre  végétale,  on  voit  apparaître,  à  partir  de  0m,60  du 
sol,  le  gallo  romain  jusqu’aux  débris  de  l’époque  actuelle.  C’est 
bien  là  la  couche  A  du  Mas-d’Azil  de  M.  Piette. 

g  se  trouve  en  certains  points  (rue  Danton,  quai  Saint-Bernard, 
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à  Paris).  Une  couche  distincte,  composée  surtout  de  terre  maréca¬ 
geuse,  noire,  contient  des  rosies  gallo-romains  et  même  de  plus  ré¬ 
cents  ;  ailleurs  c'est  la  terre  végétale. 

Je  donne  ici  le  détail  de  quelques  coupes  prises  dans  les  berges 
de  la  Seine  ou  en  des  points  peu  éloignés  du  tlcuve. 


Hue  Danton ,  à  Paris.  —  Infra-néolithique . 

c.  Limon  argileux  gris  brun  foncé,  rares  coquilles  de  mollusques  aquatiques 

et  actuelles.  Éclats  de  silex  avec  bulbe .  l,u. 

d.  Limon  gris,  coloré  par  place,  en  jaune  ocreux  par  du  fer,  contenant 

les  espèces  de  Mollusques  suivantes  :  Valvata  piscinalis  Müll.,  Bithinia  ten- 
taculata  Lin.,  ilelix  nemoralis  Lin.,  Succinea  oblonga  Drap.,  Ane  y  lus  la- 
custris  Lin.,  Limnæa  limosa  Lin.,  Liinnæa  palustris  Midi.,  Planorbis  cor- 
neus  Lin.,  P.  complanatus  Lin .  0^,50 

Néolithiq  ue  jusqu'au  gallo-romain. 

f.  Limon  jaune  grisâtre  un  peu  coquillier  à  la  base.  J’y  ai  recueilli  :  1°  un 
fragment  informe  de  poterie  rouge  tendre,  bien  cuite,  à  0m,35  de  d;  2°  un 
fragment  de  poterie  noirâtre,  faite  au  tour,  à  0“,60  de  d  ;  3°  une  arrière- 
molaire  supérieure  gauche  d’un  petit  bovidé,  à  0m, 35  de  d.  .  .  .  lm,50 

Cette  couche  a  certainement  été  délayée,  car  les  objets  signalés 
ne  paraissent  pas  franchement  néolithiques  (Coll.  Éc.  des  Mines). 

y.  Terre  noire  grasse  avec  débris  de  poteries  gallo-romaines.  .  .  .  0m,3U 


Sablière  Dauphin  à  1er  g.  —  Paléolithique. 

a.  Graviers,  galets  et  sable  dragués  jusqu’à  3  mètres  sous  niveau  d’eau  et 
affleurant  jusqu’à  0m,80.  Fragment  de  dent  d 'Elephas  primigenius  Blum, 
recueilli  par  M.  Frion,  directeur  d’école  communale  à  Jvry. 

b.  Sable  grossier,  un  peu  limoneux  par  places,  quelques  gros  galets  y  sont 
éparpillés.  D’énormes  blocs  de  grès  de  Fontainebleau  et  de  meulière  y  gisent, 
arrivés  par  affouillement.  Au  sommet,  ce  sable  devient  quelque  peu  li¬ 
moneux,  grisâtre  et  renferme  quelques  rares  coquilles.  J’ai  recueilli  une 
hache  en  silex,  rappelant  à  la  fois  certains  types  acheuléenset  le  type  néo¬ 
lithique,  dans  les  remblais  faits  exclusivement  avec  ce  sable  limoneux. 

1“,50  à  2m, 50 


Infra  -  né o  lit  h  iq  u  e . 

c.  Argile  compact,  passant  du  gris  au  brun,  plus  fossilifère  que  le  sommet  de 

b .  0“,00 

d.  Limon  gris  avec  éclats  de  silex,  cailloux  brûlés,  charbons,  quelques 

lames,  disséminés  sur  une  étendue  de  plus  de  100  mètres.  J’y  ai  recueilli 
les  espèces  suivantes  :  V.  piscinalis  Müll.,  B.  tentaculata  Lin.,  Gy.  elegans 
Müll.,  Zonites  cellarius  Müll.,  H.  rotundatus  Müll.,  Hélix  nemoralis  Lin. 
(cette  espèce  souvent  réunie  en  paquets),  H.  hispida  Lin.,  L.  putris  Lin., 
L.  truncatula  Müll.,  L.  palustris  Müll.,  L  limosa  Lin.,  P.  corneus  Lin..  P. 
vortex  Müll.,  P.  complanatus  Lin .  0m,50 
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Néolithique  à  actuel. 

f.  Limon  argileux,  jaune  verdâtre  sombre  passant  à  la  terre  végétale  g. 
J’y  ai  rencontré  une  fosse  ayant  lm,50  de  profondeur,  large  de  lm,60,  dans 
laquelle  j'ai  trouvé  un  petit  éclat  de  silex  taillé,  du  charbon,  des  cailloux 
brûlés  et  vu  deux  petits  fragments  d’une  poterie  à  pâte  noire,  sableuse  et  si 
friable  que  je  n’ai  pu  les  recueillir. 

Coupe  prise  dans  les  berges  à  Choisi) -le -Roi.  —  Infra-néolithique . 

d.  Limon  gris  coquillier.  Un  foyer  large  de  lm,50,  avec  une  épaisseur 
maxima  de0m,50,  était  situé  àOm,75  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  Seine 
et  ne  contenait  que  des  silex  calcinés,  de  la  cendre  et  du  charbon.  Émerge 
à . 0m,90 

Néolithique. 

f.  Limon  jaune .  lm,50 

Coupe  prise  dans  les  berges  ci  Alfortville.  —  Infra-néolithique. 

d.  Limon  gris  coquillier.  Sp.  suivantes  :  B.  tentacutata  Lin.,  N.  fluviatilis 
Lin.,  H.  nemoralis  Lin.,  II.  hispida  Lin.,  L.  auricularia  Lin.,  P.  corneus  Lin., 
fragments  de  poteries  grossières,  à  pâte  très  grossière.  Émerge  à  lm,  10 et  lm,70. 

Néolithique. 

f.  Limon  jaune,  rares  Bithinies,  Suçcinées  et  H.  hispida  à  la  base.  .  2m,00 

Coupe  prise  à  100  mètres  en  amont  du  ruisseau  de  Vert.  — 

Infra-néolithique . 

d.  Limon  gris  coquillier.  Émerge  de .  0m,70 

Néolithique. 

e.  Limon  jaune  verdâtre  sableuse,  avec  petits  galets  plats  et  petits  cailloux 
pisaires.  Coquilles  aquatiques  et  terrestres  dont  :  N.  fluviatilis  Lin.,  P.  vi- 


vipara  Lin.,  H.  nemoralis  Lin.,  Unio  batavus  Mat.  et  Rack  .  .  .  0m,30 

f.  Limon  jaune .  lm,00 


MM.  A.  de  Mortillet  et  Collin  prétendent  que  la  hache  trouvée 
dans  la  sablière  Dauphin,  et  que  M.  LAviLLEmet  sous  les  yeux  des 
congressistes,  est  bien  néolithique. 

M.  Laville,  en  réponse  aux  observations  de  MM.  de  Mortillet  et 
Collin  au  sujet  de  l’âge  de  la  hache  présentée,  dit  que  la  carrière 
Dauphin  où  cette  hache  a  été  recueillie  présente  la  couche  a ,  qui 
est  draguée  pour  le  sable  et  les  cailloux;  b,  sert  à  remblayer  l’ex¬ 
ploitation  ;  c,  d,  /et  g  sortent  de  la  carrière  et  cela  depuis  l’ouver¬ 
ture  de  l’exploitation.  Or  c’est  dans  les  remblais  elfectués  unique¬ 
ment  avec  le  sable  limoneux  de  la  couche  b ,  qu’a  été  recueilli  cette 
hache.  Elle  est  donc  bien  paléolithique,  c'est-à-dire  de  l’âge  de  son 
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dépôt.  Si  on  la  croit  néolithique,  il  faut  alors  supposer  que  les 
ouvriers  Tout  retirée  d’une  des  couches  c,  cl,  f  ou  g  et  jetée  ensuite 
dans  le  sable  de  la  couche  b  qui  a  servi  à  remblayer  la  sablière. 

M.  Cartailhac  fait  observer  que  la  stratigraphie  fournit  un  argu¬ 
ment  d’une  valeur  indiscutable;  lorsqu’elle  est  faite  avec  soin,  et 
il  semble  que  ce  soit  ici  le  cas,  il  n’y  a  qu’à  s'incliner. 

M.  l’abbé  Breuil  a  vu  des  haches  acheuléennes,  triangulaires, 
dont  la  base,  finement  retouchée,  formait  un  tranchant  qui  démon¬ 
tre  que,  seule,  cette  partie  de  la  pièce  devait  servir.  Il  en  a  observé 
d’autres  offrant  une  large  extrémité  taillée  à  la  façon  d’un  ciseau. 
Ces  pièces  provenaient  de  limons  quaternaires. 

D’autre  part,  il  existe,  dans  le  nord  de  l’Aisne,  diverses  stations 
qui  n’ont  fourni  que  des  haches  taillées  à  grands  éclats,  avec  quel¬ 
ques  pics  et  de  rares  tranchets;  on  n’y  a  jamais  rencontré  de  hache 
polie.  L’ensemble  des  outils  d’usage  qu’on  y  récolte  a  un  aspect 
moustérien. 


l’anthropologie.  —  T.  Xll. 


23 


f 

Passage  du  paléolithique  au  néolithique  Etude, 
à  ce  point  de  vue,  des  industries  du  Gampigny , 
du  camp  de  Catenoy,  de  l’Yonne  et  du  Grand- 

Pressigny, 

Pau  L.  C4PITAN. 


Le  passage  du  paléolithique  aunéolithique  est  une  très  grosse  ques- 
tion  qui  paraît  devoir  être  résolue  de  façons  différentes  suivant  les 
régions.  En  effet,  l’idée  ancienne  de  l’hiatus,  tout  au  moins  général, 
est  ordinairement  abandonnée.  L’étude,  à  ce  point  de  vue,  de  nom¬ 
breux  gisements  montre  au  contraire  une  évolution  progressive 
comme  notion  variable  d  ailleurs  dans  ses  manifestations. 

La  stratigraphie,  la  paléontologie  et  l’archéologie  doivent  sur  ce 
point  se  prêter,  comme  à  l'ordinaire,  un  mutuel  concours.  Elles 
permettent  d’arriver,  en  certains  cas,  à  des  données  positives  et,  en 
d’autres,  d’obtenir  des  résultats  tout  au  moins  très  vraisemblables. 

Ainsi  que  nous  le  faisions  remarquer  dans  notre  rapport  général 
sur  ce  sujet,  M.  Boule  et  moi,  l’association  de  ces  trois  méthodes  a 
permis  à  M.  Piette  et  à  M.  Boule  d’établir  dans  la  grotte  du  Mas 
d’Azil  une  transition  progressive  entre  les  couches  dites  glyptiques 
(magdaléniennes)  et  le  niveau  pélécyque  (néolithique)  se  caractéri¬ 
sant  d’abord  par  une  stratigraphie  régulière  des  couches  du  renne, 
puis  par  la  disparitition  du  renne  remplacé  par  le  cerf,  par  l’évolu¬ 
tion  corrélative  du  harpon  qui,  d’abord  fabriqué  au  moyen  de  corne 
de  renne  et,  par  suite,  présentant  une  forme  générale  cylindrique, 
devient  dans  les  couches  suivantes  plat,  du  fait  de  la  matière  (corne 
de  cerf)  qui  sert  à  le  fabriquer.  Enfin  l’archéologie  montre  égale¬ 
ment  une  évolution  spéciale  et  très  nette  qui  se  caractérise  essen¬ 
tiellement  par  l’apparition  dans  la  couche  arisienne,  superposée  à  la 
couche  des  harpons  plats,  de  galets  aiguisés  simplement  sur  un  bord 
ou  à  une  extrémité  de  façon  à  constituer  un  véritable  tranchant 
et  bien  différents  des  galets  à  biseaux  usés  pour  servir  de  lissoirs 
qu’on  rencontre  jusque  dans  les  couches  les  plus  anciennes.  Dans 
cette  même  couche,  la  poterie  fait  son  apparition.  Enfin  dans  la 
couche  immédiatement  superposée  apparaissent  les  vraies  haches 
polies,  la  poterie  en  abondance,  les  pointes  de  flèches  pédoncu- 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  D’ANTHROPOLOGIE  3S5 

lées,  etc.  — -  L’évolution  est  donc  ici  fort  nette  et  se  fait  suivant  un 
type  déterminé. 

Il  n'est  pas  toujours  possible  d’avoir  une  démonstration  aussi 
complète;  parfois  les  éléments  d’investigation  sont  dissociés,  tel  est 
le  cas  pour  les  recherches  si  intéressantes  exécutées  par  Anderson 
en  Ecosse.  Dans  les  amas  de  coquille  d’Oronsay,  il  a  trouvé  des 
harpons  plats  en  corne  de  cerf  et  des  galets  usés  sur  les  bords,  de 
façon  à  former  des  tranchants  semblables  à  ceux  du  Mas  d’Azil. 
Or,  ainsi  que  l’a  fait  remarquer  M.  Boule,  dans  les  abris  voisins 
d’Oban,  M.  Anderson  a  rencontré  une  industrie  toute  semblable, 
irréfutablement  datée  par  une  stratigraphie  identique  à  celle  du  Mas 
d’Azil. 

En  d’autres  points  do  la  France,  on  peut,  par  les  memes  métho¬ 
des,  démontrer  l’existence  d’une  transition  entre  le  paléolithique  et 
le  néolithique  qui  semble  s’être  faite  sous  d’autres  formes.  C’est 
ainsi  que  dans  des  fouilles  poursuivies  dans  la  vallée  de  la  Somme 
pendant  un  grand  nombre  d’années,  M.  d’Aultdu  Mesnil  areconnu 
de  la  façon  la  plus  nette  la  stratigraphie  suivante  :  au  dessus  des 
couches  de  limon  calcaire  (lœss)  renfermant  une  industrie  nettement 
paléolithique  et  qui  elles-mêmes  sont  superposées  aux  graviers 
acheuléens  et  chelléens,  il  existe  des  dépôts  argileux  dont  l’industrie 
se  caractérise  par  la  persistance  de  formes  anciennes:  racloirs, 
grattoirs,  pointes  et  aussi  par  l’apparition  de  formes  industrielles 
nouvelles  :  tranchets  grossiers  et  grands  pics  sans  traces  de  'pierre 
polie.  Au  dessus,  toujours  en  stratigraphie  très  régulière,  cette 
industrie  se  perfectionne,  les  tranchets  deviennent,  les  uns  plus 
lins  pour  arriver  au  type  ciseau,  les  autres  plus  petits  et  très 
retouchés.  Alors  apparaît  aussi  le  polissage,  soit  sur  le  tranchant 
ou  le  corps  même  de  certains  ciseaux,  soit  sur  des  pièces  entières, 
vraies  haches  polies.  Il  ne  nous  appartient  pas  d’entrer  dans  le  dé¬ 
tail  de  ces  importantes  recherches  dont  leur  auteur  va  d’ailleur  sous 
peu  publier  l’exposé  général.  Ici  la  démonstration  est  également 
absolue  de  par  la  stratigraphie  et  l’industrie. 

Dans  nos  fouilles  du  Campigny  avec  MM.  Salmon  et  d’Ault  du 
Mesnil  nous  avons  pu  faire  l'étude  complète  do  l’industrie  de  ce 
gisement.  Son  identification  avec  les  objets  recueillis  dans  les 
couches  intermédiaires  de  la  vallée  do  la  Somme  nous  permet  de  la 
dater  exactement,  tout  comme  les  fouilles  des  abris  d’Oban  ont 
permis  de  dater  les  amas  de  coquilles  d’Oronsay. 

Or  dans  le  fond  de  cabane  que  nous  avons  étudié  en  grand 
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détail  (1),  l'industrie  se  caractérisait  d’uue  part  par  la  survivance  de 
quelques  types  anciens  :  grattoir-racloir  et  grattoir  double  puis  le 
burin,  par  exemple,  et  l’apparition  de  deux  types  nouveaux,  le  trau- 
clict  et  le  pic. 

Pour  les  pièces  anciennes,  la  similitude  est  parfois  complète. 
Tel  le  grattoir-racloir  (fig.  1)  absolument  identique  à  certains  types 
tliTMouslier,  tel  encore  le  grattoir  double  (tig.  2)  semblable  à  la 
pièce  similaire  qu’on  retrouve  depuis  l’époque  solutréenne.  Le 


burin  est  également  nettement  caractérisé.  Il  est  beaucoup  moins 
bien  façonné  que  ceux  de  l’époque  magdalénienne  mais  on  retrouve 
néanmoins  sur  nombre  de  pièces  cette  taille  particulière  qui  carac¬ 
térise  le  burin  (fig.  3).  D’assez  nombreux  couteaux  ont  un  côté 
bien  retouché  reproduisant  le  type  magdalénien  dit  à  dos  abattu 
(fig-  4). 


(1)  Le  Campignien.  Fouille  d’un  fond  de  cabane  au  Campigny  par  Pli.  Salmon, 
d  Ault  du  Mesnil  et  Capitan  ( Revue  de  l’École  d' Anthropologie,  1898). 

(2)  Cette  figure,  comme  les  suivantes,  est  empruntée  à  notre  travail  ci-dessus 
iudiqué  et  se  rapporte  exclusivement  à  des  pièces  trouvées  à  la  partie  inférieure  du 
fond  de  cabane  que  nous  avons  fouillé  au  Campigny.  Elles  appartiennent  toutes  aux 
collections  de  l'Ecole  d’Authropologie. 
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Mais  à  coté  de  ces  pièces  à  caractère  ancien,  il  existe  des  types 
spéciaux.  Les  grattoirs  présentent  une  très  grande  variété  de  for¬ 


mes  :  discoïdes  (fig.  5)  ou  ellipsoïdes.  Le  tranchet  assez  grossier 
mais  nettement  caractérisé  est  abondant;  tantôt  le  tranchant  est 


obtenu  parla  réserve  du  bord  de  l’éclat  dans  lequel  il  a  été  façonné, 
les  parties  latérales  étant  bien  retouchées  (fig.  6),  tantôt  le  tran- 
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chant  est  obtenu  par  l’enlèvement  d’un  éclat  détaché  à  l’extrémité  de 
la  pièce  et  latéralement  (fïg.  7).  A  côté  des  tranchets,  on  peut  ran¬ 


ger  les  pics,  instrument  déformé  irrégulièrement  prismatique  taillé 
a  grands  coups  à  extrémités  obtuses  ou  pointues  mousses  (fig.  8  et  9). 
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Notre  fond  de  cabane  renfermait  aussi  une  énorme  quantité 
d’éclats  souvent  utilisés  et  présentant  soit  des  éclatements  d’usage 
soit  quelques  retouches  (outils  de  fortune  comme  Salmon  les  avait 
appelés).  De  très  nombreux  fragments  de  poteries  accompagnaient 
ces  silex,  les  uns  d’une  terre  grossière,  les  autres  un  peu  plus  fins, 
et  parfois  ornés  de  quelques  traits  fins  formant  des  losanges  ou  des 
carrés.  Malgré  de  minutieuses  recherches,  il  nous  a  été  impossible 
de  trouver  le  moindre  fragment  portant  des  traces  de  polissage. 

Il  nous  a  donc  semblé  que  l’étude  de  cette  industrie  nous  permet¬ 
tait  d’émettre  l’avis  qu’il  s’agissait  là  d’un  gisement  précisément 
intermédiaire  au  paléolithique  et  au  néolithique.  Or  cette  industrie 
est  identique  à  celle  des  couches  de  la  vallée  de  la  Somme  étudiées 
par  d’Ault  du  Mesnil  et  dont  nous’parlions  plus  haut.  Celles-ci  sont 
stratigraphiquement  intermédiaires  aux  couches  paléolithiques  et 
aux  dépôt  néolithiques.  Nous  pensons  donc,  en  nous  basant  sur  cet 
argument  péremptoire,  pouvoir  considérer  la  station  du  Campigny 
comme  intermédiaire  au  paléolithique  et  au  néolithique  ou  peut- 
être  plus  exactement  comme  devant  se  rapporter  à  l’origine  du  néo¬ 
lithique  dans  le  nord  de  la  France.  C’est  une  nouvelle  démonstra¬ 
tion  de  l’exactitude  de  la  terminologie  le  campignien  qu’avait 
proposée  notre  si  regretté  ami  M.  Salmon. 

D’autres  fouilles  ont  été  entreprises  récemment  et,  précisément, 
en  grande  partie  pour  élucider  ce  point  spécial.  Ce  sont  celles  que 
nous  avons  fait  exécuter  au  camp  de  Catenoy  près  Clermont  (Oise) 
d’abord  le  6  août  1900  afin  d’y  conduire  la  section  d’anthropologie 
du  Congrès  de  l’Association  française,  puis  le  19  du  même  mois  à 
l’occasion  de  la  réunion  du  Congrès  d’anthropologie  et  d’archéo¬ 
logie  préhistoriques.  Ce  sont  ces  dernières  fouilles  qu’ont  pu  voir 
plusieurs  de  nos  collègues,  entre  autres  MM.  Wilson,  Bobrinskoy, 
de  Loë,  Rutot,  Dorsey,  auxquels  j  ’ai  pu  les  montrer  en  leur  faisant 
constater  par  eux-même  les  résultats  exposés  dans  cette  note. 

A  ce  proposée  tiens  à  adresser  ici  au  propriétaire  d’une  partie 
du  camp,  le  Dr  Arthaud  les  sincères  remerciements  du  Congrès  (qui 
les  lui  a  votés  d’ailleurs)  et  les  nôtres  pour  l’autorisation  qu’il  nous 
a  très  aimablement  accordée  de  pratiquer  ces  fouilles  et  aussi  pour 
le  concours  moral  et  matériel  qu’il  a  tenu  à  nous  donner. 

Or  la  surface  du  camp  de  Catenoy,  comme  aussi  les  couches 
superficielles,  renferme  des  pierres  polies  en  abondance,  du  bronze 
et  de  nombreux  débris  romains.  Dans  nos  fouilles,  très  surveillées 
par  un  homme  compétent,  M.  Mansuy,  nous  avons  trouvé  dans  la 
couche  tout  à  fait  superficielle  des  foyers  que  nous  avons  fouillés, 
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du  bronze  (une  épingle  et  quelques  fragments),  la  moitié  d’un  moule 
en  terre  cuite  d’une  poignée  de  poignard,  puis  des  fragments  de 
haches  polies.  Mais  dans  la  profondeur  des  foyers,  à  partir  de  0m,30 
à  0m,40  sous  le  niveau  du  sol  actuel,  nous  avons  rencontré  une 
industrie  univoque,  se  caractérisant  par  l’abondance  des  grattoirs, 
quelques-uns  de  forme  paléolithique,  par  exemple  un  grattoir 
double  et  deux  grattoirs-burins  identiques  aux  similaires  solutréens 
ou  magdaléniens,  six  burins  indiscutables,  plus  grossiers  pourtant 
que  les  burins  magdaléniens,  toute  une  série  de  pièces  analogues 
mais  un  peu  différentes  en  ce  qu’elles  sont  parfois  retouchées  d’un 
côté,  des  couteaux  à  dos  abattu,  des  tranchets  de  taille  moindre  et 
ordinairement  plus  fins  que  ceux  du  Campigny  (quelques-uns  sont 
très  petits  et  ont  absolument  la  forme  des  flèches  à  tranchant 
transversal),  de  petits  outils  prismatiques  (pics  ou  retouchoirs).  De 
très  nombreux  outils  d’usage,  avec  retouches  adaptées  à  des  emplois 
divers,  accompagnent  ces  pièces. 

Nous  avons  trouvé  aussi  de  nombreux  fragments  de  poterie,  les 
unes  assez  grossières,  d’autres  beaucoup  plus  Anes.  Mais  nous 
n’avons  pu  découvrir  un  seul  fragment  de  hache  polie  pas  plus  dans 
Lune  que  dans  l’autre  fouille, qui  ont  été  pourtant  assez  importantes. 

Par  la  comparaison  de  cette  industrie  à  celle  du  Campigny  et  à 
celle  des  couches  de  la  vallée  de  la  Somme,  par  l’étude  des  formes 
industrielles  (puisque  nous  n’avons  ni  stratigraphie,  ni  faune 
spéciale,  car  la  faune  est  absolument  actuelle,  bœuf,  cochon,  mou¬ 
ton)  nous  sommes  donc  amenés  à  considérer  les  foyers  du  camp 
de  Catenoy  comme  représentant  un  stade  tout  à  fait  primitif  du 
néolithique,  mais  probablement  un  peu  plus  évolué  que  celui  du 
Campigny. 

Ce  faciès  industriel,  cette  absence  complète  de  polissage  avec 
présence  de  la  poterie,  de  nombreux  broyeurs,  de  grandes  meules 
plates  correspond-il  à  un  faciès  purement  local,  ou  représente-t-il 
une  époque  déterminée?  On  sait  que  la  plupart  des  fonds  de  cabane, 
aussi  bien  en  Italie  qu’en  Belgique  et  même  en  Russie,  ont  montré 
une  absence  complète  d’instruments  polis.  Aussi  certains  auteurs 
ont-ils  émis  l’opinion  que  les  haches  polies  constituaient  une  arme 
et  que  dans  les  foyers  on  ne  trouvait  que  des  instruments.  L’ab¬ 
sence  de  hache  polie  s’expliquerait  donc  simplement  par  le  non 
apport  dans  la  cabane,  des  instruments  polis,  qui  auraient  été  pour¬ 
tant  utilisés  ailleurs  par  les  mêmes  populations.  C’est  là  une  hypo¬ 
thèse  qui  ne  repose  sur  aucune  base.  Certains  foyers  comme  ceux 
de  Villejuif  ne  renferment  généralement  pas  de  pierre  polie  dans 
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leur  profondeur  et  pourtant  à  leur  surface,  on  en  trouve  en  assez 
grande  quantité.  D’autre  part,  tous  les  chercheurs  qui  ont  étudié 
les  stations  du  plein  néolithique  sur  place ,  savent  parfaitement 
qu’elles  renferment  un  nombre  assez  considérable  soit  de  débris 
de  haches  polies,  soit  même  de  fragments  portant  des  traces 
nettes  de  polissage.  Si  donc  on  ne  rencontre  pas  trace  de  fragments 
polis  dans  les  fonds  de  cabane,  c’est  que  les  populations  qui  y  vi¬ 
vaient  ne  connaissaient  pas  le  polissage.  D’ailleurs,  cette  objection 
est  aussi  peu  sérieuse  que  celle  qui  prétendrait  que  Laugerie  Basse 
est  de  la  même  époque  que  Laugerie  Haute,  les  habitants  de  la 
première  station  ayant  simplement  négligé  d’apporter  à  Laugerie 
Basse  les  pointes  solutréennes  caractéristiques  qu’ils  fabriquaient  à 
Laugerie  Haute.  En  somme  cette  objection  est  à  peu  près  sans 
valeur. 

Mais  il  est  aussi  une  considération  que  l’on  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue,  c’est  celle  des  faciès  locaux.  Ils  peuvent  modifier  l’aspect 
industriel  au  point  que  des  industries  synchroniques  pourraient  être 
considérées  comme  des  industries  successives.  Cette  notion  s’appli¬ 
que  à  la  question  qui  nous  occupe  et  constituerait  un  argument  très 
fort  contre  l’interprétation  des  faits  que  nous  exposons,  si  précisé¬ 
ment  nous  n’avions  pas  la  démonstration  straligraphique  tout  à 
fait  irréfutable  dont  nous  parlions  au  début  de  cette  note. 

C’est  d’ailleurs  cette  notion  des  faciès  locaux  qui  précisément 
nous  permet  de  concevoir  que  l’évolution  industrielle  caractérisant 
le  passage  du  paléolithique  au  néolithique  ait  été  différente  en  di¬ 
verses  régions. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  ce  passage  s’est  fait  d’une  façon  spé¬ 
ciale  au  Mas  d’Azil,  tandis  que  dans  la  vallée  de  la  Somme,  au  Cam- 
pigny,  au  camp  de  Catenov  et  dans  les  stations  similaires  du  nord 
de  la  France,  l’évolution  industrielle  a  été  tout  autre. 

Mais  il  y  a  plus,  si  on  examine  l’industrie  de  l’Yonne  et  celle  du 
Grand  Pressigny,  il  semble  qu’on  peut  saisir  une  évolution  pure¬ 
ment  industrielle  d’ailleurs  (puisqu’ici  nous  ne  pouvons  faire  valoir 
que  des  arguments  archéologiques,  la  stratigraphie  ne  nous  donnant 
aucun  renseignement)  —  évolution  qui  est  assez  différente  de  celles 
que  nous  venons  de  voir.  C’est  précisément  cette  impression  que 
nous  avons  essayé  de  rendre  aussi  nette  que  possible  et  aussi  frap¬ 
pante  qu’elle  nous  avait  semblé  l’être  lorsque  nous  avons  pu  étu¬ 
dier  les  nombreuses  séries  recueillies  par  Salmon  dans  l’Yvonne  et 
celles  que  nous  avons  ramassées  nous-mêmes  dans  cette  région. 
Nous  avons,  dans  ce  but,  exposé  à  notre  Exposition  des  Monuments 
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Mégalithiques  au  Trocadéro,  une  série  systématique  de  ces  pièces 
faisant  suite  aux  séries  du  Campigny,  à  celles  du  camp  de  Catenoy 
et  du  Grand  Pressigny,  dont  nous  avons  pu  recueillir  depuis  un 
grand  nombre  d’années  des  spécimens  extrêmement  nombreux. 

Or  dans  l’Yonne  deux  instruments  très  grossiers  semblent  avoir 
été  les  prototypes  de  la  série  industrielle  qui  se  termine  par  la  hache 
polie.  Ce  sont  des  rognons  de  silex  allongés  dont  une  extrémité  est 
grossièrement  façonnée  par  quelques  coups  seulement,  de  manière 
à  obtenir  soit  une  pointe,  soit  un  biseau  tranchant.  On  peut  trouver 
toute  la  série  des  intermédiaires,  d’une  part  entre  ce  pic  rudimen¬ 
taire  et  les  vrais  pics  et,  d’autre  part,  entre  ce  ciseau  primitif  et  le 
vrai  tranchet  bien  façonné  sur  les  bords  et  à  tranchant  obtenu  d’un 
seul  coup  latéral  ou  par  la  conservation  du  bord  tranchant  du 
silex.  Quelques-uns  de  ces  tranchets  sont  légèrement  polis  sur  le 
tranchant  ou  le  dos.  D’autres  sont  retouchés  au  niveau  du  tranchant 
et  passent  insensiblement  au  type  dit  ébauche  de  hache  polie  qui 
d’ailleurs,  lorsqu’il  est  bien  taillé,  n’est  presque  jamais  poli  mais 
devait  être  employé  tel  quel. 

Une  autre  série  d'instruments,  partant  également  du  tranche!, 
passe  insensiblement  à  l’ébauche  de  hache  généralement  taillée 
assez  irrégulièrement  et  dont  les  imperfections  de  taille,  les  saillies 
sont  justement  abattues  par  le  polissage  qui,  sur  nombre  de  pièces,, 
ne  semble  pas  avoir  eu  d’autre  but  que  celui  de  régulariser  la  pièce 
et  de  dresser  le  tranchant. 

En  somme,  le  passage  à  la  hache  polie  (déduit  de  l’interprétation 
de  nombreuses  séries  de  pièces)  semble  s’être  fait  dans  l’Yonne  en 
partant  du  pic  et  du  tranchet  ou  ciseau,  plus  grand,  mais  rappelant 
au  fond  celui  du  Campigny,  le  polissage  n’étant  intervenu  à  l'ori¬ 
gine  que  comme  procédé  de  régularisation  des  pièces. 

Au  Grand  Pressigny,  les  haches  polies  sont  relativement  rares. 
Au  milieu  d’un  nombre  incalculable  de  pièces  d’usage  (jusqu’ici  mé¬ 
connues  et  dont  nous  ferons  ultérieurement  l’étude  en  nous  basant 
sur  les  séries  innombrables  que  nous  avons  recueillies),  au  milieu  de 
scies  à  encoches  classiques,  de  pointes,  les  tranchets  sont  fréquents, 
ainsi  que  les  ébauches  de  haches  polies  bien  taillées,  généralement 
minces  et  allongées  et  ne  présentant  qu’exceptionnellement  des 
traces  de  polissage  et  enfin  les  pics  beaucoup  plus  rares.  Morphologi¬ 
quement  on  peut  donc  admettre  que  l’outillage  qui  semble  avoir  pré¬ 
cédé,  au  Grand  Pressigny,  l'apparition  de  la  hache  polie  était  com¬ 
posé  de  pics  et  de  haches  allongées,  simplement  taillées. 

Mais  il  va  de  soi  que  pour  ces  deux  industries  de  l’Yonne  et  du 
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Grand  Pressigny,  l’interprétation  que  nous  proposons  ici  est  basée 
uniquement  sur  l’étude  morphologique  et  n'a  pas  la  valeur  des 
données  que  nous  avons  exposées  à  propos  du  Campigny  et  de  Ga- 
tenoy. 

Quoiqu’il  en  soit,  il  nous  paraît  très  vraisemblable  d’admettre 
que  le  passage  du  paléolithique  au  néolithique  s’est  fait  progressi¬ 
vement  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  et  suivant  des  mécanis¬ 
mes  qui  ont  varié  dans  les  diverses  régions.  Nous  venons  d’essayer 
d'en  exposer  quelques-uns.  Il  est  probable  qu’il  en  est  d’autres  en¬ 
core  dont  l’étude  serait  intéressante  à  faire.  Nous  la  recommandons 
tout  spécialement  aux  préhistoriens. 

M.  Chauvet  est  d’avis  que  si  les  objets  trouvés  dans  les  fonds  de 
cabanes,  daus  les  sépultures  et  dans  les  camps  diffèrent  les  uns 
des  autres,  c’est  parce  que  leur  destination  n'était  pas  la  même. 
Quoique  de  types  divers,  ils  peuvent  néanmoins  être  contempo¬ 
rains. 

M.  l’abbé  Breuil  remarque  que  dans  l’Aisne  et  dans  l’Oise  on 
rencontre  des  stations  néolithiques  à  faciès  très  différents;  tantôt 
elles  ne  fournissent  que  des  haches  grossières,  taillées  à  grands 
éclats,  quelques  pics  et  de  grands  tranchets,  mais  sans  haches  polies 
ni  pointes  de  flèche;  tantôt  leur  mobilier  est  à  peu  près  celui  du 
Campigny,  mais  si  les  pointes  de  flèche  sont  absentes,  si  les  pics 
sont  très  rares,  on  trouve  un  peu  de  pierre  polie  et  les  nombreux 
tranchets  qu’elles  contiennent  sont  parfois  eux-mêmes  polis. 
Ailleurs  on  rencontre  l’industrie  de  Gatenoy  avec  flèche  à  tranchant 
transversal,  accompagnée  d’objets  polis  et  de  nombreuses  pointes 
de  tlèches  de  types  variés.  Ailleurs  encore,  ce  sont  de  grandes 
lames,  des  flèches  losangiques,  de  grandes  haches,  le  plus  souvent 
polies.  Enfin,  quelques  stations  donnent  l’industrie  tardenoisienne, 
à  petites  pièces  géométriques. 

M.  Collin  déclare  que  dans  les  foyers  de  Villejuif  il  a  trouvé 
trois  fragments  de  hache  polie  et  une  petite  hache  entière;  il  y  a 
recueilli  des  centaines  de  silex  taillés. 

M.  Fouju  ne  voit  pas  de  différence  entre  l’industrie  du  Campi¬ 
gny  ou  de  Gatenoy  et  celle  des  stations  néolithiques  qu’ils  a  fouillées. 

M.  Montelius  rappelle  qu’en  Scandinavie  des  recherches  ont  été 
faites,  surtout  par  Worsaæ,  sur  le  passage  du  paléolithique  au 
néolithique,  et  il  compare  les  résultats  obtenus  dans  le  Nord  avec 
ceux  obtenus  en  France. 
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M.  Boule  rappelle,  de  son  côté,  les  recherches  d’Anderson  à 
Oban,  recherches  qui  ont  confirmé  les  découvertes  de  M.  Pielte 
au  Mas-d’Azil.  Chaque  fois  qu’on  parle  du  passage  du  paléolithique 
au  néolithique  on  ne  saurait  oublier  les  magnifiques  travaux  de 
M.  Piette  et  puisque  ce  savant  préside  la  séance,  M.  Boule  propose 
de  l'acclamer  ( Acclamations  prolongées).  Il  faut  également  rendre 
hommage  aux  savants  du  Nord  qui  ont  constitué  les  admirables 
Musées  préhistoriques  de  Copenhague,  de  Stockholm  et  de  Chris¬ 
tiania. 

M.  A.  de  Mortillet  fait  une  communication  sur  Le  Campi- 
gnien  (1). 

M.  Coutil,  président  de  la  Société  normande  d’études  préhisto¬ 
riques,  et  délégué  de  cette  Société  au  Congrès,  rappelle  les  recher¬ 
ches  effectuées  depuis  une  vingtaine  d’années  dans  certaines  stations 
néolithiques  de  Normandie,  notamment  à  Manneville-sur-Risle, 
aux  environs  de  Saint-Julien  delà  Liègue,  aux  Andelys,  à  Pitres, 
à  rierce ville,  à  la  Croix-Blanche  près  Gisors,  aux  environs  de 
Montivillers,à  Fécamp,  à  Saint-Saens,  à  Gournay-en-Bray,  à  Mont- 
Joly  et  à  Baron.  L  outillage  qu’on  y  a  recueilli  comprend  de 
nombreux  grattoirs,  des  tranchets  aux  formes  variées,  des  perçoirs, 
quelques  pointes  dellèche,  des  scies,  des  racloirs,des  percuteurs, des 
broyeurs,  des  molettes,  des  cuvettes  en  grès  ou  en  quartz.  Les  haches 
rencontrées  sont  pour  la  plupart  simplement  taillées  et  c'est  tout 
au  plus  si  on  a  rencontré  quatre  ou  cinq  haches  polies  par  station. 

M.  Collin  dit  avoir  trouvé  des  silex  du  Grand  Pressigny  dans 
les  fonds  de  cabanes  de  Villejuif. 

M  Fouju  présente  une  série  de  pièces  provenant  du  Campigny. 

M.  Boule  fait  remarquer  que  quoi  qu’il  advienne  du  terme  cam- 
pignien  pour  désigner  une  industrie  regardée  comme  caractéris¬ 
tique  du  début  de  l’époque  néolithique,  il  faut  bien  reconnaître 
que  MM.  Salmon,  d’Ault  du  Mesnil  et  Capitan  ont  fait  au  Cam- 
pigny  une  fouille  soignée  qui  les  a  décidés  à  proposer  une  nouvelle 
subdivision  pour  le  néolithique.  Il  est  utile  de  réunir  de  nouveaux 
documents  avant  de  se  prononcer(d’une  façon  définitive. 

(1)  Malgré  ses  réclamations  réitérées,  le  Secrétaire  général  u’ayaut  pu  obtenir 
le  manuscrit  de  M.  Mortillet  s  est  vu  dans  la  nécessité  de  mentionner  simplement 
cette  communication. 


Armes  en  pierre  trouvées  dans  le  diluvium 

de  l’Oder 


Par  M.  le  Dr  W.  ZENKER, 

Directeur  du  Service  Sanitaire  à  Frauendorf  (1). 


Après  avoir  examiné  au  Musée  des  Antiquités  nationales  de  Saint- 
Germain-en-Laye  les  instruments  en  pierre  que  le  célèbre  Boucher 
de  Perthes  a  découverts  dans  la  vallée  de  la  Somme,  j'ai  pensé  qu’il 
serait  bon  de  mettre  sous  vos  yeux  une  collection  d’armes  en  pierre 
recueillies  en  Poméranie,  sur  les  bords  de  l’Oder.  Parmi  les  objets 
que  j’ai  l’honneur  de  vous  présenter,  il  en  est  qui  gisaient  à  la  sur¬ 
face  et  d’autres  qui  étaient  enfouis  dans  le  sol;  mais  ce  qu’il  est  im¬ 
portant  de  noter,  c’est  que  tous  ont  été  trouvés  au  milieu  des  allu- 
vions  déposées  par  les  eaux  pendant  l’époque  quaternaire. 

Vous  savez  que,  suivant  les  géologues,  lesalluvions  quaternaires 
de  l’Allemagne  du  Nord  ont  été  entraînées  par  les  glaciers  et 
qu’elles  se  sont  déposées  à  la  surface  du  sol,  non  seulement  à  l’état 
d’agglomérations  incohérentes,  mais  aussi  par  couches.  On  ne  peut 
donc  pas  douter  que  les  objets  trouvés  dans  ce  terrain  n’appartien¬ 
nent  au  diluvium. 

La  plupart  des  instruments  ici  exposés  n’ont  pas  été  tirés  du  silex  ; 
ils  sont  en  quartz,  en  gneiss,  en  graniteten  cailloux  roulésdediver- 
ses  natures. Toutes  ces  pierres  ont  été  apportées  du  Nord  durant  l’épo¬ 
que  glaciaire,  principalement  de  la  Suède. 

J’ai  classé  ma  collection  par  types.  Vous  reconnaîtrez  la  massue, 
la  hache,  la  pointe  de  lance  et  la  pointe  de  flèche  ;  vous  verrez  à  côté 
de  coups-de-poing,  qui  devaient  être  tenus  directement  à  la  main, 
d’autresarmesqui  ontété  fixées  sur  un  manche.  J’ai  réuni  des  formes 
bien  connues  et  d’autres  qui  ont  rarement  été  signalées.  Amon  avis, 
toutescespièces  ont  été  travaillées  et,  sionlesexamine  avecattention, 
on  n’en  rencontre  aucune  qui  ne  porte  des  traces  de  travail  humain. 

(1)  Malgré  son  titre,  nous  avons  cru  devoir  placer  cette  communication  après  le 
quaternaire,  la  seule  pièce  que  tous  les  congressistes  se  soient  accordés  à  regarder 
comme  portant  incontestablement  des  traces  de  travail  humain  ayant  subi  un  véri¬ 
table  polissage.  (Dr  V.) 
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Ma  série  offre  un  intérêt  particulier,  car  elle  permet  d’étudier  le 
travail  de  l’homme,  non  seulement  sur  le  silex,  mais  encore  sur  des 
roches  d’un  âge  plus  ancien. 

C’est  principalement  sur  les  hords  des  tleuves  et  dans  les  alluvions 
quaternaires  qu’il  est  possible  de  trouver,  en  grand  nombre,  les 
restes  de  l’homme  paléolithique.  Pendant  dix-huit  ans,  j’ai  pratiqué 
des  recherches  sur  les  rives  de  l’Oder,  spécialement  dans  ma  pro¬ 
priété,  et  j’ai  réuni  beaucoup  de  vestiges  de  l’homme  primitif.  Je 
crois  que  le  devoir  des  savants  qui  s’occupent  de  préhistorique  est 
de  diriger,  plus  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’ici,  leur  attention  sur  ces 
points  et  d’imiter  en  cela  l’exemple  de  Boucher  de  Perthes. 

M.  Zenker  montre  ensuite  chacune  des  pièces  qu’il  a  exposées. 

M.  Ernest  Chantre  ne  veut  pas  discuter  les  pièces  qui  sont  pré¬ 
sentées;  il  tient  à  faire  seulement  remarquer  que  l’une  d’elles  est 
couverte  de  stries  glaciaires. 

M.  Montelius  ne  reconnaît  de  travail  intentionnel  que  sur  une 
seule  pièce,  et  c’est  une  hache  qui  a  été  polie.  11  considère  toutes  les 
autres  comme  des  cailloux  roulés,  qui  doivent  leurs  formes  à  des 
causes  purement  naturelles. 

M.  Thiecjllen  ne  partage  pas  l’avis  de  M.  Montelius.  Il  regarde  les 
objets  mis  sous  les  yeux  du  Congrès  comme  ayant  été  travaillés  par 
l’homme;  l’un  d’eux  est  même  un  instrument  des  plus  remarquables. 

M.  le  comte  Bobrinskoy  pense  qu'il  est  peut-être  prématuré  de 
dédaigner  entièrement  les  pièces  exposées.  Dans  les  contrées  où  le 
silex  est  abondant,  les  savants  européens  négligent  volontiers  les 
autres  roches,  qui  se  prêtent  à  un  travail  moins  parfait  et  qui,  lorsque 
leur  consistance  est  faible,  se  laissent  altérer  par  le  temps  au  point 
que  les  traces  de  travail  s’effacent  plus  ou  moins. 

Cependant,  dans  les  pays  où  le  silex  est  rare,  l’homme  préhisto¬ 
rique  a  dù  certainement  se  servir  d’autres  pierres  pour  fabriquer  ses 
instruments,  et  ces  pierres  méritent  d’être  recueillies  et  étudiées 
avec  soin. 

Des  stations  de  l’âge  de  la  pierre,  explorées  en  Russie,  le  long  du 
Dnieper,  ont  plus  d’une  fois  fourni  à  M.  Bobrinskoy  des  objets  qui 
ressemblent  exactement  par  leur  forme  aux  rectangles  pointus  de  la 
collection  de  M.  Zenker.  Aussi,  certaines  pièces  de  cette  collection 
lui  paraissent-elles  devoir  être  regardées  comme  d’indubitables  spé¬ 
cimens  de  l’industrie  première  de  l’homme. 

M.  Rutot  n’a  pas  voulu  prendre  la  parole  après  la  communication 


ET  D’ARCHÉOLOGIE  PREHISTORIQUES. 


361 


de  M.  le  Dr  Zenker,  allendu  qu’il  n’avait  pu  prendre  connaissance 
des  pièces. 

Après  la  séance,  il  s’est  rendu  à  la  vitrine  d’exposition  et  a  examiné 
les  objets  pièce  par  pièce. 

Il  avoue  n’avoir  vu,  dans  les  objets  exposés,  que  de  simples  galets 
de  roches  anciennes  plus  ou  moins  roulés  ;  le  cailloutis  inférieur 
de  la  terrasse  moyenne  de  la  Meuse  pourrait  offrir,  sans  recherche, 
des  milliers  de  pièces  semblables. 

Toutefois,  sur  la  centaine  de  galets  exposés,  il  s’en  est  trouvé  cinq 
où  à  l’une  ou  l’autre  extrémité,  il  existe  des  petits  éclatements  ou  des 
éloil ures  localisées  semblant  indiquer  que  ces  galets  ont  été  utilisés 
comme  percuteurs. 

Ces  traces  sont-elles  accidentelles  ou  dues  à  une  réelle  percussion 
intentionnelle?  M.  Rutot  n’oserait  se  prononcer  sur  ce  point.  Son 
avis  est  qu’il  y  a  lieu  d’encourager  plutôt  les  chercheurs  de  bonne 
foi  que  de  les  décourager. 

S’il  a  bien  compris  ce  qu’a  dit  M.  Zenker,  les  galets  présentés 
occuperaient  précisément  le  niveau  stratigraphique  du  Moséen  de 
Belgique  à  la  base  duquel  M.  Rutot  a  rencontré  des  industries  très 
primitives:  reutélien  et  reutelo-mesvinien. 

Ces  industries  sont  caractérisées  par  la  simple  utilisation  de  blocs 
de  silex  ou  d’éclats  naturels  comme  percuteurs  et  racloirs. 

A  défaut  de  silex,  les  habitants  primitifs  des  bords  de  TOder  ont 
pu  utiliser  ces  galets  pour  la  percussion. 

En  modifiant  peut-être  un  peu  la  compréhension  qu’il  se  fait  des 
outils  de  pierre  et  en  cherchant  plutôt  les  traces  d’utilisation  des 
galets  naturels,  M.  Zenker  parviendrait  sans  doute  à  des  résultats 
plus  satisfaisants  que  ceux,  bien  douteux  et  bienhypothétiques,  qu’il 
a  présentés  aujourd’hui. 

( Note  ajoutée  pendant  /’ impression.) 


Les  silex  taillés  et  les  premiers  pas  de  la 
technique  des  retouches 

Pak  M.  le  Prince  P  POUTIATÏNE,  de  Saint-Pétersboukg. 


M.  le  prince  Poutiatine  commence  par  retracer,  clans  ses  grandes 
lignes,  l’état  social  des  peuples  primitifs.  A  l'origine,  l’homme  avait 
sa  pensée  «  toujours  concentrée  sur  la  question  du  boire,  du  man¬ 
ger  et  des  moyens  de  se  préserver  de  l’humidité  et  du  froid  ».  Sou¬ 
vent  il  était  obligé  de  se  déplacer,  soit  à  cause  de  la  rigueur  de  la 
température,  soit  pour  suivre  le  gibier;  aussi  dut-il  acquérir  de 
bonne  heure  des  connaissances  astronomiques  qui  lui  permirent  de 
s’orienter  sur  les  astres.  Le  prince  Poutiatine,  au  cours  de  ses 
fouilles  à  Bologoié,  a  recueilli  une  pierre  plate  sur  laquelle  est  tracée 
«  comme  une  petite  carte  du  ciel  ».  Dans  les  dessins  qui  couvrent 
cette  pierrre,  l’auteur  croit  avoir  reconnu  les  sept  étoiles  de  la 
Grande  Ourse,  le  Cavalier,  quelques  étoiles  du  Bouvier  et  les  Chiens 
de  chasse.  Le  jour  où  l’homme  devint  agriculteur,  il  renonça  aux 
déplacements  continuels  que  la  nécessité  avait  imposés  à  ses  aïeux. 

A  l’époque  paléolithique,  la  race  humaine  devait  être  de  petite 
taille  ;  c’est  ce  qui  résulte  des  découvertes  faites  au  Schweizersbild  et 
ce  que  permettent  de  conjecturer  les  statuettes  trouvéespar  M.  Piette 
à  Brassempouy,  statuettes  qui  reproduisent  les  caractères  d’une  race 
naine  de  l’Afrique  australe,  celle  des  Boschimans  (1).  Ces  petits 
hommes  employaient  des  instruments  qui  «  étaient  pour  la  plupart 
petits  et  anguleux  »  et  qu’ils  tenaient  directement  à  la  main,  sans 
les  emmancher.  A  l’époque  magdalénienne,  «  comme  dans  la  période 
des  pierres  éclatées,  on  trouve  de  très  petits  silex,  seulement  ils  sont 
admirablement  retouchés  ».  A  cette  époque,  les  goûts  artistiques 
se  développent  ;  mais  en  cherchant  à  donner  à  ses  outils  des  contours 
réguliers,  géométriques,  l’homme  est  uniquement  guidé  par  des 
considérations  pratiques.  S’il  s’applique  à  obtenir  des  formes  élé¬ 
gantes  que  ne  présentent  point  les  silex  éclatés  de  l’époque  éolithi- 

(1)  Le  prince  Poudatine  considère  comme  de  petite  taille  les  hommes  de  l’époque 
de  la  Madeleine,  les  hommes  de  Cro-Magnon;  il  dit,  en  effet  :  a  En  un  mot,  dans  le 
Magdalénien,  les  hommes  n’étaient  pas  grands  de  taille.  » 
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que,  c’est  qu’il  a  reconnu  qu’elles  pouvaient  lui  être  utiles.  En  effet, 
1  auteur  a  acquis  la  persuasion,  après  un  examen  soigneux  des  pro¬ 
duits  de  l’âge  de  la  pierre,  «  que  presque  toutes  les  formes  régulières, 
bien  travaillées  du  magdalénien  et  des  époques  néolithiques  dérivent 
des  formes  produites  par  des  chocs  naturels  ».  Mais,  à  la  longue, 
le  penchant  à  l’art  devient  tel  que  l’homme  se  met  à  peindre  des 
galets,  à  graver  des  os  et,  plus  tard,  à  décorer  des  poteries  sans 
avoir  en  vue  aucun  but  pratique. 

Dans  l’évolution  de  1  industrie  lilhique,  il  faut  faire  une  part  à  la 
nature  des  rochesernployées.  Lorsque  le  silex  n’existait  pas  ou  était 
rare,  l’homme  a  du  avoir  recours  à  des  roches  schistoïdes,  à  la 
diorite,  à  l’eurite,  à  la  fibrolithe,  à  la  jadéite,  à  la  serpentine,  etc. 
Or,  si  ces  roches  se  taillent  mal,  elle  se  prêtent,  en  revanche,  très 
bien  au  polissage,  et  on  comprend  que,  dans  les  pays  où  elles  abon¬ 
dent,  l’industrie  de  la  pierre  polie  ait  apparu  plus  tôt  qu’ail- 
leurs. 

Le  prince  Poutiatine  a  étudié  surtout  l’évolution  industrielle  en 
Russie,  notamment  aux  environs  de  Bologoié.  Cette  région,  d’après 
le  géologue  Nikitin,  était  couverte  de  glaces  compactes  pendant  la 
première  moitié  du  pléistocène;  dans  la  seconde  moitié,  les  glaces 
ont  successivement  fondu,  et  le  pays  a  pris  un  aspect  morainique, 
puis  celui  de  toundras.  Mais,  avant  le  grand  développement  glaciaire 
de  la  première  moitié  du  pléistocène,  la  contrée  a-t-elle  été  habitée? 
L’auteur  a  bien  rencontré  à  Bologoié  des  instruments  moustériens 
très  grossiers,  qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  ceux  découverts 
à  Thenay,  au  Puy-Courny,  à  Olta  ou  à  Mesvin;  malheureusement 
l’âge  «  des  pierres  éclatées  des  environs  de  Bologoié  n’est  pas 
encore  justement  déterminé  »;  mais  la  faune  qui  les  accompagne 
offre  un  lacies  quaternaire.  M.  Poutiatine  en  tire  la  conclusion  sui¬ 
vante  :  «  On  peut  dire  délinitivement  que  l’homme  tertiaire  n’exis¬ 
tait  pas  chez  nous,  en  Russie  du  centre  ».  Il  pense  que  l’emploi  de 
pierres  éclatées  par  la  chaleur  et  le  refroidissement  a  pu  coïncider 
avec  Remploi  d’outils  moustériens  très  grossiers,  la  seconde  indus¬ 
trie  paraissant  être  le  prolongement  de  la  première.  Quant  au  chel- 
léen,  il  semble  faire  défaut.  L’auteur  a  rencontré  à  Bologoié  les 
types  d’instruments  maintesfois recueillis  en  France  dansles  stations 
de  la  fin  du  quaternaire;  il  y  a  récolté  également  des  instruments 
polis  et  de  nombreuses  poteries.  Quant  au  vieil  âge  du  bronze,  «  on 
peut  décidément  dire  qu’il  manque  en  Russie  centrale  et  même  au 
sud  eLau  nord;  le  cuivre  et  ses  alliages  ne  se  rencontrent  pas  sou¬ 
vent  ». 

l’anthropologie.  —  T.  XII. 
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De  ses  recherches,  le  prince  Poutiatine  déduit  que  l’évolution  de 
l’industrie  du  silex  peut  être  divisée  en  quatre  périodes  : 

1°  L’emploi  de  silex  éclatés  naturels  ou  simplement  retouchés 
sur  un  bord  pour  leur  donner  la  forme  d’une  espèce  de  scie  ou  de 
grattoir; 

2°  La  taille  des  pierres  sur  le  pourtour; 

3°  La  taille,  au  moyen  de  la  percussion,  des  éclats  détachés  d’un 
nucléus; 

4°  Le  polissage  de  la  pierre. 

Enfin,  Fauteur  termine  sa  communication  en  exposant  une  clas¬ 
sification  des  temps  préhistoriques,  pour  laquelle  il  s’est  inspiré  de 
celle  du  professeur  Woldrich,  de  Prague.  Il  cherche  à  faire  concor¬ 
der  ses  divisions  industrielles  avec  les  variations  qu’ont  subies  le 
climat,  la  flore  et  la  faune.  Les  divisions  industrielles  qu’il  propose 
sont  les  suivantes  : 


I.  Période  éolithique. 

II.  Période  paléolithique 

III.  Période  mésolithique. 

IV.  Période  néolithique 

V.  Age  des  métaux. 


Époque  chelléenue  et  chelléo-moustérienne. 

—  moustérieuue. 

—  moustérienno-magdaléuienne. 

—  magdaléuieune. 

Epoque  campiguienne. 

Époque  des  objets  simplement  polis. 

—  —  polis  et  percés. 

—  —  aux  échancrures  artistement  exé¬ 

cutées. 


Le  prince  Poutiatine  a  exposé  un  nombre  considérable  de  silex 
taillés,  depuis  les  éclats  naturels  qu’il  regarde  comme  ayant  été  uti¬ 
lisés,  jusqu’aux  pointes  finement  travaillées  de  la  région  de  Bologoié 
et  aux  instruments  polis.  A  côté  des  silex  se  trouvaient  de  nombreux 
tessons  de  poteries,  à  ornementation  très  variée;  certains  de  ces 
vases  ont  été  moulés  dans  des  paniers,  dont  les  empreintes  se  voient 
très  nettement  sur  les  fragments. 


M.  Rutot  reconnaît  l’industrie  mesvinienne  dans  certaines  pièces 
présentées  parle  prince  Poutiatiue. 


Notes  de  paléoethnologie,  d’archéologie  et  de 
minéralogie  archéolithique  japonaises 

Par  M.  G.  DUMOUTIEIt 

Directeur  de  l'Enseignement  au  Tonkin  (1). 


[Résumé,  clu  mémoire.) 

Ce  travail  donne  les  résultats  principaux  des  études  d’archéologie 
préhistorique  que  j’ai  entreprises  au  Japon  en  1891  et  1893.  Elles 
sont  basées  exclusivement  sur  mes  observations  et  les  renseigne¬ 
ments  obtenus  surplace. 

J’ai  pu  recueillir  moi-même  une  série  importante  de  pièces  pro¬ 
venant  des  kjœkkenmœddings  de  Daïkokou-Shima  non  loin  de 
Mororan,  d’ilakodate  et  d’Otarou  (île  de  Yezo),  étudier  de  nom¬ 
breuses  collections  privées  ou  publiques  et  examiner  les  beaux  ins¬ 
truments  en  pierre  préhistoriques  qui  existent  dans  les  trésors  de 
la  plupart  des  temples  où  ils  ont  été  déposés  par  les  prêtres  du 
Shinto,  qui  considèrent  ces  objets  comme  ayant  appartenu  aux  héros 
de  la  période  mythologique  de  l’histoire  du  Japon,  dite  des  Kamis 
ou  des  ancêtres  divins. 

J’ai  pu  ainsi  compléter  mes  recherches  faites  antérieurement 
dans  les  dépôts  d’Omori  et  d’Okadaïra. 

Sauf  pour  les  collections  recueillies  par  M.  Morse  pour  le  Musée 
d’histoire  naturelle  de  Tokyo,  on  peut  dire  que  les  objets  conservés 
dans  les  collections  telles  que  celles  de  MM.  Sato,  Koizozaki, 
Kasiwagi,  Yokogawa,  Ninagawa,  Matsoura,  Negishi,  Kanda,  etc., 
et  qui  ont  été  trouvés  à  Omori  et  Okadaïra  par  MM.  Morse,  lij i- 
ma  et  Sasaki  dans  leurs  fouilles,  n’ont  pas  été  étudiés  systéma¬ 
tiquement  de  façon  à  pouvoir  y  caractériser  diverses  époques.  Mais 
l’étude  du  mobilier  des  diverses  stations  est  assez  variée  pour  per¬ 
mettre  d’émettre  l’hypothèse  de  races  distinctes  ayant  laissé  ces  di¬ 
vers  débris  archéologiques.  C’est  ainsi  qu’à  Omori  et  à  Okadaïra 
l’industrie  est  extrêmement  grossière.  Elle  est  beaucoup  plus  fine  à 
Daï-Kokoushima;  à  Hakodate  et  à  Otarou  elle  arrive  à  un  degré  de 


(1)  v.  la  PI.  IV. 
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perfectionnement  absolument  remarquable,  certaines  pièces  pouvant 

rivaliser  comme  perfection  de  travail  avec  les  silex  danois. 

A  quelles  populations  peut-on  attribuer  ces  diverses  industries 
J’avais  pensé  jadis  que  celle  des  mounds  pourrait  être  1  œuvre  des 
Aïnos  dont  les  derniers  descendants, au  nombre  de  quelques  milliers, 
vivent  encore  épars  dans  les  forêts  vierges  de  hile  d'Yezo.  Mais  les 
diverses  variétés  d’ Aïnos  actuellement  connues  et  qui  appartiennent 
à  plusieurs  groupes  assez  distincts  les  uns  des  autres  (Aïnos  d’Yezo, 
de  Saghalien,  des  Kourilles,  de  Smelenkour,  etc.)  sont  tellement 
arriérés,  demeurant  parfois  dans  des  huttes  demi-souterraines  (île 
de  Shikotan,  Ivourilles),  incapables  d’exécuter  le  moindre  travail 
un  peu  fin,  ne  sachant  même  pas  faire  de  poteries,  qu’il  paraît  bien 
invraisemblable  d’attribuer,  même  à  leurs  ancêtres,  la  fabrication 
de  céramique,  d'armes  et  d’instruments  en  pierre  aussi  fins  que 
ceux  d’Hakodate  et  d’Otarou. 

Les  Aïnos  conservent  le  souvenir  de  très  anciens  troglodytes,  les 
creuseurs  de  terre  [koro-po  kg  entre)  ;  ce  sont  eux  que  les  chroniques 
japonaises  nomment  Yébisou  ou  encore  Kobito, c’est-à-dire  les  nains. 
Ces  nains  habiles  à  fabriquer  des  haches,  des  flèches  et  des  couteaux 
en  silex  auraient  été  exterminés  par  les  ancêtres  des  Aïnos.  C’est 
là  une  indication  nette  de  cette  race  de  pygmées,  de  nains  belli¬ 
queux  dont  il  est  question  dans  toutes  les  chroniques  de  1  Extrême 
Orient  (siamoises,  annamites,  malaises  ou  chinoises). 

On  les  trouve  d’ailleurs  signalés  dans  le  plus  ancien  livre  du 
Japon,  Kojiki  ou  Souvenir  des  choses  anciennes,  recueil  de  légendes 
et  de  faits  héroïques  antérieurs  au  vme  siècle  de  notre  ère.  «  Ils 
avaient,  dit  ce  livre,  des  queues  comme  les  bêtes  et  vivaient  dans 
des  tanières  souterraines  fermées  par  une  table  de  pierre.  Lors  de 
l’invasion  japonaise  l’empereur  Jimmou  combattit  et  refoula  devant 
lui  ces  troglodytes...  »  Il  fit  même  massacrer  par  ruse  80  de  leurs 
guerriers  auxquels  il  avait  offert  un  repas  :  «  Les  fils  des  augustes 
et  puissants  guerriers,  dit  la  même  chronique,  les  frapperont  et  les 
extermineront  avec  leurs  masses  d’armes,  avec  leurs  massues  de 
pierre.  » 

Il  est  donc  tout  au  moins  rationnel  d’attribuer  les  instruments  et 
les  armes  de  pierre  finement  travaillées  à  ces  populations,  tandis 
que  d’autres  kjœkkenmœddings  contiendraient  l’industrie  beau¬ 
coup  plus  grossière  des  ancêtres  des  Aïnos. 

De  nos  jours  encore  il  existe  à  l’une  des  extrémités  de  la  baie  des 
Volcans  (île  d’Yezo),  un  village  aïno,  le  village  d’Edonio,  à  côté 
duquel  on  peut  voir  des  amoncellements  de  débris  de  tous  genres, 
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véritables  kjœkkemmœddings  actuels,  en  voie  de  formation  par 
les  détritus  de  la  vie  des  Aïnos  modernes. 

A  côté  de  ce  village,  dans  la  direction  de  Mororan,  se  trouve  une 
colline  artificielle,  vrai  kjœkkenmœdding  antique  de  10  mètres 
d’épaisseur,  où  je  recueillis  de  nombreux  fragments  de  corne  de  cerf 
sciés,  une  table  en  pierre  à  écraser  le  grain,  beaucoup  d’éclats  de 
silex,  une  pointe  de  flèche,  un  épieu,  des  grattoirs  et  des  ciseaux 
en  silex  taillé  et  des  fragments  de  poteries,  puis  quelques  os  fendus 
et  une  quantité  de  coquilles,  surtout  l’énorme  coquille  Saint-Jacques 
(, Pecten  Yessoensis ). 

A  Hakodate,  grand  port  de  nie,  la  station  préhistorique  occupe 
juste  remplacement  de  la  ville  actuelle,  si  bien  que  dans  quelque 
temps  on  ne  pourra  plus  rien  recueillir.  La  quantité  d’objets  préhis¬ 
toriques  fournis  par  cette  station  est  incroyable.  Les  gamins  les 
recueillent  et  les  apportent  aux  étrangers.  En  moins  d’une  demi- 
heure,  j’acquis  ainsi,  pour  une  trentaine  de  sous,  plus  de  cent  objets 
en  silex  taillé,  dont  43  pointes  de  flèches  et  plusieurs  haches  en 
pierre.  Je  pus  aussi  récolter  moi-même  nombre  de  pièces  dans  les 
déblais  de  tranchées  creusées  pour  placer  des  conduites  d’eau.  Le 
gisement  se  trouve  dans  une  couche  de  terre  noire  et  grasse,  de 
0‘n,30  à  0ra,30  d’épaisseur,  reposant  sur  les  argiles  jaunes  et  rou¬ 
geâtres  des  collines. 

Le  musée  d’Hakodate  renferme  quelques  belles  pièces  :  une  large 
pierre  à  écraser  le  grain,  un  polissoir  avec  profondes  rainures,  une 
hache  admirablement  conservée  mesurant  0m,50  de  longueur,  un 
ciseau  poli,  de  nombreuses  pointes  de  flèches,  deux  gros  harpons 
pédonculés  en  obsidienne,  une  magnifique  lance  en  silex,  de  la  forme 
des  pièces  de  Yolgu  et  mesurant  0m,25  de  longueur,  un  long  bâton 
de  commandement  en  pierre,  etc.  Neuf  vases  entiers  proviennent  du 
même  gisement;  ils  portent  soit  des  ornements  circulaires  soit  des 
décors  en  saillie  rappelant  étrangement  la  céramique  de  l’Arizona. 

A  Otarou,  le  gisement  est  très  étendu  et  fort  riche.  Derrière 
la  gare  du  chemin  de  fer  (station  terminus  de  Temiya),  je  pus 
recueillir  dans  des  jardins,  en  moins  de  deux  heures,  130  pièces  de 
choix,  dont  30  pointes  de  flèches  en  obsidienne  d’une  admirable 
facture.  L’obsidienne  domine.  J’y  ai  trouvé  aussi  de  nombreux  galets 
roulés,  les  uns  ayant  subi  l’action  du  feu,  les  autres  en  obsidienne, 
et  des  fragments  de  poteries  à  empreintes  de  cordes.  La  couche  ar¬ 
chéologique,  formée  d’une  couche  noirâtre  très  meuble,  pulvéru¬ 
lente,  a  0m,40  d’épaisseur  et  occupe  environ  un  hectare. 

C’est  non  loin  de  ce  gisement  que  se  trouve  l’inscription  antique 
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de  Temiya  qui  doit  être  antérieure  au  ive  siècle  avant  notre  ère  et 
que  j’ai  publiée  dans  O  Anthropologie ,  en  1895. 

Le  mobilier  des  stations  préhistoriques  du  Japon  a  des  caractères 
qui  lui  sont  communs  avec  l’industrie  européenne  préhistorique  et 
aussi  certains  caractères  propres.  On  n’a  pas  trouvé  à  ma  connais¬ 
sance  d’industrie  paléolithique.  L’arme  la  plus  ancienne  me  paraît 
être  le  casse-tête  ovale  taillé  à  grands  éclats  et  muni  au  milieu  des 
bords  d’une  encoche  bilatérale.  C’est  le  même  type  que  celui  des 
Peaux  Rouges  ou  des  Canaques. 

Je  voudrais  maintenant  donner  quelques  indications  sur  chacun 
des  types  d’armes  ou  d’instruments  préhistoriques  que  l’on  ren¬ 
contre  au  Japon. 

Haches  de  pierre.  —  En  japonais,  hache  du  tonnerre  (Rai-mo)  ou 
grande  hache  de  Tengu  (Tengu-no-masakari)  ou  grande  hache  du 
Renard  (Kitsuné-no-masakari).  Elles  donnent  lieu  aux  mêmes 
superstitions  qu’en  Europe.  Leur  forme  est  identique  à  celle  des 
haches  européennes.  Il  en  existe  de  toutes  dimensions.  Au  Musée 
d’Oueno,  à  Tokyo,  il  en  est  qui  mesurent  0m,70  de  longueur.  La 
matière  employée  est  le  silex,  le  jaspe,  la  diorite,  le  porphyre  et 
les  diverses  serpentines.  Le  mode  de  fabrication  est  identique  à 
celiu  employé  en  Europe,  sciage,  taille  ou  martelage,  puis  polissage. 
Je  n’en  ai  pas  vu  de  percées. 

Ciseaux  de  pierre.  — En  japonais,  ciseau  de  pierre  du  Renard  (Kit- 
suné-no-Kama-ishi).  Assez  rares,  soit  polis,  soit  taillés,  et  alors  du 
type  de  la  flèche  à  tranchant  transversal  ou  du  trauchet  des  kjcek- 
kenmœddings  danois. 

Marteaux  de  pierre  ou  casse-têtes.  —  Ils  sont  à  double  tête,  avec  sil¬ 
lon  au  pourtour  pour  lixer  le  manche  ;  c’est  la  hache  des  Caraïbes. 
Ils  paraissent  au  Japon,  au  moins  dans  leur  forme  la  plus  rudimen¬ 
taire,  caractériser  la  période  locale  paléolithique,  car  c’est  la  seule 
arme  de  ce  genre  que  l’on  rencontre  dans  les  amas  de  coquilles  des 
mounds  archéologiques.  Ils  sont  en  schiste. 

On  retrouve  le  même  type,  beaucoup  mieux  travaillé,  soigneuse¬ 
ment  martelé  et  arrondi,  mais  non  poli,  avec  des  instruments  bien 
plus  fins  semblant  caractériser  le  néolithique  japonais.  Ils  sont  en 
schiste  chloriteux,  en  stéatite  ou  même  en  granité.  Quelques-uns  ont 
absolument  l’aspect  de  marteaux  ovoïdes  avec  rainure  sur  tout  le 
pourtour,  tels  que  ceux  des  mines  de  cuivre  de  Melagro  en  Espagne, 
du  lac  du  Rourget,  du  Texas,  etc.  Dans  un  type  très  particulier,  l’en¬ 
coche  médiane  s’élargit  et  les  deux  extrémités  s’allongent  en  pointes 
mousses  parfois  recourbées. 
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Lances  (le  pierre.  —  Les  Japonais  en  reconnaissent  plusieurs  caté¬ 
gories  :  la  pipe  de  pierre  (Islii-Yari);  lahallebarde  de  pierre,  le  cou¬ 
teau  de  pierre  du  Dragon-Vert  (Sei-riu-to-ishi),  ainsi  nommé  parce 
que  le  dragon  vert  des  légendes  a  la  queue  terminée  par  une  épée 
de  pierre;  le  grand  couteau  de  pierre  (Hagi-hata-ishi)  ;  le  javelot  des 
dieux  (Kami-no-Yari)  ;  l’épée  ou  le  glaive  de  pierre  (Ken-seki  ou 
Tsurugi-ishi  ou  Seki-ken).  Le  plus  grand  nombre  peut  être  rangé 
parmi  les  trois  fornes  connues  :  à  pédoncule,  en  losange  ou  en 
feuille  de  laurier.  Il  en  est  quelques-unes  admirablement  taillées  et 
polies,  comparables  aux  plus  belles  pièces  de  Danemark.  De  grandes 
lances  en  obsidienne  du  Musée  de  Tokyo  mesurent  0m,30  et  0ra,40  de 
longueur. 

Couteaux  et  scies  de  pierre.  —  Je  n’ai  pas  rencontré  ni  vu  de  grandes 
lames  analogues  à  celles  de  Pressigny.  Les  collectionneurs,  d’ail¬ 
leurs,  semblent  dédaigner  tout  ce  qui  est  simplement  éclaté,  ainsi  du 
reste  que  les  grattoirs,  perçoirs,  burins,  du  type  de  ceux  d’Europe. 

Il  existe  de  nombreux  couteaux,  grattoirs  et  scies  d’un  type  spé¬ 
cial  au  Japon.  Ils  portent  à  une  extrémité  un  court  pédoncule,  per¬ 
mettant  de  les  suspendre  à  la  ceinture  au  moyen  d’un  lien.  Les 
Aïnos  ont  conservé  cet  usage  de  porter,  suspendus  à  leur  ceinture 
et  sur  leurs  épaules,  tous  les  ustensiles  usuels  dont  ils  ont  besoin. 
Certaines  scies  et  certains  grattoirs  pourvus  d’un  petit  pédoncule 
sont  désignés  par  les  Japonais  de  la  province  de  Mino  par  le  terme 
de  cuillers  à  riz  du  Renard (Kitsuné-no-meshi-koui)  ou  encore  cuillers 
à  riz  de  Tengu  (Tengu-no-noshi-koui). 

Les  grattoirs  discoïdes  épais  sont  rares.  Il  existe  des  grattoirs 
courbes,  retaillés  soit  dans  la  partie  convexe,  soit  dans  la  partie 
concave.  Les  encoches  sont  fréquentes  sur  les  côtés  des  lames  ou 
des  éclats. 

Flèches  de  pierre  (Yanoné-ishi).  —  Elles  sont  fort  nombreuses  et  de 
types  variés  qu’on  peut  classer  ainsi  :  1°  en  losange,  retaillées  sur 
les  deux  faces;  2°  en  forme  de  feuilles.  Il  existe  une  variété  à  base 
épaisse;  3°  triangulaires  à  base  rectiligne;  4°  à  base  concave  (rela¬ 
tivement  rares)  ;  3°  à  base  convexe,  se  rapprochantdu  type  en  feuille; 
6°  à  pédoncule;  7°  à  pédoncule  et  à  ailerons;  ces  deux  derniers  types 
sont  les  plus  fréquents.  La  matière  employée  est  le  silex,  le  jaspe, 
l’obsidienne,  le  schiste,  le  cristal  de  roche  et  parfois  le  test  de  co¬ 
quille. 

Pendant  la  période  historique,  les  guerriers  ornaient  leurs  sabres 
de  pointes  de  flèches  qu’ils  considéraient  comme  des  talismans  con¬ 
tre  les  blessures. 
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Le  javelot  continue,  en  les  exagérant,  les  formes  des  flèches.  Les 
plus  nombreux  sont  à  pédoncule  et  à  base  rectiligne  ou  convexe. 
Beaucoup  sont  en  obsidienne  et  parfois  rappellent  des  types  amé¬ 
ricains. 

Perçoirs  et  poinçons  en  pierre.  —  Rares.  Quelques-uns  sont  très 
bus  et  devaient  être  emmanchés;  parfois  ils  ont  une  large  base 
comme  s’ils  avaient  dû  être  employés  au  moyen  d’un  drill. 

Pierres  ornementales. — Elles  sont  d’aspects  et  de  dimensions  variés. 
Ce  sont  d’abord  les  Mégalamas,  en  forme  de  virgules  ayant  depuis 
la  dimension  d’un  grain  de  collier  jusqu’au  poids  de  25  à  30  kilog., 
depuis  la  grosseur  d’une  petite  perle  jusqu’à  0m ,30  de  diamètre 
(trésor  du  temple  de  Kamakoura),  ou  bien  encore  des  Kuda-tama ,  ou 
bijoux-tubes,  de  0 m , 0 1  à  0ra,10  de  longueur.  Des  plus  petits,  on  for¬ 
mait  des  colliers.  Ils  sont  souvent  façonnés  en  cornaline,  quartz, 
obsidienne,  améthyste,  néphrite,  etc.  On  trouve  aussi  des  perles  en 
lapis  et  d’autres  d’un  bleu  plus  pâle  qui,  d’après  M.  Geerts,  auraient 
été  obtenues  par  la  fusion  de  l’obsidienne. 

Des  anneaux  de  pierre  (Jin-daï-kouan),  des  roulettes  de  pierre 
(Sha-rin-seki),  des  bijoux  en  forme  de  couteau  (Jakei-giyokou), 
d’autres  en  forme  de  mortier  à  thé  se  rencontrent  parfois  aussi. 

Bâtons  de  commandement,  massues  ou  sceptres  de  pierre.  —  Ils  sont 
spéciaux  au  Japon;  leur  forme  est  celle  d’un  bâton  cylindrique 
généralement  renflé  au  centre,  la  base  est  parfois  agrémentée  d’or¬ 
nements  circulaires  cordiformes,  la  tête  arrondie,  séparée  du  corps 
par  un  bourrelet  ayant  un  aspect  phallique.  Longueur  totale  0m,30 
à  0m,40.  Ce  sont  les  masses  d’armes  en  pierre  des  guerriers  de  l’in¬ 
vasion  japonaise,  d’après  les  chroniques;  ce  devaient  être  des 
sceptres. 

Les  Japonais  les  appellent  pilons,  marteaux,  bâtons  ou  massues 
du  tonnerre.  Certains  vieux  auteurs  les  dénommaient  :  sceptres  di¬ 
vins  en  pierre  (I-shi-tsu-i).  On  en  trouve  dans  la  plupart  des  collec¬ 
tions.  Il  y  en  a  dans  tous  les  trésors  des  temples. 

Pierres  diverses.  • —  Anneaux  en  pierre,  les  petits  ayant  servi  de 
parure,  d  autres  de  boutons,  de  fusaioles;  les  moyens,  dont  l’ouver¬ 
ture  centrale  est  plus  large,  ont  dû  être  utilisés  comme  accessoires 
du  costume  pour  attacher  un  cordon  ou  retenir  un  vêtement. 

Certaines  pièces  sont  en  forme  de  cymbales,  d’autres  carrées  et 
soigneusement  polies.  Il  existe  des  cylindres  renflés,  des  olives, 
dos  poires,  etc.  Un  type  étrange,  dénommé  gardes  d’épées  par  les 
Japonais,  est  constitué  par  une  plaquette  en  forme  de  croissant  avec 
une  sorte  de  soie  implantée  au  centre  du  bord  concave. 
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Polissoirs,  écraseurs.  - —  Les  polissoirs  sont  rares,  ils  semblent  avoir 
été  peu  recueillis  parles  fouilleurs;  les  pierres  à  moudre  et  molettes 
ont  été  presque  complètement  négligées.  J’en  ai  récolté  un  beau 
spécimen  à  Edomo.  On  trouve  aussi  dans  les  gisements  archéologi¬ 
ques  des  galets  cylindriques  ayant  servi  de  broyeurs,  de  percuteurs 
ou  de  lissoirs. 

Poterie.  —  Les  débris  de  poterie  sont  très  nombreux  dans  les  dé¬ 
pôts  archéologiques  du  Japon.  Les  pl  us  grossiers  se  trouvent  dans  les 
kjœkkenmœddings,  par  exemple  à  Omori.  La  pâte  en  est  grossière 
avec  grains  de  quartz,  leur  épaisseur  irrégulière,  leur  cuisson  im¬ 
parfaite.  Les  formes  sont  très  variées,  depuis  le  bol  en  tronc  de  cône 
jusqu’aux  vases  allongés  à  panses  rebondies.  Quelques  fragments 
dénotent  un  travail  bieu  plus  perfectionné. 

Les  dessins  sont  ordinairement  obtenus  par  incisions,  sous  forme 
d’encoches,  de  lignes  parallèles,  de  chevrons,  etc.  au  moyen  de 
bâtonnets  ou  encore  par  des  coups  d’ongle,  l’empreinte  des  doigts 
ou  de  cordes.  Or  on  sait  que  cette  dernière  ornementation  est  fré¬ 
quente  sur  les  poteries  des  mounds,  sur  la  céramique  précolombienne 
de  tous  les  États-Unis. 

A  Okadaïra,  les  poteries  sont  plus  grandes,  de  pâte  plus  fine,  bien 
cuites,  avec  d’étranges  ornements  en  relief.  Certains  de  ces  vases 
rappellent  absolument  ceux  des  Aztèques.  On  a  aussi  trouvé  des 
rondelles  ornées  ayant  l’aspect  de  botoques  ou  de  pendants  d’o¬ 
reilles. 

Dans  le  lac  de  Kamegaoka,  qui  a  fourni  au  Père  Faurie  et  à  M.Sato 
tant  de  vases  curieux,  il  y  a  un  mélange  de  formes  grossières  et 
d’une  industrie  beaucoup  plus  avancée,  par  exemple  des  objets  en 
forme  de  lampes  étrusques.  On  y  a  aussi  recueilli  des  figures  hu¬ 
maines  en  terre  cuite  rappelant  à  s’y  méprendre  celles  de  cer¬ 
tains  vases  péruviens. 

Objets  en  os,  en  coquilles,  en  corne  de  cerf.  —  Us  ne  paraissent  pas 
avoir  beaucoup  intéressé  les  savants  japonais.  Je  n’en  ai  vu  pres¬ 
que  dans  aucune  collection.  Au  musée  de  Tokyo,  il  y  a  une  rondelle 
en  os  ayant  dû  servir  de  bouton  d’oreille,  quelques  os  de  cerf  tra¬ 
vaillés  en  forme  de  lissoirs  ou  de  ciseaux,  des  poinçous  en  os  d’oi¬ 
seaux,  des  dents  de  sanglier  percées,  d’autres  biseautées,  un  hameçon 
en  os,  des  harpons  barbelés,  huit  aiguilles  en  os  de  poisson,  trois 
en  os  d’oiseau,  une  en  corne  de  cerf.  J’ai  trouvé  moi-même  à 
Omori,  Okadaïra  et  Edomo,  quelques  cornes  de  cerf  sciées  ou  en¬ 
taillées,  des  harpons  barbelés  en  os  ou  en  corne,  une  pointe  de  flèche 
en  coquille. 
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j’ai  dressé  l’inventaire  des  objets  préhistoriques  coutenus  dans 
les  divers  musées  et  trésors  de  temples  que  j’ai  pu  visiter.  J’indi¬ 
querai  seulement  ici  les  pièces  les  plus  remarquables  : 

Au  musée  d’Hakodate,  île  d’Yezo  :  une  bâche  en  serpentine  polie 
intacte  de  0m,50  de  longueur.  —  Une  lame  plate  en  silex  mesurant 
0m,25  rappelle  exactement  celles  de  Yolgu. 

Dans  le  trésor  du  temple  de  Hachiman  à  Kamakoura  :  quatre 
haches  polies  en  jade,  la  plus  grande  mesurant  0m,l 5  de  longueur. 
—  Une  lance  en  jade  polie  ayant  la  forme  des  belles  lames  du  Grand 
Pressigny.  C’est  une  pièce  qui  doit  être  unique  au  monde.  —  Deux 
couteaux  en  pierre  schisteuse,  copies  de  couteaux  en  métal.  —  Deux 
bâtons  de  commandement  à  extrémités  renflées  et  mesurant  0m,50 
de  longueur.  —  Un  megatama  pesant  plusieurs  kilogrammes. 

Au  musée  d’Oueno,  à  Tokyo  :  une  tête  de  lance  en  obsidienne  de 
la  longueur  presque  incroyable  de  0m,  40,  provenant  de  Yechigo.  — 
Un  beau  couteau  de  diorite  soigneusement  poli.  —  Une  hache  polie, 
de  près  de0m,40  de  longueur,  semblant  être  en  diorite.  —  Une  série 
de  bâtons  de  commandement. 

Enfin,  obligé  de  résumer  en  quelques  mots  la  dernière  partie  de 
mon  mémoire  où  je  traite  de  la  minéralogie  archéolithique,  j  indi¬ 
querai  simplement  les  matières  utilisées  par  les  antiques  habitants 
du  Japon  pour  la  fabrication  de  leurs  armes  et  de  leurs  outils. 

Quartz  ordinaire.  —  Quartz  denses,  sardoines,  cornalines,  onyx, 
agates,  etc.  sont  assez  communs  au  Japon,  mais  peu  d’objets  ont 
été  taillés  dans  ces  matières. 

Silex  pyromaque.  —  A  servi  à  fabriquer  beaucoup  de  pièces  de 
faibles  dimensions  (pointes  de  flèches,  couteaux). 

Jaspe  rouge,  brun  ou  rubané.  —  A  été  parfois  taillé  en  pointes  de 
flèches. 

Jade.  —  Tout  à  fait  exceptionnel,  ne  paraît  pas  exister  naturelle¬ 
ment  au  Japon;  aurait  toujours  été  importé. 

Obsidienne.  —  Fréquente  au  Japon.  Une  mine  est  exploitée  encore 
à  Ano  Gori  (province  de  Sanouki);  il  y  en  a  des  bancs  dans  la  pro¬ 
vince  de  Higo  ;  elle  abonde  en  maints  endroits  sous  forme  de  galets 
roulés.  A  servi  à  fabriquer  beaucoup  de  pièces  (pointes  de  flèches 
ou  de  lances)  mais,  chose  singulière,  ne  paraît  pas  avoir  jamais 
été  taillée  en  forme  de  nuclei  très  réguliers  et  de  fines  lames  comme 
au  Mexique  et  à  Milo. 

Serpentines.  —  Elles  sont  très  variées  :  noire  ;  jaune  marbrée  de 
taches  grises;  grise,  marbrée  de  noir  et  de  marron;  noirâtre  avec 
taches  géométriques  noires  et  grisâtres;  vert  foncé  avec  taches  et 
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veines  vert  clair.  Il  en  est  aussi  de  vert  pâle  lamelleuse  ou  associée 
à  la  pyroxénite.  Elles  ont  servi  à  faire  de  petits  ornements  ,  parfois 
des  haches. 

Cristal  de  roche.  —  Très  abondant,  mais  n’a  servi  qu’à  faire  de 
pelits  objets,  parfois  des  pointes  de  llèches.  Le  quartz  peut  être 
hyalin  ou  fumé,  il  renferme  parfois  des  cristaux  üliformes  ou  des 
inclusions.  Je  possède  une  pointe  de  flèche  taillée  dans  cette  va¬ 
riété  de  quartz  fort  recherchée. 


La  Grotte  du  Kakimbon  àRotoma,près  Konakry 

(Guinée  Française) 

Par  M.  E.  T.  HAMY 


L'archéologie  préhistorique  du  continent  africain,  considérée  en 
général,  est  encore  assez  peu  avancée.  L’Algérie  et  la  Tunisie,  dans 
le  Nord,  l’Egypte,  au  N.-E.,  le  Çomal,  à  l’Est,  enlin  le  Gap,  au  Sud, 
sont,  jusqu’à  présent,  les  seuls  territoires  où  l’on  ait  pu  former  des 
collections  importantes  des  âges  de  pierre.  Les  contrées  occiden¬ 
tales  n’ont  guère  fourni  que  les  courtes  séries  recueillies  au  Congo 
et  un  petit  nombre  de  pièces  isolées  du  Gabon,  de  la  Guinée,  des 
rivières  du  Sud,  du  Sénégal  et  du  Niger.  C’est  donc  une  bonne  for¬ 
tune  pour  nos  études,  que  la  découverte  en  un  point  de  la  Guinée 
française  d’un  gisement  aussi  important  que  celui  que  je  viens  vous 
faire  connaître  et  dont  la  fouille,  cependant  encore  incomplète,  n’a 
pas  livré  moins  de  sept  cents  objets,  pierres  taillées  et  polies,  poteries, 
etc.  à  la  curiosité  des  archéologues  et  des  ethnographes. 

I 

La  station  où  se  trouvaient  accumulés  ces  vestiges  d’une  vieille 
tribu  oubliée,  est  située  à  une  douzaine  de  kilomètres  au  N.-E.  de 
l’île  de  Konakry  où  s’élève  la  capitale  de  la  colonie  française,  entre 
les  villages  nègres  de  Kipé  et  de  Rotoma. 

«  C’est  en  1893,  dit  un  rapport  du  service  des  travaux  publics  que 
j’ai  sous  les  yeux  (1),  au  moment  du  tracé  de  la  route  de  JDubréka 
(aujourd  hui  route  du  Niger)  qu’il  fut  question  pour  la  première 
fois  de  la  grotte  de  Rotoma.  Très  connue  des  indigènes...  elle  était 
absolument  ignorée  de  l’Administration  et  des  Européens,  et  ce 
fut  M.  Laurent  Mouth,  conducteur  colonial  des  Travaux  publics, 
alors  chargé  des  travaux  de  la  route,  qui  trouva  la  grotte  en  cher¬ 
chant  un  tracé  pour  éviter  les  difficultés  du  passage  de  la  rivière 


(1)  Cf.  Rapport  sur  une  fouille  exécutée  dans  la  grolle  de  Rotoma,  pi'ès  Konakry 
{Rev.  Coloniale,  sept.  1899,  p.  497-501). 
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Kakimbon,  très  encaissée  sur  tout  son  parcours.  »  M.  Cousturier, 
secrétaire  général  de  la  colonie  «  vint  visiter  les  lieux  et  la  grotte, 
et  pour  des  raisons  économiques  le  tracé  de  la  route  fut  abandonné 
de  ce  côlé  ». 

«  Deux  mois  plus  tard,  continue  le  rapport,  une  fouille  très  super¬ 
ficielle  faite  par  M.  Mouth  devant  MM.  Squirion  et  Ménard,  fit  cons¬ 
tater  une  épaisse  couche  de  débris  de  toute  sorte,  poteries,  coquilles 
d'huîtres,  cendres,  etc.  »  Et  vers  la  fin  de  1896,  M.  le  Dr  Maclaud, 
qui  poursuivait  dans  ces  parages  une  exploration  scientifique,  recon¬ 
naissait  qu’au  dessous  de  cette  première  couche,  qu’il  considérait 
plutôt  comme  formée  en  grande  partie  d 'ex-voto  de  féticheurs,  il  s’en 
montrait  une  autre  où  s’accumulaient  dans  un  dépôt  rouge  ocreux, 
des  fragments  d’une  roche  ferrugineuse,  dont  quelques-uns  lui 
paraissaient  présenter  des  traces  de  travail  humain. 

Les  spécimens  que  M.  Maclaud  m’adressait  à  la  date  du  31  jan¬ 
vier  1897  n’étaient,  toutefois,  rien  moins  que  démonstratifs  :  une 
pièce  ou  deux  seulement  montraient,  sur  l’une  des  faces  inégales 
et  grossières,  une  sorte  de  plan  de  frappe  avec  un  petit  arrachement 
irrégulier,  et  le  diagnostic  porté  par  mon  zélé  correspondant  me 
parut  un  peu  prématuré. 

M.  Mouth,  devenu  chef  du  service  des  Travaux  publics,  ayant  été 
chargé  en  avril  1899  d’étudier  l’installation  d’une  conduite  d’eau 
entre  Kapori  et  Konakry,  repassa  par  la  grotte  et  y  fit  pratiquer, 
cette  fois,  une  excavation  de  0m,80  de  diamètre  sur  1  mètre  de  pro¬ 
fondeur.  Des  poteries  et  des  outils  de  pierre  indiscutables  appa¬ 
rurent  alors  en  grand  nombre  et  un  petit  crédit,  accordé  par  le  gou¬ 
vernement  colonial,  permit  d’entreprendre  en  mai  et  juin  suivants 
une  fouille  plus  étendue  qui  mit  aux  mains  de  M.  Albert  Mouth, 
commis  des  Travaux  publics  (1)  et  de  MM.  Roux,  trésorier-payeur 
et  L.  Mouth  déjà  nommés,  qui  vinrent  par  deux  fois  inspecter  la 
fouille,  les  importantes  collections  dont  ce  mémoire  est  le  commen¬ 
taire. 

La  grotte  ainsi  vidée  est  une  cavité  de  4  mètres  de  profondeur  sur 
10  mètres  de  largeur,  que  surplombe  une  énorme  roche  de  magné- 
tite ,  atteignant  à  son  sommet  une  dizaine  de  mètres  de  hauteur. 
Devant  la  cavité  passe  un  étroit  sentier  qui  conduit  de  Kipé  à  Rô¬ 
ti)  M.  Paroisse,  à  son  retour  d’une  mission  en  Guinée  française,  m’avait  remis 
une  petite  série  de  pierres  provenant  de  la  grotte,  pour  la  collection  du  Muséum. 
J’en  ai  donné  la  description  dans  uue  note  insérée  au  Bulletin  du  Muséum ,  1899, 
p.  331-339,  et  accompagnée  de  trois  petites  figures. 


Fig.  1.  —  Coupe  de  la  grotte  du  Kakitubon. 
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toma  en  franchissant  à  gué  lin  peu  plus  loin  la  rivière  de  Kakimbon. 
Ce  cours  d’eau  contourne  par  derrière  le  grand  rocher  et  vient  se 
précipiter  au  sud  de  la  caverne,  par  une  chute  de  plusieurs  mètres, 
dans  un  petit  lac  de  forme  ovale,  qui  baigne  la  falaise  à  pic  où 
s’ouvre  notre  grotte.  Ce  lac,  dont  le  niveau  moyen  est  à  5  mètres  au 
dessous  de  l’entrée  de  la  cavité, est  en  communication  constante  avec 
la  mer,  qui  en  est  séparée  par  un  étroit  espace  de  500  mètres  seule¬ 
ment,  couvert  de  palétuviers  et  monte  à  chaque  marée  dans  le  lac, 
d’une  manière  très  sensible. 

La  situation  était,  comme  l’on  voit,  particulièrement  attrayante 
pour  des  sauvages.  Sous  un  abri  bien  sec  et  suffisamment  étendu 
(40  mètres  carrés),  adossé  à  une  roche  inaccessible  et  dont  les  abords 
latéraux  étaient  fort  aisés  à  défendre,  ils  pouvaient  en  sécurité  uti¬ 
liser  les  ressources  abondantes  que  le  lac  et  la  plage  mettaient  à 
leur  disposition. 

L’eau  du  Kakimbon,  en  amont  de  la  chute,  est  limpide  et  saine  ; 
le  petit  lac  est  très  poissonneux  et  les  palétuviers  du  littoral  sont 
chargés  d’huîtres  excellentes.  Enfin  les  matériaux  pour  la  fabrica¬ 
tion  des  instruments  usuels  gisent  à  peu  de  distance. 

Aussi  des  indigènes  de  race  encore  inconnue  (lj,  se  sont-ils  ins¬ 
tallés  anciennement  dans  une  station  aussi  privilégiée.  La  couche  de 
limon  ferrugineux  (c  de  la  coupe  ci-jointe),  de  0m, 40  à  0m, 50  d’épais¬ 
seur  qui  tapisse  la  roche  naturelle  tout  au  fond  de  la  grotte  contient, 
en  effet,  en  abondance  des  instruments  qui,  dans  nos  contrées  au 
moins,  seraient  considérées  comme  néolithiques ,  et  la  couche  b,  de 
0m,25,  qui  est  au  dessus,  renferme  encore  un  certain  nombre  de 
pierres  travaillées  associées  à  des  poteries  qui  diffèrent  considérable¬ 
ment  de  celles  que  fabriquent  les  Nègres  d’aujourd’hui.  Les  objets 
de  la  couche  profonde  se  distinguent  aisément  de  ceux  de  la  couche 
superficielle  par  l’enduit  jaunâtre  ou  rougeâtre  dont  leur  surface 
est  revêtue;  c’est  comme  une  poussière  ferrugineuses  le  plus  sou¬ 
vent  assez  peu  adhérente,  et  qu’un  lavage  suffit  à  faire  disparaître. 

Il 

Les  échantillons  de  ces  deux  couches,  que  la  vieille  amitié  du 
Dr  Ballay,  gouverneur  de  la  Guinée  française,  a  confiés  à  mon  exa¬ 
men  (2)  sont  au  nombre  de  plus  de  700;  les  5/6  ou  environ  de  ces 

(1)  La  grotte  ne  renferme  aucun  ossement  humain,  ou  autre. 

(2)  Les  meilleurs  sont  actuellement  exposés  dans  une  vitrine  de  l’étage  du  pavil¬ 
lon  de  la  Guinée  française,  au  Trocadéro. 
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objets,  de  nature  assez  variée,  sortent  de  la  couche  profonde. 

Les  instruments  de  limonite  sont  de  beaucoup  les  plus  abondants, 
j’en  ai  étudié  plus  de  500.  Celte  limonite  est  d’un  brun  chocolat 
plus  ou  moins  terne,  mais  brillant  quelquefois  d’un  éclat  qui  rap¬ 
pelle  celui  de  la  plombagine  appliquée  et  frottée.  Elle  se  présente 


Fig.  2.  -  Couteau  eu  limonite.  Fig.  3.  —  Pointe  grossière  eu  limonite. 

(Gr.  nat.)  (Gr.  nat.) 

à  l’état  brut  ou  travaillé.  Les  roches  brutes,  matériaux  de  fabrica¬ 
tion  qui  viendraient,  suivant  le  Dr  Maclaud,  du  massif  du  Mancah, 
se  présentent  sous  deux  formes.  Ce  sont  tantôt  des  plaques,  vernies 
sur  leurs  surfaces  naturelles  et  cassées  carrément  en  larges  mor¬ 
ceaux,  tantôt  de  gros  cailloux  roulés,  polis,  luisants.  On  a  certaine¬ 
ment  apporté  là  les  uns  et  les  autres  pour  en  tirer  les  nombreux 
outils  au  milieu  desquels  on  les  trouve.  De  ces  cailloux  les  uns, 
plus  ou  moins  globuleux,  mesurent  de  0ra,05  à  0m,09  de  diamètre, 
les  autres,  ovoïdes  et  aplatis,  atteignent  jusqu’à  0m,12  ou  0m,13 
dans  leur  plus  grande  longueur.  On  rencontre,  en  même  temps,  des 
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éclats  de  toute  espèce,  détachés  sur  place,  et  dont  la  plupart  portent 
des  traces  de  travail  humain. 

La  superficie  eu  est  finement  chagrinée,  les  arêtes  vives  détermi¬ 
nent  des  surfaces  conchoïdales  irrégulières  et  anfractueuses,  telles 
que  peut  en  offrir  une  roche  dont  les  cassures  ne  sont  jamais  bien 
nettes;  l’ensemble  présente  toutefois,  habituellement,  des  formes 
générales  assez  bien  arrêtées.  Mais  les  bulbes  de  percussion  ne 
sont  guère,  quand  ils  se  manifestent,  que  des  élevures  assez  mal 
circonscrites. 

Presque  toutes  ces  limonites  (1)  ont  conservé  l’une  do  leurs  faces  à 
l’état  naturel  ;  un  petit  nombre  seulement  montrent  des  traces  de 
travail  sur  les  deux  faces  à  la  fois.  A  côté  de  petits  nucléus  assez 
grossiers,  on  distingue  quelques  spécimens  qui  rappellent,  dans 
une  certaine  mesure,  les  formes  archaïques  de  la  Somme  et  de  la 
Seine,  dites  lancéolées  ou  amygdaloïdes.  Une  espèce  de  hachette,  a 
cassure  esquilleuse,  allongée  (0"', 08),  étroite  (0m,05)  et  relativement 
épaisse  (0m,025)  est  limitée  tout  autour  par  un  bord  tranchant  plus  ou 
moins  irrégulier  :  une  autre,  a  la  fois  plus  courte  (0"',0G)  et  plus 
large  (0nl,05)  est  taillée  à  plus  grands  éclats  ;  une  troisième  a  la  forme 
d’un  disque  assez  analogue  à  certaine  pièce  recueillie  par  llévoil  à 
la  côte  des  Çomalis  (2). 

Plusieurs  pointes  d’un  travail  plus  achevé,  offrent  des  propor¬ 
tions  élancées,  qui  les  rapprochent  au  moins  en  gros  de  celles  de 
Solutré.  Une  de  ces  pièces,  à  peu  près  intacte,  ollre  assez  bien  l’as¬ 
pect  de  la  feuille  de  laurier;  une  autre,  plus  allongée,  plus  fine¬ 
ment  retouchée  a  plutôt  la  forme  d  un  couteau  et  n  est  pas  sans 
analogies  avec  certaines  pièces  de  la  collection  saharienne  de  M.  f  er- 
nand  Fourcau  (fig.  2).  D’autres,  plus  épaisses,  plus  grossières,  vont 
plutôt  vers  celles  de  la  Dubréka,  que  j  ai  récemment  publiées  (3) 
tout  en  demeurant,  en  général,  plus  courtes  et  plus  trapues.  Il  est 

(1)  Ces  limonites  ne  sauraient  venir  des  parois  mêmes  de  la  grotte,  comme 
MM.  Mouth  et  Roux  l’ont  affirmé,  et  comme  l’a  répété  après  eux  M,  Breuil.  En  effet 
ces  parois  sont  représentées,  dans  les  envois  de  M.  le  Dr  Ballay,  par  un  grand  nombre 
d’éclats  grossiers,  détachés  de  la  voûte  et  tombés  au  milieu  du  gisement.  Or  ces  lrag- 
ments  de  la  roche  naturelle  sont  tous  de  mugnélite,  bien  reconnaissable  à  1  action  qu  il 
exercent  sur  la  limaille  de  fer.  Ce  c[ui  a  trompé  certainement  les  fouillcurs,  cest  le 
vernis  ferrugineux  qui  couvre  la  roche  en  place  (il  est  nettement  distinct  sui  plu¬ 
sieurs  de  nos  fragments)  et  qui,  a  distance,  ressemble  en  ellet,  assez  bien  aux 
rognons  de  limouite  dont  il  était  question  plus  haut. 

(2)  Rev.  d'Ethnogr.,  t.  1,  p.  6,  1882.  —  Révoil  n’était  pas  éloigné  de  croire  que 
«  ces  éclats  de  forme  arrondie  que  l’on  devait  saisir  avec  le  pouce  et  1  index,  la 
maili  fermée  »  pouvaient  servir  à  ouvrir  les  bivalves. 

(3)  Bull,  du  Mus.,  1897,  p.  282-283. 
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de  ces  dernières  qu'on  serait  lente  d  interpréter  comme  des  ébauches 
destinées  au  polissage. 

Les  autres  limonites  que  j’ai  eues  sous  les  yeux  (fig.  3,  5  à  8)  ne 
sont  taillées  que  d’un  seul  côté  ;  elles  ont  pour  la  plupart  des 
formes  très  simples,  couteaux,  pointes,  etc.,  avec  une  de  leurs  faces 


Fig.  4  à  8.  —  Pointes  et  couteau  en  limouite.  (Gr.  nat.) 


décomposée  en  deux  ou  plusieurs  plans,  plus  ou  moins  parallèles, 
occupant  tout  ou  partie  de  la  surface  travaillée.  Quelquefois,  mais 
rarement,  elles  présentent  des  retouches  marginales. 

Les  plus  grandes  mesurent  0'“,07,  les  plus  larges  peuvent  attein¬ 
dre  0iiv,03,  les  plus  épaisses  ont0m,01. 


387 


ET  D’ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUES. 


Le  couteau  terminé  carrément,  la  pointe  et  le  perçoir  plus  ou 
moins  aigus,  les  disques  plus  ou  moins  convexes  abondent  dans  la 
collection,  mais  le  grattoir  proprement  dit  est  à  peu  près  absent, 
ou  du  moins  toujours  mal  défini,  comme  dans  les  séries  venant  du 
Sahara,  et  le  tranchet  n’est  représenté  que  par  deux  ou  trois  pièces. 


Fig.  9. 

Hache  en  limonite  polie.  (Gr.  nat.) 


d'ailleurs  un  peu  douteuses  (1). 

Les  pointes  de  lance,  d’un 
travail  habituellement  simple, 
deviennent  parfois  presque 
exactemeut  semblables  à  notre 


Fig.  10.  —  Hachette  en  limouite,  polie 
seulement  au  tranchant.  (Gr.  nat.) 

pointe  dutypeduMoustier.  Tan¬ 
tôt  subtriangulaires  et  tantôt 
plus  élancées,  elles  peuvent  at¬ 
teindre  0ra,08  à  0m,09;  une 
pointe  lancéolée  typiqe  mesure 
0m,070  sur  0m,038;  une  pointe 
triangulaire  en  atteint  0m,070 


sur  0m,05fi. 

Les  haches  polies  en  limonite  sont  extrêmement  rares,  je  n’en  ai 
trouvé  que  deux  dans  la  masse  des  pierres  travaillées  qui  m'ont  été 


(1)  Ces  deux  formes  se  rencontrent  principalement  chez  les  habitants  des  zones 
froides,  pour  lesquels  la  préparation  des  peaux,  dans  laquelle  ces  outils  jouent 
le  rôle  le  plus  actif,  est  une  industrie  de  première  nécessité.  Les  indigènes  de  Rotoma 
ou  des  oasis  sahariennes  qui  n’avaieut  pas  les  mêmes  besoins,  pouvaient  fort  bien 
se  passer  des  engins  correspondants,  et  en  réalité,  ils  ne  s’en  servaient  point,  au 
moins  sous  les  formes  arrêtées  qu'on  leur  donnait  jadis  chez  nous. 
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envoyées  par  ordre  de  M.  le  Dr  Ballay.  M.  Pouillet,  de  Clermont 
(Oise)  possède  un  fragment  d’une  troisième  dans  la  petite  collection 
qui  lui  a  été  adressée  de  Konakry  par  M.  Roux(l).  La  plus  remar¬ 
quable  de  nos  pièces  (fig.  9)  est  de  forme  ovale  allongée,  taillée  à 
larges  éclats  à  la  base, et  polie  partiellement  au  tranchant  fort  épais  et 
demi-circulaire;  elle  mesure  Om,ll  de  longueur,  0m,05  de  largeur, 
0m,025  d’épaisseur  (2).  Le  Musée  du  Trocadéro  possède  une  pièce 

fort  analogue  qui  vient  du  Ilaut-Sénégal. 

Une  autre  (fig.  10),  coupée  carrément,  lon¬ 
gue  de  0m,058,  large  de  0m,026,  est  seulement 
polie  sur  le  bord  tranchant,  qui  est  à  peine 
légèrement  convexe. 

111 

Presque  toutes  les  autres  haches  polies 
du  Kakimbon,  sont  façonnées  en  labrado - 
rite  (3),  basalte  sans  olivines,  à  grains  fins  et 
structure  ophitique. 

Cette  roche  à  cassure  lamelleuse  d’un  gris 
bleuâtre,  qui  passe  au  jaunâtre  sous  les  in¬ 
fluences  extérieures,  râpeuse  au  toucher,  est 
représentée  dans  notre  grotte  par  des  blocs 
naturels  apportés  comme  matières  premières 
et  beaucoup  de  petits  morceaux  roulés,  se 
rapprochant  de  quelque  forme  utilisable. 

La  labradorite  a  déjà  été  signalée  comme 
l’une  des  roches  employées  par  les  anciens 
indigènes  de  la  côte  occidentale  d’Afrique. 
En  1897,  M.  Fr.  Colin  qui  défrichait  un  ter¬ 
rain  à  Massa  M’bombo, au  bord  de  la  Dubréka 
trouvait  deux  outils  fusiformes  (lig*  11)» 
étroits  et  épais,  terminés  par  une  pointe  relativement  acéiée,  que 
M.  Lacroix,  mon  collègue  du  Muséum  déterminait  comme  labrado- 


Fig.  11.  —  Outil  fusiforme 
en  labradorite,  de  la 
Dubréka. 


(1)  Cette  collection  a  été  décrite  par  M.  l’abbé  Breuil  dans  une  note  lue  à  la 
11e  section  de  l’Association  française  (Boulogne-sur-Mer,  sept.  1899).  M.  Breuil  a 
eu  la  complaisance  de  me  communiquer,  pour  les  examiner,  les  meilleures  pièces 
de  cet  envoi,  au  nombre  de  dix-neuf. 

(2)  La  pièce  de  M.  lloux  réduite  à  sou  tranchant  demi-circulaire,  est  de  même 
type,  mais  plus  aplatie. 

(3)  Je  dois  cette  détermination  comme  celle  de  toutes  les  roches  de  Rotorna  à  la 
complaisance  de  mon  savant  collègue  M.  Lacroix. 
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rites  (1).  Cette  année  même,  M.  le  capitaine  Moreau  nous  a  rapporté 
plusieurs  haches  polies  de  la  même  matière,  provenant  de  la  Haute- 
Falémé  (2)  en  même  temps  qu’un  certain  nombre  de  haches  polies 
en  limonite,  assez  analogues  à  celles  dont  il  était  question  plus 
haut. 


Fig.  12  à  14.  —  Haches  polies  eu  labradorite.  (Gr.  nat.) 


(1)  C’est  une  labradorite,  m’écrivait-il  après  avoir  analysé  un  fragment  d’une  de 
ces  pierres  travaillées,  c’est  une  labradorite,  c’est-à-dire  un  basalte  sans  péridot.  ou 
plutôt  presque  sans  péridot,  car  dans  la  lame  mince  que  je  viens  d’examiner  se 
rencontre  un  petit  grain  de  ce  minéral.  La  roche  est  essentiellement  constituée  par 
des  microlites  d’augite  et  de  labrador  avec  fort  peu  de  magnétite.  La  petitesse  de 
ces  microlites  et  l’absence  de  phénocristaux  expliquent  la  compacité  de  l’échantillon 
(Cf.  Bull,  du  Mus.,  1897,  p.  284). 

(2)  Cf.  Bull,  du  Mus.,  1900. 
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On  a  recueilli  plus  de  cinquante  haches  ou  herminettes  en  labra- 
dorite  dans  la  grotte  du  Kakimbon  (fi g.  12  à  18).  Les  plus  remar¬ 
quables,  au  nombre  de  six  ou  sept,  sont  des  haches  tranchantes 
aux  deux  extrémités  (fig.  18),  à  bords  à  peu  près  droits  et  parfois 
aplatis  et  qui  mesurent  O"1, 050  à  (T, 093  de  longueur.  Les  deux 
tranchants  sont  à  peu  près  semblables  et  la  pièce  utilisée  comme 
herminette,  pouvait  être  successivement  emmanchée  par  les  deux 
bouts.  Cette  forme  de  celt  est  rare  en  Europe  et  je  ne  connais  guère 
que  sir  John  Evans  et  M.  Ernest  Chantre  qui  en  aient  signalé  des 
exemplaires  trouvés  en  Angleterre,  en  Portugal  et  dans  le  Dau¬ 
phiné  (1).  Les  haches  aiguisées  à  une  seule  de  leurs  extrémités 
sont  beaucoup  plus  nombreuses,  j’en  ai  examiné  trente-six.  Sur  ce 

nombre,  douze  étaient  à  peu  près  de  même 
largeur  d’un  bout  à  l’autre,  avec  leurs  deux 
faces  égales,  et  plus  ou  moins  convexes,  ou 
encore  avec  une  face  convexe  et  l’autre 
aplatie. 

Cet  aplatissement  devenait  un  biseau  obli¬ 
que  et  même  une  concavité  légère  sur  six 
autres  pièces  transformées  ainsi  plus  ou 
moins  en  ciseaux  et  en  gouges.  Le  polissage 
se  manifeste  sur  quelques-unes  de  ces  di¬ 
verses  pièces  par  une  série  de  plans  étroits 
et  parallèles  à  l’axe  de  l’outil  (fig.  15). 

Vingt-quatre  autres  haches  se  rétrécis¬ 
saient  légèrement  du  côté  de  la  base.  Il  s’est 
trouvé,  enfin,  une  hache  en  labradorite  po- 
Fig.  15.  —  Hache  en  la-  lie,  de  forme  à  peu  près  ovale  (fig.  16). 
bradorite  polie  par  pians  La  labradorite  a  fourni  encore  la  matière 

parallèles  (Gr.  nat.)  gros  polissoir  offrant  deux  larges  sur¬ 

faces  usées  à  plat,  à  angle  droit  l’une  par 
rapport  à  l’autre.  Un  certain  nombre  d’outils  grossiers  sont  em¬ 
pruntés  à  la  même  roche,  les  uns  se  rapprochent  du  couteau  épais 
de  la  Dubréka,  d’autres  sont  comme  de  lointaines  imitations  des 
types  de  Chelles  ou  du  Moustier,  d’autres  enfin  seraient  peut-être 
des  ébauches  de  l’une  ou  l’autre  de  ces  haches  ou  de  ces  herminettes 
polies  que  j'ai  rapidement  décrites  un  peu  plus  haut. 

Des  cinquante  haches  ou  herminettes  en  labradorite  du  Ka¬ 
kimbon,  les  unes  étaient  d’un  jaune  verdâtre  ou  blanchâtre,  sans  la 


(1)  J.  Evans,  Les  âges  de  la  pierre,  etc.,  trad.  fr.,  p.  128-129. 
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moindre  rouille;  les  autres  au  contraire  avaient  été  rougïos  au 
contact  des  roches  ferrugineuses.  Ces  dernières  venaient  manifes¬ 
tement  de  la  couche  limoneuse  e;  il  est  à  peu  près  certain  que  les 
premières  gisaient  plus  haut  en  b  avec  les  poteries  dont  je  vais 
parler  plus  loin,  et  qui  ne  présentent  non  plus  aucune  tache  ferru¬ 
gineuse. 

Les  objets  en  quartz  de  la  grotlc  prêtent  aux  mêmes  distinctions  ; 
il  en  est  qui  sont  fortement  teintés  de  couleur  lie  de  vin,  et  d’autres, 
au  contraire,  dont  la  coloration  est  demeurée  normale.  J’ai  examiné 
une  trentaine  de  ces 

"laSte 

•p’JliLm 


quartz  :  ce  sont  tous 
de  petits  instru¬ 
ments;  leplus  grand 
ne  dépasse  pas 
0m,05i,le  plus  large 
en  mesure  0ra,058. 

Ils  sont  taillés  gros¬ 
sièrement  en  lames, 
en  pointes  triangu¬ 
laires  ou  amygda- 
loïdes.  Une  seule  de 
ces  petites  pièces 
est  un  cristal  de 
roche,  à  peu  près 
translucide. 

Plusieurs  blocs 
de  grès  ferrugineux, 
assez  volumineux, 
et  dont  un  ou  deux 
semblent  présenter 

des  traces  dépolissage,  ont  été  rencontrés  vers  la  base  du  gisement. 
Un  marteau  de  quartzite,  arrondi  aux  angles,  creusé  sur  ses  deux 
faces  les  plus  larges  de  petites  cavités  digitales  et  mesurant  0m,08 
sur  0ra,065  et  0m,05,  vient  au  contraire  de  la  surface.  Il  en  est  de 
même  de  deux  haches  de  la  même  matière,  l’une  (fig.  16-17)  à  tran¬ 
chant  fortement  convexe  et  à  bords  minces,  l’autre  (fig.  18)  aigui¬ 
sée  aux  deux  bouts,  avec  un  des  côtés  tranchant  comme  certaines 
des  labradorites  dont  il  était  question  plus  haut. 

L’absence  de  dépôts  ferreux  permet  de  rapporter  à  la  même 
couche  plusieurs  pierres  plus  ou  moins  allongées,  plus  ou  moins 
aplaties,  sorte  de  molettes  dont  la  matière  première  est  particuliè- 


Fig.  16-17.  —  Hache  en  quartzite  polie.  (Gr.  nat.) 
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renient  intéressante.  Elles  sont,  en  effet,  tirées  fie  cette  roche  ré¬ 
cemment  découverte  à  Konakry  et  aux  îles  de  Los  et  décrite  sous 
le  nom  de  syénite  néplié Unique.  Leur  longueur  varie  de  0m,065  à 
Ora,ll  ;  leur  largeur  va  de  0m,03  à  0ra,08  et  leur  épaisseur  oscille  en¬ 
tre’  O'"’, 02  et  0"\055. 


La  couche  b  où  se  sont  ainsi  rencontrées  les  molettes  en  syénite, 
les  quartzites  polies  et  un  certain  nombre  de  labradorites  et  de 
quartz  travaillés,  est  surtout  caractérisée  par  des  fragments  de  vases 
en  terre  cuite  d’une  fabrication  assez  médiocre  ;  les  uns  simples, 
grossiers  et  dénués  de  toute  espèce  d'intérêt,  les  autres  couverts  de 
dessins  faits  à  la  main,  très  variés  et  très  curieux,  bien  différents 
des  céramiques  nègres  actuelles.  J’ai  fait  reproduire  les  plus  élé¬ 
gants  pour  les  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Le  premier  (hg.  19)  est  couvert  de  chevrons  adroitement  dis¬ 
posés  en  séries  à  peu  près  régulières;  un  second  est  décoré  de  lo¬ 
sanges  centrés  de  losanges  plus  petits,  recoupés  de  lignes  verticales 
(fig.  20).Untroisième(fig.  21)  montre  des  espèces  d’arceaux  allongés, 
formés  de  trois  à  six  lignes  parallèlesetdontles  intervallessont  striés 
en  travers.  Enfin  un  quatrième  (fig.  22)  porte  des  espèces  de  digi¬ 
tations  inégales,  imbriquées  en  désordre.  Toute  cette  ornementation 
est,  je  le  répète,  exécutée  à  la  main,  sans  aucun  peigne  et  sans  rou¬ 
lette;  on  n’y  trouve  aucune  trace  de  poussage,  aucune  empreinte 
de  moule. 

Je  rapporte  enfin  à  la  couche  superficielle  a,  que  M.  Maclaud 
considérait,  nous  l’avons  vu,  comme  formée  en  majeure  partie  d  ex 
voto  de  féticheurs,  un  morceau  d’ambre  brut,  une  scorie  de  fer  au 
bois,  une  grosse  coquille  presque  fraîche  à'achatina  vciriegata  (Fab. 


ET  D’ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUES. 


393 


Col.);  enfin  un  caillou  roulé  ovale  et  aplati,  percé  d’un  trou  naturel 
et  peint  en  rouge  avec  de  l’ocre. 

Ces  fétiches  ont  dû  être  apportés  par  les  Simos  ou  Cimons  qui 
exploitaient  la  grotte  avant  l’occupation  de  Konakry.  Cette  secte 
puissante  (1)  avait  fait  du  Kakimbon  une  divinité  redoutable,  qui 


(3/4  gr.  nat.)  (3/4  gr.  nat.) 


Fio.  19-22.  —  Fragments  de  poteries  ornées  de  stries. 

rendait  des  oracles  et  jouait  dans  la  contrée  un  rôle  prépondérant. 
Les  nègres  du  littoral  ne  s’en  approchaient  qu’avec  terreur,  et 
M.  Mouth  nous  apprend,  dans  son  rapport,  qu’il  ne  put  accéder  lui- 
même  pour  la  première  fois  à  la  grotte  en  1893,  qu'en  se  faisant 
accompagner  «  d’indigènes  étrangers  au  pays.  » 

Depuis  lors,  continue  le  document  ofliciel,  celte  frayeur  supersti¬ 
tieuse  a  beaucoup  diminué  «  d’abord  à  la  suite  des  défrichements  et 
autres  travaux  exécutés  de  1893  et  1897,  par  un  planteur  du  Havre 
qui  a  occupé  les  lieux  jusqu’à  ces  derniers  temps,  ensuite  cl  sur¬ 
tout  «  à  cause  de  la  disparition  de  la  secte  fétichiste  des  Cimons,  ab¬ 
sorbés  aujourd’hui  petit  à  petit  par  la  religion  musulmane.  » 

(1)  Voy.  sur  les  Simos  l’article  de  M.  le  IV  Bcrengcr-Féraud  publié  par  la  Revue 
d' Anthropologie  (1880,  p.  424). 
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Les  sacrifices  humains  exigés  par  le  Kakimbon,  les  hécatombes 
d’animaux,  bœufs  ou  moutons,  les  offrandes  de  riz  et  d’eau-de-vie, 
dont  profitaient  les  Simos,  ont  tout  à  fait  cessé,  et  les  fouilles 
opérées  dans  la  grotte  achèveront  de  détruire  complètement  le  pres¬ 
tige  du  vieux  fétiche. 

Les  Simos,  qui  voulaient  faire  croire  aux  naïfs  adorateurs  du 
Kakimbon  que  c’était  la  divinité  elle-même  qui  absorbait  les  of¬ 
frandes  déposées  à  l’entrée  de  la  grotte,  prenaient  soin,  à  ce  qu’il 
paraît,  de  faire  disparaître  dans  le  lac  les  restes  des  festins 
qu’ils  venaient  faire  aux  dépens  de  la  crédulité  publique.  Et  c'est 
ainsi  qu’on  n’a  trouvé  jusqu’à  présent  aucune  espèce  d’ossements 
dans  le  sol  de  la  caverne.  Il  est  vrai  que  l’on  a  laissé  intacte,  ainsi 
que  le  montre  la  coupe,  une  banquette  de  près  de  3  mètres  d'épais¬ 
seur  tout  à  fait  à  l’entrée,  dont  la  fouille  pourrait  contredire  plus 
tard  les  récits  du  chef  de  Rotoma,  récits  sujets  à  caution  comme 
ceux  de  tous  les  nègres.  Il  serait  très  intéressant,  en  tout  cas,  d’a¬ 
chever  l’entreprise  si  bien  commencée,  en  fouillant  maintenant  cette 
plate-forme,  qui  correspond  à  la  portion  habituellement  la  plus 
riche  en  objets  dans  nos  grottes  d’Europe.  J’émets  le  vœu,  en  ter¬ 
minant  cette  notice,  que  M.  le  Dr  Ballay,  auquel  nous  en  devons 
les  matériaux,  veuille  bien  organiser  à  Konakry  une  nouvelle  expé¬ 
dition  qui  puisse  terminer  la  fouille  d’un  gisement  dont  l’étude 
complète  intéresse  au  plus  haut  point  les  hommes  de  science  que 
préoccupent  les  grands  problèmes  de  l’ethnogénie  africaine. 

En  résumé,  les  recherches  faites  jusqu’à  présent  au  Kakimbon 
nous  ont  appris  qu’à  une  époque  ancienne  qui,  dans  nos  contrées 
serait  qualifiée  de  néolithique ,  des  hommes  de  race  inconnue  ont 
établi  dans  cette  grotte  un  atelier  de  fabrication  d’instruments  en 
limonite  et  en  labradorite,  dont  ils  apportaient  de  gisements  voisins 
la  matière  première,  et  qu’ils  ont  aussi  utilisé  pour  leur  outillage 
d’autres  roches  du  pays,  quartz  et  quartzites,  syénites,  grès  ferru¬ 
gineux; 

«  Qu’une  notable  partie  de  ces  instruments  affectent  des  formes 
particulières,  inconnues  ou  fort  rares  dans  nos  stations  néolithiques; 

«  Que  les  premiers  habitants  du  Kakimbon  semblent  avoir  ignoré 
l’art  du  potier,  qui  s’est  développé  un  peu  plus  tard  sous  des  formes 
originales  bien  différentes  des  formes  actuelles; 

«  Qu’une  partie  des  objets  les  plus  anciens  de  la  grotte  du  Kakim¬ 
bon  en  limonite  et  labradorite  polie  ont  leurs  équivalents  dans  le 
bassin  de  la  Falémé,  de  Senoudebou  à  Médine. 
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«  Qu’on  peut,  par  suite,  en  attribuer  la  confection  à  l’une  ou  l’au¬ 
tre  des  tribus  nègres,  Bagas,  etc.,  qui  occupaient  toute  cette  partie 
du  littoral  africain  avant  les  invasions  des  Mandingues,  des  Fou- 
lahs  et  des  Sousous  (1).  » 

(A  la  suite  de  cette  lecture  et  sur  la  demande  de  M.  Hamy,  le  Con¬ 
grès  avait  émis  le  vœu  que  les  fouilles  du  Kakimbon  fussent  promp¬ 
tement  terminées  (2).  M.  le  Secrétaire  général  du  Congrès  transmit 
ce  vœu  à  M.  le  Ministre  des  Colonies,  à  M.  Ballay,  Gouverneur  gé¬ 
néral  de  l’Afrique  occidentale  et  à  M.  Cousturier,  Gouverneur  delà 
Guinée  française.  Ce  dernier  accusa  réception  à  M.  Verneau  de  sa 
communication  par  une  lettre  dont  un  extrait  a  été  publié  dans 
L' Anthropologie^)  il  lui  donnait  l’assurance  que  les  fouilles  seraient 
continuées  dès  que  des  personnes  compétentes  pourraient  les  diri¬ 
ger  et  les  surveiller. 

M.  Cousturier,  qui  s’intéresse  vivement  «tees  recherches,  n’a  pas 
oublié  sa  promesse  et  il  a  chargé  MM.  Moutli  et  Roux  d’achever  le 
travail.  La  banquette  restée  intacte  à  Rentrée  de  Cabri  a  été  métho¬ 
diquement  attaquée  et  il  s’y  est  trouvé  plus  de  2.000  pièces  encore 
qui,  d’après  une  note  de  M.  Moulh  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
semblent  d’ailleurs  rentrer  dans  le  type  dont  on  vient  de  lire  la  des¬ 
cription  et  de  voir  les  figures.) 

(1)  Voir  sur  la  distribution  actuelle  de  ces  divers  peuples  la  carte  qui  accompagne 
le  mémoire  de  M.  Paroisse,  imprimé  dans  L'Anthropologie  de  1896  (G.  Paroisse,  Notes 
sur  les  peuplades  autochtones  de  la  Guinée  française  [Rivières  du  Sud,  loc.  cil., 
p.  429). 

(2)  Cf.  L'Anthropologie,  t.  XI,  1900,  p.  602. 

(3)  Cf.  id.,  t.  XII,  1901,  p.  243. 


Quelques  stations  de  l’âge  de  la  pierre  décou¬ 
vertes  par  l’ingénieur  Piétro  Gariazzo  dans 
l'État  indépendant  du  Congo  (1) 

Par  M.  le  Prof.  ANTONIO  TARAMELLI  ,  de  Turin. 


Dans  le  présent  mémoire,  qui,  je  l’espère,  sera  suivi  d’une 
étude  plus  approfondie,  je  me  propose  d’apporter  un  petit  tribut 
aux  recherches  d’archéologie  préhistorique  dans  la  région  du 
Congo.  Les  premières  découvertes  remontent  à  1884;  à  cette 
époque,  le  commandant  Zboinski  rapporta  du  bas  Congo  quelques 
haches  de  pierre,  et  depuis  les  recherches  ont  continué  sans  inter¬ 
ruption.  Grâce  à  MM.  E.  Dupont,  F.  Demeuse,  J.  Cornet,  Weyns, 
on  sait  aujourd’hui  que,  dans  le  bas  Congo,  il  existe  une  quantité 
notable  de  stations  de  l’âge  de  la  pierre  auprès  de  Borna,  de  Maladi, 
dans  la  région  des  cascades,  le  long  du  fleuve  et  de  ses  affluents. 

Ce  n’est  pas  à  des  découvertes  personnelles  qu’est  consacrée  cette 
monographie;  mon  but,  plus  modeste,  est  de  décrire  les  matériaux 
récemment  offerts  au  Musée  des  Antiquités  de  Turin  par  l’ingénieur 
Piétro  Gariazzo  qui  a  été  attaché  pendant  plusieurs  années  à  la 
construction  du  chemin  de  fer  de  Matadi  à  Léopoldville.  Malgré  les 
grandes  fatigues  occasionnées  par  le  climat  et  malgré  ses  devoirs 
d’ingénieur,  il  a  consacré  de  longues  heures  à  récolter,  en  diverses 
localités  de  la  région  traversée  par  la  voie  ferrée,  un  nombre  con¬ 
sidérable  de  spécimens  de  Findustrie  lithique. 

11  m’incombe  de  classer  ces  matériaux  dans  le  Musée  et  aussi, 
ce  qui  est  une  tâche  un  peu  lourde,  d’en  parler  pour  la  première 
fois  dans  ce  Congrès.  Sans  doute  il  se  trouvera  quelque  savant  pour 
remédier  à  l’insuffisance  de  ma  description  et  pour  comparer  les 
objets  recueillis  par  M.  Gariazzo  aux  pièces  provenant  soit  de  la 
vallée  du  Congo,  soit  de  quelque  autre  région  du  vieux  continent 
africain. 

Il  ne  s’agit  pas,  dans  le  cas  présent,  de  recherches  systématiques, 
car  il  n’y  avait  pas  de  spécialiste  s’occupant  d’études  archéolo¬ 


ti)  V.  les  planches  V  et  VI. 
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g-iquos,  mais  bien  de  récoltes  faites  en  diverses  localités  au  fur 
et  à  mesure  qu'avaient  lieu  les  travaux  de  terrassement.  On  ne 
peut  donc  pas  parler  de  véritables  stations,  mais  uniquement  de 
gisements,  au  sujet  desquels  je  donnerai  quelques  renseignements 
sommaires  en  décrivant  les  documents  découverts. 

La  voie  ferrée  était  déjà  arrivée  à  plus  de  GO  kilomètres  de  son 
point  de  départ,  Maladi,  quand  M.  Gariazzo  gagna  sou  poste.  Il 
eut  bien  vite  la  chance  de  découvrir  les  premiers  restes  d’une  in¬ 
dustrie  lithique,  qu’il  récolta  avec  soin,  dans  le  but  de  former  une 
collection  de  précieux  souvenirs  du  passé. 

Station  du  Monolithe.  —  Le  premier  gisement  signalé  par 
M.  Gariazzo  était  situé  au  kilomètre  G5,  à  faible  distance  de  la  sta¬ 
tion  du  Monolithe,  dans  une  région  de  collines  parsemée  de  bancs 
de  quarlzite,  entre  Bembci  et  Lufu.  Les  matériaux  qui  y  ont  été 
recueillis  ne  sont  pas  très  nombreux,  mais  ils  oll'rent  les  mêmes 
types  que  ceux  des  autres  gisements  du  Congo.  L’instrument  le 
plus  remarquable  par  ses  dimensions  est  en  quarlzite  et  a  sa  sur¬ 
face  colorée  en  rouge  orangé  par  l’ocre  au  milieu  duquel  il  a  long¬ 
temps  séjourné;  je  l’appellerai  hache  ou  hachette  plutôt  que  pointe 
de  lance  ou  de  javelot.  Il  a  la  forme  d’une  feuille  de  laurier  allongée 
et  mesure  0m,130  de  long,  0m,055  de  large  et  0m,035  d’épaisseur. 
Une  de  ses  faces  a  été  aplanie  en  enlevant  de  grands  éclats  qui  vont 
du  centre  à  la  périphérie;  l’autre  face,  plus  rcnllée,  olfre  le  même 
travail.  Les  bords,  quoiqu’irréguliers,  décrivent  une  courbe  symé¬ 
trique  et  sont  tranchants  ;  une  des  extrémités  est  pointue  et  robuste, 
l’autre  plus  arrondie  et  coupante.  Cette  arme,  devait  être  emman¬ 
chée  comme  une  hachette  et  non  servir  de  coup-de-poing.  C'est 
une  forme  très  commune  parmi  les  objets  apportés  au  Musée  de 
Turin;  elle  a  été  rencontrée  dans  d’antres  stations  (PI.  V,  tig.  4). 

Une  espèce  de  hachette  plus  petite,  en  quartz  laiteux  coloré  par 
de  l’ocre,  a  la  forme  d’une  amande  très  large  et  très  courte.  Les 
deux  faces  en  sont  taillées  à  grands  éclats  ;  les  bords  sont  tranchants, 
presque  réguliers,  et  les  deux  extrémités  sont  pointues.  Elle  mesure 
0m, 095  de  long,  0m,050  de  largo  et  0m,030  d’épaisseur.  Un  troisième 
objet,  également  en  quartz  laiteux,  est  une  hache  de  forme  gros¬ 
sièrement  amygdaloïde,  taillée  à  grands  éclats  sur  les  deux  faces, 
avec  des  bords  irréguliers  et  mal  dessinés.  Une  autre  hache  gros¬ 
sière  de  0m,Ü71  de  long  m’en  rappelle  deux  autres  de  type  semblable, 
mais  en  quarzite;  elles  sont  grossièrement  taillées  et  se  rapprochent 
de  la  forme  amygdaloïde;  l’une  mesure  0m,070  et  l’autre  0m,051. 
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EUes  semblent  plutôt  des  ébauches  destinées  à  être  retouchées  que 
des  armes  finies. 

Station  de  Sangololo.  —  Un  autre  gisement  était  situé  auprès  de 
la  station  de  Sangololo,  à  98  kilomètres  de  Matadi,  dans  une  région 
marécageuse  parcourue  par  la  rivière  Lufu.  Cette  contiée  est  nclie 
en  minerai  de  fer,  qui  a  été  très  exploité  avant  l’arrivée  des  Euro¬ 
péens.  Un  objet  singulier  de  cette  station,  sans  analogue  jusqu'ici, 
est  une  espèce  de  hache  très  plate  en  grès  blond,  qui  a  la  forme 
d’une  amande.  Ses  faces,  très  unies,  semblent  indiquer  qu’il  a  été 
longtemps  utilisé  ou  qu  il  a  ete  roule.  Les  boids  en  sont  îetouches 
à  petits  éclats,  1  un  deux  surtout,  qui  est  foit  tianchant,  et  on  peut 
supposer  que  l’outil  a  servi  de  racloir  ou  d  instrument  poui  écor¬ 
cher  les  gros  animaux.  I!  mesure  0“,090  de  long,  0m,05A  de  large 
et  0m,012  d’épaisseur.  Ce  gisement  a  fourni  plusieurs  exemplaires 
de  haches  en  partie  polies,  qui  sont  assez  rares,  non  seulement  au 
Congo  mais  aussi  en  Égypte.  Le  plus  bel  exemplaire  est  reproduit 
sur  la  PI.  VI,  iig.  13.  La  matière  dont  elle  se  compose  est  une  roche 
verte,  très  altérée.  Elle  est  très  allongée,  pointue  et  à  section  ar¬ 
rondie  d’un  bout,  plane  et  terminée  par  un  tranchant  régulièrement 
circulaire  à  l’autre  bout.  Les  haches  dont  le  tranchant  est  conservé 
ont  cependant  servi  longtemps,  sans  que  ce  tranchant,  très  soi¬ 
gneusement  poli  au  début,  se  soit  ébréché.  On  peut  les  comparer  à 
celles  de  la  vallée  du  Nil  figurées  par  de  Morgan  ou  à  celles  qui 
étaient  en  usage,  à  l’époque  néolithique,  dans  les  régions  méditer¬ 
ranéennes. 

A  côté  de  ces  haches, M.  Gariazzo  en  atrouvé,à  Sangololo, d’autres 
simplement  taillées  et  d’un  type  plus  primitif  que  les  précédentes. 
Ces  instruments,  ou  plutôt  ces  ébauches,  sont  en  quartzite  et  pré¬ 
sentent  la  forme  d’un  noyau  de  pêche.  Une  des  faces  est  aplanie  à 
grands  coups,  l’autre  est  convexe  ;  les  deux  bords  sont  suffisamment 
harmoniques  et  tranchants,  et  l’une  des  extrémités  est  arrondie, 
tranchante,  tandis  que  l’autre,  beaucoup  plus  aiguë,  fait  penser  à 
une  pointe  de  lance.  Ces  haches,  qui  sont  les  plus  communes  dans 
la  région  du  Congo  et  que  nous  retrouverons  par  dizaines  dans  la 
station  de  Tumba,  ont  une  longueur  qui  varie  de  0m,075,  à  0ra,085 
et  une  largeur  de  0ita,030  à  0m,045. 

Station  entre  Foie  et  Kimpesse.  — -  Une  autre  station  a  été  dé¬ 
couverte  entre  Foie  et  Kimpesse,  a  133  kilomètres  de  Matadi, 
dans  la  vallée  de  la  rivière  Kwilu.  On  y  recueillit  beaucoup  de 
très  belles  pointes  de  flèches  en  quartz  hyalin  transparent  et  en  si¬ 
lex,  d’une  forme  extrêmement  harmonieuse.  L’une  d’elles,  en  quartz 
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très  fin,  est  une  lame  triangulaire,  pointue  et  tranchante,  pourvue 
de  rudiments  d’ailes  et  de  pédoncule.  Cette  pointe,  comme  d’autres 
en  quartz,  est  grossièrement  aplanie  sur  une  face  et  convexe  sur  la 
face  opposée.  Dans  le  même  gisement  on  a  aussi  récolté  plusieurs 
pointes  de  flèches  en  quartz  de  diverses  couleurs,  blond  ou  bleuâtre. 
Quelques-unes,  en  forme  de  lancette,  ont  été  très  minutieusement 
retouchées;  le  tranchant  décrit  une  courbe  harmonieuse  et  la  base 
est  également  coupante  de  façon  à  pouvoir  être  enfoncée  dans  la 
hampe. 

La  même  station  a  fourni  de  petites  pointes  de  flèches  à  pédon¬ 
cule,  à  ailerons  saillants  et  aigus  et  à  pointe  robuste  et  acuminée. 
Ce  type  (PI.  VI,  fig.  6),  commun  dans  d’autres  gisements  du 
Congo,  ressemble  à  celui  de  la  vallée  du  Nil  et  rappelle  les  cen¬ 
taines  de  pointes  trouvées  en  Europe  dans  des  stations  de  l'âge  de 
la  pierre,  notamment  dans  les  fonds  de  cabanes  et  dans  les  cités 
lacustres. 

Station  de  Tnmba.  —  Un  gisement  singlièrement  riche  est  celui 
de  Tumba.  Les  trouvailles  ont  été  faites  dans  une  grande  tranchée 
qn’il  a  fallu  ouvrira  travers  une  colline,  à  187  kilomètres  de  Matadi, 
et  dans  le  voisinage  de  la  voie  ferrée.  La  région,  aujourd’hui  quel¬ 
que  peu  désolée  par  suite  de  la  traite  des  Nègres,  sera  un  jour  très 
fertile.  M.  Gariazzo  a  rencontré,  à  quelques  décimètres  de  la 
surface,  sous  une  couche  d’alluvions  et  sur  l’ancien  sol,  des  cen¬ 
taines  d’armes  et  d’ustensiles  associés  à  des  nucléi  et  à  des  déchets 
de  fabrication.  11  y  avait  là  un  grand  centre  d’habitation  et  un  ate¬ 
lier  de  taille.  Au  milieu  de  milliers  de  pièces  récoltées  par  l’explo¬ 
rateur,  il  a  fait  un  grand  choix  qui  permet  de  montrer  les  séries  de 
types  et  leurs  variétés.  Je  ne  puis  qu’en  donner  une  idée  dans  ce  tra¬ 
vail  succinct.  L’abondance  des  objets  doit  nous  faire  penser  qu’on 
ne  se  trouve  pas  en  présence  d’un  simple  village  détruit  après  un 
assaut  inattendu;  il  faut  voir  en  cette  localité  un  atelier  ou  un 
groupe  d’ateliers  plutôt  qu’un  champ  de  bataille,  comme  quelques- 
uns  ont  pu  le  supposer;  dans  ce  dernier  cas  on  ne  trouverait 
pas  des  débris  de  fabrication  et  des  ébauches. 

Je  dois  mentionner  tout  d’abord  une  grande  série  de  haches  ou 
de  hachettes  d’un  travail  grossier  mais  que  j’hésite  néanmoins  à 
classer  dans  le  type  chellcen  à  cause  de  l’harmonie  générale  de  leurs 
lignes.  Un  bon  spécimen  nous  en  est  fourni  par  un  gros  instrument 
en  silex  blond-clair,  de  forme  presque  elliptique,  travaillé  à  grands 
coups  sur  les  deux  faces,  dont  une  est  plus  renflée  que  l’autre;  if 
offre  des  bords  irréguliers,  mais  tranchants,  et  deux  extrémités 
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arrondies,  qui  ont  été  amincies  et  rendues  coupantes  au  moyen 
d'une  série  de  pelites  retouches.  Cet  instrument,  qui  a  peut-être  été 
mis  au  rebut  à  la  suite  d’une  profonde  fracture  conchoïdale  qu’on 
voit  sur  une  face,  est  encore  solide.  On  ne  saurait  le  comparer  aux 
haches  paléolithiques  rapportées  du  Somal  par  Seton  Ivarr,  ni  à 
celles  trouvées  à  Toukh  et  à  Abydos,  en  Egypte,  et  décrites  par  de 
Mor  gau;  toutes  ces  haches,  en  etfet,  manquent  totalement  de  petites 
retouches,  elles  présentent  un  type  paléolithique  bien  décidé  et  de 
Morgan  n’hésite  pas  à  les  classer  dans  le  chelléen  (1).  Les  dimen- 
t.ions  de  notre  robuste  hache  sont  respectables  :  la  longueur  atteint 
0,u ,  1 53,  la  largeur  0m,065  et  l’épaisseur  0ra,04o. 

D’autres  exemplaires  de  dimensions  un  peu  moindres,  en  quarlzite 
jaunâtre,  ont  été  trouvés  dans  ce  gisement.  Il  en  a  été  recueilli  à 
Sangololo  et  dans  une  autre  station  dont  nous  parlerons,  à  340  kilom. 
de  Matadi.  Le  même  travail  à  grands  éclats  s’observe  sur  tout  un 
groupe  de  haches  en  quartzite  blond,  superficiellement  altéré;  les 
faces  n’en  sont  pas  également  convexes  ;  les  bords,  vifs,  sans  être 
réguliers, ont  une  courbeharmonieuse  et  une  des  extrémités  est  aigue 
tandis  que  l’autre  est  plus  mousse.  La  longueur  de  ces  haches,  dont 
on  n’a  pas  pu  se  servir  sans  manche,  varie  de  0m,125  à  G11*, 065  de 
longueur  (PI.  V,  fig.  4). 

Parmi  les  objets  de  grandes  dimensions,  je  dois  citer  une  hache  en 
forme  de  feuille  allongée  (long.  0“,190;  larg.  0m,058)  faite  de  quart¬ 
zite  blond.  Elle  a  les  deux  faces  aplanies  par  de  grands  éclats  et  les 
bords  presque  réguliers;  ses  deux  bouts  se  terminent  en  pointe  ar¬ 
rondie  et  coupante.  Un  exemplaire  analogue  fut  rencontré  dans  une 
station  située  à  215  kilomètres,  et  quelques  autres,  plus  petits  et 
plus  renflés,  ont  été  recueillis  à  Tumba. 

Dans  la  catégorie  des  haches  grossièrement  travaillées,  il  s’en 
trouve  une  série  assez  importante  dont  les  dimensions  oscillent 
entre  0m,085  et  0m,090  pour  la  longueur,  entre  0ra,045  et  0ra,050 
pour  la  largeur  ;  la  plupart  ont  une  face  très  convexe  et  l’autre  plane. 
Les  unes  sont  en  silex  blond  ou  brun,  les  autres  en  quartzite,  mais 
toutes  offrent  une  certaine  régularité  de  forme.  Quelques-unes  ont 
une  extrémité  si  aiguë  qu’elles  se  rapprochent  des  pointes  et  rap¬ 
pellent  la  pointe  «  chelléenne  »  recueillie  par  de  Morgan  à  Abydos, 
à  la  surface  du  diluvium;  à  cause  de  leur  base  large  et  tranchante, 
je  suis  cependant  porté  à  les  regarder  comme  des  haches.  Un  type 
plus  élégant,  presque  entièrement  néolithique,  nous  est  fourni  par 

(1)  J.  de  Morgan,  Recherches  sur  les  origines  de  l'Égypte.  Paris,  1896,  p.  64,  fig.  16 
à  25. 
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une  pièce  en  silex  blond,  qui,  au  premier  aspect,  semble  une  pointe 
de  lance.  Cet  objet  a  la  forme  d’une  feuille  à  bords  curvilignes  et 
réguliers;  une  de  ses  extrémités  est  pointue  tandis  que  l’autre  est 
tranchante  (PI.  5,  fig.  2),  ce  qui  n’aurait  aucune  raison  d’être  s’il 
s’agissait  d’une  pointe  de  lance. 

C’est  également  parmi  les  haches  qu’il  faut  classer  tout  un  groupe 
d’instruments  en  silex  blond,  à  bords  presque  rectilignes  et  tran¬ 
chants,  à  extrémités  arrondies,  rendues  coupantes  au  moyen  de  re^ 
touches  :  sur  les  deux  faces,  planes  et  presque  lisses,  on  a  enlevé  une 
séries  de  grands  éclats.  A  cette  même  catégorie,  qui  représente  le 
type  le  plus  développé,  se  rattachent  une  forme  plus  allongée  et  une 
autre  forme  plus  large,  plus  grossière  qui  a  été  retrouvée  au  kilo- 
mètre  157  et  qui  correspond  au  type  recueilli  en  Egypte,  dans  le 
le  kjôkkenmôdding  de  Toukh  (1). 

La  localité  de  Tumba  a  fourni  un  grand  nombre  de  petits  silex 
dont  la  surface  a  acquis  une  teinte  jaune  dorée  sous  l’action  des 
agents  atmosphériques;  mais  ils  n’offrent  aucune  trace  de  travail 
humain.  Par  contre  les  pointes  sont  fort  abondantes  et  on  doit  les 
classer  par  types  plutôt  que  par  grandeurs. 

Le  plus  grand  exemplaire,  sinon  le  plus  parfait,  est  une  belle  et 
longue  pointe  en  quartzite  jaunâtre  (PI.  V,  fig.  5),  en  forme  de  feuille 
allongée  et  pointue.  Les  deux  faces  présentent  une  série  de  grands 
éclats  et  de  retouches  ;  elles  sont  plates  vers  la  pointe,  plus  convexes 
vers  la  base,  de  façon  à  donner  une  grande  solidité  à  l’arme.  Cette 
pièce  n’atteint  pas  l’élégance  des  pointes  néolithiques  d’autres  con¬ 
trées,  mais  elle  est  cependant  remarquable  par  sa  symétrie  et  ses 
bords  régulièrement  curvilignes  et  tranchants.  Parmi  les  pointes 
égyptiennes,  il  n’en  est  aucune  du  même  type  qui  offre  les  dimen¬ 
sions  de  celle  de  Tumba (loug.  0m, 150  ;  larg.  0ra,060)  ;  les  pointes  de 
lance,  ou  du  moins  les  instruments  désignés  comme  tels,  sont 
plus  épais,  de  forme  elliptique  et  ont  la  pointe  peu  aiguë,  par 
exemple  le  spécimen  de  Licht  publié  dans  le  bel  ouvrage  de  Mor¬ 
gan  (2).  —  Un  autre  type  semblable  est  de  dimensions  un  peu  plus 
petites.  Dans  cette  catégorie  rentre  une  pointe  en  forme  de  feuille 
de  saule  très  acuminée  dont  la  plus  grande  largeur  se  trouve  vers  le 
milieu.  Ses  deux  faces  sont  travaillées  à  grands  éclats  allant  du 
centre  aux  bords;  l’une  d’elles,  plus  renflée,  montre  une  sorte  de 
grosse  côte  médiane.  Les  bords,  à  peu  près  réguliers,  sont  tran¬ 
chants,  surtout  vers  l’extrémité. —  Une  pointe  de  javelot,  ou  mieux 

(1)  De  Morgan,  op.  cit.,  p.  93,  fig.  65. 

(2)  De  Morgan,  ibid,  p.  121,  fig.  169. 
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de  lance,  étant  données  ses  proportions  (long'.  O"1, 130)  est  en  silex 
blond.  Sa  surface  est  finement  travaillée  et  elle  n’est  pas  sans  ana¬ 
logies  avec  les  belles  pointes  de  lance  des  sépultures  italiennes. 
Tumba  a  fourni  une  quantité  notable  de  ces  lauces  tranchantes,  en 
forme  de  feuilles  de  saule  acuminées;  leur  longueur  varie  de 
CT, 095  à  0ra,100. 

A  côté  de  ces  pointes  dont  la  largueur  est  bien  moindre  que  la 
hauteur,  ce  qui  leur  donne  une  grande  élégance,  nous  en  trouvons 
d’autres,  également  acuminées  et  à  bords  tranchants,  mais  plus 
larges.  Plusieurs  d’entre  elles  présentent  une  largeur  presque  égale 
à  la  moitié  de  la  longueur  (long.  Ûm,110  ;  larg.  0m,050).  Elles  sont 
assez  planes  sur  les  deux  faces  et  on  les  prendrait  pour  des  haches 
si  la  base  n’en  était  mousse  et  la  pointe  aiguë. 

C’est  aussi  parmi  les  pointes  de  lance  que  je  crois  devoir  ranger 
certains  objets  en  quartzite  blond  ou  gris,  dont  la  forme  est  assez 
particulière.  Ce  sont  des  pièces  grossièrement  travaillées  avec  des 
bords  irréguliers  et  dentelés  présentant  comme  un  pédoncule  rudi¬ 
mentaire,  qui  se  détache  à  peine  de  la  lame. 

Des  lames  très  allongées  et  minces  affectent  presque  la  forme  de 
couteaux  (PI.  V,  fig.  6).  Solides,  avec  des  bords  affilés  au  moyen 
d’une  série  de  petits  coups,  elles  ont  pu  servir  de  poignards.  De 
Morgan  en  a  figuré  une  analogue  (fig.  113)  provenant  de  la  station 
de  Licht,  et  il  la  considère  comme  un  couteau.  La  collection  re¬ 
cueillie  à  Tumba  nous  en  offre  un  grand  nombre  de  spécimens,  mais 
de  dimensions  un  peu  plus  réduites.  L’une  des  lames  mesure 
0ra,100  de  long  sur  0m,020  de  large;  un  bord  en  est  légèrement  con¬ 
cave.  La  collection  Gariazzo  manque  complètement  de  ces  splendides 
couteaux  à  lame  courbe  qu’on  a  trouvés  dans  des  stations  d'Égypte 
et  dont  nous  possédons  deux  exemplaires  au  Musée  royal  de  Turin. 
En  fait  d’outils  méritant  le  nom  de  couteaux,  nous  n’avons  qu’un 
petit  nombre  de  lames  communes,  obtenues  au  moyen  de  trois  ou 
quatre  grands  éclats  et  légèrement  retouchées  à  une  de  leurs  extré¬ 
mités,  rendue  ainsi  courbe.  En  Égypte,  on  en  a  recueilli  un  nombre 
considérable  (1). 

Je  suis  porté  à  voir  la  forme  embryonnaire  des  couteaux  préhis¬ 
toriques  d’Égypte  dans  un  instrument  en  silex  finement  travaillé 
trouvé  à  Tumba  et  dont  la  figure  9  de  la  Planche  VI  montre  un 
spécimen.  C’est  plutôt  un  couteau  qu’une  pointe  de  javelot,  car  son 
petit  pédoncule  n’est  pas  médian,  mais  latéral,  et  l’un  des  bords 


(1)  De  Mouoan,  op.  cit.,  fig.  97  à  101. 
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est  rectiligne,  tandis  que  l’autre, celui  qui  coupe,  décrit  une  courbe 
plus  accentuée. 

Revenons  aux  pointes.  A  Tumba,  il  en  a  été  récolté  une  série 
qui  se  rapproche  des  pointes  de  lances  que  nous  venons  d’étudier, 
mais  qui  sont  de  dimensions  plus  réduites.  Elles  présentent  la  forme 
élégante  d'une  feuille  de  saule,  et  leurs  bords,  symétriquement 
courbés,  se  terminent  en  une  pointe  très  aiguë.  L’une  d'elles,  en 
silex  blond,  mesure  0m,090  sur  0m,030.  Elles  sont  parfois  bien 
finies,  parfois  plus  brutes,  mais  toujours  bien  régulières  et  très 
pointues.  Leur  longueur  est  généralement  d’environ  0m,080,  mais 
nous  en  avons  une,  en  quartz  laiteux,  qui  11e  mesure  que  0m,070. 

D’autres  pointes  de  javelot  ont  une  forme  longue  et  acuminée; 
leurs  bords,  coupants  et  rectilignes,  partent  d’une  base  courte, 
tranchante  et  solide.  L’exemplaire  représenté  PI.  VI,  fig.  1  a 
0ra,090  de  long;  il  est  en  silex  blond  et  présente  une  sorte  d’arête 
médiane.  Quelques  spécimens,  plus  épais,  sont  en  quartzite  et  leurs 
bords  ont  été  intentionnellement  denticulés  au  moyen  d’une  série  de 
petites  retouches.  Ces  javelots  abords  denticulés  (PI.  VI,  fig.  3  et  11) 
ont  des  analogies  avec  ceux  de  la  station  égyptienne  de  Dimeh; 
mais,  sur  ceux-ci,  la  denticulation  est  plus  régulière  et  continue  (1). 

Un  groupe  assez  abondant  de  pointes  de  javelot  offre  la  forme  élé¬ 
gante  d’une  lame  de  bistouri.  La  lame  va  en  s’élargissant  vers  la 
pointe,  qui  est  arrondie  et  tranchante  comme  les  bords  dont  la  symé¬ 
trie  et  la  régularité  sont  remarquables  ;  le  pédoncule,  étroit  et  mince, 
peut  être  inséré  facilement  dans  la  hampe  (PI.  VI,  fig.  2).  Quel¬ 
ques-unes  de  ces  pointes  lancéolées  ont  les  deux  faces  finement 
travaillés  et  les  bords  dentelés  comme  une  scie  au  moyen  de  petites 
retouches. 

Dans  les  types  qui  précèdent,  la  lame  est  relativement  étroite. 
Mais,  à  Tumba.  on  a  trouvé  une  série  de  javelots  à  lames  très 
larges,  et  offrant  une  légère  convexité  obtenue  à  l’aide  de  retouches  ; 
les  bords  en  sont  tranchants,  de  même  que  la  base,  qui  est  arrondie. 
L’un  d’eux,  en  silex  brun,  mesure  0m,073  de  long  et  sa  base  atteint 
0m,040  en  largeur,  c’est-à-dire,  plus  de  la  moitié  de  la  hauteur. 
Quelquefois  ces  pointes  affectent  une  forme  rhomboïdale,  avec  une 
base  allongée  et  aiguë,  comme  l’extrémité  opposée  (PI.  VI,  fig.  S). 
D’autres  encore  présentent,  entre  la  base  et  la  pointe,  deux  petits 
ailerons  qui  font  saillie  sur  les  côtés  et  leur  donnent  un  aspect  par¬ 
ticulier  (PI.  VI,  fig.  7,  10  et  13). 


(4)  De  Morgan,  op.  cit.,  fig.  176. 
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Il  esl  impossible  de  faire  une  distinction  absolue  entre  les  pointes 
de  javelot  et  celles  de  flèche  autrement  qu’en  tenant  compte  de  la 
longueur.  Je  range  dans  la  seconde  catégorie  celles  qui  n’atteignent 
pas  0m,060.  Tumba  nous  en  a  fourni  une  très  grande  quantité  de 
types  non  moins  variés  que  les  javelots.  Les  250  pointes  de  flèche 
provenant  de  ce  gisement  peuvent  être  rangées  en  un  certain  nombre 
de  types,  parmi  lesquels  il  en  est  qui  offrent  de  grandes  analogies 
avec  les  pointes  d’Europe  et  du  nord  de  l’Afrique.  On  y  voit  toutes 
les  transitions  entre  les  formes  rudimentaires  et  les  plus  parfaites. 
En  tête  de  cette  série,  nous  plaçons  des  pointes  à  peine  dégrossies, 
dont  l’extrémité  a  été  affilée  au  moyen  de  retouches  grossières,  et 
dont  la  lame  est  tricuspidée.  Elles  se  retrouvent  à  toutes  les  phases 
du  préhistorique  et,  comme  l’a  observé  G.  de  Mortillet,  elles  accom¬ 
pagnent  le  palethnologue  depuis  l’horizon  chelléen  jusqu’à  l'apogée 
del’industrienéolithique.  Quelques-unesoffrentcertaines  retouches  ; 
d’autres  sont  taillées  plus  grossièrement;  parfois  un  tranchant  a  été 
obtenu  à  l’aide  de  petits  coups  qui  ont  détaché  des  éclats  dont  l’em¬ 
preinte  est  nettement  apparente. 

Une  catégorie  de  flèches  bien  plus  nombreuse  comprend  des  objets 
de  forme  triangulaire,  très  pointus,  avec  une  espèce  de  côte  médiane, 
un  pédoncule  court,  des  bords  rectilignes,  tantôt  sans  saillies,  tantôt 
pourvus  de  dents  obtenues  par  des  retouches  presque  régulières 

(PI.  VI,  fig.  6). 

De  belles  pointes  ont  l’aspect  d’une  feuille  de  mûrier;  leurs  bords 
décrivent  une  très  faible  courbe  depuis  la  base  jusqu’à  l’extrémité, 
qui  est  fort  aigue.  Ces  armes,  d’un  profil  gracieux,  ont  tantôt  leurs 
faces  convexes,  tantôt  une  arête  saillante.  Communes  sont  les 
flèches  en  forme  de  larges  feuilles,  à  profil  ovoïdal,  amincies  par 
de  minutieuses  retouches,  tranchantes,  terminées  en  pointe  du  côté 
de  la  base  et  parfois  dentelées  sur  les  bords.  A  ce  type  se  rattachent 
de  très  délicates  flèches  de  petites  dimensions  (0m,035à  0m,040),  bien 
travaillées  et  tranchantes,  en  forme  de  petites  feuilles  de  saule  et 
le  plus  souvent  en  silex  blond;  elles  reproduisent  en  petit  la  pointe 
de  javelot  à  lame  de  bistouri  et  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  les 
pointes  néolithiques  trouvées  dans  la  nécropole  d’Abydos(l).  Quel¬ 
ques-unes  ont  le  pédoncule  mousse  (PI.  VI,  fig.  8). 

Beaucoup  de  flèches  en  quartz  ou  en  silex,  à  lame  plate  et  trian¬ 
gulaire,  montrent  un  très  court  rudiment  de  pédoncule,  à  peine 
suffisant  pour  fixer  l’arme  sur  la  hampe,  mais  épais.  Parfois  le 


(1)  De  Morgan,  op.  cit.t  p.  128,  fig.  203. 
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pédoncule  est  accentué  par  un  véritable  rétrécissement  sur  un  des 
bords  ou  sur  les  deux  (PI.  VI,  fi  g.  4).  —  Il  existe  des  pointes  très 
remarquables  à  pédoncule  long  et  acuminé  portant  deux  entailles 
sur  chacun  des  bords,  quelques-unes  en  silex,  les  autres  en  très  beau 
quartz  opalin  délicatement  travaillé.  Nous  pouvons  les  comparer 
jusqu’à  un  certain  point  aux  exemplaires  provenant  d’Abydos  et 
d’Helouan  et  reproduits  par  de  Morgan  dans  l’ouvrage  tant  de  fois 
cité  (fig.  226  et  228). 

Parmi  les  pointes  qui  offrent  le  plus  élégant  travail,  je  dois  en 
mentionner  quelques-unes  qui  affectent  la  forme  d’une  cloche,  avec 
des  ailerons  rudimentaires  et  un  court  pédoncule.  D’autres,  égale¬ 
ment  fort  belles,  ont  le  pédoncule  bien  accusé  et  les  deux  ailerons 
saillants;  la  lame  ressemble  à  un  petit  couteau,  avec  des  bords 
rectilignes  et  symétriques,  et  les  faces  sont  travaillées  avec  une 
grande  finesse.  Ces  pointes  tranchantes  sont  très  fragiles  et,  par 
suite,  on  les  récolte  en  fragments.  Elles  dénotent  une  grande  ha¬ 
bileté  dans  le  travail  de  la  pierre  et  peuvent  supporter  la  compa¬ 
raison  avec  les  plus  beaux  spécimens  de  pointes  connus. 

Les  pointes  triangulaires,  avec  ailerons  à  la  base  et  pédoncule,  sont 
rares,  mais  elles  ne  font  pas  complètement  défaut.  Nous  en  repro¬ 
duisons  une  (PI.  VI,  fig.  6)  régulière  et  symétrique,  qui  peut  se 
comparer  aux  meilleurs  produits  de  l’industrie  lithique  de  l’Europe. 

Si  la  plus  grande  partie  des  objets  rencontrés  dans  la  tranchée  de 
Tumba  sont  des  armes,  on  y  a  cependant  trouvé  des  ustensiles,  tels 
que  des  poinçons  et  des  burins,  qui  consistent  en  éclats  plus  ou 
moins  dégrossis,  avec  une  extrémité  très  pointue.  Nous  avons  aussi 
des  exemplaires  de  ciseaux  et  de  racloirs  à  court  tranchant  arrondi, 
obtenu  au  moyen  de  quelques  coups  appliqués  sur  les  bords.  Ils  ont 
presque  l’aspect  de  grattoirs;  mais  les  fragments  de  silex  brun  dont 
ils  se  composent  ne  sont  travaillés  que  sur  une  partie  de  leur  surface. 
L’un  d’eux,  à  bord  tranchant  et  arrondi  à  petits  coups,  offre  l’ap¬ 
parence  habituelle  aux  racloirs  égyptiens  trouvés  dans  les  kjôkken- 
môddings  de  Toukli  et  de  Lawaidah(I).  Un  autre  a  l’extrémité  infé¬ 
rieure  et  une  partie  des  bords  tranchantes  ;  il  a  dû  servir  ou  à 
écorcher  des  animaux,  ou  à  travailler  le  bois  ou  à  enlever  l’écorce. 

En  dehors  de  ces  divers  types  d’armes  et  d’instruments  plus  ou 
moins  finis,  Tumba  a  fourni  une  grande  quantité  d’ébauches  prépa¬ 
rées  pour  un  travail  ultérieur;  M.  Gariazzo  nous  en  a  récolté  de 
nombreux  échantillons.  On  distingue  dans  le  nombre  des  ébauches 


(I)  De  Morgan,  op.  cit.,  ûg.  154  et  158. 
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ou  éclats  deslinés  à  faire  des  couteaux;  ils  sont  en  silex  ou  en  quartz 
opalin  et  ont  été  préparés  sur  le  nucléus  au  moyen  de  deux  ou  trois 
coups.  Il  existe  aussi  de  nombreux  éclats  en  quartz  ébauchés  en 
forme  d’amandes  au  moyen  de  quelques  coups  et  qui  devaient 
être  destinés  à  fabriquer  les  pointes  ovoïdes.  —  Une  série  d’ébau¬ 
ches,  en  quartz  ou  en  silex  de  forme  grossièrement  ovale,  mon¬ 
trent  de  grands  éclats  sur  les  deux  faces  et  ont  dû  être  préparées 
pour  façonner  des  haches;  d’autres,  plus  allongées,  ont  la  forme 
rudimentaire  de  pointes;  il  en  est  qui  ont  l’aspect  de  pointes  en 
forme  de  lame  de  bistouri,  ou  bien  qui,  par  leur  petitesse,  devaient 
être  destinées  à  façonner  les  divers  types  de  pointes  de  llèche  que 
j’ai  décrites.  Dans  quelques-unes  de  ces  ébauches,  on  voit  se  des¬ 
siner  un  pédoncule  (PI.  V,  fig.  3),  tandis  que  parfois  on  n’observe 
qu’un  travail  très  simple  avec  le  bulbe  de  percussion  sur  les  deux 
faces  et  le  plan  de  frappe.  Les  débris  les  plus  abondants  sont  de  sim¬ 
ples  éclats  dont  l’industrieux  ouvrier  primitif  aurait  tiré  son  maté¬ 
riel  de  paix  et  de  guerre. 

De  la  présence  de  tous  ces  débris  il  faut  conclure  qu’à  Tumba 
il  a  dû  y  avoir  un  ou  plusieurs  ateliers  de  taille,  un  véritable  centre 
de  fabrication  qui  fournissait  aux  besoin  des  nombreux  habitants 
de  tout  le  district. 

Station  de  Kimpesse.  —  La  trace  d’un  autre  gisement  a  été  trouvée 
par  M  Gariazzo  au  kilomètre  157,  un  peu  avant  d’arriver  à  Kim¬ 
pesse.  De  cet  endroit,  nous  avons  une  belle  hache  de  silex  blond  en 
forme  d’amande.  Une  des  faces  est  taillée  à  grands  coups;  l’autre, 
également  à  grands  éclats,  est  très  convexe  et  montre,  le  long  des 
parties  latérales,  une  série  de  petites  retouches  qui  ont  régularisé 
les  bords  en  les  rendant  tranchants.  Une  des  extrémités  est  presque 
pointue,  tandis  que  l’autre  présente  un  tranchant  arrondi.  Cette 
hache  a  des  analogies  avec  une  de  celles  du  Tumba. 

Station  de  Gongo.  —  Dans  la  collection  du  Musée,  se  trouve  un 
objet  provenant  d’un  autre  gisement  situé  au  kilomètre  215,  près 
de  Gongo,  un  peu  avant  d’arriver  à  l’endroit  où  la  voie  ferrée  attaque 
le  massif  des  monts  Bunza.  C’est  une  grande  hache  en  silex  blond, 
offrant  la  forme  d’une  feuille  allongée,  qui  se  rapproche  d’un  type 
déjà  décrit  Sur  une  face,  on  voit  encore  une  partie  de  la  croûte  pri¬ 
mitive  du  rognon  de  silex,  mais  le  pourtour  a  été  complètement 
taillé  de  façon  à  obtenir  des  bords  tranchants  et  assez  réguliers; 
l’autre  face  est  entièrement  travaillée  à  grands  éclats.  Une  des  extré¬ 
mités  de  cette  pièce  est  un  peu  pointue;  l’autre  minutieusement 
retouchée,  présente  un  tranchant  arrondi.  En  somme,  nous  nous 
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trouvons  en  présence  d’un  instrument  qui  ressemble  tout  à  fait 
aux  haches  néolithiques;  seul,  le  polissage  lui  fait  défaut. 

Station  de  Kinchassa.  —  La  dernière  station  explorée  par 
M.  Gariazzo  se  trouve  à  Kinchassa,  près  de  Léopoldville,  à  340  kilo¬ 
mètres  de  Matadi,  dans  la  plaine  alluviale  de  la  Lukaja,  non  loin  du 
confluent  de  cette  rivière  avec  le  Congo.  La  roche  employée  dans  cet 
endroit  est  invariablement  un  quartzite  d’un  gris  violacé,  contenant 
dans  son  épaisseur  des  géodes  riches  en  cristaux.  Un  des  objets  ren¬ 
contrés  est  une  hache  grossièrement  travaillée,  dont  les  bords  sont 
symétriques  et  presque  réguliers;  pointue  à  un  bout,  elle  se  ter¬ 
mine,  à  l’autre  bout,  par  un  bord  vif.  C’est  un  type  qui  parait  éta¬ 
blir  la  transition  entre  les  formes  paléolithiques  et  néolithiques. 

Dans  la  même  station,  on  a  recueilli  de  nombreuses  ébauches  de 
pointes  de  javelot,  un  peu  éclatées  sur  les  deux  faces  et  présentant 
une  forme  amygdaloïde.  Quelques-unes  ne  sont  pas  finies;  d’autres 
ont  été  jetées  parce  qu’elles  étaient  trop  remplies  de  géodes  cristal¬ 
lines.  On  peut  également  considérer  comme  des  ébauches  quelques 
haches  à  faces  taillées  à  grands  éclats,  plus  épaisses  vers  les  bords, 
avec  une  extrémité  pointue  et  l’autre  arrondie  et  tranchante  ;  leurs 
dimensions  varient  entre  0m,070  et  0m,090  pour  la  longueur,  entre 
0m,030  et  0m,040  pour  la  largeur. 

Outre  une  série  de  pointes  de  flèches  préparées  à  l’aide  de  quelques 
coups,  le  gisement  a  livré  des  pointes  assez  finies,  les  unes  avec 
pédoncule  plus  ou  moins  développé  et  lame  triangulaire,  pointue  et 
coupante,  les  autres  comparables  aux  meilleurs  spécimens  récoltés 
à  Tumba.  Ces  dernières  ont  une  forme  triangulaire  d’un  dessin  har¬ 
monieux  ;  elles  sont  bien  finies,  pourvues  d’ailerons  saillants  et  d’un 
pédoncule  long  et  acuminé;  la  plupart  sont  en  quartz  grisâtre  ou 
violacé,  quelques-unes,  assez  rares,  en  silex.  Dans  les  autres  stations, 
au  contraire,  notamment  à  Tumba,  c’est  le  silex  qui  est  la  roche 
généralement  employée. 

11  est  probable  que  ce  gisement  ne  fut  pas  seulement  une  station, 
mais  un  centre  de  fabrication  (1)  ;  c’est  ce  qui  paraît  résulter  de  toutes 
ces  ébauches  de  haches  et  de  pointes  de  flèches  trouvées  avec  des 
instruments  qui  ont  sûrement  servi  longtemps  et  qui  ont  été  jetés 
le  jour  où  pour  une  cause  quelconque  ils  sont  devenus  inutilisables. 

(1)  Kimpesse,  localité  étudiée  aussi  par  M.  Coruet,  paraît  également  avoir  été  un 
important  atelier  pendant  l’âge  de  la  pierre  (cf.  Cornet,  L'âge  de  la  pierre  dans  le 
Congo  occidental,  in  Bull,  de  la  Soc.  d' Anthropologie  de  Bruxelles ,  t.  XV,  1896-97). 
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OBSERVATIONS  GÉNÉRALES 

De  l’examen  des  documents  livrés  par  les  divers  gisements  du 
bas  Congo,  nous  pouvons  tirer  quelques  déductions  d’un  caractère 
synthétique.  Elles  ne  nous  paraissent  pas  dénuées  d’intérêt  au  point 
de  vue  de  l'étude,  encore  trop  peu  avancée,  de  l’origine  de  la  civili¬ 
sation  de  l'Afrique  équatoriale  et  de  ses  rapports  possibles  avec  les 
horizons  palethnologiques  de  régions  qui  nous  sont  plus  ou  moins 
familières. 

En  premier  lieu,  les  matériaux  employés  dans  la  fabrication  des 
armes  appartenaient  à  diverses  espèces  de  roches  que  l’homme 
Irouvait  dans  les  différentes  localités  où  sont  situées  les  stations  : 
silex  de  couleurs  variées,  quartzite,  grès  et  roches  vertes  plus  ou 
moins  altérées.  On  remarque  en  outre  que,  bien  que  la  région  soit 
riche  en  minerais  de  fer,  ces  minerais  ne  sont  jamais  mis  en  œuvre 
pour  la  fabrication  des  armes  en  pierre  du  bas  Congo,  tandis  que 
Cristiaens  a  rencontré  une  hache  de  cette  nature  au  confluent  du 
Bomokandi  et  de  l’Ouellé  et  que  Stuhlmann  raconte  qu’une  autre 
a  été  découverte  par  Emin  Pacha  dans  le  haut  Ouellé,  près  du 
mont  Tinne. 

Les  types  d’armes  et  d’ustensiles  recueillis  dans  les  diverses  sta¬ 
tions  du  bas  Congo  sont  assez  nombreux,  peut-être  plus  variés  que 
ceux  qui  furent  présentés,  il  y  a  quelques  années,  à  l’exposition  de 
1  Etat  indépendant  du  Congo  et  dont  on  trouve  la  description  dans 
l’ouvrage  publié  sur  cette  région  par  Liebrechts  et  différents  spécia¬ 
listes,  ses  collaborateurs  (1). 

Nous  n’avons  pas  pu  montrer  ces  grossiers  et  caractéristiques 
instruments  de  types  franchement  paléolithique,  chelléens,  qui,  ce¬ 
pendant,  ne  manquent  pas  dans  le  bassin  du  Congo,  qui  ont  été  dé¬ 
couverts  dans  le  Somal  parSeton  Karr  et  qui  sont  fréquents  dans  la 
vallée  du  Nil,  depuis  son  cours  supérieur  jusqu’au  Fayoum.  Nous 
n’avons  pas  de  témoins  de  la  plus  ancienne  industrie  lithique  capa¬ 
bles  de  prouver  que,  comme  le  pensent  beaucoup  de  palethuologues, 
Pigorini,  par  exemple,  les  pointes  les  plus  perfectionnées  de  type 
néolithique  soient  dérivées  de  types  plus  anciens  par  évolution  gra¬ 
duelle.  Toutefois,  nous  possédons  un  ensemble  de  formes  d’un  tra¬ 
vail  rudimentaire,  d’où  nous  passons  à  des  tvpes  plus  parfaits  qui, 
dans  leurs  caractères  généraux,  nous  apparaissent  comme  une  déri¬ 
vation  des  premières.  Ainsi,  de  la  hache  grossière  nous  passons 

(1)  Liebrechts,  L'Etat  indépendant  du  Congo.  Bruxelles,  1897,  p.  279. 
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graduellement  à  des  types  plus  finis  et  plus  élégants  ;  de  même, 
lorsqu’on  examine  la  nombreuse  collection  de  pointes  de  flèche,  on 
voit  qu’il  existe,  de  la  plus  primitive  à  la  plus  perfectionnée,  une 
grande  continuité  de  types,  ce  qui  démontre  clairement  que  nous 
nous  trouvons  en  présence  d’une  tradition  industrielle  bien  définie 
et  constante  et  probablement  d’objets  de  la  même  époque.  Je  pro¬ 
poserais  de  les  qualifier  de  mésolithiques  si  on  ne  possédait  pas  de 
pièces  franchement  néolithiques. 

La  question  la  plus  importante,  celle  que  peut  soulever  l’étude 
des  documents  africains  réunis  dans  ce  travail  est  la  suivante  :  les 
objets  décrits  sont-ils  une  preuve  de  l’existence  de  très  vieilles  po¬ 
pulations,  contemporaines  de  celles  auxquelles  est  due  la  civilisa¬ 
tion  préhistorique  dans  les  régions  méditérranéennes  et  dans  l’Eu¬ 
rope  en  général?  Appartiennent-ils,  au  contraire,  comme  ceuains 
sont  disposés  à  le  soutenir,  à  des  stations  qui  ne  remontent  qu  à  peu 
de  siècles  en  arrière?  Sont-ils  l’œuvre  de  populations  restées  aux 
premiers  stades  de  la  civilisation  et  dont  nous  devons  voir  les 
représentants  dans  les  tribus  des  Boschimans  ou  Pygmées,  qui, 
d’après  les  recherches  de  Schweinfurth,  de  Stanley  et  de  Wolf 
récemment  résumées  dans  le  livre  de  Liebrechts  (1),  vivent  à  1  in¬ 
térieur  des  grandes  forêts  du  haut  Congo  et  de  ses  aflluents,  mêlés  et 
subordonnés  à  la  race  bantou,  bien  plus  avancée  qu  eux  (2). 

Ma  qualité  de  modeste  rapporteur  de  découvertes  faites  par 
d’autres  ne  me  permet  pas  d’entrer  à  fond  dans  cette  question,  au 
sujet  de  laquelle  des  discussions  se  sont  élevées  qui  sont  encore 
présentes  à  la  mémoire  de  tous.  Cependant,  de  1  examen  de  nos 
nombreuses  séries  d’armes  et  d’instruments  en  pierre  nous  tirerons 
quelques  déductions  dont  il  faudra  tenir  compte. 

Wauters  en  résumant  dans  son  livre  sur  1  Etat  du  Congo  les  con¬ 
naissances  que  les  dernières  recherches  nous  ont  values  sur  cette 
belle  et  intéressante  contrée,  aborde  la  période  de  la  pierre  et  les 
découvertes  faites  par  Ilutley,  Zboïnski,  Stuhlman  et  Cornet,  il  se 
pose  les  questions  que  je  me  suis  posées  moi-même  et  il  arrive,  au 
sujet  des  objets,  à  la  conclusion  suivante  :  «  Il  serait  inexact  de  les 
rapporter  à  l’une  des  périodes  établies  pour  1  Europe.  Préhisto¬ 
riques,  ils  le  sont  à  coup  sûr;  mais  pour  le  Congo,  la  préhistoire 

(1)  Liebrechts,  op.  cit.,  p.  123,  seq. 

(2)  Wolf,  Anthropologischen  Messungen  ;  Volkstiimme  Central- A  fritta' s. 

Wauters,  L'État  indépendant  du  Congo.  Bruxelles,  1899, p.  237.  —  Les  Pygmées  ont 

été  signalés  par  Schweinfurth  auprès  des  Mombouttous,  par  Stanley  sur  l’Arouimi 
et  par  Wolf  sur  le  Punkuru. 
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n’a  fini  qu’il  y  a  quatre  siècles.  »  Cette  conclusion,  ni  moi  ni  beau¬ 
coup  de  savants  nous  ne  pourrons  l’accepter  sans  beaucoup  de  dif¬ 
ficulté.  Si  on  peut  admettre,  pour  la  région  du  Congo,  un  phéno¬ 
mène  de  persistance  d’une  civilisation  primitive  au  sein  d’une  autre 
plus  avancée  (ainsi  qu’on  peut  le  voir  pour  quelques  centres  euro¬ 
péens),  comme  l’ont  admis  naguère  Chabas  etLajardet  comme  per¬ 
siste  à  le  soutenir  Fl.  Petrie  pour  l’Égypte,  on  voit  avec  quelle  pru¬ 
dence  ce  fait  exceptionnel  de  persistance  doit  être  accepté  dans 
l’état  actuel  des  études  préhistoriques. 

Admettre  que  cet  horizon  lithique  du  bas  Congo  soit  resté  aussi 
pur  et  strictement  limité  à  quelques  siècles,  est  une  théorie  qui  va 
à  l’encontre  des  idées  généralement  acceptées  sur  la  haute  anti¬ 
quité  à  laquelle  il  faut  faire  remonter  l’usage  des  métaux  dans  le 
continent  africain  et  spécialement  dans  la  région  du  Nil  supérieur. 
Les  paroles  prononcées  jadis  par  G.  de  Mortillet  :  «  La  civilisation 
initiale  de  l’Égypte  provient  de  l’Afrique  »,  sont  le  fruit  de  la  ré¬ 
flexion  d’un  grand  savant.  Ces  paroles  doivent  être  présentes  à 
l’esprit  de  tous  ceux  qui  s’intéressent  au  problème  préhistorique 
africain.  Elles  sont  de  nature  à  faire  douter  que  les  couches  vrai¬ 
ment  paléolithiques  et  néolithiques  puissent  être  rapportées  à  une 
époque  voisine  de  nous  et,  par  suite,  être  regardées  comme  incom¬ 
parablement  moins  anciennes  que  les  couches  analogues  de  la 
région  méditerranénne.  Admettons  que  les  Pygmées  ou  Boschi- 
mans  aient  laissé  ces  traces  de  leur  existence  à  une  époque  où  leur 
dispersion  était  plus  grande;  il  sera  toujours  difficile  de  croire  que 
ces  traces  ne  remontent  qu’à  peu  de  siècles  en  arrière  et  qu’cnfin  les 
Pygmées  ignoraient  l’usage  du  fer  et  des  métaux,  qui  remonte  à  une 
si  haute  antiquité  dans  le  continent  africain. 

Les  narrations  des  premiers  explorateurs  de  l’Afrique  équatoriale 
nous  dépeignent  ces  populations,  non  comme  plus  arriérées,  mais 
peut-être  comme  plus  avancées  qu’elles  ne  le  sont  aujourd’hui, 
après  plusieurs  siècles  de  lutte  contre  les  civilisations  musulmane  et 
européenne.  D’autre  part,  l’examen  attentif  de  leur  constitution  po- 
liti  que  et  sociale  révèle  des  peuples  fort  anciennement  organisés. 
En  outre,  la  grande  perfection  qu’a  atteinte  le  travail  du  fer  dans 
les  pays  du  Congo,  la  constance  des  formes  données  aux  armes  et 
aux  outils,  nous  prouvent  qu’on  n’en  arriva  là  qu’après  de  longs 
tâtonnements.  L’industrie  actuelle,  étant  donnés  le  mélange  des 
races  et  les  obstacles  qu’elles  eurent  à  vaincre,  est  le  résultat  d’une 
très  longue  évolution  et  n’a  pu  arriver  à  son  complet  développe¬ 
ment  qu’avec  une  très  grande  lenteur. 
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Tenons  compte  maintenant  de  cette  longue  évolution,  de  cet  âge 
du  fer,  qui  a  dû  être  général  à  toute  l’Afrique  et  avoir  pénétré  chez 
toutes  les  races,  même  les  plus  arriérées,  peut-être  nous  faudra-t-il 
placer  encore  auparavant  une  période  pendant  laquelle  ont  prédo¬ 
miné  les  armes  et  les  ustensiles  de  cuivre;  il  s'ensuit  que  l’époque 
néolithique  africaine  ne  remontera  plus  à  quelques  siècles,  mais  à 
un  grand  nombre  de  siècles,  bien  au  delà  des  limites  que  certains 
voudraient  lui  assigner. 

De  plus,  si  nous  en  venons  au  fait  spécial  qui  a  motivé  ce  travail, 
aux  stations  découvertes  par  M.  Gariazzo,  il  est  vraiment  intéressant 
de  constater  que  les  objets  étaient  enterrés  dans  des  couches  allu¬ 
viales,  à  une  certaine  profondeur  au-dessous  de  la  superficie  actuelle 
du  sol,  dans  des  localités  qui,  aujourd’hui,  ne  sont  pas  toujours  ha¬ 
bitables,  conditions  qui  se  sont  produites  à  la  suite  de  phénomènes 

naturels  auxquels  on  ne  saurait  attribuer  un  développement  rapide. 

Ajoutons  encore  que  l’examen  attentif  des  centaines  d  armes  en 
pierre  récoltées  révèle  un  aspect  spécial  qui  doit  les  faire  regarder 
comme  très  anciennes  :  tantôt  nous  voyons  leurs  arêtes  légèrement 
émoussées,  tantôt  nous  observons  une  patine  caractéristique  résul¬ 
tant  d’une  altération  chimique  qui  n’a  pu  se  produire  en  peu  de 
temps.  En  dehors  de  ces  divers  arguments,  nous  devons  encore 
insister  sur  les  analogies  qu’il  est  possible  de  reconnaître  entre  les 
types  que  j’ai  présentés  et  les  restes  de  la  civilisation  néolithique  de 
la  région  du  Nil  et  d’autres  gisements  connus,  analogies  qui,  sans 
aucun  doute,  frapperont  un  grand  nombre  des  savants  prenant  paît 
au  Congrès  préhistorique  international. 

C’est  parce  que  tout  le  monde  est  convaincu  de  la  nécessité  de 
réunir  le  plus  grand  nombre  possible  d’éléments  d  observation  et 
d’étude  et  de  les  soumettre  en  même  temps  à  un  grand  nombre  de 
savants,  que  nous  avons  organisé  ces  fêtes  de  la  science,  de  la  civi¬ 
lisation  moderne.  Pour  ma  part,  je  me  suis  décidé  à  réunir  rapi¬ 
dement  ces  quelques  notes  sur  la  collection  africaine  del  ingénieur 
Piétro  Gariazzo  afin  de  les  présenter  à  la  session  actuelle  du  Congrès, 
avec  le  ferme  espoir  qu’elles  seront  bien  accueillies  par  les  hommes 
de  science  qui  y  assistent.  J’ai  voulu  permettre  à  mescollègues  de  se 
faire  une  opinion  sur  des  questions  préhistoriques  et  ethnogra¬ 
phiques  chaque  jour  débattues  et  rendre  un  respectueux  hommage 
à  la  tradition  scientifique,  en  même  temps  qu’à  la  généreuse  ini¬ 
tiative  de  la  France.  Vous  pourrez  sans  doute  donner  un  avis  mo¬ 
tivé  et  établir  une  classification  définitive  des  précieux  matériaux 
palethnologiques  que  je  vous  ai  soumis.  Je  termine  sur  cette  espé- 
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rance  et  sur  cet  hommage.  Toutefois  il  me  reste  à  accomplir  un  de¬ 
voir  agréable,  celui  de  remercier  publiquement  l’ingénieur  Gariazzo, 
qui,  après  avoir  réuni,  au  prix  de  longues  fatigues  et  de  sa¬ 
crifices  personnels,  une  si  importante  collection  a  tenu  à  l’offrir 
généreusement  au  Musée  des  Antiquités  de  Turin.  Il  a  donné  ainsi 
un  exemple  de  haut  désintéressement,  de  respect  pour  la  science 
et  de  patriotisme  éclairé. 

Lorsque  j’ai  rédigé  ces  quelques  notes,  je  ne  connaissais  pas 
1  importante  monographie  consacrée  à  Vâge  de  la  pierre  au  Congo 
[Annales  du  Musée  du  Congo ,  janvier  1899).  Dans  ce  travail,  où  sont 
décrites  les  pièces  rapportées  par  MM.  Zboinski,  Weyns,  Cornet, 
Lemaire,  etc.,  il  est  question  de  gisements  cités  dans  mon  mémoire, 
et  on  trouve  de  belles  planches  représentant  des  objets  fort  ana¬ 
logues  aux  miens.  Ma  tâche  aurait  été  bien  simplifiée  si  j’avais 
connu  cette  monographie. 

A  part  de  légères  différences  dans  la  dénomination  des  objets, 
je  suis  d  accord  avec  le  savant  belge.  Comme  moi,  M.  Stainier  croit 
préhistoriques  les  objets  du  Bas  Congo,  qu’il  compare  à  ceux  du 
centre  et  du  sud  de  l’Afrique  que  nous  ont  fait  connaître  les  études 
de  MM.  John  Evans,  Mourat,  Andree,  Langham,  Dale,  Goock,  etc. 

I  outefois  je  ne  pense  pas  qu’au  point  de  vue  préhistorique,  il  faille 
séparer  complètement  le  centre  et  le  sud  de  l’Afrique  de  la  zone 
méditerranéenne,  celle-ci  se  rattachant  géologiquement  à  l’Europe. 

II  est  vrai  que,  dans  son  appendice,  M.  Stainier,  en  étudiant  le  der- 
dier  envoi  du  commandant  Weyns,  signale  des  objets  fort  bien  tra¬ 
vaillés  et  tout  à  fait  comparables  à  nos  plus  beaux  spécimens  d’Eu¬ 
rope.  Nous  avons  peine  à  voir  dans  ces  ressemblances  un  pur  effet 
du  hasard. 


[Note  ajoutée  pendant  V impression.) 


VARIÉTÉS 


Les  tumuli  de  pierres  du  sud-ouest  de  la  Bohême  d  après  une 
publication  récente  de  M.  Pic  (1) 


Depuis  la  fondation  du  nouveau  Musée  du  royaume  de  Bohême  (1891), 
grâce  à  l’activité  de  l’Académie  de  Prague,  les  études  archéologiques 
ont  pris,  durant  ces  dernières  années,  dans  cette  partie  de  l’empire  aus¬ 
tro-hongrois,  un  développement  important. 

M.  Pic,  conservateur  du  Musée  de  Prague,  directeur  des  Pamalky,  est 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  largement  contribué  à  ce  mouvement  scien¬ 
tifique.  On  lui  doit  plusieurs  publications,  contenant  le  compte-rendu 
des  fouilles  fructueuses  qu’il  a  lui-même  entreprises  et  dirigées.  Ces 
découvertes  récentes  s’ajoutant  aux  matériaux  recueillis  antérieure¬ 
ment,  forment  à  l’heure  actuelle,  au  Musée  de  Prague,  un  ensemble 
archéologique  fort  intéressant.  M.  Pic  a  entrepris  récemment,  dans  un 
grand  ouvrage,  publié  sous  les  auspices  de  l’Académie  de  Prague,  de 
coordonner  ces  découvertes  en  présentant  un  exposé  général  et  syn¬ 
thétique  du  passé  préhistorique  de  la  Bohême. 

Le  second  volume  de  cette  publication  vient  de  paraître. 

En  raison  de  son  intérêt,  nous  croyons  utile  d’en  donner  un  résumé, 
d’autant  que  l’ouvrage  étant  écrit  en  langue  tchèque,  n’est  accessible 
qu’à  un  nombre  très  restreint  de  lecteurs  français. 

Grâce  à  sa  situation  géographique,  la  Bohême  présente  une  impor¬ 
tance  particulière  pour  l’étude  du  développement  de  la  civilisation  en 
Europe.  Placée  à  égale  distance  du  littoral  de  la  Baltique  et  de  celui 
de  l’Adriatique,  en  relation  par  la  vallée  du  Danube,  avec  le  bassin  de 
la  mer  Noire  et  de  la  Méditerranée  orientale  et  unie  par  le  cours  de 
l’Elbe  aux  régions  Scandinaves,  elle  était  nécessairement  appelée  à  rece¬ 
voir  de  bonne  heure  des  intluences  variées,  parties  de  directions  oppo¬ 
sées.  En  outre  c’est  sur  ce  territoire  que  se  rencontrent  les  confins  des 
races  gauloise,  germanique  et  slave. 

Néanmoins  il  ne  me  semble  pas  qu’elle  ait  été  occupée  par  une  popu¬ 
lation  nombreuse,  dès  l’aurore  des  temps  préhistoriques.  La  présence 

(1)  Dr  J.  L.  Pic,  Starozitnosti  zeme  ceské.  Dit  1.  Cechy  pi edhistoriké.  II.  Poltoleni 
kamennich  mohyl  [Antiquités  de  la  Bohême.  1 r0  partie.  La  Bohême  préhistorique ; 
2°.  Le  peuple  des  tumuli  de  pierres ].  Prague,  1900,  1  vol.  iu-4°,  162  pp.,  31  planches  et 
3  cartes. 
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de  vestiges  de  l’industrie  humaine,  à  la  fin  du  quaternaire,  a  été  recon¬ 
nue  sur  plusieurs  points,  mais  celle  de  l'homme  néolithique  est  actuel¬ 
lement  l’objet  d’une  controverse  entre  les  archéologues. 

A  l’époque  protohistorique,  nous  savons  par  des  témoignages  écrits 
que  trois  peuples  de  races  différentes,  les  Boïens,  les  Marcomans  et  les 
Tchèques  ont  successivement  fixé  leurs  demeures  sur  ce  territoire,  qui 
conserve  encore  le  nom  du  premier  de  ces  trois  peuples.  Mais  entre 
l’époque  des  chasseurs  de  rennes  et  l’arrivée  des  premières  tribus  cel¬ 
tiques  se  place  une  longue  période  d’occupation  sur  laquelle  les  décou¬ 
vertes  archéologiques  nous  apportent  quelques  éclaircissements,  en 
nous  livrant  les  sépultures  nombreuses  de  tribus  innommées  dont  il  n’est 
pas  impossible  de  rechercher  l’origine. 

Un  fait  capital  se  dégage  toutd  ’abord  des  observations  recueillies  :  aux 
premiers  temps  de  l’âge  du  bronze,  deux  peuples  différant  nettement  l’un 
de  l’autre  par  leurs  rites  funéraires  et  leur  industrie  se  partagent  le  sol 
de  la  Bohême  actuelle.  Le  premier  fixé  au  nord  ensevelit  ses  morts  et 
les  dépose  dans  une  attitude  repliée,  d’où  le  nom  de  peuple  à  squelettes 
repliés  ( pokoleni  sckrcenych  koster).  Le  second,  établi  dans  la  Bohême  oc¬ 
cidentale  et  méridionale,  pratique  tout  à  la  fois  les  deux  rites  de  l'inhu¬ 
mation  et  de  l’incinération,  mais  construit  des  tertres  sur  les  sépultures. 
C’est  le  peuple  des  tumuli  de  pierres. 

Cette  démarcation  tout  à  la  fois  topographique  et  ethnographique  a 
tout  naturellement  fourni  à  M.  Pic  la  division  fondamentale  de  la  pre¬ 
mière  partie  de  son  ouvrage.  Le  premier  volume,  publié  en  1899,  était 
relatif  à  l’étude  des  sépultures  avec  squelettes  repliés.  Le  second,  quia 
paru  en  1900  et  qui  fait  seul  l’objet  de  cette  analyse,  concerne  le  peuple 
des  tumuli,  c’est-à-dire  la  préhistoire  de  la  Bohême  méridionale  et  oc¬ 
cidentale,  dès  les  commencements  de  l’âge  du  bronze. 

C’est  dans  les  forêts  de  cette  région  que  se  rencontrent  par  groupes 
de  vingt,  cinquante,  cent  et  plus,  ces  tumuli  de  pierres,  les  uns  de 
grande  dimension,  les  autres  d’un  relief  à  peine  sensible.  Le  mode  de 
structure  assez  uniforme  comporte  cependant  quelques  diversités  secon¬ 
daires,  dues  sans  doute  à  la  nature  du  sol  ou  à  l’âge  variable  des  sépul¬ 
tures.  Les  plus  anciens  tumuli  abritent  déjà  quelques  incinérations, 
mais  ce  rite  ne  prédomine  qu’à  l’époque  la  plus  récente.  Les  cendres  ou 
les  ossements  ont  été  déposés  en  général  à  la  surface  du  sol,  au  centre 
du  tumulus  et  parfois  dans  une  petite  fosse,  tantôt  en  pleine  terre, 
tantôt  dans  une  urne  cinéraire.  Le  tertre  est  formé  d’un  noyau  de 
pierres, recouvert  d’une  couche  de  terre  plus  ou  moins  épaisse. Un  même 
tumulus  peut  contenir  plusieurs  sépultures  (2  à  6)  juxtaposées  ou  éta¬ 
gées. 

Les  tumuli  de  la  Bohême  appartiennent  à  diverses  époques.  M.  Pic 
les  groupes  en  deux  grandes  catégories  :  1°  tumuli  de  l’époque  du  bronze  ; 
2U  tumuli  d’époque  plus  récente  (llallstatt  et  La  Tène). 
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I.  —  Tumuli  de  l’époque  du  bronze. 

A  cette  même  période  appartiennent  les  deux  populations  qui  se  par¬ 
tagent  le  sol  de  la  Bohême.  En  ce  qui  concerne  l’origine  du  peuple 
du  nord  ou  des  squelettes  repliés,  M.  Pic  a  exposé  ses  vues  dans  le 
premier  volume  de  sa  publication.  Depuis  la  fin  des  temps  quater¬ 
naires  jusqu’à  celle  du  néolithique  de  l’Europe  centrale,  la  Bohême 
aurait  été  presque  complètement  inhabitée.  Des  tribus,  venues  du  nord, 
chassées  de  la  Thuringe  par  un  peuple  envahisseur,  auraient  apporté 
en  Bohême  la  connaissance  du  bronze.  Cette  thèse  a  été  vivement  com¬ 
battue  par  un  autre  archéologue,  M.  Buchtela,  dans  un  mémoire  que  les 
lecteurs  de  L' Anthropologie  (1)  connaissent  par  l’analyse  qu’en  a  présen¬ 
tée  M.  Salomon  Reinach.  Nous  n’avons  pas  à  entrer  ici  dans  cette  discus¬ 
sion.  Le  système  que  M.  Buchtela  tente  de  substituer  à  celui  de  M.  Pic 
devrait  d’ailleurs  être  exposé  avec  des  développements  plus  étendus 
que  ne  le  permettaient  les  limites  d’une  simple  notice.  M.  Buchtela  a 
indiqué  les  grandes  lignes  d’une  classification  nouvelle  des  antiquités 
bohémiennes,  mais  celle-ci  se  prêtera  difficilement  à  une  discussion 
scientifique  tant  que  l’auteur  n’aura  pas  indiqué  avec  plus  de  détails  les 
faits  justificatifs. 

Au  sentiment  de  M.  Pic,  le  peuple  du  sud-ouest  ou  des  tumuli  de 
pierres  ne  serait  pas  plus  autochtone  que  celui  des  squelettes  repliés. 
Là  encore  nous  sommes  en  présence  de  tribus  étrangères  qui  auraient 
occupé  sans  résistance  un  territoire  alors  désert.  Au  temps  de  leur  im¬ 
migration,  ces  tribus  se  trouvaient  en  possession  d’une  industrie  du 
bronze  déjà  pleinement  développée  et  de  rites  funéraires  définitivement 
constitués.  Sans  doute,  il  arrive  que  quelques  instruments  de  pierre 
se  rencontrent  çà  et  là  dans  les  tumuli,  mais  leur  présence  est  toute 
sporadique  et  ils  apparaissent  dans  des  groupes  de  sépultures  où  le 
bronze  domine  déjà.  Il  ne  saurait  donc  être  question  d’un  âge  de  la 
pierre  pour  les  tumuli  de  la  Bohême.  Quant  à  la  civilisation  industrielle 
révélée  par  leur  mobilier,  si  on  la  compare  à  celles  des  tribus  septen¬ 
trionales  et  aussi  à  celles  des  peuples  voisins,  elle  présente  un  faciès 
spécial  dont  il  importe  de  faire  ressortir  les  caractères. 

On  doit  pour  cela  passer  en  revue  les  diverses  parties  de  ce  mobilier 
des  tumuli  en  commençant  par  les  objets  de  bronze. 

Armes.  —  Les  armes  ne  sont  ni  très  abondantes  ni  bien  caractéristi¬ 
ques.  La  figure  1  montre  les  différents  types  de  poignards  et  de  cou¬ 
teaux.  Il  est  intéressant  de  constater  que  le  poignard  à  courte  lame 
triangulaire  des  tombes  des  squelettes  repliés,  n’apparaît  pas  dans 
les  tumuli.  Comme  haches,  quelques  celtss  à  bords  relevés,  quelques 
haches  à  talon  et  à  ailettes.  Pas  de  hache  plate. 


(1)  Anthropologie,  t.  XI,  1900,  p.  2S6. 
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Certaines  tombes  de  guerriers  contiennent  des  haches,  ce  qui  ten¬ 
drait  à  faire  classer  celles-ci  parmi  les  armes  plutôt  que  parmi  les  ou¬ 
tils.  Outre  des  armes,  les  sépultures  de  guerriers  livrent  aussi  quelques 
objets  de  parure.  Les  sépultures  de  femmes  se  reconnaissent  à  l’abon¬ 
dance  de  ces  derniers  objets,  mais  on  y  recueille  parfois  de  petits  poi¬ 
gnards. 

Les  javelots  appartiennent  au  type  classique  de  l’époque  du  bronze  : 

leur  douille  conique 
se  prolonge  en  s’a¬ 
mincissant  jusqu’à  la 
pointe.  Les  flèches 
sont  aussi  munies  de 
douilles. 

Aucune  trace  d’ar¬ 
mes  défensives,  sauf 
quelques  fragments 
incertains  d’un  bou¬ 
clier. 

Les  couteaux  (fig. 
1,  f,  g)  offrent  des 
formes  plus  caracté¬ 
ristiques.  Jusque-là 
cependant  on  cher¬ 
cherait  en  vain  dans 
le  matériel  invento¬ 
rié  par  M.  Pic  les 
traces  d’une  indus¬ 
trie  originale.  C’est 
surtout  ouplutôtc’est 
uniquement  sur  le  ca¬ 
ractère  des  objets  de 
parure  que  l’auteur 
peut  appuyer  ses  con¬ 
clusions.  Aussi  est-il  utile  de  s’arrêter  à  la  description  détaillée  de  cette 
partie  du  mobilier  funéraire,  épingles,  bracelets  et  bagues. 

Alors  que  la  fibule  n’était  pas  encore  en  usage,  de  longues  épingles  de 
bronze  servaient  à  fixer  les  plis  des  vêtements  ;  elles  apparaissent  aussi 
bien  dans  les  sépultures  d’hommes  que  dans  celles  des  femmes.  Les 
tombes  pauvres  en  sont  dépourvues,  les  autres  suivant  leur  degré  de 
richesse,  en  contiennent  une  ou  plusieurs,  au  maximum  quatre.  M.  Pic 
s’est  livré  à  une  étude  minutieuse  des  types.  Son  classement  ne  comprend 
pas  moins  de  dix  séries.  L’épingle,  au  même  titre  que  la  fibule,  peut  en 
eflet  constituer  un  «  fossile  directeur  »  utile  aux  classifications  archéo¬ 
logiques. 

1.  Épingle  à  tête  plate  et  à  bords  côtelés.  On  peut  distinguer  trois  va- 


B 


Fig.  1. 

Fig.  A  et  P.,  1/4  gr.  nat.  —  Fig.  C  et  D,  1/0,  gr.  liât. 
Fig.  E-H,  1/3  gr.  nat. 
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riétés  d’après  la  forme  du  sommet  de  la  tige,  près  du  bouton  terminal. 

a)  Tige  gravée  de  cercles  parallèles  disposés  en  zones  distinctes  (fig.2, 
a,  b),  c’est  là  le  type  primitif,  générateur  de  ceux  qui  suivent. 

b)  Renflement  de  la  tige,  plus  ou  moins  cylindrique,  à  côtes  horizon¬ 
tales  remplaçant  les  stries. 

c)  Même  forme,  avec  côtes  plus  accusées  (fig.  2,  c). 

Ce  type  d’épiugle  est  celui  qui  prédomine  dans  les  tumuli  de  la  Bo¬ 
hême.  Les  collections 
nationales  du  Musée 
de  Prague  en  possè¬ 
dent  55  exemplaires, 
contre  un  total  de  35 
échantillons  de  tous 
les  autres  types  réu¬ 
nis. 

2.  Epingle  à  large 
tête  plate  ;  tige  à  sec¬ 
tion  polygonale  par¬ 
fois  tordue  en  spira¬ 
le,  avec  élargisse¬ 
ment  terminal  (fig.  2, 

/,  g).  Cette  forme  ap¬ 
partient,  comme  la 
précédente,  aux  pre¬ 
miers  temps  de  Page 
du  bronze.  Elle  appa¬ 
raît  dans  les  tumuli 
du  Palatinat  et  de  la 
Franconie.  La  Hon¬ 
grie  possède  un  type 
analogue. 

3.  Epingle  à  renfle¬ 
ment  perforé.  Disper¬ 
sée  sur  une  zone  plus 
vaste,  on  la  rencontre 
jusqu’au  Rhin  (fig.  2, 

/«,  i). 

4.  Épingle  à  tête 
conique,  ornée  de  fi¬ 
nes  gravures,  col  a¬ 


Fig.  A,  B,  O,  P,  S,  T,  1/4  gr.  nat.  —  Fig.  C,  E-M,  Q,  R,  1/3  gr.  nat. 
Fig.  D,  1/j  gr.  nat. 


minci  et  renflement  gravé.  Type  hongrois,  d’importation  commerciale 
(fig.  2,  e). 

5.  Epingle  presque  dépourvue  de  bouton  terminal.  Sommet  de  la  tige 
côtelé.  Ce  modèle  semble  être  originaire  de  la  Suisse  (fig.  2.  m,  q). 

6.  Epingle  à  plaque  terminale  repliée  en  rouleau  (fig.  2,  k ). 

l’anthropologe.  —  T.  XII.  27 
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7.  Types  variés  qui  figurent  comme  le  précédent,  tout  à  la  fois  dans 
les  tombes  de  squelettes  repliés  et  dans  les  tumuli.  Ils  ne  semblent  pas 


indigènes. 

a)  Épingle  à  tête  recourbée  (fi g.  2,  s). 
h)  Épingle  à  petit  disque  plat  (Italie  et  Hongrie). 

c)  Épingle  dite  cypriote,  à  tête  entourée  d’un  fil  en  spirale  (fîg.  2,  o,  p). 

d)  Épingle  courte  à  tête  conique  creuse. 

e)  Épingle  à  large  disque,  parallèle  à  la  tige.  Type  nordique  (fig.  2,  t-t'). 

8.  Épingle  large  à  tête  plate  et  cylindre  côtelé,  dérivée  des  formes 
précédentes  (fîg.  2,  ;). 

9.  Épingleà  rouelle  terminale,  circonférence  double  ou  simple;  quatre 
rayons  (fig.  2,  r ).  Forme  très  répandue  en  Europe. 

10.  Épingleà  spirale,  d’origine  plus  récente  (fig.  2,  l ). 

Bracelets.  —  Non  moins  caractéristiques  que  certains  types  d’épin¬ 
gles,  quelques  formes  de  bracelets  se  rencontrent  parfois  en  pluralité 

dans  la  plupart  des 
sépultures  riches. Les 
deux  sexes  d’ailleurs 
en  faisaient  usage. 

11  convient  de  dis¬ 
tinguer  quatre  mo¬ 
dèles  : 

1.  Cercle  simple,  à 
section  circulaire  ou 
légèrement  anguleu¬ 
se,  amincis  enpointes 


aux  extrémités,  avec 
surface  lisse  ou  gra¬ 
vée  par  places  (fig.  3, 
a).  Un  modèle  d’une 
telle  simplicité  ne 
peut  qu’être  très  ré- 
Fio.  3  (1/3  gr.  nat.).  pandu. 

2.  Bracelet  en  forme  de  ruban  côtelé  (fîg.  3,  b,  c).  Abondant  non  seu¬ 
lement  dans  les  tumuli  de  la  Bohême,  mais  dans  ceux  des  régions  situées 
à  l’ouest  de  cette  province  jusqu’au  Rhin.  On  le  trouve  toutelois  en  de¬ 
hors  de  la  zone  des  tumuli. 

3.  Larges  bracelets,  lisses  intérieurement,  à  face  externe  bombée 
(fig.  3,  d,  e)  ou  présentant  une  arête  longitudinale  (fig- 3,  f ).  Ornements 
gravés,  distribués  en  compartiments  de  dessins  très  variés.  L  aire  de 
dispersion  s’étend  jusqu’au  bassin  du  Rhin. 

4.  Bracelets  plats  à  quatre  spirales  terminales.  Décor  gravé  (fig.  3, 
g,  h).  Les  autres  formes  sont  secondaires  ou  représentées  par  des  unîtes. 

Bagues.  —  Deux  types  de  bagues  présentent  un  intérêt  particulier. 

1.  Bague  se  composant  d’un  double  fil  d’or  replié  sur  lui-même.  Un 
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bracelet  semblable  a  été  recueilli  dans  un  tumulus.  Ce  modèle  de  bague 
est  assez  répandu  et  ne  saurait  être  caractéristique  ni  pour  une  région 
ni  pour  un  mode  de  sépulture  déterminé. 

2.  Bague  à  double  spirale  terminale.  Le  corps  de  l’anneau  est  plat,  le 
fil  des  spirales  est  au  contraire  ar¬ 
rondi  (fig.  3,  i,  j).  Type  qui  apparaît 
presque  exclusivement  dans  la  zone 
des  tumuli  de  l’Europe  centrale. 

Colliers  et  ornements  pectoraux.  — 

Les  formes  des  colliers  ne  méritent 
pas  de  retenir  particulièrement  l’at¬ 
tention.  Des  perles  d’ambre  ont  été 
recueillies  avec  des  objets  de  l’âge 
du  bronze.  L’ambre  est  plus  com¬ 
mun  que  le  verre,  mais  moins  abon¬ 
dant  que  dans  les  tombes  des  squelettes  repliés. 

L’objet  que  reproduit  la  figure  4,  pièce  d’ornement,  à  trois  spirales 
terminales,  provient  de  Pivon  et  n’a  pas  été  rencontré  ailleurs.  Signa¬ 
lons  encore  une  grande  fibule 
à  corps  allongé  et  à  deux  spi¬ 
rales,  de  type  hongrois  (fig.  5). 

Céramiques.  —  Parmi  les 
vases  se  trouvent  des  urne 
cinéraires,  mais  le  plus  sou¬ 
vent,  c’est  purement  à  titre 
d’offrandes  que  les  poteries 
ont  été  déposées  dans  les  sé¬ 
pultures.  Les  vases  cinéraires 
sont  d’une  pâte  grossière  et 
peu  ornés,  les  autres  présen¬ 
tent  une  forme  et  une  orne¬ 
mentation  plus  soignées. 

M.  Pic  reconnaît  dans  cette 
céramique  deux  séries  distinc¬ 
tes  correspondant  à  la  répar¬ 
tition  des  tumuli  de  la  Bohème 
en  deux  groupes  géographi¬ 
ques.  L’un  de  ces  groupes, 
celui  de  l’ouest,  s’étend  sur  le 
bassin  de  la  Berounka  ;  l’autre 
est  réparti,  au  sud,  le  long  de 
la  Yltava  ou  Moldau  et  de  ses  petits  affluents. 

Sans  insister  sur  des  distinctions  qui  nécessiteraient  des  descriptions 
détaillées,  nous  reproduisons  les  types  les  plus  caractéristiques  de  ces 
poteries  (fig.  6).  On  remarquera  que  si  les  formes  sont  variées,  l’orne- 


'J-,/'  "  ‘  \ 


Fig.  5  (1/4  gr.  nat.). 
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mentation  présente  néanmoins  assez  d’unité  :  les  dents  de  loup  à  ha¬ 
chures  intérieures  et  les  bandes  chevronnées ,  disposées  sur  la  paroi  externe 

des  vaisseaux  allongés  ou  sur  la 
paroi  interne  des  vases  plats,  en 
constituent  les  principaux  élé¬ 
ments.  Quelques-unes  de  ces  po¬ 
teries  à  bandes  parallèles  rem¬ 
plies  de  hachures  transversales 
dériveraient  des  types  de  Butmir. 
M.  Pic  remarque  encore  que  des 
vases  similaires  ont  été  recueillis 
dans  les  tumuli  scythes  de  la 
Russie,  mais  rarement  dans  ceux 
de  la  Bavière. 

Les  archéologues  français  re¬ 
connaîtront  avec  l’auteur  sur  les 
vases  à  dépressions  circulaires 
mamelonnées  (fig.  7)  un  motif 
de  décoration  que  le  général 
Pothier  a  rencontré  dans  les 
tumuli  des  plateaux  du  Gers.  Il 


Fig.  6  (environ  1/10  gr.  nat. 


s’agit  ici  d’un  motif  vraiment  trop  typique  pour  que  la  ressemblance 
n’implique  point  quelque  degré  de  parenté. 

Tel  est  dans  son  ensemble  le  ma¬ 
tériel  archéologique  que  l’explora¬ 
tion  de  l’âge  du  bronze  a  livré  aux 
palethnologues  de  la  Bohême.  Sans 
doute,  il  ne  présente  pas  la  richesse 
et  la  variété  des  bronzes  hongrois, 
mais  il  est  assez  homogène  pour 
donner  lieu  à  certains  aperçus  gé¬ 
néraux  dignes  d’intérêt  que  l’auteur  présente  plus  loin. 

Jusqu’à  ce  jour  on  n’a  pas  réussi  à  retrouver  en  Bohême  les  traces 
du  peuple  des  tumuli,  en  dehors  de  ses  sépultures.  On  ne  connaît  aucun 
vestige  d’habitations  correspondant  à  ces  vestiges  funéraires. 


Fig.  7  (1/9  gr.  nat.). 


II.  —  Seconde  période  de  civilisation  du  peuple  des  tumuli. 

Déjà  à  l’époque  du  bronze  certains  objets  témoignent  d  un  négoce  ex¬ 
térieur  encore  rudimentaire,  mais  c’est  à  l’époque  italo-hallstattienne, 
pour  nous  servir  de  l’expression  de  l’auteur, que  ce  mouvement  commer¬ 
cial  atteint  un  plein  développement.  Il  s’exerce  particulièrement  sur  les 
armes,  les  objets  d’ornements  et  les  poteries.  Plus  tard,  avec  l’arrivée 
des  tribus  boïennes,  l’industrie  de  la  Bohême  devient  tributaire  de  la 
civilisation  celtique. 
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La  tombe  de  Milavec  est  surtout  digne  d’attention,  avec  un  curieux 
vase  de  bronze  à  roues  (fig.  8),  une  épée  de 
bronze  de  type  bavaro-hongrois  (fig.  9),  des 
épingles  à  têtes  vasiformes  que  Tischler  classe  à 
la  fin  de  l’âge  du  bronze  suisse  ou  à  l’aurore  du 
hallstattien. 

Les  deux  cistes  à  cordons,  trouvées  dans  les 
tumuli  de  Hanov  (fig.  10,  a)  et  de  Hostice 
(fig.  10,  b),  indiquent  nettement  une  influence 
du  sud-ouest.  D’après  la  statistique  récente  de 
M.  Marchesetti,  qui  établit  avec  raison  une  dis¬ 
tinction  entre  les  cistes  à  anses  mobiles,  telles  que  celle  de  Hanov,  et 
les  cistes  à  anses  fixes,  la  production  de  ces  vaisseaux  de  bronze  paraît 


A  B 


Fig.  9  (1/2  gr.  nat.).  Fig.  10  (A,  B,  C,  E,  1/9  gr.  nat.  ;  D,  1/3  gr.  nat.). 

appartenir  à  Bologne  et  à  la  Vénétie  et  non  point  à  la  Gaule  ou  à  l’Ita¬ 
lie  méridionale. 

La  belle  œnochoé  à  bec  du  grand  tumulus  de  Pisek  (fig.  10,  c)  est 
tout  à  fait  semblable  à  celles  de  Somme-Bionne,  de  la  Gorge-Meillet, 
de  plusieurs  autres  localités  de  la  Gaule,  de  l’Italie  et  du  Rhin. 

Après  quelques  épées  de  bronze  et  de  fer  de  type  hallstattien  dont 
une  de  forme  similaire  au  poignard  anthropoïde,  se  présentent  encore 
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dans  los  tumuli  deux  épées  du  commencement  de  l’époque  de  La  Tène. 

Mentionnons  encore  de  grands  anneaux  en  bronze  (fig.  11),  à  orne¬ 
ments  gravés,  qui,  d’après  l’opinion  de  quelques  archéologues,  se  pla¬ 
çaient  sur  le  sommet  de  la  tête  comme  des  diadèmes.  Leur  forme  rap¬ 
pelle  en  effet  celle  des  turbans  ottomans;  leur  décoration,  composée 


Fig.  11  (1/4  gr.  nat.). 


Fig.  12  (1/3  gr.  nat.). 


c 


Fig.  13  (A,  B,  1/5  gr.  uat.  ;  C,  1/9  gr.  nat.). 


de  bandes  rayées  parallèles  n’est  pas  sans  analogie  avec  celles  de  cer¬ 
taines  poteries  des  tumuli. 

Les  fibules  sont  très  peu  nombreuses  :  une  fibule  hallstattienne  à 
double  spirale,  une  tibule  à  timbale.  Une  autre  qui  semble  appartenir 
à  l’art  de  La  Tène  primitive,  offre  la  curieuse  représentation  de  deux 
visages  humains,  de  type  grotesque 

(fig-  12)- 

Le  grand  tumulus  du  Hradischt  de 
Pisek  qui  a  livré  l’œnochoé  à  bec  si¬ 
gnalée  ci-dessus,  renfermait  aussi  une 
paire  de  boucles  d’oreilles  en  or,  du 
type  naviforme  répandu  dans  la  Marne  \ 

(fig.  10,  d). 

A  l’époque  du  bronze,  la  céramique 
des  tumuli  de  la  Bohême  diffère  nette¬ 
ment  de  celle  des  tombes  de  squelettes 
repliés.  Il  n’en  est  plus  de  même  depuis  le  premier  âge  du  fer.  La 
culture  hallstattienne  et  la  culture  de  La  Tène  en  se  répandant  sur 
tout  le  territoire  de  la  Bohême,  ont  effacé  ces  colorations  locales  de  Fin- 
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dustrie  primitive  (1). Aussi  retrouvons-nous  dans  cette  partie  de  l’illus¬ 
tration  du  tome  II  de  Cechy  predhistoricke  certains  types  céramiques 
déjà  connus  par  les  planches  du  tome  I,  particulièrement  les  beaux 
plateaux  ornés  de  bandes  rayées  et  de  fossettes,  en  groupes  rectilignes 
ou  circulaires  (fig.  13,  a). 

Les  vases  à  fond  orné  de  bandes  chevronnées  incisées  (fig.  13,  b,  c ) 
et  de  méandres  (fig.  14)  appartiennent  à  cette  môme  période. 

CONCLUSIONS 

Passant  de  l’analyse  à  la  synthèse,  M.  Pic  présente  ensuite  dans  de 
substantielles  dissertations,  ses  vues  personnelles  sur  la  civilisation 
locale  dont  il  vient  d’étudier  les  restes  funéraires. 

Le  peuple  des  tumuli  de  pierres  de  la  Bohême  était  en  possession, 
durant  l’âge  du  bronze,  d’une  culture  propre,  pénétrée  déjà  d’influences 
commerciales  venant  des  régions  italo-suisse  et  hongroise.  Les  influen¬ 
ces  du  sud-ouest  devinrent  plus  tard  prépondérantes  durant  la  période 
de  Ilallstatt  et  de  La  Tène.  Mais  ici  une  distinction  s’impose.  Quelques 
archéologues  ont  pensé  que  la  civilisation  hallstattienne  avait  été  in¬ 
troduite  par  un  peuple  envahisseur  dans  les  régions  des  tumuli  de 
l’Europe  centrale.  Tel  serait  le  cas  pour  la  Bavière,  suivant  l’opinion 
de  M.  Julius  Naue,  motivée  sur  ce  que  le  peuple  de  l’âge  du  bronze  en 
Bavière,  pratiquait  seulement  l’inhumation,  tandis  que  les  tumuli 
hallstattiens  renferment  des  incinérations.  Selon  M.  Pic,  cet  argument 
ne  saurait  s’appliquer  à  la  Bohême  où  le  rite  de  l’incinération  était  déjà 
en  usage  au  temps  des  tumuli  de  l’âge  du  bronze.  C’est  la  culture  de 
La  Tène  seule  qui  fut  introduite  plus  tard  dans  cette  région  par  un 
peuple  nouveau,  celui  des  Boïens.  L’action  de  la  civilisation  hallstat¬ 
tienne  ne  doit  s’expliquer  que  par  des  influences  commerciales. 

Le  peuple  des  tumuli,  après  avoir  pénétré  sans  difficulté  sur  un  ter¬ 
ritoire  alors  inoccupé,  s’établit  tout  à  la  fois  près  du  cours  de  la 
Berounka  et  le  long  de  la  Vltava.  Au  moment  de  cette  invasion,  le 
peuple  des  squelettes  repliés  occupait  déjà  le  nord  et  le  centre  de  la 
Bohême  :  le  style  de  la  céramique  des  tumuli  notamment  est  bien  plus 
récent  que  celui  des  vases  du  groupe  septentrional.  On  trouve  d’ailleurs 
les  traces  manifestes  d’incursions  belliqueuses  opérées  par  les  tribus 
du  sud  chez  leurs  voisins  du  nord. 

Pour  déterminer  la  situation  ethnographique  du  peuple  des  tumuli 
et  sa  parenté  avec  tel  ou  tel  autre  groupe,  M.  Pic  a  dressé  une  carte 
indiquant  la  répartition  géographique  exacte  des  types  caractéristiques 
de  son  industrie  du  bronze,  au  nombre  de  six  : 

(1)  Eq  ce  qui  concerne  la  diffusion  de  la  culture  hallstattienne  en  Bohême,  M.  de 
Weinzierl  ( Langugesf. ,  p.  15)  fait  remarquer  qu’elle  a  laissé  seulement  des  traces 
sporadiques  dans  le  nord  et  surtout  le  nord-ouest  de  cette  région,  tandis  que  son 
empreinte  est  profonde  au  sud  et  à  l’ouest. 
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1°  Anneaux  à  doubles  disques-spirales; 

2°  Bracelets  à  arête  longitudinale; 

3°  Bracelets  à  face  externe  bombée; 

4°  Bracelets  côtelés; 

5°  Bracelets  à  quatre  spirales  terminales; 

6U  Épingles  à  tête  plate  et  nodosité  cylindrique. 

Il  résulte  de  cette  statistique  que  l’épingle  du  type  indiqué  se  trouve 
disséminée  à  l’ouest  de  la  Bohême  jusqu’au  delà  du  Rhin,  en  Suisse 
jusqu’au  lac  de  Zurich;  au  nord  elle  s’éloigne  peu  des  frontières  de  la 
Bohême;  au  sud  elle  atteint  les  Alpes.  Les  bracelets  côtelés,  les  bra¬ 
celets  à  face  externe  bombée  ou  angulaire  apparaissent  dans  les  tumuli 
du  Haut  Palatinat,  de  la  Franconie  supérieure  et  centrale,  dans  la 
Bavière  et  dans  le  Wurtemberg,  par  conséquent  presque  jusqu’au  Rhin. 
Le  bracelet  à  quatre  spirales  terminales  s’étend  entre  le  Danube  et  le 
Main,  dans  le  Haut  Palatinat  et  dans  la  Franconie  haute  et  centrale. 

L’aire  de  dispersion  de  ces  divers  objets  de  parure  caractéristiques, 
embrasse  donc  un  territoire  déterminé,  précisément  couvert,  comme 
la  Bohême  du  sud,  par  des  tumuli. 

On  doit  donc  rattacher  les  deux  groupes  de  tumuli  de  la  Bohême  à 
ceux  de  la  Bavière  et  de  la  Souabe  d’une  part,  à  ceux  de  la  Franconie 
et  du  Palatinat,  d’autre  part. 

Sur  une  autre  carte,  M.  Pic  indique  la  répartition  des  tumuli  qui 
présentent  encore  un  certain  degré  de  parenté,  tant  par  leur  construc¬ 
tion  que  par  leur  mobilier,  avec  les  groupes  précédents.  Ceux  de 
l'Allemagne  centrale,  de  la  Suisse  et  de  la  France  figurent  seuls  sur 
cette  carte,  à  l’exclusion  des  tumuli  des  Iles  Britanniques,  de  la  Scan¬ 
dinavie,  des  régions  alpestres  au  sud  de  la  Suisse,  de  la  presqu’île 
balkanique  et  de  la  Russie. 

Le  peuple  des  tumuli  de  la  Bohême  est  donc  apparenté  aux  tribus 
fixées  à  l’ouest  de  cette  région.  Dans  une  longue  étude  sur  la  civilisa¬ 
tion  de  l’âge  du  bronze,  M.  Pic  tente  de  pousser  plus  loin  ses  conclusions 
et  de  rechercher  l’origine  de  ce  peuple. 

Cette  étude  débute  par  l’analyse  des  recherches  que  le  problème 
de  l’origine  du  bronze  a  provoquées  en  Europe,  depuis  que  le  Danois 
Thomson  présenta  son  système  de  classification  des  trois  âges.  Nous 
n’avons  pas  à  résumer  cet  exposé  de  diverses  théories  proposées  suc¬ 
cessivement  par  les  archéologues  qui  ont  fait  de  l’âge  de  bronze  une 
étude  spéciale,  tels  que  MM.  Thomson,  Lisch,  Worsae,  Nilson,  Virchow, 
Undset,  Sophus  Muller,  Bertrand,  Montélius,  Chantre,  Hildebrand, 
Pulsky,  John  Evans,  Mucli,  etc...  Les  faits  sont  connus  de  nos  lec¬ 
teurs. 

Dans  l’ensemble  presque  tous  les  archéologues  s’accordent  à  placer 
en  Asie  l’origine  du  bronze  ;  les  uns  admettent  l’invasion  en  Europe 
d’un  peuple  étranger,  d’autres  attribuent  plutôt  l’arrivée  du  nouveau 
métal  à  un  mouvement  commercial. 
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M.  Pic  estime  qu’en  ce  qui  concerne  la  Bohême,  il  y  a  eu  effective¬ 
ment  invasion  de  peuples  nouveaux,  parce  que  la  Bohême  méridionale 
était  alors  inoccupée,  tandis  que  dans  la  Bohême  septentrionale,  à 
culture  néolithique,  la  propagation  du  bronze  pourrait  être  expliquée 
par  l’action  d’un  commerce  extérieur. 

Les  bronzes  de  la  Bohême  du  nord  ou  d’Unetic,  appartiennent  à  des 
types  plus  anciens  que  ceux  des  tumuli.  On  ne  saurait  toutefois  en 
conclure  que  nous  nous  trouvons  en  présence  de  deux  stades  succes¬ 
sifs  d’une  même  civilisation,  car  les  deux  peuples  diffèrent  non  seule¬ 
ment  par  leur  industrie  mais  par  les  rites  funéraires  et  de  plus  ils  oc¬ 
cupent  des  territoires  distincts. 

Après  avoir  indiqué  par  des  rapprochement  typiques  l’étroite  parenté 
des  tumuli  de  la  Bohême  avec  ceux  des  provinces  occidentales  voi¬ 
sines,  l’auteur  s’attache  à  mettre  en  évidence  certains  rapprochement 
plus  lointains  entre  ces  groupes  et  ceux  de  la  Scandinavie.  De  l’étude 
comparative  de  certains  types,  il  ressort  que  la  parenté  existant  entre 
les  tumuli  de  la  Bavière,  de  la  Bohême  et  de  la  Scandinavie  est  plus 
rapprochée  que  celle  de  chacun  de  ces  trois  groupes  avec  les  tumuli  de 
la  Suisse,  de  l’Italie  et  des  Iles  Britanniques.  On  ne  doit  cependant 
pas  admettre  ici  un  rapport  de  filiation.  Les  traits  de  ressemblance 
tiennent  à  ce  que  ces  diverses  civilisations  du  bronze  dérivent  d'une 
culture  commune.  Les  prototypes  de  l’industrie  du  bronze  doivent  être 
recherchés  en  Asie,  mais  pour  le  moment  ce  que  nous  savons  de  cette 
région  est  trop  incomplet  pour  que  la  question  soit  soluble. 

M.  Pic  consacre  encore  plusieurs  pages  à  l’étude  de  la  spirale  des 
bronzes  européens,  rapprochée  de  la  spirale  mycénienne. 

11  termine  par  de  nouvelles  observations  sur  la  dernière  période  des 
tumuli  bohémiens.  Celle-ci  commence  vers  l’an  400,  date  approxima¬ 
tive  du  char  à  roues  et  des  cistes  à  cordons,  pour  finir  deux  siècles 
plus  tard  vers  l’an  200.  On  ne  trouve,  en  effet  dans  les  tumuli,  aucune 
des  fibules  du  Hradischt  de  Stradonic,  ni  même  celles  de  La  Tène  pri¬ 
mitive  que  renferment  en  Bohême,  les  sépultures  celtiques. 

A  partir  de  cette  époque,  la  Bohême  méridionale  est  encore  désertée. 
Une  nouA^elle  population  ne  survient  que  vers  le  vie  siècle;  jusqu’à  la 
fin  des  temps  païens,  elle  dépose  ses  morts  dans  des  tumuli  de  terre, 
mal  construits  et  très  pauvres  en  mobilier. 

L’ouvrage  se  termine  par  la  statistique  des  tumuli  de  la  Bohême, 
accompagnée  d’indications  bibliographiques. 

L’illustration  de  ce  volume  est  très  copieuse,  comme  celle  du  'précé¬ 
dent.  L’ensemble  de  cette  grande  publication  que  M.  Pic  poursuit  si 
activement  constituera  un  recueil  de  matériaux  d’autant  plus  précieux 
qu’ils  sont  coordonnés  et  groupés  en  vue  d’un  système  de  classification 
générale. 

En  rapprochant  les  Cechy  predhistoricke  de  l’ouvrage  classique  de 
Wocel,  Pravek  zeme  ceske  publié  en  1868,  on  peut  constater  que  la 
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Bohême  prend  depuis  quelques  années  une  part  active  dans  les  re¬ 
cherches  palethnologiques. 

Les  vues  personnelles  de  M.  Pic  sur  le  passé  préhistorique  de  son 
pays  pourront  soulever  quelques  polémiques,  mais  on  s’accordera  à 
reconnaître  que  la  compétence  de  l’auteur,  bien  préparé  par  une  con¬ 
naissance  complète  des  Musées  d’Europe  aux  travaux  d’archéologie 
comparée,  donne  à  son  oeuvre  un  réel  intérêt  scientifique. 

Les  volumes  suivants  seront  consacrés  â  une  période  particulière¬ 
ment  importante  pour  les  archéologues  français  :  car  certaines  collec¬ 
tions  du  Musée  de  Prague,  de  l’époque  de  La  Tène,  apportent  à  l’étude 
de  nos  antiquités  nationales  celtiques  des  matériaux  de  comparaison 
singulièrement  utiles. 


Joseph  Décuelette. 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE 


EN  FRANCE  ET  A  L’ÉTRANGER. 


Gabriel  et  Adrien  de  Mortillet.  Le  Préhistorique.  Origine  et  antiquité  de  l'homme, 

3°  édition,  vol.  in- 1  S,  de  709  p.  avec  121  hg.  Schlcicher  frères,  éditeurs,  Paris. 

Les  lecteurs  de  cette  Revue  savent  ce  que  nous  pensons  de  l’œuvre 
de  Gabriel  de  Mortillet.  Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l’occasion  de  louer 
le  labeur  considérable  de  cet  éminent  et  regretté  préhistorien,  la  netteté 
et  la  vigueur  de  son  esprit.  Nous  nous  sommes  plu  bien  souvent  à  re¬ 
connaître  les  services  qu’il  a  rendus  à  l’archéologie  préhistorique  en 
groupant  d’une  façon  systématique,  claire,  à  la  portée  de  tous  les  cher¬ 
cheurs,  les  faits  innombrables  dont  s’était  enrichie  une  science  qu’il 
avait  vu  naître  et  au  développement  de  laquelle  il  avait  largement  con¬ 
tribué. 

Ce  qui  fit  la  fortune  de  la  première  édition  du  Préhistorique,  ce  furent 
les  qualités  didactiques  du  livre,  la  clarté  d’exposition,  les  divisions 
bien  nettes  du  sujet,  en  compartiments  étanches  dans  lesquels  l’auteur 
classait  les  faits  et  les  objets  de  la  palethnologie  comme  dans  une 
vitrine  bien  rangée.  Le  succès  de  ce  manuel  fut  vif  surtout  auprès  des 
chercheurs  d’antiquités,  des  amateurs  de  bibelots  préhistoriques,  qui 
purent  enfin  doter  leurs  échantillons  d’étiquettes  précises  et  apporter, 
dans  le  rangement  de  leurs  collections,  un  ordre  d’autant  plus  apprécié 
qu’il  avait  des  apparences  tout  à  fait  scientifiques. 

Et,  réellement,  Gabriel  de  Mortillet  rendit  ainsi  un  service  dont  on 
doit  lui  demeurer  très  reconnaissant.  Pourtant  les  hommes  de  science 
firent  entendre  quelques  critiques.  D’abord  la  simplicité,  l’ordre,  la 
netteté  des  divisions  chronologiques  leur  paraissaient  choses  trop 
parfaites.  Et  puis  si  cet  habile  arrangement  séduisait  tout  d’abord, 
on  ne  tardait  pas  à  s’apercevoir  qu’un  grand  nombre  de  faits,  de  décou¬ 
vertes,  de  travaux,  de  nature  à  contrarier  ces  idées,  qui  ne  collaient  pas, 
qu’on  nous  passe  cette  expression  vulgaire,  étaient  passés  soigneuse¬ 
ment  et  systématiquement  sous  silence.  Enfin,  par  plusieurs  côtés,  no¬ 
tamment  au  point  de  vue  géologique,  l’œuvre  était  singulièrement  en 
retard  sur  le  mouvement  scientifique  contemporain.  Qu’importe,  disait- 
on,  ce  premier  essai  si  intéressant,  si  méritoire,  provoquera  des  discus¬ 
sions,  des  critiques,  dont  l’auteur  ne  manquera  pas  de  tenir  compte  dans 
la  seconde  édition. 
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Celle-ci  parut  peu  d’années  après  la  première.  Mais  le  texte  pri¬ 
mitif  avait  été  stéréotypé  et  l’auteur  se  contenta  de  faire  une  préface 
dont  le  sens  était  que  rien  ne  devait  être  changé  à  ses  doctrines. 
Puis,  au  fur  et  à  mesure  que  les  découvertes  se  multipliaient,  que  la 
géologie,  la  paléontologie,  l’ethnographie  de  l’époque  quaternaire  fai¬ 
saient  des  progrès,  nous  avons  vu  Gabriel  de  Mortillet  toujours  debout 
pour  essayer  de  réparer  les  brèches  que  ces  découvertes  faisaient  sou¬ 
vent  à  son  édifice.  Je  ne  veux  pas  insister  sur  les  moyens  qu’il  employait 
pour  cela  et  dont  le  plus  simple  était  d’ignorer  les  travaux  qui  pou¬ 
vaient  troubler  l’ordre  établi  une  fois  pour  toutes.  11  publiait,  dans  di¬ 
vers  recueils,  des  articles  bibliographiques,  des  causeries  préhistori¬ 
ques,  où  il  ne  mentionnait  guère  que  les  publications  orthodoxes; 
celles-ci  étaient  généralement  l’œuvre  de  personnes  dont  l’éducation  et 
l’esprit  scientifiques  s’étaient  surtout  développés  'par  la  lecture  du 
Préhistorique  et  qui  pensaient  évidemment  que  le  meilleur  moyen  de  se 
montrer  au  courant  de  la  science  était  de  confirmer  les  doctrines  du 
Maître.  Que  de  chercheurs,  que  d’amateurs  préhistoriens,  d’ailleurs 
de  très  bonne  foi,  dont  les  observations  ont  été  déformées  par  le  mi¬ 
rage  de  ces  doctrines  !  D’ailleurs  il  en  a  toujours  été,  et  il  en  sera  toujours 
ainsi.  Il  y  a  dans  toutes  les  sciences,  des  questions  à  la  mode  avec  des 
savants  qui  donnent  le  ton.  Il  faut  suivre  pour  avoir  l’air  d’être  dans  le 
mouvement.  Quand  Élie  de  Beaumont  était  à  l’apogée  de  sa  puissance 
académique,  la  plupart  des  géologues  de  France  consignaient, dans  leurs 
mémoires,  des  directions  de  montagnes  qui  cadraient  avec  les  systèmes 
établis  par  le  Potentat  de  la  géologie.  Aujourd’hui,  la  mode  a  passé  : 
elle  a  été  remplacée  par  d’autres. 

Quand,  au  contraire,  il  s’agissait  de  publications  allant  à  l’encontre 
de  son  système,  Gabriel  de  Mortillet  les  passait  sous  silence,  leur  faisait 
subir  telles  déformations  qui  lui  permettraient  d’exercer  sa  critique. 
Et  quelles  critiques!  surtout  si  l’auteur  était  un  clérical  ou  un  réac¬ 
tionnaire  d’où  il  ne  pouvait  rien  sortir  de  bon!  Et  c’est  ainsi  que  depuis 
1885,  nous  avons  vu  ce  spectacle  étrange  d’un  évolutionniste  fervent 
donner  le  plus  parfait  exemple  de  l’immutabilité  scientifique.  Je  l’ai 
dit  ailleurs,  son  œuvre  était  devenue  une  sorte  de  momie  qu’il  entou¬ 
rait  tous  les  jours  de  nouvelles  bandelettes. 

Quand  j’ai  reçu  de  l’éditeur  un  exemplaire  de  la  troisième  édition  du 
Préhistorique  refondue  par  les  soins  de  M.  Adrien  de  Mortillet,  j’ai 
feuilleté  ce  volume  avec  une  vive  curiosité.  Je  m’attendais,  je  l’avoue, 
à  voir  un  livre  ayant  conservé  les  qualités  incontestables  de  l’ancien, 
mais  rajeuni  et  vivifié  par  une  érudition  plus  sincère,  par  un  esprit 
nouveau.  J’ai  été  complètement  déçu  et  je  me  suis  longtemps  demandé 
si,  pour  d’autres  raisons,  il  est  vrai,  que  les  siennes,  je  ne  ferais  pas 
bien  d’imiter  Gabriel  de  Mortillet  en  gardant  le  silence  sur  l’ouvrage 
que  j’avais  sous  les  yeux.  Puis  j’ai  pensé  que  je  devais  rester  fidèle  aux 
traditions  de  cette  Revue  dont  le  but  est,  avant  tout,  de  tenir  ses  lec- 
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Leurs  au  courant  du  mouvement  scientifique,  de  quelque  côté  et  dans 
quelque  sens  qu’il  se  produise.  J’ai  lu  le  volume  avec  soin,  je  l’ai 
annoté  et  je  résumerai  d’un  mot  les  impressions  qu’il  m’a  laissées  en 
disant  que  la  troisième  édition  présente,  en  les  accentuant,  les  défauts 
de  l’œuvre  primitive,  et  qu’elle  n’olFre  plus  ses  qualités. 

J’ai  déjà  parlé  de  ces  qualités.  M.  A.  de  Mortillet  a  cru  devoir  changer 
le  plan  primitif.  Son  livre,  beaucoup  plus  volumineux  puisqu’il  com¬ 
prend  700  pages  au  lieu  de  650,  et  que  les  caractères  typographiques 
en  sont  plus  serrés,  n’embrasse  plus  que  le  Paléolithique,  tandis  que  la 
première  édition  du  Préhistorique  traitait  aussi  du  Néolithique.  Le 
style  a  par  suite,  perdu  de  sa  concision;  les  idées  générales  se  dégagent 
mal  des  détails  secondaires,  devenus  très  touffus  et  moins  bien  ordonnés. 
Dans  les  deux  premières  éditions,  Gabriel  de  Mortillet  avait  coupé  le 
Paléolithique  en  quatre  grandes  sections  correspondant  à  ses  divisions  : 
Chelléen ,  Moustérien,  Solutréen,  Magdalénien.  M.  Adrien  de  Mortillet  n’a 
pas  abandonné  ces  divisions;  il  les  a  même  augmentées,  mais  il  ne  les 
a  pas  utilisées  pour  le  sectionnement  de  la  partie  de  son  livre  consacré 
au  Paléolithique,  qu’il  a  divisée  en  :  I.  Industrie  ou  technologie; 
II.  Homme  ou  anthropologie;  III.  Faune  ou  zoologie;  IV.  Flore  ou  bo¬ 
tanique;  V.  Géologie  ;  VI.  Géographie.  Cet  ordre  n’est  guère  logique.  Il 
devrait  être  complètement  interverti.  C’est  par  la  géologie,  la  statigra- 
phie,  la  paléontologie  qu’il  eût  fallu  commencer  pour  éviter  beaucoup 
de  répétitions  et  de  pétitions  de  principes  et  pour  asseoir  sur  des  bases 
solides  et  rationnelles  la  classification  archéologique.  C’est  la  méthode 
qu’avait  suivie,  à  peu  de  chose  près,  Gabriel  de  Mortillet  dans  la  pre- 
mièreédilion  et  voilà  pourquoi  je  dis  que  le  nouveau  volume  n’a  pas 
conservé  les  qualités  de  l’ancien. 

Restent  les  défauts  consistant  :  1°  à  ignorer  ou  à  dénigrer  systéma¬ 
tiquement,  c’est-à-dire  sans  donner  de  bonnes  raisons,  les  travaux  de 
certains  savants  allant  à  l’encontre  des  doctrines  reçues;  2°  faiblesse 
générale  du  livre  au  point  de  vue  géologique  ou  paléontologique.  Quel¬ 
ques  exemples,  pris  au  hasard  dans  le  volume,  vont  nous  permettre  de 
saisir  ces  défauts  sur  le  vif. 

Page  42,  nous  voyons  que  le  calcaire  lacustre  à  Anthracotherium  de 
Gannat  est  donné  comme  «  du  Miocène  inférieur  langhien  ».  M.  A.  de 
Mortillet  est  évidemment  peu  au  courant  des  changements  que  subit  la 
nomenclature  géologique.  Mais  il  ne  s’agit  pas  ici  d’une  simple  question 
de  mots;  si  le  calcaire  de  Gannat  a  pu  être  du  Miocène  inférieur  quand 
on  ne  parlait  pas  encore  d’Oligocène,  il  n’a  jamais  été  du  Langhien. 
C’est  élémentaire  ! 

Page  90,  à  propos  des  silex  du  puy  Courny  que  l’auteur  continue  à 
regarder  comme  taillés  par  un  être  intelligent,  M.  A.  de  Mortillet  feint 
d’ignorer  les  remarques  qui  ont  été  publiées  sur  l’explication,  par  des 
phénomènes  naturels,  de  la  nature  pétrographique  et  du  prétendu 
choix  des  silex.  D’ailleurs  toute  cette  partie  du  livre  consacrée  à 
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l’Homme  tertiaire  ou  à  son  précurseur  est  une  œuvre  de  parti  pris, 
puisque  l’auteur  ne  procède  que  par  affirmations  sans  tenir  aucun 
compte  des  travaux  publiés  contre  les  vues  de  Gabriel  de  Morlillet,  voire 
même  sans  les  signaler.  Et  les  erreurs  de  fait  sont  nombreuses.  Il  serait 
long  et  fastidieux  de  les  relever. 

Autre  exemple  du  choix  et  de  la  solidité  des  arguments  :  p.  94,  à 
propos  des  silex  de  Tlienay,  l’éminent  professeur  de  Paléontologie  du 
Muséum,  M.  Albert  Gaudry,  est  traité  d’ardent  protestant.  D’abord  cette 
question  de  religion  doit  être  tenue  pour  indifférente  dans  les  discus¬ 
sions  scientifiques.  Et  puis,  M.  Gaudry  n’est  pas  protestant;  je  puis 
l’affirmer  à  M.  A.  de  Mortillet.  J’avais  déjà  relevé  quelque  part  cette  cu¬ 
rieuse  assertion;  faut-il  croire  qu’à  l’exemple  d'un  littérateur  célèbre, 
le  nouveau  rédacteur  du  Préhistorique  ne  lit  jamais  que  ses  œuvres  per¬ 
sonnelles? 

P.  229,  à  propos  de  l’authenticité  des  galets  coloriés  du  Mas  d’Azil, 
M.  A.  de  Mortillet  exprime  un  scepticisme  que  rien  ne  saurait  justifier 
puisqu’en  dehors  des  garanties  qu’offre  par  lui- même  le  véritable  sa¬ 
vant  qu’est  M.  Piette,  il  y  a  le  témoignage  de  toutes  les  personnes  qui 
ont  pu  visiter  et  fouiller  le  Mas  d’Azil  et  puisque  M.  A.  de  Mortillet  n’y 
a  fait  aucunes  recherches.  D’ailleurs  tous  les  lecteurs  impartiaux  seront 
fâcheusement  impressionnés  par  la  façon  dont  les  découvertes  de 
M.  Piette,  les  plus  importantes  qui  aient  été  faites  dans  le  domaine  de 
l’archéologie  préhistorique  pendant  ce  dernier  quart  de  siècle,  sont 
présentées  et  appréciées  dans  le  cours  du  volume.  J’ai  déjà  montré 
dans  cette  Itevue  combien  il  était  injuste  de  créer  le  mot  Tourassien 
pour  désigner  un  niveau  géologique  ou  archéologique  connu  unique¬ 
ment  par  les  travaux  de  M.  Piette  au  Mas  d’Azil.  Nous  lisons  p.  239  que 
G.  de  Mortillet  est  heureusement  parvenu  à  combler  la  lacune  (le  hiatus 
entre  les  temps  paléolithiques  et  les  néolithiques)  en  créant  le  Touras¬ 
sien.  Et  quelques  lignes  plus  bas  :  «  Au  moment  où  G.  de  Mortillet  si¬ 
gnalait  le  Tourassien  à  la  Société  d’Anthropologie  de  Paris,  séance  du 
6  décembre  1894,  Piette  publiait  ses  recherches  dans  un  gisement  sem¬ 
blable,  plus  riche  encore  que  celui  de  la  Tourasse...  »  D’abord  on  ne 
comble  pas  une  lacune  géologique  en  créant  un  mot.  Ensuite,  il  y  a. 
dans  les  lignes  citées  plus  haut,  plusieurs  erreurs  matérielles  dont  une 
seule  est  à  retenir  ici  :  ce  n’est  pas  au  moment  où  G.  de  Mortillet  signa¬ 
lait  le  Tourassien,  c’est-à-dire  en  1894,  que  M.  Piette  commençait  à  pu¬ 
blier  ses  observations  sur  le  Mas  d’Azil.  C’est  bien  avant.  Qui  ne  se 
rappelle  la  communication  que  notre  éminent  confrère  fit  au  Congrès 
international  de  1889  et  les  discusions  intéressantes  qui  la  suivirent? 

P.  240,  on  trouve  à  propos  de  M.  Alexandre  Bertrand  un  nouvel 
exemple  de  la  courtoisie  avec  laquelle  les  adversaires  scientifiques  sont 
traités. 

P.  292,  la  géologie  du  volcan  de  Denise  est  exposée  comme  du 
temps  d’Aymard.  On  a  publié  depuis  bien  des  travaux  sur  ce  sujet  ;  il 
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m’appartient  moins  qu’à  tout  autre  de  les  apprécier,  mais  je  constate 
qu’ils  sont  ignorés  des  auteurs  puisqu’ils  déclarent  que  l’homme  de 
Denise  a  été  surpris  par  une  coulée  boueuse. 

P.  310,  nous  lisons  que  le  Renne  n’est  pas  descendu  jusqu’à  Men¬ 
ton  ;  c’est  une  erreur. 

Nous  voyons  p.  414  qu’on  détermine  les  rongeurs  du  genre  Arvico^a 
d’après  leur  grosseur  :  extraordinaire  assertion  ! 

P.  415,  à  propos  du  Lapin,  M.  A.  de  Mortillet  ignore,  ou  semble  igno¬ 
rer,  la  discussion  que  j’ai  eue  à  ce  sujet  avec  son  père  à  la  Société  géolo¬ 
gique  de  France. 

P.  472,  il  est  question  des  découvertes  de  Rames  «  sur  le  mont  Can¬ 
tal  ».  Je  suis  Cantalien  mais  je  ne  connais  pas  le  mont  Cantal. 

P.  491  on  trouvera  un  bel  exemple  de  raisonnement  stratigraphique  à 
propos  du  boulder-clay  et  du  drift  de  Riddenham,  et  p.  495  les  géologues 
apprendront  avec  surprise  que  Rames  a  décrit  dans  le  Cantal  des  vol¬ 
cans  superposés  au  Quaternaire  ! 

Je  m’arrête.  Celte  énumération  pourrait  être  considérablement  aug¬ 
mentée.  Je  la  crois  suffisante  pour  justifier  mes  critiques. 

M.  A.  de  Mortillet  joint  à  son  précieux  talent  de  dessinateur,  une 
science  très  appréciable  pour  ce  qui  a  trait  aux  questions  d’ethnogra¬ 
phie  et  de  technologie.  Je  crois  que  dans  ce  domaine,  où  il  a  déjà  fait 
de  bons  travaux,  il  pourra  continuer  à  se  faire  honneur.  Il  parait  beau¬ 
coup  moins  bien  préparé  à  écrire  sur  des  questions  d’ordre  plus  scien¬ 
tifique,  je  veux  dire  touchant  de  plus^  près  aux  sciences  naturelles. 
L’œuvre  de  son  père,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts  marquait,  somme 
toute,  une  étape  des  plus  honorables  dans  l’histoire  de  l’archéologie 
préhistorique.  Elle  représentait  une  époque;  elle  définissait  une  per¬ 
sonnalité  scientifique  puissante.  Les  retouches  qu’elle  a  subies  lui  ont 
enlevé  les  plus  intéressants  de  ses  caractères. 

*  M.  Boule. 


Jousseî  (Dr  P.).  L'Homme-singe  et  la  doctrine  évolutioniste,  96  p.  8°,  Paris, 

J. -B.  Baillère,  1901. 

Cette  brochure  est  un  pamphlet  à  l’adresse  des  naturalistes  évolu¬ 
tionnistes  et  surtout  des  philosophes  chrétiens,  tels  que  le  R.  P.  Zahm, 
M.  G.  Mivart,  etc.  Ces  derniers  sont  particulièrement  malmenés  : 
«  Les  philosophes  chrétiens  dit  l’auteur,  choisissent  bien  mal  leur  temps 
pour  apporter  aux  doctrines  évolutionnistes  l’autorité  de  leur  science  et 
de  leur  caractère  ».  Ou  bien  :  «  Aujourd’hui  que  l’enseignement  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  est  absolument  évolutionniste,  et  que  la 
croyance  à  l’origine  simiesque  de  l’homme  est  monnaie  courante  dans 
nos  écoles,  nous  trouvons  mauvais  que  des  philosophes  catholiques, 
comme  M.  Mivart,  viennent  apporter  l’autorité  de  leur  science  et  de  leur 
caractère  à  une  erreur  absolue;  erreur  qui,  au  besoin,  pourrait  servir 
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de  prétexte  à  une  jeunesse  dissolue,  pour  justifier  des  mœurs  aussi  si- 
miesques  que  leur  prétendue  origine  ». 

Ces  citations  donnent  une  idée  du  tonde  ce  mémoire  pseudo-scienti¬ 
fique,  où  l’auteur,  rééditant  un  certain  nombre  d’arguments  par  trop 
vieillots  contre  la  théorie  de  l’évolution  n’a  trouvé  d’autre  moyen  pour 
rajeunir  le  sujet  que  de  considérer  la  belle  découverte  du  Pithécanthrope 
de  Java  comme  un  de  ces  mirages  produits  par  la  passion  transformiste 
et  antireligieuse. 

M.  B. 


Mahoudeau  (P.  II.)  et  Capitan  (L.).  La  question  de  l’Homme  tertiaire  àThenay  [Revue 
de  l'École  d' Anthropologie,  t.  XI,  n°  5,  mai  1901,  24  p.  avec  fig.). 

Je  pensais,  comme  beaucoup  de  mes  lecteurs  probablement,  que  la 
question  des  silex  de  Thenay  était  épuisée,  au  moins  dans  l’état  actuel 
de  la  science.  Tel  n’est  pas  l’avis  de  MM.  Mahoudeau  et  Capitan  qui  lui 
consacrent  une  assez  longue  note.  La  première  partie,  purement  géo¬ 
logique,  est  de  M.  Mahoudeau.  Elle  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau. 
La  seconde,  de  M.  Capitan  est  une  étude  approfondie,  «  fastidieuse  »,  dit 
môme  l’auteur,  de  2.500  cailloux  recueillis  récemment  àThenay!  Après 
éliminations  successives,  sept  cailloux  seulement  ont  été  retenus  comme 
méritant  les  honneurs  d’une  discussion,  à  cause  de  leurs  formes  ou  des 
éclatements  qu’ils  présentent  sur  leurs  bords.  Ces  silex  rappellent  va¬ 
guement  les  formes  industrielles  désignées  sous  le  nom  de  pointe  mous- 
térienne,  racloir,  perçoir,  grattoir,  silex  à  encoches,  et  couteau.  Mais 
ce  ne  sont  là  que  des  apparences.  Toutes  ces  pièces  sont  dépourvues 
de  bulbes  de  percussion;  ce  sont  des  formes  accidentelles  et  naturelles 
que  l’on  rencontrera  partout  dans  des  amas  de  cailloux  du  genre  de 
celui  de  Thenay.  Les  pseudo-retouches  peuvent  s’expliquer  de  bien 
des  façons  en  invoquant  des  causes  naturelles,  agissant  par  le  seul  jeu 
de  la  pesanteur. 

Tout  cela  a  été  dit  et  redit  bien  souvent  depuis  les  fouilles  de  l’Asso¬ 
ciation  française  et  les  discussions  qui  suivirent.  Mais  il  est  bon  de  cons¬ 
tater  que  le  nouveau  professeur  d’archéologie  préhistorique  de  l’Ecole 
d’Anthropologie  poursuit  méthodiquement  l’étude  des  gisements  les 
plus  célèbres  pour  se  faire  une  opinion  raisonnée  et  qu’il  n’apporte  pas 
d’idées  préconçues  dans  ses  études  et  dans  l’exposé  qu’il  en  fait  à  ses 
auditeurs.  Son  éminent  prédécesseur  ne  nous  avait  pas  habitués  à  cette 
méthode. 

M.  B. 

Rutot  (A.)  Sur  l’homme  préquaternaire  (Extr.  du  Bull,  de  la  Société  d' Anthropologie 

de  Bruxelles ,  t.  XIX,  1900). 

M.  Rutot,  dont  on  connaît  les  travaux  récents  sur  les  terrains  quater¬ 
naires  de  Belgique  et  les  idées  sur  les  industries  problématiques  qu’il 
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désigne  sous  les  noms  de  mesvinienne,  reutélienne ,  etc.  (voir  notamment 
son  mémoire  au  Congrès  dans  L' Anthropologie,  t.  XI,  p,  707)  nous  a 
adressé  plusieurs  brochures  nouvelles  sur  ces  mêmes  sujets.  Il  nous 
faut  signaler  l’une  d’elles.  L’auteur  a  voulu  se  rendre  compte  des  ca¬ 
ractères  présentés  par  les  silex  signalés  dans  divers  gisements  tertiaires. 
Quand  on  est  sur  uue  telle  pente,  il  est  difficile  de  s’arrêter.  Ce  qui  de¬ 
vait  arriver  arrive  :  M.  Rutot  considère  comme  des  produits  indubitables 
de  l'industrie  humaine  les  silex  de  Thenay,  du  puy  Courny  et  d’Otta.  Il 
est  vrai  qu’il  fait  intervenir  une  distinction,  «  un  point  de  vue  nou¬ 
veau  »  :  les  silex  tertiaires  n’auraient  pas  été  taillés;  ils  auraient  été 
utilisés.  La  distinction  n’a,  à  mon  sens,  aucune  importance,  puisque  l’au¬ 
teur  déclare  que  ces  silex  ont  été  utilisés  «  après  abattage  de  tuber¬ 
cules  gênants  et  martelage  des  arêtes  tranchantes  »,  ce  qui  veut  dire, 
en  français,  après  avoir  été  travaillés  par  l’Homme. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’industrie  du  puy  Couruy  serait  absolument  con¬ 
forme  à  l’industrie  mesvinienne  !  Il  n’y  aurait  eu  aucun  progrès  effectué 
entre  le  Miocène  supérieur  et  le  Quaternaire!  A  Saint-Prest,  dans  un 
gisement  pliocène  et  d’après  les  recherches  de  M.  Laville,  que  nous  re¬ 
gretterions  très  sincèrement  de  voir  s’engager  dans  cette  voie  nouvelle , 
il  y  a  aussi  des  pierres  taillées  ou  si  vous  voulez  utilisées  ;  mais  ici  l’in¬ 
dustrie  marque  «  un  recul  considérable  de  l’industrie  du  Miocène  supé¬ 
rieur  ».  «  L’humanité  actuelle  n’est  pas  d’essence  primitive;  elle  semble 
avoir  été  précédée,  à  l’époque  miocène,  d’une  sorte  d’essai,  de  poussée 
intelligente,  de  précurseur  mystérieux,  dont  le  développement  n’aurait 
toutefois  pu  dépasser  le  niveau  de  la  seconde  et  vraie  humanité  à 
l’époque  mesvinienne,  puis  aurait  peut-être  disparu  par  extinction;  tan¬ 
dis  que  la  seconde  humanité,  mieux  douée,  aurait  pris  naissance  pen¬ 
dant  le  Pliocène  et  progressé  sans  cesse  pour  franchir  le  pas  important 
et  peut-être  capital  séparant  la  période  de  la  pierre  utilisée  de  la  pé¬ 
riode  de  la  pierre  taillée  ». 

Et  voilà  ce  que  M.  Rutot  sait  voir  dans  quelques  cailloux  devant  les¬ 
quels  le  commun  des  géologues  ou  des  archéologues  passent  indiffé¬ 
rents.  A  quand  les  silex  utilisés  du  Secondaire  et  du  Primaire? 

M.  B. 


Haug  (E.)  et  Zaborowsk.1.  Quaternaire  (article)  de  la  Grande  Encyclopédie. 

Paris,  1900. 

En  réalité,  cet  article  en  comprend  deux.  Le  premier,  sous  la  rubrique 
Géologie ,  a  pour  auteur  M.  Haug,  maître  de  conférences  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris.  Il  témoigne  d’une  très  grande  érudition.  Je  tiens 
à  le  présenter  à  nos  lecteurs  comme  un  des  meilleurs  résumés  qui  aient 
été  publiés  sur  cette  question  difficile  et  encore  si  obscure  sur  bien 
des  points.  Mon  savant  ami  me  permettra  toutefois  de  lui  dire  que  son 
travail,  tout  à  fait  remarquable,  débute  par  une  erreur.  Ce  n’est  pas 
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Morlot,  pu  effet,  qui  a  créé  le  terme  de  Quaternaire,  mais  bien  Desnoyers, 
qui  lui  donnait  d’ailleurs  un  sens  plus  large  que  le  sens  actuel. 

Le  second  article  est  sur  l'anthropologie.  11  a  pour  auteur  M.  Zabo- 
rowski.  Les  idées  de  G.  de  Mortillet,  sur  la  géologie  des  temps  quater¬ 
naires,  y  sont  fidèlement  transcrites.  Je  les  considère  comme  erronées  sur 
bien  des  points,  ou  si  l’on  préfère,  comme  en  désaccord  avec  les  données 
actuelles  de  la  science.  Dans  tous  les  cas,  elles  sont  en  contradiction 
avec  les  faits  exposés  par  M.  Haug,  lesquels  ont  été  pris  à  toutes  les 
sources.  Évidemment,  s’ils  n’ont  pas  l’esprit  critique,  les  lecteurs  de  la 
Grande  Encyclopédie  seront  singulièrement  embarrassés  pour  faire  un 


Chantre  (Ernest).  L'homme  quaternaire  dans  le  bassin  du  Rhône.  Étude  géologique 
et  anthropologique  (Extr.  des  Annales  de  l'Université  de  Lyon ,  1897,  p.  iu-8°, 
nombreuses  fig.). 

Ce  travail  a  servi  de  thèse  de  doctorat  ès-sciencesà  son  auteur  quil 
convient  de  féliciter  tout  d’abord  de  s’être  plié,  à  son  âge  et  malgré  sa 
notorité  scientifique,  aux  formalités  toujours  plus  ou  moins  ennuyeuses 
d’un  examen. 

Seul  ou  avec  divers  collaborateurs,  M.  Chantre  a  contribué  beaucoup 
à  faire  connaître  l  histoire  de  l’Homme  fossile  dans  le  bassin  du  Rhône. 
Son  premier  travail  sur  ce  sujet  date  de  plus  de  trente  ans  et  depuis  cette 
-époque,  soit  en  qualité  de  sous-directeur  du  Muséum  de  Lyon,  soit  en 
qualité  de  secrétaire  général  de  la  Société  d  Anthropologie  de  la  même 
ville,  il  n’a  jamais  cessé  de  s’intéresser  et  de  participer  aux  découvertes 
qui  se  faisaient  de  tous  côtés.  Le  mémoire  qu’il  publie  aujouid  hui  est 
une  sorte  de  synthèse  ou  de  mise  au  point  de  ces  découvertes  et  des 
travaux  antérieurs.  Il  traite  d’une  région  parfaitement  délimitée,  tiès 
favorisée  par  sa  position  géographique,  son  orographie,  formant  un  tout 
qui  se  prête  bien  à  une  monographie  de  ce  genre. 

Le  lecteur  y  trouvera  peu  de  faits  vraiment  inédits,  et  aussi  peu 
d’opinions  nouvelles.  Pourtant  M.  Chantre  asu  évoluer  dans  une  certaine 
mesure  et  nous  lui  devons  pour  cela  un  second  compliment.  Il  a  cher¬ 
ché  à  se  tenir  au  courant  des  travaux  qui  se  faisaient  un  peu  partout 
ailleurs  que  dans  le  bassin  du  Rhône;  il  a  profité  de  ces  travaux  et  il 
paraît  avoir  abandonné  certaines  opinions  un  peu  intransigeantes  qu  il 
avait  jadis,  notamment  sur  l’unité  de  la  période  glaciaire.  Sans  être  ab¬ 
solue,  l’adhésion  est  suffisante.  Nous  reviendrons  tout  à  l’heure  sur  ce 
point.  Nous  devons  à  un  mémoire  de  l’importance  de  celui-ci  de  l’ana¬ 
lyser  assez  longuement. 

M.  Chantre  classe  son  sujet  ou  ses  matériaux  de  la  façon  suivante  : 
Quaternaire  inférieur.  —  Époque  préglaciaire  ou  de  la  progression 
des  glaciers  intcralpins  ( C/ielléen ). 
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Quaternaire  moyen  ou  de  la  progression  ultime  des  glaciers  ( Acheuléo - 
Moustérien). 

Quaternaire  supérieur.  —  Époque  post-glaciaire  ou  du  recul  des  gla¬ 
ciers  (S  o  lutréo- Magdalénien). 

On  remarquera  qu’ainsi  comprise  la  série  des  temps  quaternaires 
peut  sans  inconvénient  s’appeler  époque  glaciaire. 

Un  chapitre  d  introduction  traite  du  Pliocène  supérieur,  qui  est  si¬ 
gnalé  dans  le  bassin  du  Rhône  par  des  alluvionsanciennes.  M.  Chantre 
considère  ces  alluvions  comme  représentant  une  époque  de  première 
glaciation,  dont  les  moraines  sont  inconnues  dans  la  partie  moyenne  du 
bassin  du  Rhône,  où  l’on  n’observe  que  des  moraines  de  la  deuxième 
glaciation.  M.  Chantre  ne  fait  donc  plus  de  difficultés  pour  admettre 
qu’il  y  a  eu  plusieurs  phases  d’avancement  et  de  retrait  des  glaciers 
ailleurs  que  dans  la  région  de  Lyon.  C’est  avec  surprise  que  nous  avons 
vu  citer  le  Bos  longifrons  dans  une  liste  de  mammifères  du  Pliocène  su¬ 
périeur. 

Avec  le  Quaternaire  inférieur,  nous  entrons  dans  le  vif  du  sujet.  Cet 
étage  est  représenté  par  des  dépôts  que  l’auteur  considère  comme  con¬ 
temporains  de  la  progression  des  glaciers,  mais  qu’il  persiste,  malgré 
cela,  à  désigner  comme  préglaciaires ,  ce  qui  n’est  pas  très  clair.  11  prend 
comme  type  la  localité  de  Chelles,  où  «  l’instrument  amygdaloïde  se 
trouve  seul  à  l’exclusion  des  autres  formes  ».  Cette  dernière  assertion 
étonnera  tous  les  préhistoriens  qui  ont  suivi  les  mémorables  discus¬ 
sions  de  M.  d’Acy  sur  ce  sujet.  Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Chantre  décrit  les 
divers  gisements  du  bassin  du  Rhône  qui  ont  livré  des  pierres  taillées 
suivant  la  forme  amygdaloïde.  Seul  celui  deCurson,  découvert  par  l’au¬ 
teur  et  décrit  par  lui  en  1885,  se  présente  dans  des  conditions  stratigra- 
phiques  et  paléontologiques  satisfaisantes.  Les  sablières  de  Curson  ont 
fourni,  non  seulement  une  nombreuse  série  de  quartzites  taillés  mais 
encore  de  belles  pièces  d ' Eleph.as  intermedius,  une  forme  que  l’auteur 
considère  décidément  comme  une  race  d’Elephas  anliquus.  Tous  les  gise¬ 
ments  chelléensdu  bassin  du  Rhône  se  trouvent  en  dehors  du  territoire 
glaciaire,  disposition  qui,  pour  le  dire  en  passant,  ne  s’explique  pas 
clairement  par  l’hypothèse  de  leur  âge  préglaciaire. 

Au  Quaternaire  moyen  correspond  vraiment, pour  M.  Chantre, l’époque 
glaciaire,  c’est-à-dire  «  l’époque  d’extension  ultime  des  glaciers  »  carac¬ 
térisée  au  point  de  vue  paléontologique  par  les  faunes  froides.  M.  Chan¬ 
tre  résume  ses  travaux  antérieurs  sur  la  question  glaciaire.  Il  persiste 
à  croire  qu’une  seule  période  glaciaire  s’est  développée  à  1  époque  qua¬ 
ternaire  dans  les  régions  sous-alpines.  Mais  il  ne  nie  plus  1  existence 
d’une  époque  interglaciaire  ailleurs  qu’aux  environs  de  Lyon.  «  La  mo¬ 
raine  frontale  des  plateaux  bressan  et  lyonnais,  dit-il,  appartient  au 
Quaternaire  moyen  et  représente  la  période  ultime  de  la  progression 
des  glaciers.  Elle  parait  synchronique  des  moraines  inférieures  de 
Durnthenou  de  la  deuxième  période  glaciaire  bavaroise,  par  la  faune  de 


436 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 


ses  alluvions  et  de  son  lehm.  On  la  peut  dire  inter  glaciaire  par  rap¬ 
port  aux  formations  erratiques  interalpines,  mais  chez  nous  elle  consti¬ 
tue  l’époque  glaciaire  proprement  dite.  C’est  cette  distinction,  que  I  on 
a  négligé  de  faire  remarquer,  qui  a  donné  lieu  à  des  malentendus  et  à  des 
discussions  stériles.  »  Je  demande  à  M.  Chantre  la  permission  de  lui  faire 
observer  que  certains  géologues  ont  toujours  fait  cette  distinction  :  ce 
sont  les  glaciairistes  lyonnais  qui,  voulant  étendre  à  l’Europe  entière 
leurs  conclusions,  vraies  ou  fausses,  sur  le  bassin  du  Rhône,  s’étaient 
toujours  refusés  jusqu’à  ce  jour  à  admettre  les  résultats  contraires  de 
leurs  collègues  des  autres  pays,  ils  raisonnaient  comme  le  ferait  un 
géologue  parisien  qui  nierait  l’existence  absolue  du  Danien  inférieur 
parce  qu’il  ne  constaterait  pas  sa  présence  à  Paris  entre  la  craie  de 
Meudon  et  le  calcaire  pisolithique. 

MM.  Faisan  et  Chantre  ont  décrit,  dans  les  montagnes  du  Beaujolais, 
des  traces  d’anciens  glaciers  qui  n’ont  pas  été  admises  par  d’autres  géo¬ 
logues.  M.  Chantre  revient  longuement  sur  ce  sujet.  Je  ne  connais  pas 
la  question  de  visu  et  ne  saurais  prendre  parti  dans  le  débat,  mais  je 
dois  avouer  que  les  nouveaux  arguments  invoqués  ne  m  ont  pas  paru  ir¬ 
réfutables. 

Un  assez  long  paragraphe  est  consacré  aux  sablières  de  Villefi  anche, 
dont  il  a  été  plusieurs  fois  question  ici  même.  Les  opinions  exprimées 
dans  ce  dernier  travail  par  M.  Chantre  ne  sont  pas  très  claires  car  elles 
paraissent  contradictoires.  D'après  la  stratigraphie  et  la  paléontologie, 
les  sables  de  Villefranche  seraient  «  contemporains  de  la  première  pé¬ 
riode  du  recul  des  glaciers  lors  de  leur  plus  grande  extension,  soit  du 
Quaternaire  moyen  ».  Or,  on  a  lu  plus  haut  que  M.  Chantre  caiactéiise 
son  Quaternaire  précisément  par  le  recul  des  glaciers. 

D’autres  paragraphes  ont  traitaux  grottes-repaires  d  oursoude  hyènes, 
aux  dépôts  des  fentes  de  rochers,  aux  grottes  habitées  et  aux  stations  hu¬ 
maines  en  plein  air.  Nous  n’y  trouvons  aucun  fait  nouveau  à  signaler. 

Nous  arrivons  au  Quaternaire  supérieur,  c’est-à-dire  à  «  1  époque 
post-glaciaire  ou  de  recul  des  glaciers  (solutréo-magdalénienne)  ». 
M.  Chantre  décrit  assez  longuement  les  alluvions  et  limons  des  bas- 
niveaux  ainsi  que  les  argiles  lacustres  qu  il  rapporte  à  cette  époque,  il 
dresse  la  liste  des  animaux  qui  y  ont  laissé  leurs  débris;  il  nous  donne 
de  bonnes  figures  des  crânes  de  Toussieux  et  de  La  Truchère  et,  passant 
aux  grottes,  il  nous  apprend,  chemin  faisant,  qu  il  a  reconnu  récem¬ 
ment  la  présence  du  Glouton  dans  le  gisement  de  Solutré. 

Cette  dernière  station  est  décrite  à  nouveau  avec  beaucoup  de  soin. 
M.  Chantre  ne  veut  pas  se  prononcer  catégoriquement  sur  l’âge  réel  des 
squelettes  de  Solutré.  «  Il  paraît  acquis  cependant  que  certaines  sépul¬ 
tures  du  Crot-du-Gharnier  sont  réellement  paléolithiques  ».  Il  est  plus 
affirmatif  en  ce  qui  concerne  l’homme  des  Hotteaux  (Ain).  «  La  posi¬ 
tion,  exactement  reconnue  d’abord  dansles  couches  les  plus  anciennes 
de  la  station,  puis  ensuite  la  présence  incontestable  du  bâton  de  coin- 
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mandement  à  côté  du  squelette,  ne  laissent  aucun  doute  sur  son  an¬ 
cienneté  et  sa  contemporanéité  avec  la  station  tout  entière  ». 

Le  travail  de  M.  Chantre  se  termine  par  un  chapitre  :  Résumé  et  con¬ 
clusions  qu’accompagne  un  tableau  de  classification. 

Parmi  ces  conclusions,  celles  qui  sont  les  plus  nouvelles  me  parais¬ 
sent  aussi  les  plus  discutables  :  telle  est,  par  exemple,  l’affirmation, 
que  le  lehm  des  plateaux  et  des  vallées  a  une  origine  purement  fluvio- 
glaciaire.  Mais  il  s’agit  ici  d’une  question  bien  difficile,  sur  laquelle  il  est 
permis  de  différer  d’opinion. 

Je  ne  m’attarderai  pas  à  relever  de  ci  de  là  dans  le  cours  de  l’ouvrage, 
certaines  imperfections  d’ordre  paléontologique.  Pourtant  je  reproche¬ 
rai  à  un  naturaliste,  soutenant  une  thèse  de  doctorat  ès-sciences,  de  ne 
pas  serrer  d’assez  près  les  questions  de  nomenclature.  Pourquoi  en  effet 
ne  pas  faire  suivre  les  noms  d’espèces  des  noms  d’auteurs?  Pourquoi 
ne  pas  donner  au  moins  la  synonymie  d’espèces  discutables  telles  que 
Mastodon  dissimilis?  etc.  M.  Chantre  affirme,  avec  d’autres  paléontolo¬ 
gistes,  que  YElephas  intermedius  n’est  qu’une  variété  de  VElephas  anti- 
quus.  En  présence  du  fait  nouveau,  nettement  mis  en  évidence  par  l’au¬ 
teur,  de  la  localisation  à  des  niveaux  différents  del7f.  intermedius  et  du 
Mammouth,  laquestiondes affinités  del\£\  intermedius  prend  une  grande 
importance.  Elle  aurait  dû  être  traitée  plus  longuement  au  point  de 
vue  zoologique.  Espérons  que  M.  Chantre  y  reviendra  comme  il  l’a  pro¬ 
mis. 

M.  B. 


Savoye  (Claudius).  Le  Beaujolais  préhistorique  (Bull,  de  la  Société  d' Anthropologie 

de  Lyon,  t.  XVII,  II,  1898.  Lyon,  1899). 

M.  Claudius  Savoye  est  instituteur  à  Odenas  (Rhône).  Encouragé  par 
M.  Chantre,  il  a  occupé  ses  loisirs  à  étudier,  au  point  de  vue  de  l’ar¬ 
chéologie  préhistorique,  cette  petite  région  naturelle  du  Beaujolais  qui 
a  servi  à  former  une  partie  des  départements  du  Rhône  et  de  la  Loire. 
11  nous  donne  aujourd’hui  les  résultats  de  ses  recherches  en  un  mé¬ 
moire  de  206  pages,  illustré  de  70  figures,  accompagné  d’une  excellente 
carte  préhistorique  dont  le  fond  a  été  emprunté  à  l’État  major  et  pour 
laquelle  l’auteur  a  employé  les  signes  de  la  légende  internationale  en 
plusieurs  couleurs. 

Les  matières  sont  d’abord  exposées  suivant  un  ordre  chronologique 
allant  du  paléolithique  à  l’époque  contemporaine  (folk-lot e),  puis  un 
répertoire  par  communes  et  par  ordre  alphabétique  donne  la  liste  de 
toutes  les  trouvailles  préhistoriques  effectuées  dans  le  Beaujolais.  Ce 
plan  est  excellent  et  devrait  etre  suivi  par  tous  les  auteuis  de  ti avaux 

de  ce  genre. 

Peut-être  le  mémoire  de  M.  Savoye  eut-il  gagné  a  être  allégé  de  dis¬ 
sertations  quelque  peu  étrangères  au  sujet  ou  d  ordre  élémentaiie, 
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mais  cela  est-il  bien  certain?  Tel  quel,  il  est  d’une  lecture  facile, 
agréable  ;  il  est  à  la  portée  de  tout  lecteur  éclairé,  spécialiste  ou  non 
et  l’auteur  n’a-t-il  pas  eu  raison  de  poursuivre  ce  but?  Un  reproche  qui 
paraîtra  plus  juste  c’est  qu’on  ne  distingue  pas  facilement  dans  ce  texte 
touffu  ce  qui  est  inédit  de  ce  qui  était  déjà  connu.  Je  vois  bien  que 
M.  Savoye  a  fait  de  nombreuses  découvertes  sur  beaucoup  de  points, 
mais  je  suis  embarrassé  pour  les  distinguer  de  la  masse  de  faits  qui 
composent  cette  monographie  et  pour  les  mettre  en  lumière,  mon  éru¬ 
dition  sur  cette  partie  fort  restreinte  du  bassin  du  Rhône  se  réduisant 
à  peu  de  chose.  Et  c’est  pourtant  ce  choix  qu’il  importe  de  faire  quand 
on  veut  rendre  compte  d’un  ouvrage  comme  celui-ci.  Je  vais  essayer, 
au  risque  de  me  tromper  et  de  ne  pas  toujours  rapporter  à  César  ce  qui 

lui  appartient. 

Je  passe  sur  les  généralités  géologiques  concernant  l’époque  glaciaire; 
elles  ont  été  empruntées  aux  publications  bien  connues  de  MM.  Faisan 
et  Chantre.  Le  premier  fait  intéressant  que  nous  devions  signaler  est  la 
découverte  de  silex  taillés  du  type  chelléen  dans  quatre  localités,  mal¬ 
heureusement  toutes  superficielles  et  sans  indications  paléontologiques. 

Les  instruments  dits  moustériens  se  sont  rencontrés  dans  une  ving¬ 
taine  de  localités,  dont  la  plus  importante  est  celle  bien  connue  de 
Yillefranche.  M.  Savoye  décrit  longuement  ce  gisement.  C’est  lui  qui 
depuis  plusieurs  années  a  exploré  avec  assiduité  les  alluvions  et  re¬ 
cueilli  pour  le  Musée  de  Lyon  environ400  pièces  fossiles. L’interventionde 
l'auteur  dans  les  discussions  n’apporte  pas  de  vues  nouvelles,  ni  au  point 


de  vue  géologique  ni  au  point  de  vue  paléontologique.  11  n’est  d’ailleurs 
pas  très  au  courant  de  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  Yillefranche. 

Les  autres  gisements  sont  des  gisements  de  surface.  On  y  recueille 
toutes  sortes  déformés,  depuis  les  pièces  amygdaloïdes  du  Chelléen 
jusqu’aux  silex  de  La  Madelaine  et  de  Solutré.  Quelque  intéressantes 
que  soient  ces  observations  pour  la  préhistoire  locale,  nous  ne  pouvons 
que  les  signaler  ici. 

Il  en  est  de  même  des  stations  néolithiques,  fort  nombreuses,  comme 
partout.  Elles  ont  fourni  des  haches  polies,  des  casse-têtes  percés,  des 
pointes  de  flèche,  des  bracelets  en  schiste,  etc. 

Une  découverte  intéressante  est  celle  des  palafittes  du  gué  de  Gre- 
longes,  qui  permettait  autrefois  de  traverser  la  Saône  en  amont  de 
Villefranche.  Des  travaux  de  dragage,  effectués  pour  faciliter  le  passage 
des  bateaux  à  vapeur  ont  détruit  ce  gué.  On  y  a  retrouvé  des  traces  de 
constructions  sur  pilotis,  des  clayonnages  de  cabanes,  des  charbons  de 
foyers,  des  morceaux  de  meules,  des  silex  taillés,  des  os  d  animaux, 
etc.  Les  silex,  au  nombre  de  plus  de  1.200,  représentent  surtout  des 
lames,  des  grattoirs  et,  fait  intéressant,  des  tranchets.  Les  pointes  de 
flèche  sont  assez  rares;  la  plupart  sont  triangulaires,  sans  barbelures, 
avec  seulement  un  embryon  de  pédoncule.  Une  belle  pointe,  finement 
retouchée,  ressemble  tout  à  fait  aux  feuilles  de  laurier  de  Solutré.  On  a 
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recueilli  également  25  haches  polies  entières  ou  brisées,  1  ciseau  et 
2  casse-têtes.  Les  débris  de  poteries  étaient  très  abondants  ;  les  uns,  plus 
grossiers,  ont  appartenu  à  des  vases  faits  à  la  main;  les  autres  dénotent 
des  ustensiles  fabriqués  au  tour.  La  faune  est  tout  à  fait  actuelle.  On  a 
pu  extraire,  de  la  masse  tourbeuse, des  graines  de  natures  diverses. L’au¬ 
teur  pense  que  cette  intéressante  station  doit  remonter  au  début  de 
la  période  néolithique. 

Un  chapitre  spécial  traite  des  mégalithes.  Ceux-ci  auraient  été  nom¬ 
breux  en  Beaujolais  si  l’on  en  croit  les  dénominations  de  Pierre  'plantée, 
Pierrefîtte,  Pierre  des  fées ,  etc.  encore  très  répandues  dans  le  pays. 
Mais  ils  ont  complètement  disparu  et  l’auteur  attribue  cette  disparition 
à  l’intolérance  religieuse  du  clergé  des  premiers  siècles  de  l’ère  chré¬ 
tienne.  Un  cromlech  aurait  existé  dans  la  commune  de  Ronno,  d’après 
Melville  Glower;  il  n’en  existe  aucune  trace.  Quelques  pierres  des  fées 
présentent  des  écuelles. 

Les  gisements  archéologiques  des  berges  de  la  Saône  ont  déjà  été 
décrits  par  divers  observateurs,  notamment  par  MM.  de  Ferry  et  Ar- 
celin.  M.  Savoye  les  a  explorés  avec  soin.  Il  y  a  reconnu  une  succession 
régulière  de  couches  archéologiques  allant  du  Néolithique  à  l’époque 
romaine.  Une  dissertation  sur  quelques  grottes,  camps  ou  refuges,  ter¬ 
mine  ce  qui  a  trait  à  la  pierre  polie. 

L’âge  du  bronze  est  représenté  par  un  certain  nombre  de  trouvailles 
d’objets  isolés,  dont  la  plupart  ont  été  figurés  par  M.  Chantre  dans  son 
album.  On  ne  connaît,  en  Beaujolais,  aucune  nécropole  par  inhumation 
de  l’âge  du  fer.  Quatre  tumulus  y  sont  signalés. 

L’ouvrage  se  termine  par  un  chapitre  fort  agréable  à  lire  sur  le  folk¬ 
lore,  la  reproduction  de  quatre  chansons  de  mai  (dont  deux  notées)  et 
par  le  répertoire  alphabétique  déjà  signalé.  Il  serait  à  désirer  que  beau¬ 
coup  de  nos  instituteurs  publics  imitassent  l’excellent  exemple  que 
vient  de  leur  donner  leur  savant  confrère  d’Odenas. 

M.  B. 


Bulletin  de  la  Société  normande  d’études  préhistoriques.  T.  VII,  1899.  Louviers,  1900. 

Je  suis  en  retard  pour  présenter  le  septième  volume  de  la  Société 
normande  d’études  préhistoriques  et  je  le  regrette,  car  j’ai  toujours 
beaucoup  de  plaisir  à  dire  du  bien  de  cette  publication  et  de  ses  auteurs. 

Le  nouveau  Bulletin  se  divise,  comme  les  précédents  en  deux  parties  : 
les  comptes  rendus  des  séances  et  des  réunions;  les  mémoires  originaux. 
La  première  partie  nous  montre  que  la  Société,  restée  fidèle  à  son  pro¬ 
gramme,  tient  ses  assises  un  peu  partout  en  Normandie  et  que  ses  réu¬ 
nions  sont  très  fréquentées. 

La  seconde  partie  comprend  huit  mémoires  ou  notes. 

M.  Voisin  nous  fait  connaître  une  nouvelle  station  préhistorique  à  Bi- 
ville, canton  de  Beaumont-Hague  (Manche). Les  silex  taillés  appartiennent 
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à  diverses  époques  tant  paléolithiques  que  néolithiques.  Le  même  ar¬ 
chéologue  a  donné  des  Notes  d'archéologie  préhistorique  sur  le  départe¬ 
ment  de  la  Manche.  C’est  une  série  de  trouvailles  isolées,  classées  par 

arrondissements  et  par  communes. 

M.  Romain  est  revenu  sur  le  curieux  gisement  sous-marin  de  sdex 
paléolithiques  du  Havre.  Il  a  pu  recueillir  400pièces,  ainsi  que  de  nom¬ 
breux  ossements  d’animaux.  Pour  M.  Romain  il  s’agirait  bien  d’une 
station  en  place  datant  d’une  époque  où  le  littoral  offrait  un  aspect  difïé- 
rent  de  l’aspect  actuel.  Cette  station  fait  partie  d’une  vaste  terrasse  qui 
prend  naissance  au  delà  de  Graville-Sainte-Honorine,  pour  se  conti¬ 
nuer  en  longeant  le  pied  des  coteaux  de  Gravide,  d’Ingouville  et  finir, 
en  passant  par  le  quartier  Saint-Vincent-de-Paul,  à  plus  de  800  mètres 
de  l’extrémité  du  rivage. 

M.  Dubus  décrit  des  objets  en  bronze  trouvés  à  Gonfreville-L’Orcher 
près  de  Harfleur.  Les  plus  curieux  sont  des  moules  de  haches  et  de 
lances,  ainsi  que  des  haches  de  diverses  formes,  le  tout  figuré  sur 


trois  bonnes  planches  en  photocollographie. 

M  Gaston  Morel  publie  une  Etude  de  la  préhension  des  silex  taillés 
de  l'époque  néolithique.  Pour  lui,  beaucoup  de  silex  taillés  portent  des 
marques  indéniables  d’adaptation  à  la  main  humaine.  En  dehors  de 
certains  cas,  très  rares,  les  retouches  n  ont  pas  été  faites  dans  le  but 
d’ornementer  ces  silex,  mais  afin  d'en  rendre  l’usage  ou  le  maniement 
plus  facile  :  elles  servent  notamment  à  déterminer  des  places  pour 
mettre  les  doigts  ou  empêcher  ceux-ci  de  glisser  sur  les  instruments  qui 
se  tenaient  à  la  main,  lesquels  sont  les  plus  nombreux. 

Pour  appuyer  sa  théorie, l’auteur  représente, sur  trois  planches  photo¬ 
graphiques,  et  décrit  longuement  un  grand  nombre  de  «  ciseaux  néoli¬ 
thiques  »  de  formes  diverses  et  très  différentes  des  types  conventionnels. 
Certains  paraissent  être  des  éclats  sans  aucun  caractère;  d  autres  munis 
de  retouches  peuvent  avoir  servi  d  outil  à  la  main  comme  le  veut  1  au¬ 
teur.  Dans  cet  ordre  d’idées  ou  d’études  on  peut  trouver  et  dire  ce  qu’on 
veut.  La  penle  est  dangereuse  ! 

M.  Coutil  continue  la  série  de  ses  Inventaires  en  publiant  1  Age  du 
bronze  dans  la  Seine-Inférieure:  ce  nouveau  mémoire  est  accompagné, 
comme  les  précédents,  de  planches  photographiques  et  de  très  bons 
dessins  exécutés  par  l’auteur  ;  il  renlerme  un  certain  nombre  de  recti¬ 
fications  sur  l’origine  de  certains  objets  décrits  antérieurement. 


M.  R. 


G.  Schwalre.  Der  Neanderthalschaedel  (Le  crâne  de  Néanderthal).  Iîonner 
Jahrbiicher,  fasc.  106,  Bonn.  1901,  (1  pl.). 

M.  Schwalbe  a  eu  occasion^d’étudier  récemment  le  crâne  de  Néau- 
derlhal,  ainsi  que  les  ossements  qui  avaient  été  trouvés  avec  lui.  Il  l’a 
fait  avec  cette  abondance  de  détails  et  cette  minutie  auxquelles  ses 
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autres  travaux  nous  avaient  habitués.  Aussi  son  mémoire  constitue-t-il 
une  véritable  monographie  du  sujet,  qui  sera  toujours  consultée  avec 
fruit  par  ceux  qu’intéressent  les  caractères  physiques  d’une  des  plus 
anciennes  races  humaines.  Des  tableaux  de  mensurations  et  une  co¬ 
pieuse  bibliographie  se  trouvent  à  la  fin  du  mémoire  et  rendront  éga¬ 
lement  des  services. 

L’auteur  discute  d’abord  l’opinion  de  Virchow,  d’après  laquelle  le 
crâne  en  question  présenterait  de  nombreux  stigmates  pathologiques  et 
ne  saurait  par  suite  être  considéré  comme  un  type  de  race.  M.  Schwalbe 
nie  absolument  l’existence  de  ces  déformations  pathologiques  :  le  crâne 
de  Néandertbal  représente  bien  l’individu  normal  vivant  à  l’époque 
quaternaire.  Quant  aux  malformations  constatées  sur  les  os  du  membre 
supérieur  elles  semblent  avoir  eu  pour  cause  une  luxation  ancienne  du 
radius  compliquée  de  fracture  et  de  raccourcissement  du  cubitus.  Les 
particularités  observées  sur  l’humérus  et  les  fémurs  ne  sont  pas  d’ordre 
pathologique  et  ne  dépassent  pas  les  limites  ordinaires  des  variations 
de  ces  os. 

Parmi  les  mesures  nombreuses  relevées  par  l’auteur  nous  ne  citerons 
que  les  plus  intéressantes.  Elles  ne  diffèrent  du  reste  pas  sensiblement 
de  celles  qu’avaient  prises  les  autres  observateurs.  La  longueur  inio- 
glabellaire  est  de  0m,199,  le  diamètre  allant  de  la  fosse  sus-glabellaire 
à  l’inion  n’est  que  de  0m,186.  Avec  le  premier  facteur  et  la  largeur 
(147)  on  obtient  un  indice  dolichocéphale  (73,9)  ;  au  contraire,  le  second 
diamètre  qui  correspond  à  la  longueur  réelle  du  crâne  cérébral,  donne 
un  indice  de  79,  à  la  limite  supérieure  de  la  mésocéphalie.  Pour  me¬ 
surer  la  hauteur  du  crâne,  M.  Schwalbe  a  recours  au  procédé  qu’il 
avait  déjà  employé  dans  son  étude  sur  le  Pithecanthropus.  Après  avoir 
dessiné  très  exactement  au  moyen  du  diagraphe  de  Lissauer  le  plan  sa¬ 
gittal  de  la  pièce,  il  trace  la  ligne  inio-glabellaire  et  fait  tomber  sur 
celle-ci  une  verticale  menée  du  point  le  plus  élevé  de  la  calotte.  La  lon¬ 
gueur  de  cette  verticale  représente  la  hauteur  de  la  calotte  crânienne; 
elle  est  égale  à  80,5  sur  le  Néandertbal.  Rapportée  au  diamètre 
antéro-postérieur  (inio-glabellaire),  elle  donne  l’indice  de  40,4.  Pour  les 
valeurs  de  ces  deux  mesures  dans  diverses  races  humaines  et  dans  la 
série  animale  je  renvoie  au  compte-rendu  détaillé  que  j’ai  donné  du 
travail  de  M.  Schwalbe  sur  le  Pithecanthropus  (IJ Anthropologie,  t.  XI, 
4900,  p.  238). 

Le  pied  de  la  perpendiculaire  est  éloigné  de  0"‘, 114  de  l’extrémité 
antérieure  de  la  ligne  inio-glabellaire,  ce  qui  donne,  d’après  le  procédé 
indiqué  dans  le  travail  cité  plus  haut,  un  indice  de  position  de  cette 
hauteur  de  la  calotte,  égal  à  57,3.  Le  diamètre  frontal  minimum  est  de 
107mm,5;  il  donne  avec  le  transverse  maximum  un  indice  fronto-pa- 
riétal  de  73,1.  Dans  un  tableau  très  intéressant,  mais  que  le  défaut  de 
place  nous  empêche  d’insérer,  l’auteur  montre  que  par  l’ensemble  de 
ces  caractères  la  calotte  de  Néanderthal  occupe  une  situation  nettement 
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intermédiaire  entre  le  crâne  de  l’homme  actuel  et  celui  des  anthro¬ 
poïdes.  En  revanche,  la  plupart  de  ses  caractères  la  rapprochent  des 

crânes  de  Spy. 

Les  chapitres  suivants  sont  consacrés  à  l’étude  individuelle  de  chacun 
des  os  du  crâne  et  à  un  essai  de  détermination  de  sa  capacité. 
M.  Schwalbe  représente  ensuite  sous  forme  de  tableau  toutes  les  opi¬ 
nions  qui  ont  été  émises  sur  la  signification  des  ossements  de  Néan- 
derthal.  11  se  rattache  à  celle  de  King  et  de  Cope,  d’après  laquelle  ce 
crâne  appartiendrait  à  une  forme  spécifiquement  et  peut-être  même 
génériquement  distincte  de  l’homme  actuel.  11  fait  ressortir  que,  en 
zoologie  générale,  on  admet  des  espèces  nouvelles  basées  sur  des  dif¬ 
férences  bien  moins  fortes  que  celles  constatées  sur  le  crâne  de  Néan- 
derthal.  Il  resterait  à  savoir  si  cette  excessive  multiplication  des  espèces 
est  le  vrai  moyen  de  faire  progresser  la  science.  11  me  semble  que  ce 
sont  là  plutôt  des  questions  de  mots  et  que  la  qualification  d’espèce 
substituée  à  celle  de  race  n’ajoutera  rien  à  la  valeur  des  pièces  trouvées 
à  Néanderthal.  Tout  le  monde  est  d’accord  pour  admettre  que  cette 
race  —  ou  cette  espèce  —  est  intermédiaire  entre  l’homme  actuel  et  le 
Pithecanthropus.  Du  moment  même  qu’on  admet  l’évolution  des  formes 
organiques  les  vieilles  discussions  sur  la  notion  et  les  limites  de  l’espèce 
perdent  tout  intérêt. 

Dr  L,  Laloy. 

II.  Môller.  Ueber  Elephas  antiquus,  etc.  (Sur  Elephas  antiquus  Falc.  et  Rhinocéros 
Merki  ayaut  servi  de  gibier  à  l’homme  quaternaire  ancien  de  Thuringe,  et  sur  la 
première  apparition  de  l'homme  en  Europe).  Zeitschrift  fier  Nalurwissenschaften, 
t.  LXXI1I,  p.  41,  Stuttgart  1900  (1  pl.). 

Le  travail  de  M.  Muller  est  basé  sur  les  découvertes  faites  depuis  une 
trentaine  d’années  à  la  célèbre  station  de  Taubach,  près  de  Weimar. 
Comme  M.  S.  Reinach  a  exposé  (If  Anthropologie,  t.  VIII,  1897,  p.  53)  tout 
ce  qui  concerne  cet  important  gisement,  je  renvoie  à  son  travail  pour 
l’historique,  la  stratigraphie,  la  faune,  etc.,  et  je  me  contenterai  de  le 
compléter  en  résumant  les  idées  de  M.  Muller. 

Cette  station  a  une  grande  importance  au  point  de  vue  de  la  descen¬ 
dance  même  de  l’homme.  En  effet  si,  comme  il  est  vraisemblable,  la 
couche  ossifère  est  préglaciaire,  l’intervalle  géologique  compris  entre  le 
dépôt  de  cette  couche  et  celui  du  pliocène  récent  de  Trinil  devient  trop 
faible  pour  qu’on  puisse  considérer  le  Pithecanthropus  erectus  de  Dubois 
comme  l’ancêtre  direct  de  l’homme.  En  effet,  malgré  les  quelques  ca- 
cactères  pithécoïdes  relevés  par  Nehring  sur  une  dent,  les  habitants 
quaternaires  de  Taubach  apparaissent  par  leur  industrie  comme  des 
hommes  véritables.  Rappelons  que  d’après  Klaatsch  et  Branco  ( L'An¬ 
thropologie ,  t.  IX,  1898,  p.  191),  si  l’on  admet  que  l’homme  descend  des 
Primates,  la  constitution  du  type  humain  doit  dater  d’une  époque  plus 
reculée  que  le  pliocène. 
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Parmi  les  objets  fabriqués  les  plus  remarquables  de  cette  station  se 
trouve  une  tête  fémorale  de  Rhinocéros  Merki  creusée  en  forme  de  coupe. 
Son  diamètre  est  de  0 ,n ,  1 1 1 ,  et  sa  plus  grande  hauteur  de  0lQ,055;  l’on 
y  voit  des  traces  indéniables  de  travail  intentionnel.  Cet  objet  prouve 
la  coexistence  de  l’homme  et  du  plus  ancien  des  deux  rhinocéros  qua¬ 
ternaires;  c’est  en  même  temps  le  plus  ancien  des  vases  à  boire  que 
l’on  connaisse.  Quant  au  vase  décrit  par  Gœtze  et  formé  de  la  cavité 
articulaire  du  bassin  d’un  grand  mammifère  dont  on  aurait  abattu  les 
parties  gênantes,  il  se  peut  fort  bien  que  cette  pièce  soit  due  au  hasard, 
au  mode  de  dépècement  de  l’animal. 

Maska  décrit  une  tête  fémorale  de  cheval  qui  a  été  creusée  intention¬ 
nellement  comme  celle  de  rhinocéros  et  qui  peut  également  avoir  servi 
de  vase  à  boire.  Cet  objet  a  été  trouvé  par  Wankel  dans  la  caverne  de 
Byciskala  en  Moravie  (1). 

Une  autre  pièce  importante  provenant  de  Taubach  est  un  poignard 
formé  de  la  moitié  supérieure  d’un  cubitus  probablement  d’ours.  Cette 
arme  a  une  longueur  de  0ra,198,  sa  pointe  est  malheureusement  brisée. 
Elle  se  trouve,  comme  les  pièces  précédentes,  au  Musée  de  Hildesheirn. 
Cette  collection  renferme  également  le  fémur  d’un  jeune  Elephas  anti- 
guus  qui  a  été  percé  et  fendu  pour  en  retirer  la  moelle.  En  Moravie,  à 
une  époque  plus  récente,  l’homme  recherchait  encore  la  moelle  des 
jeunes  animaux  tués  à  la  chasse,  et  notamment  du  mammouth.  En  effet, 
en  l’absence  d’animaux  domestiques,  c’était  à  peu  près  la  seule  res¬ 
source  qu’il  eût  pour  se  procurer  des  aliments  gras.  Enfin  les  recherches 
de  Nuesch  au  Kesslerloch  ont  montré  que  les  anciens  habitants  de  la 
Suisse  chassaient  également  le  mammouth,  comme  ceux  de  Taubach 
l’éléphant  antique. 

Les  débris  de  cuisine  de  ces  derniers  sont  extrêmement  abondants. 
Quoique  au  début  un  grand  nombre  de  pièces  aient  été  perdues,  on  n’a 
pas  reconnu  moins  de  40  à  50  individus  appartenant  l’espèce  Elephas 
antiquus,  une  centaine  de  Rhinocéros  Mercki  et  en  outre  des  restes  d’ours, 
de  bison,  de  cerf  et  de  castor.  Parmi  les  éléphants,  7  n’ont  encore  que 
leur  première  dent  de  lait  et  7  autres  la  seconde.  Il  y  a  en  tout  20  indi¬ 
vidus  très  jeunes.  On  a  trouvé  un  véritable  magasin  de  dents  d’élé¬ 
phants  non  travaillées,  qui  semblent  avoir  été  conservées  comme  tro¬ 
phées  de  chasse.  Tous  ces  faits  montrent  combien  est  erronée  l’opinion 
de  Fritsch,  d’après  laquelle  cette  accumulation  de  débris  d’animaux  se¬ 
rait  due  au  transport  par  les  eaux  de  l’Ilm.  On  ne  saurait  admettre  non 
plus  qu’il  y  ait  eu  en  cet  endroit  une  baignade  où  les  jeunes  animaux  se 
noyaient  facilement.  En  effet,  indépendamment  des  traces  de  travail 
intentionnel  observées  sur  certains  os,  on  a  trouvé  deux  dents  molaires 
de  jeune  éléphant  présentant  des  traces  de  l’action  du  feu.  Trois  mo¬ 
laires  d’un  individu  plus  âgé  sont  aussi  partiellement  carbonisées, 

(1)  Maska,  Der  diluviale  Mensc  in  Miihren.  Neutitscheio,  1886. 
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comme  si  le  maxillaire  avait  été  fortement  grillé  au  dessus  d’un  foyer. 

Après  avoir  constaté  la  coexistence  de  l’homme  avec  1  ’Elephas  anti- 
quus,  on  peut  se  demander  si  l’homme  n'est  pas  apparu  en  Europe  à 
une  époque  encore  plus  ancienne  que  le  dépôt  de  la  couche  ossifère  de 
Taubach.  D’après  Penck  (Archiv  fur  Anthropologie^.  XV,  1884),  l’homme 
se  serait  établi  en  cet  endroit  après  le  retrait  des  glaciers  de  la  pre¬ 
mière  extension.  Les  tufs  calcaires  de  Taubach  «  reposeraient  sur  les 
moraines  extérieures  de  la  première  période  glaciaire,  et  la  localité 
n’aurait  pas  été  atteinte  par  la  seconde  extension  glaciaire  ».  Cette  hy 
pothèse  pouvait  être  acceptée  au  moment  où  elle  était  émise,  mais  nous 
savons  actuellement  qu’il  n’y  a  pas  dans  la  localité  de  dépôts  glaciaires 
caractéristiques  et  que  par  suite  on  ne  peut  pas  établir  de  relation 
chronologique  entre  ce  gisement  et  l’une  des  extensions  glaciaires  nor¬ 
diques.  Tout  ce  qu’il  est  possible  d’affirmer,  d’après  la  faune  de  Tau¬ 
bach,  c’est  que  la  couche  ossifère  s’est  formée  pendant  une  des  périodes 
relativement  chaudes  du  quaternaire  ancien,  sans  décider  si  elle  est 
préglaciaire  ou  interglaciaire. 

Wahnschaffe  tient  le  tuf  calcaire  de  Schwanebeck  pour  préglaciaire, 
à  cause  de  sa  position  stratigraphique  ;  Weiss  le  regarde  comme  inter¬ 
glaciaire  à  cause  de  sa  faune  identique  à  celle  de  Taubach.  M.  Moller 
est  porté  à  admettre  que,  dans  les  deux  localités  le  tuf  calcaire  est 
préglaciaire,  ce  qui  corroborerait  l’observation  de  Weiss  ( Zeitschrift  der 
deutschen  geol.  Gesellsch.,  1896),  d’après  laquelle  «  les  couches  supé¬ 
rieures  de  ces  tufs  présentent  en  certains  points  des  plissements  et  des 
refoulements  qui  semblent  dus  à  l’action  glaciaire  ».  Or  c’est  seulement 
l’inlandsis  de  la  grande  extension  qui  peut  avoir  produit  ces  effets,  car 
les  glaces  des  extensions  suivantes  n’ont  jamais  atteint  la  région  de 
Weimar-Taubach. 

On  a  bien  rencontré  quelques  inclusions  erratiques  de  gneiss  dans  la 
couche  ossifère  et  dans  les  travertins  de  Taubach,  ainsi  que  quelques 
roches  de  provenance  Scandinave  dans  les  couches  sous  jacentes,  mais 
d’après  M.  Moller,  ces  faits  isolés  ne  prouveraient  pas  l’existence  d’une 
période  glaciaire  antérieure  à  ce  dépôt.  Tant  qu’on  n’aura  pas  trouvé 
de  formations  glaciaires  caractérisées  sous  le  tuf  calcaire,  en  devra  con¬ 
sidérer  celui-ci  comme  préglaciaire  et  admettre  qu’il  s’est  déposé  à  une 
époque  où  le  glacier  Scandinave  était  loin  de  s’avancer  autant  vers  le 
Sud.  Il  annonçait  simplement  son  approche  par  les  masses  d’eau  qu’il 
envoyait  vers  le  Sud  et  qui  roulaient  avec  elles  des  matériaux  de  pro¬ 
venance  Scandinaves.  Quant  à  la  faune  elle  ne  saurait  nous  renseigner 
sur  la  question;  en  effet  il  faut  considérer  aussi  bien  l'interglaciaire  que 
le  préglaciaire  comme  des  périodes  de  longue  durée  pendant  lesquelles 
la  chute  ou  le  relèvement  progressif  de  la  température  ont  amené  de 
grandes  modifications  dans  le  climat.  Par  suite  la  More  et  la  faune  de 
ces  deux  périodes  du  quaternaire  ont  pu  présenter  de  nombreuses  ana¬ 
logies.  C’est  ainsi  que  l’étude  par  Penck  des  formations  glaciaires  des 
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environs  de  Schaffhonse  a  montré  combien  sont  faibles  les  bases  pa- 
léontologiques  de  la  chronologie  pléistocène  :  il  a  constaté  que  les  sta¬ 
tions  de  Schussenried,  de  Thayngen  et  du  Schweizersbild  ne  sont  pas 
interglaciaires  comme  on  le  croyait,  mais  postglaciaires  (1). 

Le  sable  ossifère  de  Taubach  est  supporté  par  des  cailloux,  des  sables 
et  des  conglomérats  que  Pohlig  identifie  à  l’étage  de  Mosbach  d’après 
des  trouvailles  supposées  d ’Elephas  trogontherii  Pohl.  Il  décrit  en  outre 
un  bois  de  cervidé  provenant  des  mêmes  couches  et  présentant  des  traces 
de  travail  intentionnel.  On  voit  tout  l’intérêt  que  présenterait  cette 
découverte,  qui  prouverait  la  coexistence  de  l’homme  avec  le  plus  ancien 
des  éléphants  quaternaires,  celui  qui  sert  de  trait  d’union  entre  VE. 
meridionalis  du  pliocène  et  le  mammouth.  Malheureusement  elle  est  for¬ 
tement  contestée  par  A.  Weiss  et  par  E.  Wüst  :  dans  les  fouilles  faites 
sous  le  contrôle  des  géologues  on  n’a  jamais  trouvé  de  restes  de  verté¬ 
brés  dans  les  couches  sous-jacentes  au  tuf  calcaire,  et  l’on  sait  que  les 
propriétaires  des  terrains  ont  revendu  quantité  d’objets  provenant  des 
sables  quaternaires  anciens  ou  même  pliocènes  de  Süssenborn,  qu’ils 
présentaient  comme  trouvés  à  Taubach.  Or  E .  trogontherii  qui  diffère 
du  meridionalis  et  du  primigenius  par  sa  forme  crânienne,  de  celui-ci  en 
outre  par  la  moindre  courbure  de  ses  défenses,  qui  se  rapproche  d’ZT. 
antiquus  par  sa  formule  lamellaire,  mais  s’en  écarte  par  la  forme  des 
figures  de  l’émail  et  par  celle  de  la  couronne  dentaire,  est  non  seule¬ 
ment  une  race  naturelle  bien  établie,  mais  encore  un  fossile  caractéris¬ 
tique  du  diluvium  ancien  de  Süssenborn-Mosbach.  Il  n’y  a  donc  jusqu’à 
nouvel  ordre  aucune  conclusion  à  tirer  de  la  présence  supposée  d 'E. 
trogontherii  et  d’un  bois  de  cerf  travaillé,  dans  les  couches  sous-jacentes 
au  sable  ossifère  de  Taubach. 

11  en  est  de  même  de  la  découverte  annoncée  par  Newton  ( Quarterlg 
Journal  of  the  Geol.  Soc.,  t.  Ll,  1895)  de  fragments  de  squelettes  humains 
dans  la  terrasse  de  graviers  de  Galley-Hill  (Kent).  Ce  dépôt  semble  iden¬ 
tique  à  l’étage  de  Mosbach  près  Wiesbaden  et  de  Süssenborn  près  Wei¬ 
mar.  Malheureusement  les  squelettes  n’ont  pas  été  extraits  par  des 
hommes  du  métier,  de  sorte  qu’un  certain  degré  de  scepticisme  sur  leur 
gisement  réel  paraît  indiqué. 

On  peut  donc  dire  que  les  dents  trouvées  à  Taubach  restent  les  dé¬ 
bris  humains  les  plus  anciens  trouvés  jusqu’à  ce  jour  en  Europe.  D’après 

(1)  11  y  aurait  bieu  des  choses  à  reprendre  dans  le  travail  de  M.  Moller,  car  l’argu- 
mentation  en  est  assez  faible.  Je  nie  contenterai  de  rectifier  cette  assertion  que 
M.  Penck  a  établi  l’âge  post-glaciaire  du  Schweizersbild  et  des  autres  gisements  des 
envirous  de  Schatfouse.  C’est  le  contraire  qui  est  la  vérité.  J’ai  eu  à  combattre  les 
idées  de  M.  Penck  qui  croyait  ces  gisements  interglaciaires  et  je  crois  être  le  pre¬ 
mier  à  avoir  démontré  qu’ils  sont  post-glaciaires.  Je  ne  redonnerai  pas  ici  la  biblio¬ 
graphie  de  la  question.  11  est  fastidieux  de  constater  si  souvent  que  les  savants  alte¬ 
rnants  sont  vraiment  trop  peu  au  courant  des  travaux  des  savants  français.  {Note  de 
M.  Marcellin  Boule.) 


446 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 


M.  Moller  la  station  de  Taubach  serait  préglaciaire.  11  ne  semble  pas 
en  ce  qui  concerne  l’existence  de  l’homme  en  Europe  avant  la  grande 
extension  des  glaces  qu’il  y  ait  à  faire  beaucoup  de  fonds  de  la  décou¬ 
verte  faite  par  Chwoïko  aux  environs  de  Kiew  :  il  s’agit  d’une  station 
paléolithique  avec  instruments  de  silex  et  os  de  mammouths  dont 
quelques-uns  sont  travaillés.  A  20  mètres  au  dessus  de  ce  gisement  se 
trouve  une  station  néolithique  avec  instruments  de  pierre,  de  bois  de 
cerf  et  d’élan,  et  tessons  de  poterie  (Communication  de  M.  Antonovitch 
au  Congrès  archéologique  de  Riga  1896).  Les  découvertes  de  M.  Hedin- 
ger  ( Korrespondenzblalt  der  deutschen  Anthrop.  Gesellsch.,  1891)  sur  le 
versant  septentrional  de  l’Alb  souahe  sont  plus  intéressantes.  lia  trouvé 
des  haches,  des  couteaux  et  des  coins  en  pierre,  ressemblant  aux  ins¬ 
truments  découverts  à  Taubach  et  confondus  avec  une  faune  nettement 
pliocène  :  le  maxillaire  supérieur  d’un  singe,  Inuus  suevicus,  des  restes 
d ' Aceratherium  et  de  Palæotherium[  1).  Si  ces  silex  sont  réellement  de  fa¬ 
brication  humaine,  ils  rejettent  l’apparition  de  l’homme  jusque  dans  le 
tertiaire  et,  par  suite  le  Pithecanthropus  erectus  ne  peut  être  considéré 
comme  un  ancêtre  direct  de  l’espèce  humaine.  11  nous  a  paru  intéres¬ 
sant  de  rappeler  ces  documents  déjà  anciens  afin  de  présenter  aux  lec¬ 
teurs  de  L'Anthropologie  un  exposé  complet  de  l’état  actuel  de  la  ques¬ 
tion  de  la  date  d’apparition  de  l’homme  en  Europe. 

Dr  L.  L. 

J.  Nuesch.  Die  præhistorischen  Funde,  etc.  (Les  trouvailles  préhistoriques  du 

Sekweizersbild  et  du  Kesslerloch).  Zeitschrift  filr  Ethnologie,  t.  XXXII,  1900 

( Verhandl .,  p.  99). 

M.  Nuesch,  dont  nous  avons  exposé  ici  même  les  recherches  au 
Schweizersbild  (voir  L' Anthrop.,  t.  VIII,  1897,  p.  346)  donne  quelques 
détails  sur  certains  faits  qui  prêtent  à  des  rapprochements  intéressants. 
Les  squelettes  d’enfants  des  tombes  néolithiques  portaient  au  cou  les 
débris  d’un  collier  en  tubes  de  tarets  ( Teredo  méditerranea).  Un  examen 
approfondi  a  montré  que  ce  mollusque  n’existait  pas  en  Suisse  à  l’état 
fossile;  ces  coquilles  devaient  donc  être  importées  de  la  région  médi¬ 
terranéenne.  Ce  mouvement  commercial  devait  être  assez  important, 
puisque  huit  squelettes  sur  dix  portaient  de  ces  colliers.  D’autre  part, 
M.  Nuesch  a  examiné  les  squelettes  découverts  en  1874  par  M.  Fr.  von 
Mandach  dans  la  caverne  de  Dachsenbuel,  près  de  Hertlingen,  et  con¬ 
servés  au  Musée  de  Schaffhausen.  Leur  cou  était  également  orné  de 
perles  cylindriques  faites  en  fragments  de  coquilles  de  tarets. 

L’auteur  a  fait, en  1899, des  fouilles  au  Kesslerloch,  près  de  Thayngen. 
Il  y  a  trouvé  des  os  et  des  dents  de  renne,  de  cheval,  de  lièvre,  de 
carnassiers,  des  instruments  en  silex  et  en  bois  de  renne,  tous  appar¬ 
tenant  à  la  période  paléolithique;  il  n’y  a  ni  tessons  de  poterie 

(1)  Je  suis  encore  obligé  d’intervenir  pour  faire  remarquer  combien  cette  asser¬ 
tion  est  extraordinaire  pour  ne  pas  dire  plus!  (M.  B.) 
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ni  pierres  polies.  Les  trouvailles  suivantes  prouvent  la  coexistence 
de  l’homme,  en  Suisse,  avec  les  grands  pachydermes.  Ce  sont  d'abord 
deux  grandes  molaires  de  Mammouth  fixées  encore  à  des  fragments 
du  maxillaire,  puis  des  os  d’individus  jeunes  et  adultes  de  la 
même  espèce.  Sur  les  vertèbres,  très  nombreuses,  les  apophyses 
épineuse  et  transverses  ont  été  enlevées  intentionnellement.  Enfin  à 
3  mètres  au-dessous  de  la  surface,  on  a  découvert  un  grand  foyer,  dans 
la  cendre  duquel  se  trouvaient  des  quantités  d’os  de  Mammouth,  les 
uns  calcinés,  les  autres  à  demi  brûlés  seulement.  Ainsi  les  troglodytes 
vivant  au  Ivesslerloch,  après  la  dernière  extension  glaciaire,  chassaient 
le  Mammouth  et  se  nourrissaient  de  sa  chair.  Ils  utilisaient  aussi  ses 
os  pour  en  faire  des  massues  ou  des  poignards,  comme  le  prouvent 
certaines  trouvailles  de  M.  Nuescli.  Nous  espérons  que  celui-ci  ne  tar¬ 
dera  pas  à  nous  donner  un  exposé  détaillé  de  ces  intéressantes  décou¬ 
vertes. 

Dr  L.  L. 

A.  Favraud.  Le  camp  de  Recoux,  commune  de  Soyaux,  Charente,  p.  321-357  dans  les 

Bull,  et  mem.  de  la  Soc.  arch.  de  ta  Charente,  1899,  6e  sér.,  t.  IX,  Angoulème;  avec 

4  planches  phototypie. 

Tous  les  promontoires  de  cette  région  sont  fortifiés  et  ont  été  habités  à 
l’époque  néolithique  tout  au  moins.  Celui  du  Recoux  depuis  long¬ 
temps  remarqué  et  signalé  est  un  type  à  peu  près  complet,  peut-être 
unique,  du  passage  graduel  de  l’époque  de  la  pierre  polie  à  l’âge  du 
bronze  ;  le  fait  est  que  de  nombreux  objets  des  deux  périodes  y  ont  été 
exhumés.  M.  A.  Favraud  décrit  avec  soin  ce  camp  triangulaire  qui  com¬ 
prend  plus  de  4  hectares  et  qui  est  défendu  de  deux  côtés  par  l’escar¬ 
pement  des  rochers  et  fortifié  au  sud  par  un  retranchement  de  200  mètres 
de  long,  sur  16  à  17  mètres  de  large  et  une  hauteur  de  lm,65.  De  là  l’œil 
embrasse  un  immense  horizon.  L’eau  était  fournie  par  trois  fontaines 
voisines  que  plus  fard  les  Romains  utilisèrent.  Ce  coteau  des  Recoux, 
étage  angoumien  de  la  craie  inférieures  été,  depuis  longtemps,  attaqué 
par  les  carriers.  En  partie  il  a  disparu,  la  place  des  huttes  n’existe 
plus  et  dans  quelques  années  il  ne  restera  comme  souvenir  que  les  ré¬ 
coltes  et  les  observations  de  MM.  Ramonet,  Lièvre,  Chauvet,  etc. 

La  description  du  retranchement  est  très  complète  dans  la  notice  de 
M.  Favraud ,  lui  et  M.  Ramonet  y  ont  observé  les  traces  des  pièces  de  bois 
dont  parle  César,  De  Bello  Gallico,  VII,  23  (journal  L'Homme,  n°  des 
25  juillet  1885  et  1887).  On  n’y  a  trouvé  qu’une  sépulture  détruite 
avant  d’être  bien  étudiée.  Dans  un  abri  à  l’ouest,  formé  par  une  courbe 
du  coteau  et  de  la  fortification,  étaient  les  habitations  élliptiques  ou 
rectangulaires  aux  angles  arrondis;  les  foyers  sont  creusés  dans  le 
rocher  et  leur  surface  varie  de  0nl,06  à  (DylO.  On  voit  aussi  dans  la 
pierre  et  tout  autour  les  trous  percés  pour  la  pose  des  étais  de  la  hutte  ; 
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pas  de  trace  certaine  de  clayonnage.  Un  espace  de  2  à  3  mètres  séparait 
les  huttes.  C’est  dans  ces  huttes,  dans  les  foyers  surtout,  que  se  ren¬ 
contrent  le  plus  souvent,  au  milieu  d’une  terre  noire  et  charbonneuse, 
les  objets  que  M.  Favraud  passe  en  revue  :  haches  de  pierre  taillées  et 
polies,  lames  desilex,  pointes  de  (lèches  en  amande,  triangulaires,  a  ai¬ 
lerons,  etc.,  etc.;  meules,  molettes;  percuteurs,  grattoirs,  nucléus,  etc., 
etc.,  des  poteries  avec  anses  diverses,  des  fusaioles,  des  cuillers  en 
terre  cuite  parfaitement  faites  et  assez  nombreuses,  dix  exemplaires, 
semblables  à  celles  de  Chassey  qui  furent  signalées  les  premières  il  y  a 
quelque  trente  ans  ;  des  os  divers  sciés,  des  poinçons,  des  ciseaux  en  or, 
des  gainesenbois  de  cerf, puis  le  matériel  d’une  civilisation  plus  avancée  : 
hache  plate  en  bronze,  fragment  de  bracelet,  fragments  de  bronze  pro¬ 
venant  d’une  coulée,  un  rasoir  très  intéressant  pareil  à  un  spécimen  du 
])0is  du  Roc  et  au  n°  25990  du  Musée  de  Saint-Germain.  Les  os  d’animaux 
établissent  l’existence  dans  le  pays  du  bœuf,  mouton,  chèvre,  cerf, 
porc,  sanglier,  chien,  blaireau,  lièvre;  aucune  trace  de  cheval. 

E.  Cartailuac. 


Larbalétrier  (A.).  La  Tourbe  et  les  Tourbières.  1  vol.  iu-lG  de  Y  Encyclopédie 
des  Aide-Mémoire.  Paris,  Masson  et  Cie,  Gauthier-Villars. 

Ce  petit  volume  comprend  des  renseignements  pratiques  agricoles  ou 
industriels  et  quelques  chapitres  d’ordre  purement  scientifique.  Seuls, 
ces  derniers  nous  intéressent.  Ils  n’offrent  rien  d  original,  étant  com¬ 
posés,  en  général,  de  citations  placées  bout  à  bout,  et  empruntées  à  des 
manuels  de  géologie  ou  de  paléontologie,  c’est-à-dire  à  des  auteurs  de 
seconde  main.  La  compilation  est  d’ailleurs  fort  bien  faite  et  ce  petit 
livre  résume  bien  des  renseignements,  rarement  réunis  jusqu’à  ce  jour. 
Les  quelques  illustrations  représentant  des  plantes,  des  fossiles  ou  des 
objets  préhistoriques  ne  sont  pas  dignes  de  l’éditeur  des  Aide-Mémoire, 
qui  est  aussi  le  nôtre  et  qui  aurait  pu  facilement  trouver  à  emprunter 
de  bonnes  figures  à  la  collection  de  L'Anthropologie. 

M.  Boule. 


Conil  (Aug.).  Le  Campignien  en  Gironde.  Station  du  Râle  [Le  Naturaliste , 

1er  novembre  19C0). 

11  faut  retenir  de  cet  article,  qu’il  y  a  aux  environs  de  Sainte-Foy-la- 
Grande  (Gironde),  sur  le  flanc  d’une  colline,  au  nord  du  village  du  Haie, 
un  gisement  superficiel  de  silex  taillés,  dans  lequel  1  auteur  a  reconnu 
des  formes  de  diverses  époques,  paléolithiques  et  néolithiques,  et  no¬ 
tamment  des  tranckets  ressemblant  plus  ou  moins  à  ceux  du  Campignien, 
mais  de  taille  plus  grossière,  ce  qui  constitue  une  observation  nouvelle 
pour  la  région. 


M.  B. 
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Capitan  (L.).  Les  pierres  à  cupules  ( Revue  de  l'École  d' Anthropologie,  t.  XI,  u°  4, 

avril  1901.  13  p.  avec  fig.). 

Résumé  sut*  la  question  suivi  de  l’exposé  de  quelques  faits  nou¬ 
veaux,  ou  de  quelques  renseignements  complémentaires  sur  des  objets 
déjà  connus  :  pierres  à  cupules  du  Finistère  (voy.  L' Anthropologie,  t.  XI, 
p.  462),  de  Madras,  des  Nouvelles-Hébrides  et  de  la  Nouvelle-Calédonie. 
L’auteur  expose,  en  terminant,  les  diverses  hypothèses  émises  sur  la 
signification  ou  l’objet  de  ces  pierres  à  cupules.  Il  pense  qu’un  certain 
nombre  de  cupules  arrangées  en  séries  ont  pu  servir  de  jeux;  c’est  ainsi 
qu’on  trouve  dans  un  jeu  dahoméen  12  cupules  creusées  dans  du  bois. 

M.  B. 


Hackman  (Alfred).  Atlas  de  Finlande.  Feuille  n"  31.  Trouvailles  préhistoriques, 

br.  8°  de  40  p.,  sans  date  ni  lieu. 

Cette  notice  et  la  carte  préhistorique  tirée  en  plusieurs  couleurs  qui 
l’accompagne  sont  extraites  d’un  ouvrage  d’ensemble  sur  la  Finlande 
qui  a  été  publié  en  français  par  les  soins  du  gouvernement  finlandais 
à  l’occasion  de  l’Exposition  de  1900.  Nous  sommes  donc  en  présence  de 
documents  fort  précieux,  présentant  l  état  actuel  de  la  science  sur  la 
préhistoire  d’un  pays  bien  intéressant  à  tous  égards,  et  méritant  qu  on 
les  résume  assez  longuement. 

Comme  toutes  les  régions  du  Nord,  la  Finlande  na  été  habitée  par 
l’homme  qu’après  la  période  glaciaire.  Les  premiers  finlandais  appai- 
tiennent  à  l’époque  de  la  pierre  polie.  Les  objets  néolithiques  sont 
nombreux  ;  on  en  a  recueilli  environ  9.000.  Beaucoup  sont  faits  en  roches 
du  pays  :  grès,  quartzites,  porphyres,  diorites,  etc.  à  1  exclusion  du 
silex  qu’on  ne  rencontre  pas  en  Finlande.  Ces  objets  ont  par  suite  une 
physionomie  assez  spéciale;  mais  beaucoup  d  autres,  en  silex,  ont  été 
importés  de  Scandinavie  et  reproduisent  exactement  les  formes  de  cette 
péninsule.  A  ce  point  de  vue  la  Finlande  peut  être  divisée  en  deux  lé¬ 
gions.  Une  région  sud-ouest,  littorale  est  caractérisée  par  la  présence  de 
nombreux  instruments  Scandinaves  et  des  haches-marteaux,  dites  na- 
viculaires  parce  que,  vues  de  côté,  elles  offrent  1  aspect  d  un  na\iie. 
Une  région  orientale  et  septentrionale  est  caractérisée  par  l’abondance 
des  ciseaux  droits,  longs  et  étroits  à  section  triangulaire  et  de  longues 
pioches  grossièrement  taillées  qui  devaient  servir  a  percei  des  tious 
dans  la  glace.  Un  certain  nombre  d’objets,  notamment  des  haches  per¬ 
cées  et  munies  de  deux  renflements  sur  les  côtés,  sont  communs  aux 
deux  zones. 

Les  quelques  vases  que  l’on  connaît  sont  à  fond  arrondi,  à  ouveituie 
évasée;  leur  surface  est  ornée  de  lignes  ou  de  points  en  ci  eux.  Les  ha¬ 
bitations  néolithiques  sont  à  peu  près  inconnues.  Il  en  est  de  même  des 
sépultures.  Les  premiers  tumulus  sont  du  commencement  de  1  âge  des 
métaux.  La  Finlande  méridionale,  particulièrement  les  bords  de  la  Bal- 
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ti(jue  et  les  rives  du  Ladoga,  a  été  plus  habitée  que  le  reste  du  pa}b, 

plus  froid  et  trop  entrecoupé  de  lacs. 

Les  métaux  n’apparaissent  pas  à  la  même  époque  dans  toute  l’étendue 
du  pays.  Les  plus  anciennes  trouvailles  sont  de  la  Finlande  occidentale, 
ce  n’est  guère  que  vers  les  années  900  et  1000  après  J.-C.  que  les 
mêmes  objets  apparaissent  sur  les  bords  du  Ladoga. 

Les  instruments  de  bronze  sont  arrivés  en  Finlande  par  l’Ouest  à  une 
époque  peu  avancée  de  l’âge  du  bronze,  mais  ces  objets  n  ont  jamais 
été  bien  nombreux  et  l’usage  de  la  pierre  a  dû  persister  encore  long¬ 
temps.  La  plupart  de  ces  objets  (34)  se  révèlent  comme  originaires  de  la 
Scandinavie  ou  du  sud-ouest  de  l’Europe,  tandis  que  quelques  autres 
(haches  et  moules)  mis  au  jour  dans  l’est  du  pays  révèlent  des  relations 
avec  l’Orient  de  la  Russie. 

Une  grande  partie  des  objets  de  bronze  ont  été  trouvés  dans  des 
cairns  qui  renfermaient  en  outre  des  restes  de  cadavres  brûlés.  Ces  mo¬ 
numents,  cantonnés  dans  le  sud-ouest  de  la  Finlande,  ressemblent  par 
leur  forme  et  leur  aménagement  intérieur  aux  tumulus  du  Nowland  et 
de  la  Suède  centrale. 

C’est  vers  500  ans  avant  J.-C.  que  l’âge  du  fer  commence  en  Scandi¬ 
navie.  En  Finlande,  la  trouvaille  la  plus  ancienne  actuellement  connue 
date  du  ne  siècle  après  J.-C.  Ce  n’est  qu’au  ve  siècle  que  le  pays  vit  dans 
un  âge  du  fer  en  quelque  sorte  bien  développé  et  encore  dans  1  ouest  de 
la  Finlande  seulement.  L’influence  romaine  se  faisait  sentir  à  ce  mo¬ 
ment  dans  tout  le  nord  de  l’Europe,  mais  on  peut  dire  que  les  côtes  de 
la  Finlande  ne  reçurent  que  les  dernières  vagues  de  ce  courant  de  ci¬ 
vilisation.  Les  habitants  se  paraient  alors  de  colliers,  de  bracelets,  de 
bagues,  de  pendeloques,  etc.  manifestant  clairement  une  inlluencede  la 
Scandinavie  et  des  côtes  orientales  de  la  Baltique.  Pour  la  première  fois 
apparaissent  quelques  objets  d’argent  et  d’or.  Signalons  encore  de  nom¬ 
breux  ciseaux  à  ressort,  des  couteaux,  des  haches  en  fer  à  douille,  de 
forme  analogue  aux  haches  à  douille  de  l’âge  du  bronze,  de  nombreuses 
pierres  ovales,  en  forme  de  navettes  que  les  archéologues  finnois  con¬ 
sidèrent  comme  des  instruments  à  faire  du  feu,  etc.  La  poterie  est 
encore  grossière. 

Les  sépultures  de  ce  premier  âge  du  fer  ressemblent  beaucoup  à 
celles  du  bronze.  On  continuait  à  brûler  les  cadavres  et,  par  dessus  les 
os  brûlés,  on  élevait  un  cairn. 

Ce  n’est  que  du  v°  au  xne  siècle  que  l’âge  du  fer  parait  avoir  acquis 
tout  son  développement  en  Finlande.  Pendant  cette  période  il  y  eut  pé¬ 
nétration  réciproque  des  éléments  finnois  en  Scandinavie  et  d  éléments 
Scandinaves  en  Finlande.  Mais  la  Scandinavie  parait  avoir  exercé  une 
grande  influence  sur  le  goût  national.  Enfin  certains  objets  témoignent 
de  relations  avec  les  tribus  slaves  de  la  Russie  et,  par  l’intermédiaire 
de  ces  dernières,  avec  les  pays  arabes  de  l’Asie. 

A  cette  époque,  les  pays  Scandinaves  sont  riches  en  objets  d  or  ma- 
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gnilîquement  ouvragés.  Eu  Finlande,  l’or  est  très  rare;  les  bijoux  sont 
en  bronze;  ils  sont  d’ailleurs  richement  ornés  dans  le  goût  Scandinave  : 
fibules  rondes  ou  boucles-fibules,  fibules  arquées,  à  bras  égaux,  fibules 
en  8,  bagues,  bracelets,  pendeloques  de  toutes  sortes.  Il  reste  des 
lambeaux  de  vêtements  de  femmes  datant  de  la  dernière  partie  de  cette 
période.  Les  vêtements  étaient  faits  de  tissu  de  laine  croisé,  les  bordures 
et  les  ourlets  étaient  souvent  ornés  de  fils  de  bronze  en  spirale  cousus 
dans  l’étoffe  et  formant  des  dessins  gracieux. 

La  forme  des  haches  se  rapproche  de  celle  des  haches  modernes.  On 
rencontre  de  nombreux  instruments  d’agriculture,  des  serrures  et  des 
clefs,  des  briquets  d’acier  munis  de  silex,  etc.  Les  armes  deviennent 
nombreuses  dans  les  nécropoles  :  pointes  de  javelots,  umbos  de  bou¬ 
cliers,  épées  munies  de  pommeaux;  les  épées,  dites  des  Vikings  sont 
communes  ;  le  pommeau  et  la  poignée  sont  souvent  ornés  d’incrustation 
d’argent,  tandis  que  la  lame  est  damasquinée.  Tout  cela  peut  être  daté 
avec  précision  grâce  aux  nombreuses  monnaies  arabes,  anglo-saxonnes, 
allemandes  ou  byzantines  desxe  et  xie  siècles, qu’on  a  trouvées  non  seule¬ 
ment  isolées  mais  encore  dans  les  sépultures. 

Celles-ci  montrent  que  les  cadavres  étaient  brûlés  avec  leurs  bijoux, 
leurs  armes  et  leurs  ustensiles  de  ménage.  Les  os  brûlés  étaient  ensuite 
rassemblés  avec  les  restes  de  V  «  offrande  tombale  »  et  on  les  portait  à 
la  nécropole  où  ils  étaient  déposés  à  la  surface  du  sol  ou  dans  de  pe¬ 
tites  fosses  creusées  à  cet  effet.  Le  plus  souvent  on  paraît  avoir,  sans 
plus  de  soin,  répandu  ces  restes  sur  le  sol.  Vers  le  vm°  siècle  la  cou¬ 
tume  d’enterrer  les  corps  non  brûlés  s’établit  à  côté  de  la  crémation 
dans  le  sud-ouest  de  la  Finlande.  J’ai  déjà  dit  qu’au  voisinage  du  lac 
Ladoga  les  objets  en  fer  les  plus  anciens  qu’on  ait  déterrés  ne  remon¬ 
tent  pas  au  delà  du  xe  siècle  après  J.-C. 

A  quelle  époque  les  Finnois  sont-ils  arrivés  en  Finlande?  La  question 
n’est,  parait-il,  pas  encore  résolue  nettement.  En  tout  cas  l’immigration 
finnoise  n’a  pu  avoir  le  caractère  d’une  conquête  rapide,  elle  a  dû  s’opé¬ 
rer  lentement,  car  l’archéologie  préhistorique  nous  montre  un  lien  inin¬ 
terrompu  entre  la  plus  ancienne  période  de  l’âge  du  fer  et  la  plus  jeune. 

Un  dernier  paragraphe  traite  des  trouvailles  du  xn9  au  xive  siècle. 
C’est  l’époque  de  la  lutte  entre  le  christianisme  et  le  paganisme.  Les 
données  fournies  par  l’examen  des  dernières  nécropoles  païennes  four¬ 
nissent  des  renseignements  complémentaires  des  premiers  récits  histo¬ 
riques. 

M.  B. 


Affaldsdynger  ira  stenalderén  i  Danmark...  (Amas  de  détritus  de  l’àge  de  la 
pierre  eu  Danemark).  198  p.  gr.  iu-4,  gravures  dans  le  texte,  IX  plauches. 

Nous  avons  souvent  donné  en  exemple  l’excellente  méthode  qui 
règne  dans  les  travaux  danois.  Une  fois  de  plus  ils  méritent  nos  éloges. 
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Tout  le  monde  sait  l’importance  des  amas  de  détritus  (. Affaldsdynger ), 
rebuts  de  cuisine  ( Kjoekkenmoeddinger )  ou  amas  de  coquilles  [Skaldyn- 
rje.r)  du  Danemark;  on  sait  aussi  l’historique  de  leurs  explorations  et 
les  discussions  qu’ils  provoquèrent  dès  l’origine,  c’est-à-dire  dès  1837. 
En  1893,  à  l’instigation  du  Musée  National,  on  vit  un  groupe  de  savants 
se  réunir  pour  en  faire  l’étude  approfondie.  C’étaient  MM.  A.  P.  Madsen, 
Sophus  Miiller  et  Cari  Neergaard,  archéologues;  C.  G.  Joli.  Petersen, 
zoologiste;  E.  Rostrup,  botaniste;  II.  I.  V.  Steenstrup,  minéralogiste, 
et  Herluf  Winge,  autre  zoologiste. 

Durant  quatre  ou  cinq  ans  ils  ont  travaillé  en  commun,  poursuivant 
les  recherches  sur  huit  points  différents,  en  J utland  et  en  Seeland.  Dans 


un  amas  jutlandais,  celui  d’Ertebülle,  on  a  mis  à  nu  314  mètres  carrés, 
on  y  a  recueilli  8.608  objets  ouvragés,  20.300  os  d’animaux  et,  en  fait  de 
charbon  de  bois,  des  échantillons  provenant  de  563  endroits.  11  appar¬ 
tient  ainsi  que  quatre  autres  à  l’ancien  âge  de  la  pierre  en  Danemark, 
comme  en  France  le  gisement  typique  de  Campigny.  Originairement, 
ils  étaient  tous  situés  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  côte  et  si  bas 
que  les  vagues  ont  pu  parfois  baigner  l’emplacement.  Le  soulèvement 
du  sol  les  a  éloignés  de  la  plage.  C’étaient  là  de  vraies  stations,  on  y 
rencontre  de  nombreux  foyers  et  deux  d  entre  elles  contenaient  aussi 
des  sépultures. 

Les  fouilles  ont  confirmé  la  seule  existence  du  chien,  comme  animal 
domestique,  à  côté  du  cygne,  canard,  mouette,  sanglier,  chevreuil  et 
cerf  qu’on  a  chassés  de  préférence;  il  a  été  lui  aussi  comestible.  On  a 
mangé  jusqu’au  renard  et  au  chat  sauvage.  Un  seul  amas  a  présenté 
quelques  os  de  lièvre.  L’étude  des  âges  des  sangliers,  chevreuils  et  cerfs 
prouve  que  l’habitat  durait  toute  l’année.  Mais  il  y  avait  en  moins  grand 
nombre  que  les  espèces  citées  d’autres  animaux  représentés,  soit  le 
castor,  le  chat  sauvage,  le  lynx,  le  loup,  l’ours,  l’élan,  et  1  urus. 

Les  chiens  se  rapportent  le  plus  fréquemment  au  Canis  familiaris 
palustris  de  Rutimeyer,  difficile  à  distinguer  du  chacal  ou  plutôt  du  C d- 
nis  familiaris  férus.  L’amas  d’Eterbôlle  a  présenté  en  outre  un  chien  de 
moindre  taille,  à  face  plus  courte  et  à  dentition  plus  tranchante,  tandis 
que  dans  l’amas  de  Klintesô  était  au  contraire  un  chien  de  grande 
taille. 

En  somme,  point  d’animaux  particuliers  au  Nord,  mais  la  faune  de 
l’Europe  centrale;  trois  espèces  cependant  sont  inattendues  :  Phoca 
groenlandica ,  Delphinapteras  leucas ,  et  Pelecanus  crispus.  Les  restes  de 
poissons,  tant  d’eau  douce  que  d’eau  salée,  sont  rarissimes. 

Les  coquillages  constituaient  la  majeure  partie  de  la  nourriture.  Ce 
sont  VOslrea  edulis,  le  Cardium  edule,  le  Mytilus  edulis ,  la  Littorina  lil- 
lorea,  la  Nassa  reticulata  et  quelques  autres  pris  par  hasard.  Le  mol¬ 
lusque  commun  de  notre  âge,  Mya  Arenaria ,  fait  défaut,  son  immigra¬ 
tion  en  Danemark  est  donc  postérieure.  On  peut  admettre  que  la  mer 
à  l’âge  de  la  pierre  était  plus  salée  qu’aujourd’hui. 
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Les  charbons  appartiennent  principalement  au  chêne,  dans  tous  les 
gisements  de  bas  en  haut,  puis  au  bouleau,  à  l’orme,  plus  abondant  de 
bas  en  haut;  le  tremble  figurait  dans  divers  tas  à  la  base,  plus  rarement 
au  sommet.  L’aune  augmentait  de  bas  en  haut.  Un  seul  amas  a  donné 
du  frêne,  et  il  n’y  avait  que  des  parcelles  insignifiantes  de  conifères. 
Le  hêtre  n’avait  pas  encore  fait  son  apparition  ou  ne  comptait  pas 
encore. 

La  grande  majorité  des  objets  d’antiquité  exhumés,  silex,  os,  bois  de 
cerf,  argile,  caractérise  bien  l’ancien  âge  de  la  pierre  en  Danemark,  la 
première  époque  du  néolithique.  Il  y  a  uniformité  dans  les  gisements 
du  haut  en  bas;  l’état  des  choses  a  dû  se  maintenir  tout  à  fait  station¬ 
naire  durant  des  temps  prolongés,  et  certains  changements  qui  se  sont 
produits  dans  les  conditions  physiques  semblent  établir  que  sa  genèse 
comprend  une  longue  suite  de  siècles. 

Chacun  des  emplacements,  dans  ses  couches  supérieures,  a  fourni 
un  petit  nombre  d’objets  qui  datent  d’une  époque  plus  récente.  On  est 
hors  d’état  de  marquer  une  limite  assez  nette  entre  ce  que  nous  a  laissé 
l’époque  ancienne  et  ce  que  nous  avons  de  l’époque  explorée.  Rien  ne 
porte  à  admettre  que  dans  les  localités  explorées,  il  ait  surgi  de  nou¬ 
veaux  peuples  au  début  de  l’époque  des  dolmens.  Cependant  ces 
vieilles  stations  ont  été  abandonnées  peu  après  l’aurore  des  nouveaux 
temps;  on  les  avait  choisies  en  vue  de  la  chasse  et  de  la  pêche,  et  elles 
ne  convenaient  plus  aux  nouvelles  conditions  de  l’existence. 

On  trouve  un  tableau  tout  différent  dans  trois  autres  des  tas  de  co¬ 
quillages  examinés  et  l’on  constate  qu’on  est  dans  le  récent  âge  de  la 
pierre  du  Danemark  et  à  une  époque  qui  jusqu’ici  n’a  fourni  pour  ainsi 
dire  aucun  gisement  de  ce  genre.  Deux  de  ces  amas  sont  en  Jutland,  le 
troisième  en  Seeland.  Ils  révèlent  la  même  vie  sur  place,  mais  les  dif¬ 
férences  portent  sur  l’industrie  et  accusent  le  progrès. 

Silex,  os,  céramiques  répondent  au  niveau  des  plus  anciens  monu¬ 
ments  mégalithiques  des  petites  constructions  dolméniques  comme  des 
plus  grands  dolmens;  il  y  a  des  silex  polis,  des  poteries  ornées,  des  pa¬ 
rures.  L’élevage  et  l’agriculture  alimentent  la  population.  11  y  a  des  os  de 
bœufs,  de  porcs,  de  moutons,  de  chien,  tandis  que  le  gibier  est  devenu 
très  rare;  des  fragments  de  poterie  portent  des  empreintes  de  blé  (fro¬ 
ment  et  orgeb  Les  entassements  de  coquillages  sont  plus  faibles,  leurs 
couches  mélangées  de  substances  terreuses  essentiellement  formées  de 
matières  animales  et  végétales  en  putréfaction.  Ils  sont  enfin  sur  des 
hauteurs  plus  ou  moins  considérables  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
parfois  aussi  à  une  assez  grande  distance  du  rivage. 

L’étude  de  ces  animaux  domestiques  a  pu  être  poussée  assez  loin.  Les 
porcs  et  les  bœufs,  selon  toute  vraisemblance,  ont  été  importés  con¬ 
jointement  avec  le  mouton.  Ils  paraissent  surgir  brusquement  en  Da¬ 
nemark  en  se  distinguant  d’une  manière  assez  nettement  tranchée  des 
types  primitifs  sauvages. 


mouvement  scientifique. 


Tel  est  le  résumé  de  ce  grand  ouvrage  d’après  le  court  texte  français 
donné  par  les  auteurs.  Mais  les  nombreuses  figures  distribuées  dans  le 
texte  même  sont  fort  instructives  et  diminuent  le  regret  de  ne  point 
comprendre  le  danois.  Ce  sont  en  général  de  belles  reproductions  pho¬ 
tographiques  des  gisements  et  des  tranchées,  des  cartes  et  plans.  Je 
signale  particulièrement  les  planches  de  silex  et  d’objets  dues  au  burin 
d’un  maître  qui  a  rendu  les  plus  grands  services  à  l’archéologie  da¬ 
noise,  Magnus  Petersen. 

Émile  Cartailuac. 


Portugalia,  Materiaes  para  o  estudo  do  povo  portuguez,  fasc.  1  et  2,  432  p.  gr. 

in-8°.  Porto. 

Le  Portugal  est  un  petit  pays,  mais  qui  ne  se  ressent  pas  de  sa  situa¬ 
tion  dans  la  péninsule  où,  sauf  en  Catalogne,  règne  si  peu  d  activité 
intellectuelle.  Jadis  nous  avons  longuement  parlé  du  mouvement  scien¬ 
tifique  dû  à  l’influence  de  notre  regretté  ami  Carlos  Ribeiro;  on  se 
souvient  de  l'admirable  musée  géologique  et  préhistorique  qui  fut  inau¬ 
guré  par  le  Congrès  de  Lisbonne  en  1880.  Voici  que  nous  arrive  de 
son  pays  une  nouvelle  Revue  bien  digne  d’attention  et  de  louanges. 
Nous  retrouvons  dans  la  liste  des  fondateurs  les  noms  de  quelques 
hommes  qui  étaient  déjà  en  évidence  a  cette  époque,  auprès  d  eux 
des  disciples  de  Ribeiro  en  tête  desquels  le  zélé  directeur  de  l’œuvre, 
Ricardo  Severo,  et  une  pléiade  de  nouveaux  venus. 

Une  grande  nation  peut  envier  cette  Revue  :  Portugalia  dans  un 
beau  format,  sous  une  impression  très  soignée  avec  des  illustrations 
multipliées  et  bonnes,  avec  des  chromos  excellentes  nous  ollre  un  texte 
de  valeur.  Ces  volumes,  qu’on  apprécierait  à  Londres,  à  Berlin,  à  Paris 
ou  à  Rome,  sortent  de  Porto  et  lui  font  honneur  à  tous  égards.  Mais  ils 
sont  évidemment  très  onéreux  ;  puisse  le  public  répondre  aux  espérances 
de  la  Rédaction  (Rua  de  Cedofeita,  548;  8  fr.  par  an,  2  fasc.). 

Portugalia ,  —  son  sous-titre  l’indique  essentiellement,  —  est  ethno¬ 
graphique  et  ethnologique  :  les  traditions,  les  coutumes,  les  mœurs,  le 
matériel  du  peuple  portugais,  voilà  son  domaine.  Nous  trouvons  dans 
les  deux  premiers  fascicules  formant  le  premier  volume  quantité  de 
mémoires  que  nous  devons  signaler  ici.  Nous  le  ferons  brièvement. 

La  Revue  débute  par  un  article  de  P.  Martuns  Sarmento,  le  vaillant 
et  sympathique  inventeur  des  fameuses  villes  primitives  du  nord  du 
Portugal,  le  bienfaiteur  des  lettres  dans  son  pays  et  qui  vient  de  nous 
être  ravi.  C’est  au  lendemain  de  sa  mort  que  Portugalia  donnait  son 
travail  sur  A  Arte  mycenica  no  noroeste  de  Hispania ,  avec  seize  gravures. 
Dans  la  livraison  suivante  nous  trouvons,  avec  un  portrait  fidèle  de  cet 
archéologue,  une  notice  sur  sa  vie  et  ses  travaux. 

M.  Fonseca  Cardoso,  sous  le  titre  O  minhoto  de  entre  cavado  e  ancora, 
publie  un  chapitre  d’anthropologie  du  peuple  portugais;  c’est  la  popu- 
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lation  des  «  concelhos  »  de  Vianna  de  Castello,  Ponte  do  Lima,  Espozende 
etBarcellos,  au  total  13G. 597  habitants,  qu’il  étudie.  Il  rappelle  d’abord 
les  découvertes  préhistoriques  effectuées  dans  cette  région  et  ce  que 
l’on  sait  des  squelettes  des  hommes  de  ces  temps  reculés.  Il  passe 
ensuite  aux  modernes  et  en  suivant  exactement  les  méthodes  excellentes 
et  définitives  de  nos  Drs  Collignon  et  Manouvrier.  Des  phototypies 
accompagnent  un  texte  sobre  et  précis  rempli  de  documents  chiffrés. 
Il  est  intéressant  de  voir  qu’il  retrouve  là  nos  vieilles  races  des  Baumes- 
Chaudes  et  de  Grenelle.  Une  carte  en  couleur  de  la  distribution  des 
tailles  du  Minhoto  vient  compléter  le  texte. 

De  M.  Bocoa  Peixoto  nous  avons  une  notice  ethnographique  :  Ha- 
bitaçâo ,  os  jpalheiros  do  littoral ,  avec  7  dessins.  En  Portugal,  comme 
partout,  il  n’est  que  temps  de  saisir  les  coutumes  locales  que  la  facilité 
des  relations  commerciales  submerge  sous  le  flot  du  matériel  interna¬ 
tional.  Les  Pailheros,  habitations  des  dunes  du  rivage  qui  se  dressent 
sur  pilotis  clairsemées  comme  des  huttes  de  cités  lacustres  offrent,  selon 
les  zones,  des  caractères  distinctifs  que  l’auteur  précise.  Il  décrit  leur 
construction  et  leur  plan,  ainsi  que  leur  mobilier.  Il  clôture  ses  illus¬ 
trations  par  la  reproduction  d’une  très  curieuse  peinture  ancienne 
représentant  un  naufrage  précisément  sur  un  littoral  garni  de  nom¬ 
breuses  cabanes  de  ce  genre. 

Plus  considérable  est  l’ouvrage  de  M.  Alberto  Sampalo  sur  As  «  villas  » 
do  norte  de  Portugal  qui  se  poursuit  à  travers  plusieurs  livraisons; 
l’auteur  est  un  érudit  disciple  d’Arbois  de  Jubainville  et  de  Fustel  de 
Coulanges.  Son  étude  historique  des  campagnes  du  Nord  de  son  pays, 
des  noms  des  fermes,  de  leur  étendue,  de  leurs  constructions,  de  leurs 
cultures,  de  la  terre  proprement  dite  et  des  plantes  cultivées  parait  fort 
documentée,  méthodique,  ingénieuse  et  originale. 

A  MM.  Ricardo  Severo  et  Fonseca  Cardoso  nous  devons  l’élude  an¬ 
thropologique  :  O  ossuario  da  Freguezia  de  Ferreiro.  Une  bonne  note  à 
nos  confrères  pour  le  soin  qu’ils  ont  pris  de  placer  sous  nos  yeux  une 
petite  carte  géographique.  Les  auteurs  évitent  ainsi  au  lecteur  des 
recherches  qui  sont  une  perte  de  temps  et  ne  sont  pas  en  général  faciles 
car  les  cartes  que  nous  avons  sous  la  main  ne  sont  jamais  à  une  échelle 
suffisante  pour  aider  notre  lecture.  Ferreiro  est  une  petite  et  vieille 
localité  assez  à  l’écart  et  qui  a  un  très  ancien  cimetière  dont  l’ossuaire 
conserve  une  population  sans  mélange  sensible  d’étrangers;  les  auteurs 
décrivent  le  pays,  rappellent  son  histoire  locale,  tirent  bon  parti  des 
registres  paroissiaux  enregistrant  les  événements  démographiques;  ils 
classent,  mesurent  et  figurent  les  crânes  et  les  os  longs.  C’est  un  exemple 
à  suivre  en  Portugal  et...  partout  :  par  exemple  nos  ossuaires  bretons 
ont-ils  été  étudiés?  je  ne  le  crois  pas. 

Avec  M.  Rocua  Peixoto  nous  revenons  à  l’ethnographie  :  As  olarias  de 
Prado  avec  94  gravures,  44  pages,  est  une  monographie  complète. 
Comme  tous  les  collaborateurs  de  la  Revue,  comme  ceux  de  l’autre 
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Revue  que  nous  avons  signalée  précédemment,  O  nrcheologo  portuguès, 
M.  Rocha  Peixoto  remplit  le  bas  de  ses  pages  avec  des  notes  bibliogra¬ 
phiques  très  multipliées,  ce  qui  est  fort  bien  et  double  la  valeur  du 
texte.  Mais  il  ne  fait  pas  que  des  citations;  il  a  fait  un  travail  très  per¬ 
sonnel  et  fort  avisé.  Il  étudie  à  fond  son  sujet,  aussi  bien  les  terres 
employées,  les  terrains  qui  les  fournissent,  les  ateliers  où  l’on  fabrique 
les  vases  et  poteries  diverses,  les  formes,  les  ornementations,  la  cuisson, 
que  la  distribution  géographique  des  produits  et  leur  dispersion  com¬ 
merciale.  Il  suit  autant  que  possible  les  formes  à  travers  les  âges  et  il 
les  rapproche  volontiers  des  productions  des  autres  pays  et  de  tous  les 
temps.  De  même  pour  l’ornementation  où  nous  voyons  paraître  encore 
le  swastika!  Très  intéressant  est  le  chapitre  consacré  à  la  statuaire, 
aux  motifs  préférés  par  les  coroplastes  de  Prado  empruntés  à  la  faune 
locale,  au  mobilier,  au  matériel  rural  ou  religieux,  inspirés  par  la  satyre 
campagnarde  et  l’esprit  de  caricature,  et  alors  comme  termes  de  com¬ 
paraison,  nous  sommes  surpris,  mais  sans  peine  certes,  de  voir  citer 
les  œuvres  très  archaïques  de  l’âge  de  la  pierre,  de  la  Grèce  primitive, 
de  l’Orient. 

C’est  encore  à  l’ethnographie  campagnarde  qu’est  consacré  le  mémoire 
de  M.  José  da  Silva  Piçao,  Sur  le  haut  Alemtejo ;  mais  c’est  du  sol  qu’il 
s’agit  :  les  «  herdades  »,  nom  donné  à  de  grandes  étendues  de  terrains 
de  cette  partie  du  Portugal,  sont  décrites  d’abord  géographiquement, 
puis  leurs  divisions,  leurs  groupements,  leur  rendement;  l'article  aura 
une  suite. 

J’ai  laissé  de  côté  ce  qui  revient  à  l’archéologie  classique  dans  les 
débuts  du  premier  volume  de  Portugnlia.  Mais  je  dois  ajouter  qu’après 
les  mémoires  originaux  viennent  des  centaines  de  pages  pour  les  notes 
et  communications  diverses,  la  bibliographie  (spécialement  soignée), 
les  notices  nécrologiques,  et  surtout  le  compte  rendu  détaillé  et  illustré 
des  séances  bien  remplies  de  la  Société  Archéologique  de  Figueira  qui 
apparaît  ainsi  comme  un  foyer  de  lumière  des  plus  estimables.  Lisbonne, 
peut-être,  et  maintes  grandes  villes,  certainement,  n’en  pourraient 
montrer  autant!  Qu’on  en  juge  :  dans  une  séance  nous  comptons  cinq 
lecteurs  et  neuf  lectures,  dans  l’autre  quatorze  lecteurs  et  dix-sept  lec¬ 
tures!  Pas  un  seul  discours,  mais  des  notes  précises  et  sérieuses. 

E.  C. 

Dr  A.  GÔtze.  Neolithische  Studien.  Zeitschrift  für  Ethnologie,  1900,  p.  146-177. 

In.  Das  neolithische  Griiberfeld  von  Rôssen  und  eine  Neue  Keramische  Gruppe. 

1  erhandlungen  cler  Berliner  Gesellscha/l  für  Anthropologie,  Ethnologie  und  Urges- 

chichte,  1900,  p.  237-253. 

Id.  Ueber  die  Gliederung  und  Chronologie  der  jiingeren  Steinzeit.  Ibid,  p.  259-278. 

Le  dernier  numéro  de  la  Zeitschrift  für  Ethnologie  et  le  fascicule  cor¬ 
respondant  des  V erhandlungen  de  la  Société  d’Anthropologie  de  Berlin, 
nous  apportent  une  série  d’études  d’ensemble  et  de  détail  sur  le  néoli- 
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thique  et  en  particulier  sur  la  céramique  néolithique  de  l’Allemagne 
sur  lesquelles  il  importe  de  s’arrêter  un  peu  longuement. 

Le  premier  article  contient  deux  notices  sur  de  récentes  découvertes 
faites  dans  le  Brandebourg  ;  une  note  sur  les  haches  que  l’on  y  trouve  ; 
enfin  une  substantielle  monographie  des  amphores  sphéroïdes  [Kugel- 
Amphoren). 

La  sépulture  de  Ketzin  (cercle  de  Osl-ITavelland,  Brandebourg)  est  à 
la  fois  une  sépulture  à  inhumation  et  une  sépulture  à  incinération.  Les 
squelettes  repliés  des  inhumés  sont  immédiatement  surmontés  et  en¬ 
veloppés  d’une  couche  de  cendres  et  d'ossements  humains  calcinés.  Les 
deux  modes  de  sépulture  sont  donc  ici  contemporains.  Les  cadavres  ont 
été  déposés  à  même  le  sable.  La  sépulture  contenait  des  tessons,  que 
AI .  Gôtze  suppose  avoir  appartenu  à  une  amphore  sphérique,  et  les  frag¬ 
ments  d’un  autre  vase  d’un  type  déjà  connu  (fig.  1)  par  d’autres  fouilles 
du  Brandebourg  (Brunner,  Die  Steinzeitliche  Keramik  in  der  Mark 


Fig.  1  (1/6). 


Fig.  2  (1/6). 


Brandenburg ,  Archiv  fur  Anthropologie,  1898,  p.  243  sqq.).  Au  lieu 
d’avoir  quatre  petites  anses  diamétralement  opposées  le  nouvel  exem¬ 
plaire  a  deux  anses  et  deux  oreillettes  recourbées.  Les  ornements  ana¬ 
logues  que  l’on  rencontre  dans  la  céramique  du  Brandebourg  sont  tra¬ 
versés  par  un  trou  horizontal.  Les  oreillettes  du  vase  de  Ketzin  rappel¬ 
lent  plutôt  la  céramique  de  l’Europe  méridionale  (Voss,  Ver/iandlungen 
der  Berliner  Anthropologischen  Gesellschaft ,  1891,  p.  71;  1895,  p.  125 
sqq.). 

A  Gross-Kreutz  (cercle  de  Zauch-Belzig),  une  ciste  de  pierres  grossiè¬ 
rement  assemblées  a  donné  une  belle  amphore  du  type  sphérique  ou 
sphéroïdal  (fig.  2),  actuellement  au  Musée  d’Ethnographie  de  Berlin. 
C’est  une  sphère  aplatie  aux  pôles.  Deux  petites  anses  accostent  le  col 
du  vase.  Le  col  est  séparé  de  la  panse  par  une  ligne  de  zigzags.  La 
décoration  concentrée  sur  le  col  se  prolonge  par  des  franges  sur  les 
épaules.  La  pièce  est  typique.  Les  restes  de  la  crémation  avaient  dis¬ 
paru  ou  n’ont  pas  été  relevés.  En  tous  cas,  fait  à  noter,  ni  à  Gros- 
Kreutz,  ni  à  Ketzin  le  vase  placé  dans  la  sépulture  n’a  servi  d’urne 
cinéraire. 
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Les  deux  tombes  ont  donné  chacune  une  hache  de  silex  poli,  à  sec¬ 
tion  quadrangulaire  dont  une  face  est  plus  fortement  bombée  que  l’autre 

(fig.  3),  ce  qui  parait  indiquer  que  la  pièce 
était  emmanchée  en  hoyau. 

Des  pièces  semblables  ont  été  trouvées  en 
Danemark  et  signalées  par  Sophus  Muller 
( Ordning  af  Danmark  Oldsager ,  1,  n°  62).  Mais 
il  ne  s’ensuit  pas  que  les  hoyaux  de  Ketzin  et 
de  Gross-Kreulz  soient  des  objets  d’importa¬ 
tion  venus  du  Nord.  M.  Gotze  nous  apprend 
même  que  le  Brandebourg,  la  Poméranie,  le 
Schleswig-Holstein,  l’Altmark  et  le  Hanovre  en 
ont  fourni  un  certain  nombre  qui  sont  fabri¬ 
qués  avec  du  silex  indigène.  Ces  instruments 
appartiennent  à  la  deuxième  moitié  du  néoli¬ 
thique. 

Passons  aux  amphores  sphéroïdes.  Nous  avons  décrit  plus  haut  la 
forme  typique  dont  l’amphore  de  Gross-Kreutz  est  un  excellent  exem¬ 
plaire  (groupe  A).  M.  Gotze  constitue  un  groupe  B  de  formes  «  atté¬ 
nuées  »  ( abgeschwàchten )  où  manquent  l'une  ou  l’autre  des  caractéris¬ 
tiques  du  groupe  A  et  un  groupe  C  de  formes  apparentées  qui 
embrassent  toute  la  gamme  des  dégénérescences  du  type.  Une  statisti¬ 
que  disposée  par  ordre  géographique  nous  montre  que  son  aire  d’exten¬ 
sion  comprend  :  la  Prusse  occidentale  (groupe  A),  la  Poméranie  (2  A; 
2  B),  le  Mecklembourg  (A),  le  Brandebourg  (5  A,  4  B,  C),  la  Saxe  prus¬ 
sienne  (6  A  et  quelques  pièces  non  classées),  la  province  d’Anhalt  (2  A), 
la  Thuringe  (2  A),  le  royaume  de  Saxe  (3  A),  la  Bavière  (A),  la  Bohême 
(A). 

Les  vases  sont  décorés  exclusivement  d’ornements  en  creux.  Les  élé¬ 
ments  de  la  décoration  sont  :  1°  le  point,  point  rond,  point  angulaire, 
produit  par  un  instrument  enfoncé  obliquement  dans  la  surface  du 
vase;  croix  ;  anneau  ou  demi  anneau;  2U  l’incision;  3°  l’incision  en 
virgules,  creusée  au  moyen  d’un  bâtonnet  pointu  appuyé  obliquement 
contre  le  vase  et  pressé  plus  fortement  par  intervalles;  3°  les  corde¬ 
lettes  imprimées;  le  vase  de  Kossebaude  présente  une  variété  de  ce 
genre  d’ornementation  (nœuds  régulièrement  espacés  encore  inconnu 
dans  la  classe  de  poterie  céramique  décorée  à  la  ficelle  ( Schnurkeramik ) 
de  Thuringe  qu’il  caractérise  ;  4°  incrustation  de  pâtes  blanches.  Les  or¬ 
nements  en  points  ronds  prédominent  dans  la  région  Saxe-Anhalt;  le 
point  angulaire  dans  la  région  du  Nord.  Les  différents  types  d’ornement 
sont  classés  méthodiquement  dans  la  figure  4. 

Les  types  de  droite  sont  la  reproduction,  au  moyen  des  incisions  et 
des  cordelettes  des  types  placés  à  gauche  et  obtenus  par  la  juxta¬ 
position  des  différentes  sortes  de  points;  ils  représentent  certai¬ 
nement  une  simplification  du  travail  et,  par  suite,  il  est  à  supposer 
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qu’ils  sont  plus  récents.  Or  un  tableau  joint  à  la  figure  montre  que 
les  systèmes  de  points  se  rencontrent  principalement  dans  l’Allemagne 
du  Nord,  tandis  que  leurs  dérivés  appartiennent  aux  provinces 
centrales.  C’est  donc  au  Nord  qu’il  faut  chercher  le  point  de  départ 
du  type.  M.  Gotze  ajoute  que  le  losange  si  fréquent  et  qui,  dans  l’Al¬ 
lemagne  du  Centre,  ne  se  trouve  qu’excep- 
tionnellement  en  dehors  des  amphores  sphé¬ 
roïdes,  est  au  contraire  l’un  des  ornements 
familiers  de  la  céramique  du  Nord. 

M.  Gotze  étudie  à  part  la  décoration  des 
épaules  des  vases.  Elle  se  compose  de  lignes 
juxtaposées  terminées  par  des  points  ou  des 
ornements  équivalents,  le  tout  formant  une 
frange  tombant  du  col. 

Avec  les  amphores  sphéroïdes  on  a  trouvé: 

1°  des  vases  d’une  forme  voisine,  à  deux 
anses,  mais  à  fond  plat,  assez  nombreux 
dans  le  Nord;  2° des  vases  à  quatre  anses  analogues  au  vase  de  Ketzin 
décrit  plus  haut;  3°  des  hanaps  au  col  resserré  avec  deux  anses  et 
symétriquement  disposés  à  la  séparation  du  col  et  de  la  panse;  4"  en¬ 
fin  des  pièces  du  type  de  Bernburg  sur  lesquelles  nous  aurons  à  re¬ 
venir. 

Le  petit  nombre  des  trouvailles  d’ensemble  ou  des  amphores  sphéroï¬ 
des  représentées,  fait  qu’il  y  a  peu  de  conclusions  intéressantes  et  sûres 
à  tirer  de  l’étude  des  instruments  qui  les  accompagnent. 

Quant  à  la  table  dessépullures  dressée  p.  173,  si  elle  est  courte,  elle 
présente  tous  les  modes  de  sépultures  pratiqués  à  l’époque  néolithi¬ 
que,  sauf  deux,  tumulus  sans  ciste  et  squelette  étendu.  Dans  presque 
tous  les  cas  les  sépultures  à  amphores  sphéroïdes  ont  été  trouvées  iso¬ 
lées. 

C’est  une  monographie  toute  semblable  que  M.  Gotze  a  présentée  à  la 
Société  d’Anthropologie  de  Berlin  dans  sa  séance  du  21  avril  1900.  Le 
cimetière  néolithique  de  Rossen  (cercle  de  Mersebourg)  est  la  station 
typique  du  nouveau  groupe  céramique  que  M.  Gütze  propose  de  distin¬ 
guer.  Il  se  compose  exclusivement  de  tombeaux  sans  tumulus.  Les 
tombes  à  incinération  et  les  tombes  à  inhumation  sont  voisines  mais 
les  groupes  ne  se  mélangent  point.  La  céramique  des  tombes  à  inhu¬ 
mation  se  compose  de  pots  très  décorés  à  profil  cambré,  munis  d’un  pied 
en  forme  d’anneau  et  de  gobelets  unis.  La  céramique  des  tombes  à  in¬ 
cinération  est  caractérisée  par  des  tasses  coniques  à  deux  oreillettes  et 
par  des  vases  carénés.  Avec  les  vases  ont  été  trouvés  des  hoyaux,  des 
haches-marteaux,  type  clavette  (les  marteaux  à  facettes  manquent  to¬ 
talement),  des  bracelets  de  marbre  dont  la  matière,  suivant  le  profes¬ 
seur  Fritzsch  de  Halle,  provient  soit  du  Fichtel-Gebirge,  soit  plutôt  delà 
Grèce  ou  de  l’Italie. 
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L’aire  d’extension  du  type  céramique  qui  reçoit  de  cette  station  le 
nom  de  type  de  liôssen  comprend  la  Saxe,  les  États  de  l’Allemagne  du 
Centre,  la  Hesse-Nassau,  le  Hanovre,  la  Westphalie,  la  Bavière,  la  Hesse- 
Darmstadt,  le  Wurtemberg,  le  duché  de  Bade  et  l’Alsace-Lorraine. 
Elle  parait  être  limitée  à  l’Est  par  l’Elbe.  Bare  au  Sud,  rare  dans  le  Ha¬ 
novre  et  la  Westphalie,  cette  céramique  abonde  surtout  en  Saxe,  dans 


la  Thuringe  et  dans  la  Hesse. 
La  figure  5  suffit  pour  faire 


reconnaître  les  formes  des  vases  et  leur 
fdiation.  M.  Gotze  la  commente  dans 
troispages  de  description  et  de  statisti¬ 
que  (p.  243-246)  auxquelles  il  suffit  de 
renvoyer. 

Ce  qui  distingue  le  type  de  Rôssen 
c’est  la  technique  de  sa  décoration. 
Le  principal  de  la  décoration  est  en 


Fig.  5. 


Fig.  6. 

creux  comme  dans  le  reste  de  la  céra¬ 
mique  néolithique.  L’impression  de 
cordelettes  manque.  Les  incisions  sont 
généralement  larges  et  profondes  ;  le 
sillon  est  formé,  suivant  une  méthode 
particulière  à  la  céramique  du  nord- 
ouest,  par  les  empreintes  très  serrées  d’un  instrument  assez  large  ter¬ 
miné  par  un  angle  très  ouvert.  L’ornement  en  point  est  caractéristique  ; 
il  est  produit  par  l’impression  de  deux  ou  de  trois  bâtonnets  liés  en¬ 
semble;  des  lignes  sont  obtenues  par  la  juxtaposition  de  ces  doubles  ou 
de  ces  triples  points.  La  poterie  de  Rossen  présente  en  outre  des  sur¬ 
laces  rugueuses  obtenues  soit  par  le  grattage  de  l’épiderme,  soit  au 
moyen  d’un  hachuré  très  irrégulier. 

Ces  différentes  méthodes  donnent  un  riche  ensemble  de  dessins  typi¬ 
ques  dont  la  figure  6  peut  rendre  compte  : 
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Bande  formée  de  parallèles  horizontales  interrompues  parfois  par 
des  coupures  verticales  (très  commune). 

Bande  horizontale  de  ligues  obliques  parallèles. 

Surfaces  quadrillées. 

Rubans  de  lignes  brisées. 

Ruban- métope  ( Melopenband ). 

Ruban  en  zigzag. 

Figures  isolées  en  zigzag. 

Ruban  en  zigzag  simple,  rayé  ou  creusé. 

Ornements  triangulaires  (dents  de  loup).  Ledeuxièmetype  n’est  repré¬ 
senté  qu’une  seule  fois. 

Lignes  de  losanges,  hachurés  ou  en  creux. 

Carrés  en  creux. 

Bandes  verticales. 

Segment  de  cercle. 

Ces  ornements  ne  forment  pas  des  systèmes  définis  et  constants.  Ils 
sont  complétés  par  des  oreillettes  et  des  mamelons;  le  bord  des  vases 
présente  souvent  des  encoches. 

Pour  M.  Gotze  ce  style  de  Rossen  est  en  somme  un  style  composite 
qui  emprunte  ses  éléments  à  trois  types  déjà  connus  (voir  la  fig.  5)  :  le 
type  dit  de  la  céramique  à  rubans  (1),  celui  dit  de  l’Allemagne  du  Nord 
et  le  type  de  Bernburg  (2),  mentionné  plus  haut.  Les  formes  des  vases 
se  partagent  entre  ces  trois  types  (céramique  à  rubans,  1  sqq.;  céra¬ 
mique  du  Nord-Ouest,  27;  type  de  Bernburg,  15).  Les  ornements  ap¬ 
partiennent  aux  types  du  Nord-OuestetdeBernburg. Les  appendices  sont 
indifféremment  en  nombre  pair  (type  du  Nord-Ouest)  ou  impair  (céra¬ 
mique  à  rubans). 

Chronologie  de  la  céramique  néolithique.  —  La  méthode  de  l’auteur 
vaut  la  peine  d’être  suivie  de 
près.  Pour  simplifier  le  pro¬ 


blème  il  ne  considère  d’abord 
qu’une  province  peu  étendue, 
mais  centrale,  la  Thuringe, 
puis  il  forme  des  groupes 
provisoires  de  typesà  première 
vue  voisins,  pour  déterminer 
exactement  la  relation  de  ces 


types  entre  eux  et  passer  en-  F  7  FlG  8 

suite  à  la  relation  des  groupes 
de  types. 

Le  premier  groupe  est  formé  par  les  amphores  de  la  céramique  dé¬ 
corée  à  la  ficelle  (fig.  7)  et  par  les  gobelets  à  zones  (fig.  8).  Le  profil  des 

(1)  Klopfleisch,  Vorgeschichtliche  Alterthümer  der  Provinz  Sachsen ,  fasc.  II. 

(2)  Gotze,  Der  Bernburger  Typus.  Verliaudl.  d.  Berlitier  AnUiropol.  Gesellschaft.  1892 
p.  184-188. 


462 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 


deux  types  présente  d’incontestables  analogies,  mais  il  est  impossible 
de  les  confondre.  D’une  part  le  col  seul  du  vase  est  décoré,  et  nettement 
séparé  de  la  panse,  de  l’autre  toute  la  surfaceindistinctement  est  couverte 
des  zones  caractéristiques.  Mais  les  deux  types  agissent  l’un  sur  l’autre 
et  produisent  un  type  intermédiaire  oui0  les  empreintes  de  cordelettes 
sont  simulées  par  des  bandes  de  hachures;  2°  la  ligne  de  séparation  de 
la  panse  et  du  col  disparait  sans  que  la  panse  soit  décorée.  De  l’exis¬ 
tence  de  ce  type  intermédiaire  inspiré  des  deux  types  précédents,  l’au¬ 
teur  conclut  que  ces  deux  types  ont  été  contemporains  au  moins  à  l’un 
des  moments  de  leur  évolution. 

Le  deuxième  groupe  comprend  le  type  de  Bernburg,  le  typeàrubans, 
le  type  de  Rossen  et  le  type  du  Nord-Ouest  (céramique  des  monuments 
mégalithiques  du  Nord-Ouest). 

Le  type  de  Bernburg  et  le  typedu  Nord-Ouestse  rencontrentensemble. 
De  plus,  ils  sont  l’un  et  l’autre  associés  à  une  forme  de  hache  caracté¬ 
ristique,  longue,  trapézoïde,  à  section  quadrangulaire,  affùtéeaux  deux 
extrémités.  La  céramique  à  rubans  venue  du  Sud  s’est  combinée  avec 
les  types  d’industrie  du  Nord  (type  de  Bernburg  et  type  du  Nord-Ouest) 
et  ses  formes  dégénérées  coïncident  avec  le  nouveau  type  produit,  le 
type  de  Rossen  dont  nous  avons  indiqué  plus  haut  la  filiation.  On  peut 
considérer  comme  contemporains  les  types  du  Nord-Ouest,  de  Bern¬ 
burg  et  de  la  céramique  à  rubans;  le  type  de  Rossen  leur  succède  im¬ 
médiatement. 

Rappelons  en  troisième  lieu  qu’on  a  trouvé  des  amphores  sphéroïdes 
avec  des  exemplaires  du  type  de  Bernburg.  Mais  il  faut  ajouter  : 
1°  que  les  amphores  sphéroïdes  ne  paraissent  pas  avoir  contribué  à  la 
formation  du  type  de  Rossen;  2°  que,  par  conséquent,  selon  toute  ap¬ 
parence,  elles  n’ont  pas  duré  aussi  longtemps  que  le  type  de  Bernburg. 

11  s’agit  maintenant  de  réunir  les  groupes  étudiés  à  part.  M.  Gütze, 
se  réfère  aux  résultats  inédits  des  fouilles  faites  par  Klopfleisch  à  Lat- 
dorf,  près  Bernburg,  en  1880.  Le  tumulus  exploré  lui  donna  au  centre 
des  squelettes  accroupis  accompagnés  de  céramique  à  la  ficelle,  à  la 
périphérie  de  nombreux  fragments  de  poterie  du  type  de  Bernburg. 
D  autre  part,  la  relation  chronologique  de  la  céramique  à  la  ficelle  et 
des  amphores  sphéroïdes  est  donnée  par  les  haches  qui  les  accompa¬ 
gnent.  La  céramique  cordelée  se  trouve  avec  des  haches  à  section  amyg- 
daloïde(fîg.  7).  Les  amphores  sphériques  se  trouvent  avec  des  haches 
à  section  quadrangulaire.  M.  Gotze  rappelle  que  l’antériorité  delapre- 
mière  forme  sur  la  seconde  est  un  dogme  pour  les  préhistoriens  Scan¬ 
dinaves. 

On  peut  donc  dresser  le  tableau  suivant  : 
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Type  de  Bdsseu 


Ce  tableau  est  insuffisant  pour  donner  une  vue  complète  de  la  céra¬ 
mique  préhistorique  de  l’Allemagne.  Mais  il  fournit  une  base  excellente 
pour  le  classement  des  nouveaux  types  qui  peuvent  se  présenter, 
par  exemple  la  céramique  des  palaffites  (1)  et  le  type  dit  de  Schiis- 
senried.  Les  vases  caractéristiques  du  premier  type  sont  des  gobelets 
généralement  unis  qui  se  distinguent  des  vases  de  la  céramique  à  la 
ficelle  par  l’épanouissement  de  leurs  bords.  Le  type  de  Sclnissenried  est 


Fig.  9.  —  Trouvaille  de  Pinnow  (Kgl.  Mus.  f.  Volkeskunde). 


caractérisé  par  des  cruches  munies  d'une  anse  attachée  au  milieu  de  l’é¬ 
paule  et  au  bord  supérieur  du  vase.  Les  ornements  consistent  en  che¬ 
vrons  et  en  lignes  verticales;  des  bandes  unies  se  détachent  sur  des 
surfaces  striées  d’incisions  profondes  et  irrégulières  qui  contiennent  par 
places  les  traces  d’un  enduit  blanc.  La  décoration  de  ces  vases  les  rap¬ 
proche  à  la  fois  de  la  céramique  à  rubans  et  du  type  de  Rcissen  (p.  272). 
D'autre  part  et  particulièrement  dans  lastationd’Eichelsbach  (2),  des  piè¬ 
ces  du  type  de  Schüssenried  ont  été  trouvées  mélangées  à  des  exemplai¬ 
res  bien  caractérisés  du  premier  type.  Quant  à  la  céramique  des  Pa- 
laffites,  elle  est  vraisemblablement  voisine  de  la  céramique  cordelée, 
mais  nos  données  sont  insuffisantes  pour  déterminer  sa  place  avec  beau, 
coup  de  précision. 

Le  tableau  rectifié  pourrait  être  disposé  ainsi  : 


(1)  P.  Reiuecke, ”Aus  der  priihistorischen  Sammlung  des  Mainzer  Alterlhumsvereinst 
Zeitschrift  d.  Vereins  zur  Erforschung  des  Rheiu.  Gesch.  und  Altherthümer  in  Maing, 
1900,  p.  336  sqq. 

(2)  P.  Reinecke,  Zur  neolith.  Iieramik  von  Eichesbach  im  Spessart,  Beitràge  zur  Aü- 
thropol.  u.  Ürgesch.  Bayern,"189S,  p.  165-168;  1899,  p.  69-72. 
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Céramique  cordeléc  =  Gobc'ets  à  zones  =  Céramique  de?  palaffites 


forme  bâtarde 


Céramiques  du  Nord  =  Amphores  sphéroïdes 
Type  du  Nord-Ouest  r:  Type  de  Beruburg  =  Céramique  à  rubau  =  Type  de  Schus- 

senried. 


Type  de  Rôssen  =  Type  de  Schüssenried. 


M.  Gütze  fait  remarquer  que  ce  classement  chronologique  est  en  op¬ 
position  directe  avec  le  classement  habituel,  tel  qu’on  le  trouve  dans  la 
Chronologie  in  der  Urgeschichte  der  Sc/uueiz  de  Heierli  ( Festschrift  de 
Zurich,  1899,  p.  45  sqq.)  et  dans  Schumacher,  Zur  pràhistorischen  Ar- 
chdologie  Südwest-Deutschlands  (Fundberichte  aus  Schwaben,  VI,  1898, 
p.  16  sqq.).  C’est  absolument  sans  preuves,  pense-t-il,  que  l’on  place  la 
céramique  cordelée  à  la  fin  du  néolithique. 

Cette  chronologie  nouvelle  conduit  son  auteur  à  faire  justice  d’idées 
reçues  sur  la  succession  des  incinérations  et  des  inhumations.  L’inci¬ 
nération  se  trouve  aux  étages  les  plus  élevés  de  la  classification.  On  a 
trouvé  de  la  céramique  à  la  ficelle  dans  des  incinérations  à  Auleben, 
près  de  Nordhausen,  à  Braunshain  (cercle  de  Zeitz),  à  Werkewitz  près 
de  Iéna;  à  Wanitz  (cercle  de  Kônigsberg)  et  à  Friedland  (Mecklembourg- 
Strelitz).  Les  vases  à  zones  et  les  vases  mixtes,  les  amphores  sphé¬ 
roïdes,  les  vases  des  types  de  Bernburg  et  de  Rôssen  se  rencontrent 
également  dans  de  semblables  sépultures.  Il  n’est  donc  pas  possible  de 
rejeter  indistinctement  à  la  fin  de  l’âge  delà  pierre  les  incinérations  néo¬ 
lithiques. 

La  présence  du  métal  dans  les  sépultures  donne  lieu  à  des  constata¬ 
tions  semblables.  On  en  a  trouvé  avec  de  la  céramique  à  la  ficelle  à  Aule¬ 
ben  (anneau  en  cuivre  presque  pur),  avec  un  vase  à  zones  à  Eisleben 
(pointe  de  lance  de  forme  italienne  très  caractérisée),  avec  un 
vase  du  type  mixte  à  lleckkathen  (feuille  de  bronze  enroulée),  deux 
fois  avec  des  amphores  sphéroïdes  à  Langeu-Eischstedt  et  à  Tan- 
germünde  (p.  172)  et  enfin  fréquemment  avec  des  vases  du  type  de 
Bernburg.  «  Comme  les  groupes  qui  viennent  d’être  étudiés  ne  peuvent 
pas,  conclut  M.  Gôtze,  être  réunis  tous  ensemble  à  la  fin  de  l’âge  de  la 
pierre,  et  qu  une  partie  d’entre  eux  d'ailleurs  appartient  apparemment 
à  des  couches  plus  anciennes,  on  sera  bien  obligé  de  ne  plus  considérer 
dorénavantla présence  du  métal  dans  des  trouvailles  néolithiques  comme 
un  signe  de  modernité  ». 

A  oilà  donc  un  certain  nombre  de  résultats  qui  paraissent  bien  éta¬ 
blis  .  antiquité  du  bronze  dans  les  stations  néolithiques;  impossibilité 
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de  superposer  chronologiquement  d’une  façon  régulière  les  incinéra¬ 
tions  aux  inhumations;  classification  des  principaux  types  de  la  céra¬ 
mique  et  détermination  de  quelques  courants  de  la  civilisation  néoli¬ 
thique  de  l’Allemagne.  Est-il  besoin  d’en  dire  plus  pour  vanter 
l’importance  du  travail  de  M.  Gotze? 

H.  Hubert. 

Spalikowski  (En.).  Anthropologie  normande  contemporaine.  Paris,  J. -B.  Bail¬ 
lière,  1900. 

Les  résultats  généraux  d’anthropologie  statistique  fournis  par  l’au¬ 
teur  diffèrent  peu,  dans  l’ensemble,  des  moyennes  obtenues  par  ses 
devanciers  :  Lagneau,  J.  Beddoe,  Chervin,  etc.  Voici  les  conclusions  qui 
se  dégagent  de  l’examen  des  tableaux  relatifs  à  la  coloration  des  yeux 
et  des  cheveux,  dans  les  cinq  départements  normands  : 

«  1°  Les  yeux  bleus  clairs  et  les  cheveux  blonds  sont  les  plus  fré¬ 
quents  dans  la  Manche  et  dans  l'Orne. 

«  2°  Les  yeux  intermédiaires,  faciles  à  rencontrer  dans  les  grands 
centres,  indiquent  un  plus  grand  mélange  de  races. 

«  3°  Les  yeux  bruns  sont  disséminés  un  peu  partout,  sans  cause 
connue. 

«  4°  Les  cheveux  roux  sont  assez  rares  en  Normandie. 

«  5°  Les  bruns  sont  cantonnés  plus  particulièrement  dans  l’Eure  et 
dans  le  Calvados. 

«  6°  Les  cheveux  noirs  ne  sont  qu’une  exception. 

«  Loi  générale.  —  Lorsqu’on  monte  vers  le  nord,  les  yeux  bleus  et 
les  cheveux  blonds  l’emportent  sur  les  bruns.  Ainsi  les  arrondissements 
de  Mortagne,  Domfront,  Mortain,  Vire  n’offrent  que  des  moyennes  de 
30,  34,  45,  48  0/0,  tandis  que  ceux  de  Dieppe,  Evreux,  Caen,  Saint-Lô, 
Cherbourg,  offrent  des  moyennes  de  64,  58,  48,  68,  72  0/0. 

«  11  en  est  de  même  pour  les  cheveux  :  arrondissement  de  Mortagne, 
35  blonds  0/0;  Domfront.  40;  Mortain,  34;  Vire,  28. 

«Arrondissement  de  Dieppe,  39  0/0;  Evreux,  48;  Caen,  39;  Saint-Lô, 
60;  Cherbourg,  58.  » 

L’auteur  estime  que  les  tailles  moyennes  obtenues  avec  les  listes  des 
conseils  de  révision  sont  entachées  d’erreurs,  en  raison  de  l’application 
de  la  loi  du  16  juin  1889,  concernant  l’incorporation  des  individus 
d’origine  étrangère;  il  ajoute  qu’il  s’est  efforcé  de  ne  prendre  ses  men¬ 
surations  que  sur  des  sujets  d’origine  française. 

Comparant  ses  tableaux  à  ceux  dressés  antérieurement  par  le 
Dr  Chervin,  il  constate  que  la  taille  a  une  tendance  à  diminuer. 

L’irrégularité  de  la  progression  des  tailles  indique  le  manque  d'homo¬ 
généité  de  la  population.  D’accord  en  cela  avec  M.  Chervin,  l’auteur 
croit  à  l’existence  de  deux  races  différentes,  l’une  à  taille  exiguë 
(lm,625  à  lm,678  dans  la  Seine-Inférieure;  lw,64  dans  l’Eure);  l’autre. 


l’anthropologie.  —  T.  XII. 
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de  stature  plus  élevée  (1“,679  à  lm,705  daus  la  Seine-Inférieure;  lm,68  à 
7q  dans  l’Eure).  La  moyenne  de  la  taille  est  de  lm,65  dans  le  Calva¬ 
dos,  de  lm,66  dans  la  Manche  et  l’Orne.  L’indice  céphalique  varie  de 

81,20  (Seine-Inférieure)  à  83,40  (Orne). 

M.  Spalikowski  veut  appliquer  à  ses  propres  observations  les  «  lois 
fondamentales  de  l’Anthropo-Sociologie  »  de  M.  de  Lapouge;  mais  alors 
il  tombe  dans  des  contradictions.  D’après  la  «  loi  des  formariages  », 
chez  les  individus  issus  de  parents  de  pays  différents,  l’indice  cépha¬ 
lique  devrait  s’abaisser  au-dessous  de  la  moyenne  des  pays  d’origine. 
En  vertu  de  la  «  loi  de  stratification  »,  1  indice  devait  diminuei  et,  pai 
suite,  la  dolichocéphalie  augmenter,  des  classes  inférieures  aux  classes 
supérieures.  Mais  la  «  loi  des  intellectuels  »  veut  que  chez  les  tiavail- 
leurs  intellectuels  la  largeur  du  crâne  augmente  plus  que  sa  longueur, 


et  la  «  loi  des  époques  »  montre  que  l’indice  céphalique  tend  à  augmenter 
constamment  depuis  les  temps  préhistoriques.  Comment  concilier  des 
lois  aussi  contradictoires?  Nous  ne  nous  en  chargeons  pas.  M.  Spali¬ 
kowski  qui  admet  la  «  loi  des  formariages  »  de  Lapouge  devrait  bien 
nous  expliquer  pourquoi,  au  lieu  de  diminuer,  l’indice  céphalique 
augmente  chez  les  Normands  où  le  nombre  des  mariages  entre  indi¬ 
vidus  d’origines  différentes  s’accroît  de  plus  en  plus.  Ces  Normands 
évoluent  à  tous  les  points  de  vue  et  leur  indice  décroît,  manquant  ainsi 


à  tous  leurs  devoirs,  puisque  M.  de  Lapouge  a  écrit  : 

«  Partout,  les  races  brachycéphales  tendent  à  se  substituer  aux  doli¬ 
chocéphales,  par  le  seul  effet  des  sélections  sociales.  Ce  fait,,  d’une 
grande  importance  sociologique,  est  un  des  plus  anciennement  acquis 
de  l’anthropologie,  il  était  inutile  d’y  insister.  » 

Dans  le  chapitre  consacré  aux  anomalies,  l’auteur  insiste  particu¬ 
lièrement  sur  la  fréquence  de  la  carie  dentaire,  qui,  d’après  les  tableaux 


des  exemptions  du  service  militaire,  atteint  des  proportions  énormes. 

L’étude  de  la  femme  normande  renferme  d’intéressantes  statistiques 
relatives  à  la  menstruation  et  à  la  ménopause.  Sur  100  jeunes  filles 
sédentaires,  47  ont  vu  leurs  règles  apparaître  à  12  ou  13  ans.  Sur 
100  jeunes  filles  de  la  campagne,  59  n’ont  vu  leurs  premières  règles 
qu’à  15,  16,  17  et  même  vingt  ans,  tandis  que  sur  100  jeunes  filles  de 
la  ville,  48  les  ont  vu  paraître  à  12  ans.  La  suppression  des  menstrues 


se  produit  le  plus  fréquemment  de  48  à  49  ans. 

L’indice  céphalique  de  la  femme  normande  est  sensiblement  plus 
élevé  que  celui  des  adultes  mâles. 

H.  Mansuy. 


R.  Asmus.  Die  Schaedelform  der  altwendischen  Bevoelkerung  Mecklenburgs  (La 

forme  crânienne  de  l’aucienne  population  wende  de  Mecklembourg).  Thèse  inau¬ 
gurale  de  la  Faculté  de  médecine  de  Rostock,  1900  (2  planches). 

Les  crânes,  au  nombre  de  48,  étudiés  par  l’auteur  proviennent  pour 
la  plupart  des  collections  publiques  de  Schwerin,  Rostock  et  Neubran- 
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denbnrg.  Ils  ont  tous  été  trouvés  dans  le  grand-duché  de  Mecklem- 
bourg  et  se  rapportent  à  l’époque  slave,  d’après  le  mode  de  sépulture 
et  le  mobilier  funéraire. 

La  capacité  n’a  pu  être  déterminée  que  sur  22  crânes  masculins  et 
12  féminins;  elle  est  de  1432  c.c.  pour  les  premiers,  de  1261  pour  les  se¬ 
conds.  Quant  à  1  indice  céphalique,  il  a  une  valeur  moyenne  de  76,6  sur 
26  crânes  masculinset  76,9  sur  22  crânes  féminins;  sa  répartition  est  la 
suivante  :  14  dolichocéphales  (29  p.100),  25  mésocéphales  (52  p.  100)  et 
9  brachycéphales  (19  p.  100);  7  de  ces  derniers  sont  d’ailleurs  compris 
entre  les  indices  80  et  82.  En  somme,  le  type  est  mésocéphale,  avec  une 
forte  tendance  à  la  dolichocéphalie. 

L’indice  de  hauteur-longueur  donne  7  chamœcéphales  (15,9  p.  100), 
29orthocéphales  (65,9  p.  100)  et  8  hypsicéphales  (18,2  p.  100).  Ainsi  plus 
des  3/5  des  indices  sont  compris  entre  70  et  75.  La  moyenne  est  de  72,7 
chez  les  hommes,  72,4  chez  les  femmes.  L’indice  de  hauteur-largeur 
varie  de 82  à  108.  Les  valeurs  moyennes  sont  également  les  plus  fré¬ 
quentes. 

La  face  parait  à  première  vue  grande  par  rapport  au  crâne  céré¬ 
bral,  ce  qui  tient  à  ce  que  le  front,  très  large,  est  en  même  temps  per¬ 
pendiculaire.  L’indice  facial  supérieur  se  répartit  entre  la  chamœpro- 
sopie  (11  cas),  la  mésoprosopie  (13  cas)  et  la  leptoprosopie  (4  cas). 
11  a  une  valeur  moyenne  de  51.  L’indice  orbitaire  moyen  est  de  85,5 
chez  les  hommes  et  88,4  chez  les  femmes  ;  3/5  des  crânes  sont  méga- 
sèmes,  les  autres  mésosômes;  la  microsémie  n’est  pas  représentée. 
L’indice  nasal  est  de  48,7  dans  les  deux  sexes  ;  il  y  a  15  leptorlnnes, 
16  mésorhines  et  7  platyrhines. 

Un  des  caractères  les  plus  remarquables  des  crânes  et  fragments  de 
crânes  étudiés  par  l’auteur  est  la  persistance  de  la  suture  métopique. 
Elle  s’est  rencontrée  complète  dans  18  pour  100  des  cas,  incomplète  dans 
56,4  pour  100  ;  enfin  25,4  pour  100  des  crânes  n’avaient  pas  trace  de 
suture  métopique.  Comme  il  fallait  s’y  attendre,  le  front  est  plus  large 
dans  les  crânes  qui  possèdent  cette  suture;  la  différence  varie  de  3  à 
7  millimètres.  On  trouvera  dans  la  thèse  d’Asmus  d’intéressants  ta¬ 
bleaux  où  l’auteur  compare  les  mesures  relevées  sur  les  crânes 
slaves  du  Mecklenburg  avec  celles  qu’on  a  trouvées  en  Bohême,  en 
Prusse  et  en  Poméranie. 

Dr  L.  Laloy. 


Haskovec  (Dr  Ladisl.)  et  Matiegka  (Dr  F.).  Prispevek  k  anthropologii  obyvatelstva 
zeme  ceské  (Contribution  à  l’anthropologie  du  pays  tchèque).  ( Narodopisny  Sbor- 
nik  ces/coslovansky  [Recueil  ethnographique  tchèco-slave),  fasc.  IV-V.  Prague,  1899]. 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  nous  aurions  du  rendre  compte  à  nos 
lecteurs  de  l’excellente  publication  qu’est  le  Recueil  Ethnographique 
tchèque  publié  par  la  Société  d’Ethnographie  et  par  le  Musée  Ethnogra- 
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phique  tchèque  de  Prague,  sous  la  direction  du  Dr  Fr.  Pastznek  et  avec 
la  collaboration  des  meilleurs  savants  de  cette  ville.  Les  premiers  fasci¬ 
cules  de  cette  revue  étant  consacrés  presque  exclusivement  au  folk¬ 
lore,  nous  n’avons  pu  commencer  nos  comptes-rendus  qu’à  partir  du 
n°  IV-V.  Nous  y  trouvons  un  article  très  intéressant  de  MM.  Haskovec 
et  Matiegka,  qui  contient  les  résultats  des  mensurations  prises  sur 
536  hommes  et  417  femmes  aliénés  de  la  clinique  psychiatrique  de 
Prague  (781  Tchèques,  139  Allemands  et  33  Juifs). 

La  plus  haute  taille  rencontrée  atteint  chez  les  Tchèques  lm,92,  chez 
les  Allemands  1 m, 8 1  ;  la  plus  petite  tombe  chez  les  Tchèques  à  lm,40  et 
chez  les  Allemands  à  lm,55.  La  taille  moyenne  des  Juifs  oscille  entre 
lll*,63  et  lm,65  ;  ils  sont  donc  plus  petits  que  les  Tchèques  et  les  Alle¬ 
mands.  Au  point  de  vue  de  la  couleur  des  cheveux,  c’est  le  châtain 
qui  prédomine  chez  les  Tchèques  (68,66  0/0  chez  les  hommes  et 
60,51  0/0  chez  les  femmes).  Les  cheveux  noirs  ne  représentent  chez 
eux  que  17,3!  0/0  pour  les  hommes  et  29,71  0/0  pour  les  femmes,  et 
les  cheveux  blonds  11,64  0/0  pour  les  hommes  et  8,33  0/0  pour  les 
femmes.  Les  proportions  sont  à  peu  près  les  mêmes  chez  les  Allemands 
(châtains  :  57,81  0/0  ÿ  et  48,72  0/0  ;  noirs  :  28,13  0/0  6  et  33,33  0/0 

iP  ;  blonds  :  12,50  0/0  ÿ  et  15,39  0/0  p).  Enfin,  chez  les  Juifs  la  pro¬ 
portion  des  cheveux  noirs  est  de  66,60  0/0  pour  les  hommes  et  de 
76,92  0/0  pour  les  femmes;  celle  des  châtains  de  26,67  0/0  pour  les 
hommes  et  23,08  0/0  pour  les  femmes  ;  celle  des  blonds  est  de  6,67  0/0 
pour  les  femmes.  Ce  sont  donc  les  Allemands  et  surtout  les  Juifs  chez 
lesquels  les  bruns  prédominent.  L’indice  céphalique  donne  pour  les 
hommes  :  dolichocéphales  :  Tchèques,  2  0/0;  Allemands  1,22  0/0;  JuifsO; 
—  mésocéphales  :  Tchèques  15,10  0/0;  Allemands  14,63  0/0  ;  Juifs  5,  88 
0/0;  —  brachycéphales  :  Tchèques  43,94  0/0;  Allemands  39,02  0/0; 
Juifs  52,94  0/0;  —  hyperbrachycéphales  (ind.  85-93)  :  Tchèques  38,90 
0/0  ;  Allemands  45,13  0/0  ;  Juifs  41 ,17  0/0.  Pour  les  femmes,  les  chiffres 
sont  les  suivants  :  dolichocéphales  :  Tchèques  8,43  0/0;  Allemandes 
12,28  0/0;  Juives  6,25  0/0;  —  mésocéphales  :  Tchèques  13,66  0/0;  Alle¬ 
mandes  12.28  0/0  ;  Juives  6,25  0/0  ;  —  brachycéphales  :  Tchèques  42,44 
0/0;  Allemandes  42,11  0/0;  Juives  50,00  0/0;  —  hyperbrachycéphales  : 
Tchèques  35,47  0/0;  Allemandes  33,33  0/0;  Juives  37,50  0/0.  Ce  sont 
donc  les  Juifs  et  les  Allemands  qui  sont  les  plus  brachycéphales. 

D’après  les  renseignements  ajoutés  à  ces  données,  les  chiffres  ne 
diffèrent  pas  beaucoup  de  ceux  relevés  sur  la  population  normale. 

5  oici  les  résultats  que  donne  cette  comparaison  : 
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INDICE 

HOMMES 

NORMAUX 

HOMMES 

ALIÉNÉS 

FEMMES 

NORMALES 

FEMMES 

ALIÉNÉES 

dolichocéphales  ( —  74,9).  . 

Pour  100 

Ll 

Pour  100 

2,1 

Pour  100 
0,9 

Pour  100 
9,9 

mésocéphales  (75-79,9)  .  . 

13,3 

15,1 

13,8 

11,9 

brachycéphales  (80-84,9).  . 

60,4 

44,3 

49,5 

44,0 

hiperbrachycéphales  (-f-  85) . 

25,2 

38,5 

35,8 

34,1 

Tii.  Volkov. 


P.  Dachkevitch.  Essai  statistique  sur  le  mouvement  de  la  population  du  canton  de 
Genève;  Rôle  de  1  élément  étranger  dans  ce  mouvement.  Thèse  de  médecine  de 
Genève. 

Cette  thèse  renferme  d’intéresantes  données  statistiques  sur  la  taille 
des  conscrits.  De  1875  à  1898,  la  taille  moyenne  des  Genevois  appelés 
au  service  militaire  (en  y  comprenant  les  refusés)  a  varié  de  lm,665à 
lm,677.  Pour  les  neuf  derniers  années  la  moyenne  est  de  lm,673, 
supérieure  à  celle  des  Français,  des  Italiens  et  des  Suisses  en  général. 
Comme  l’immigration,  très  importante  dans  le  canton,  est  constituée  sur¬ 
tout  par  des  Savoyards  et  des  Italiens,  il  estassez  curieux  de  trouver  une 
taille  moyenne  aussi  élevée.  L’auteur  attribue  ce  fait  aux  bons  effets  du 
croisement  et  surtout  aux  conditions  hygiéniques  favorables;  d’autre 
part,  les  Genevois  ne  font  plus  la  guerre  depuis  bien  longtemps.  Or  on 
sait  que  la  guerre  fait  périr  les  hommes  de  taille  élevée,  et  a,  par  suite 
pour  conséquence,  un  abaissement  de  la  taille  moyenne  actuelle  et  delà 
génération  suivante. 

Les  réformés  pour  défaut  de  taille  dépassent  à  peine  5  pour  100  du 
total  des  réformés.  De  plus,  la  taille  moyenne  des  impropres  en  général 
ne  diffère  pasbeucoup  de  celle  des  aptes  au  service  militaire.  On  peut 
en  conclure  que  la  taille  moyenne  des  Genevois  est  assez  uniforme. 

D’  L.  Laloy. 


Bonnemère  (L.).  L’ornementation  bretonne.  Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d' An¬ 
thropologie  de  Paris,  1900. 

Les  «  lverus  »  ou  «  Enfers  »  sont  de  petits  appareils  dans  lesquels 
les  paysans  bretons  mettent  le  bois  pourri  et  desséché,  ou  l’amadou, 
qu’ils  enflamment  avec  un  briquet  en  fer  forgé.  Ces  objets,  ornés  de 
nombreux  rivets  en  cuivre,  sont  rapprochés  par  l’auteur  des  fourreaux 
en  cuir  ou  en  bois  et  des  manches  de  poignards  découverts  par  M.  Ave- 
neau  de  la  Grancière  dans  un  tumulus  de  l’âge  du  bronze.  La  plupart 
des  pièces  préhistoriques  sont  décorées  au  moyen  de  petits  clous  d’or 
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plais  et  de  rivets  formant  des  dessins  qui  rappelleraient  ceux  que  l’on 
observe  sur  les  «  Enfers  ». 

Le  mode  d’ornementation  à  l’aide  de  clous  à  tête  dorée  se  retrouve 
sur  certains  meubles.  M.  Bonnemère  a  vu  à  Sainte-Tréphine  (Côtes-du- 
Nord)  de  grandes  fourchettes  en  fer  forgé  ornées  également  de  rivets 
de  cuivre. 

Il  est  curieux  de  constater  que  ce  procédé  décoratif  soit  encore  en 
usage  dans  la  région  où  se  trouvent  les  tumulus,  dans  le  mobilier  funé¬ 
raire  desquels  on  a  précisément  rencontré  des  objets  couverts  de  dessins 
obtenus  au  moyen  de  rivets  généralement  très  rapprochés. 

H.  Mansuy. 

(Iavelkova  (Mra®  Vlasta).  Plachty  koutni  Obusky  (Couvre-lits.  Hachettes).  Narodo- 
pisny  Sbornik  ceskoslovansky,  fasc.  IV-V.  Prague,  1899. 

In.  Nekteré  sperky  nase  lidové  (Quelques-uns  de  nos  bijoux  populaires).  Id., 

l'asc.  VI.  Prague,  1900. 

Mme  V.  Havelkova,  très  connue  déjà  en  Bohême  par  ses  travaux  et 
ses  collections  ethnographiques,  nous  donne  une  petite  série  d’études 
extrêmement  intéressantes  dont  la  première  est  consacrée  aux  couvre- 
lits  de  coin.  Ce  sont  ces  couvre-lits  richement  brodés  qui  ornaient 
jadis  la  couche  placée  ordinairement  dans  le  coin  de  la  chambre,  mais 
qu’après  l’accouchement,  on  suspendait  de  manière  à  cacher  le  lit  et  à 
former  un  compartiment  intime  d’où  l’accouchée  ne  devait  pas  sortir 
pendant  six  semaines.  En  dehors  de  cette  destination,  ces  pièces,  déjà 
antiques  en  Bohême,  sont  très  intéressantes  au  point  de  vue  de  l’his¬ 
toire  de  l’ornementation.  Les  motifs  de  leurs  broderies  sont  presque 
absolument  les  mêmes  que  ceux  de  l’Asie  Centrale,  du  Caucase  et  de 
la  Grande-Russie.  Ce  sont  des  oiseaux  et  surtout  de  petits  coqs  plus  ou 
moins  stylisés  qui  font  la  base  de  cette  ornementation  qu’on  ne  retrouve 
ni  en  Ukraine,  ni  chez  les  Polonais,  ni  chez  les  autres  Slaves  occiden¬ 
taux,  sans  en  excepter  les  Tchèques  modernes,  qui  emploient  presque 
exclusivement  des  motifs  végétaux. 

Les  hachettes,  ou  plutôt  les  cannes  ou  les  bâtons  surmontés  de  ha¬ 
chettes  en  métal  ou  en  bois  plus  ou  moins  ornées  et  ciselées,  sont  ré¬ 
pandues  chez  les  Slovaques  de  Hongrie  et  surtout  en  Galicie  orientale  ; 
mais  elles  se  rencontraient  jadis  en  Bohême.  Le  Musée  national  d’Eth- 
nographie  de  Prague  en  possède  plusieurs  échantillons  dont  Mmo  Ha¬ 
velkova  nous  donne  les  figures,  la  description  et  l’histoire.  Ces  hachettes 
étaient  un  symbole  de  dignité  et  de  puissance.  Quand  il  s’agissait  de 
donner  leur  consentement  à  une  loi  on  un  impôt  quelconque,  les  anciens 
chefs  de  famille  tchèques  touchaient  avec  ces  bâtons  de  commandement 
le  cachet  du  doyen  du  village  posé  sur  une  table  pendant  la  cérémonie. 

Les  bijoux  populaires,  dont  l’auteur  donne  la  description  dans  son 
deuxième  mémoire,  offrent  un  intérêt  particulier.  Ce  sont  des  bracelets, 
des  broches,  des  boucles  d’oreille,  des  épingles  en  or  et  en  argent, 
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voire  même,  actuellement,  en  métal  blanc,  qui  ont  fait  l’admiration  de 
l’empereur  Otton  pendant  sa  visite  au  roi  Boleslas  le  Brave,  en  l’an  10U0, 
et  qui  jouent  aujourd’hui  un  si  grand  rôle  dans  le  costume  des  femmes 
slaves,  notamment  dans  la  Galicie  orientale  et  la  Bohême.  Ne  pouvant 
en  reproduire  les  dessins  nous  n’avons  qu’à  signaler  à  nos  lecteurs  l’ar¬ 
ticle  de  Mrae  Hovelkova.  Toutefois,  nous  tenons  à  attirer  leur  attention 
sur  un  dessin  qui  représente  un  four  de  fondeur  excessivement  pri¬ 
mitif,  rappelant  beaucoup  les  fourneaux  des  Nègres  d’Afrique  ;  il  ne 
doit  pas  différer  considérablement  des  fours  qui  ont  été  employés  par 
les  fondeurs  de  l’époque  halstattienne.  L’industrie  elle-même  nous  rap¬ 
pelle  beaucoup  de  formes  de  cette  époque.  Parmi  les  bijoux  modernes 
il  en  est  quelques-uns  qui  ressemblent  d’une  façon  frappante  aux  pa¬ 
rures  en  perles  qu’on  vend  sur  les  marchés  des  provinces  de  France  et 
surtout  en  Bretagne. 

Tu.  Volkov. 


Volkov  (Th.).  Une  nouvelle  découverte  monétaire  à  Kiev.  Bulletins  et  Mémoires  de 
la  Société  d' Anthropologie  de  Paris,  1900. 

Deux  rares  spécimens  de  la  monnaie  d’or  autrefois  en  usage  à  Novgo¬ 
rod  et  à  Kiev  ont  été  découverts  dans  cette  dernière  ville,  dans  la  pro¬ 
priété  de  M.  Léon  Brodsky.  Ces  «  roubles  »  sont  des  lingots  cylindriques 
pesant  respectivement  95  et  141  grammes;  le  plus  grand  est  marqué  de 
trois  encoches.  Le  trésor  dont  ils  faisaient  partie  était  renfermé  dans 
une  amphore  en  terre  rouge;  il  se  composait  de  trois  bracelets  en  fil 
d’or,  de  douze  pièces  de  monnaie  de  Byzance  (de  Nicéphore  Phocas, 
963-969,  jusqu’à  Isaac  Comnèno,  1057-1059),  d’une  pièce  orientale  et 
des  deux  lingots  précités. 

La  présence  des  monnaies  byzantines  fait  supposer  que  ces  richesses 
furent  cachées  vers  la  fin  du  xie  siècle,  peut-être  pendant  l’occupation 
de  Kiev  par  Boleslas  Ier  en  1077,  ou  pendant  l’une  des  invasions  des 
Polovtzy’s. 

H.  Mansuy. 


Duckworth  (W.  L.  H).  Note  on  a  skull  from  Syria  (Note  sur  un  crâne  de  Syrie). 

Journal  of  the  Anthropological  Institute  of  Great  Britain  and  Ire/and,  1899. 

Ce  crâne,  recueilli  à  Damas  après  les  massacres  de  1860,  est  caracté¬ 
risé  par  une  forte  saillie  de  la  glabelle  et  par  l’aplatissement  de  la  région 
pariéto-occipitale,  aplatissement  plus  marqué  sur  le  côté  droit  que  sur 
le  côté  gauche.  On  n’observe  aucune  torsion  consécutive,  ni  aucune 
llexion  latérale  de  la  base  du  crâne,  et  les  condyles  occipitaux,  de 
dimensions  inégales,  sont  sur  un  même  plan  horizontal.  Voici  les  prin¬ 
cipaux  résultats  des  mensurations  prises  : 
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Indice  céphalique .  82,2 

—  vertical .  84,4 

—  alvéolaire .  98,1 

—  orbitaire .  79,1 

—  nasal .  43,8 

—  palato-maxillaire  (Flower) .  119,3 

—  naso-malaire .  113,8 

Angle  de  Cloquet . •  68° 

—  de  Jacquart  .  74° 

Capacité .  1650  c.  c. 


Ce  crâne  serait  ainsi  brachycéphale,  acrocéphale,  orthognathe,  mi- 
crosème  et  leptorhinien;  sa  capacité  le  place  dans  la  division  des 
mégacéphales  (Flower). 

L’auteur  le  compare  à  divers  crânes  de  même  origine  ;  notamment  à 
ceux  décrits  par  Pruner-Bey  et  rapportés  par  ce  savant  au  «  type  sémi¬ 
tique  de  la  branche  syrienne  ».  M.  Duckworth  n’accepte  pas  ces  con¬ 
clusions.  A  l’aide  de  données  empruntées  à  divers  auteurs,  il  essaye  de 
rattacher  le  crâne  de  Damas  à  un  type  ethnique  déterminé  ;  il  est  tenté 
de  le  considérer  comme  appartenant  au  type  Turc,  caractérisé  précisé¬ 
ment  par  l’aplatissement  pariéto-occipital,  et  chez  lequel  l’asymétrie 
de  cette  même  région  est  fréquemment  observée. 

II.  M. 


Sir  IIoldich  (Colonel  T.-H.).  The  Arab  Tribes  of  our  Indian  Frontier  (Les  tribus 

arabes  de  la  frontière  indienne).  Journal  of  the  Anthropological  Inslitute,  1899. 

Dès  les  temps  historiques  les  plus  anciens,  la  partie  méridionale  du 
Béloutchistan,  comprenant  la  province  maritime  de  Makrân  qui  s’étend 
de  l’ouest  de  l’Inde  au  golfe  Persique,  n’a  cessé  d’être  le  chemin  par¬ 
couru  dans  leurs  migrations  par  les  peuples  les  plus  divers,  venus 
d’Asie-Mineure,  de  l’Europe  orientale  et  du  nord  de  l’Afrique.  Tous  ces 
peuples  ont  laissé  des  traces  de  leur  passage,  et  les  types  ethniques  les 
plus  variés  constituent  aujourd’hui  la  population  de  Makrân,  où  se  cou¬ 
doient  Persans,  Arabes,  Turcs,  Mongols,  Rajputs,  Éthiopiens,  Sikhs, 
etc. 

Les  plus  anciens  occupants  de  cette  contrée  furent  les  peuples 
ichthyophages  rencontrés  par  les  Grecs  à  Tomeros.  On  attribue  à  leurs 
successeurs  l’érection  des  nombreuses  constructions  dont  on  retrouve 
les  ruines  sur  les  pentes  des  collines.  L’auteur  assimile  ce  peuple  aux 
Pandomanagai,  race  de  petite  taille,  qui  vivrait  actuellement  dans  le 
sud  de  l’Inde. 

Les  Arabes  se  seraient  fixés  dans  le  sud  du  Béloutchistan  à  une 
époque  antérieure  à  l'invasion  de  l’Inde  par  Mahomet  lvassim  en  705; 
les  monuments  d’architecture  arabe  sont  nombreux  à  Makrân,  ainsi 
qu’à  Tatta,  dans  le  Sind.  L’élément  arabe  se  retrouverait  aujourd’hui 
dans  la  confédération  de  Rinds,  divisée  en  deux  groupes  :  le  premier 
au  nord-est  de  Ivalat,  comprend  les  Marris,  les  Bugtis,  les  Bozdars,  etc.  ; 
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l’autre,  clans  la  province  de  Makrân,  et,  dans  la  vallée  de  Kej,  près  Mand. 
Toutes  ces  tribus  possèdent  une  même  tradition  sur  leur  origine  et  se 
considèrent  comme  les  descendants  des  Arabes  Kborcish,  chassés  de 
Syrie  par  les  persécutions  du  calife  Yezid,  à  la  fin  du  viie  siècle.  D’autre 
part,  les  Khalmatis,  qui  prirent  leur  nom  de  Khalmat  sur  la  côte  de 
Makrân,  ne  seraient  arrivés  qu’à  une  époque  postérieure. 

Ces  données,  empruntées  à  l’histoire,  sont  suivies  d’une  étude  des 
mœurs  des  tribus  dans  lesquelles  prédomine  l’élément  arabe  supposé; 
mais  cet  exposé  n’apporte  aucun  fait  précis,  et  il  est  fort  difficile  de  tirer 
des  conclusions  de  ce  travail. 

M.  J.  Kennedy  assimile  les  Béloucthis  aux  Sakas  d’origine  indo-scy- 
thique,  qui  occupèrent  la  région  du  Sind  au  Ier  siècle  avant  notre  ère; 
et  dont  les  noms,  la  langue  (Pehlvi)  et  les  coutumes  seraient  semblables, 
sinon  identiques,  à  ceux  des  Parthes.  Ce  fut  ce  peuple  qui,  le  premier, 
établit  des  communications  régulières  entre  l’Inde  et  la  Perse  par 
Makrân.  Cet  auteur  pense  que  la  conquête  arabe,  qui  causa  une  si 
profonde  impression  dans  le  Sind,  n’exerça  qu’une  légère  influence  sur 
Makrân  ;  il  croit  toutefois  que  l’on  peut  retrouver  le  type  arabe  pur  chez 
certains  chefs  béloutchis. 

II.  M. 

Hans  Graeven.  Die  Darstellung  der  Inder.  (La  représentation  des  Hindous  sur  les 

œuvres  d’art  de  l’antiquité).  ( Jahrbuch .  des  Kaiserlich  Deutschen  Archàologischen 

Instituts  zu  Rom.  Bd.  XV,  1900,  Viertes  Ileft.  Tirage  à  part.) 

Les  renseignements  que  les  auteurs  de  l’antiquité  nous  fournissent 
sur  les  habitants  de  l’Inde,  sont  si  imparfaits  et  souvent  si  contradic¬ 
toires,  qu’il  nous  est  très  difficile  de  nous  faire  une  idée  des  Hindous 
de  ces  époques  reculées. 

Cependant,  les  armées  de  Xerxès  qui  envahirent  la  Grèce  au  ve  siècle 
avant  J.-C.  renfermaient  un  contingent  d’Hindous  qui,  après  avoir 
hiverné  en  Thessalie,  partagea  le  sort  des  armées  perses  à  Platée. 

Mais  déjà  quelques  années  avant,  Darius  avait  envoyé  des  expéditions 
sur  le  bord  de  l’Indus  pour  explorer  le  cours  de  ce  fleuve  jusqu'à  son 
embouchure,  et  parmi  les  nations  que  le  grand  roi  fît  représenter  à 
Persépolis,  comme  supportant  son  trône,  on  aperçoit  des  Hindous.  Les 
Grecs  les  avaient  donc  vus  sur  leur  propre  sol  du  temps  de  Xerxès  et 
ceux  qui  avaient  séjourné  à  la  cour  des  rois  de  Perse  avaient  pu  les 
contempler  dans  la  capitale  de  l’empire  des  Achéménides. 

Il  fut  cependant  réservé  à  Alexandre  de  faire  connaître  au  monde 
occidental  le  nord-ouest  de  l’Inde.  A  partir  de  ce  moment  les  rensei¬ 
gnements  sur  ce  pays,  mystérieux  jusqu’alors,  abondent,  mais,  au 
lieu  d’être  sobres  et  précis  comme  ceux  d’Hérodote,  ils  sont  diffus  et 
ne  s’accordent  guère  entre  eux.  Arrien  de  Nicomédie  nous  en  fournit 
pourtant  de  fort  curieux. 

M.  Graeven  a  recherché  partout  les  monuments  de  l’antiquité  sur 
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lesquels  figurent  des  Hindous.  11  nous  présente  ces  monuments  dans 
son  travail  et  nous  les  interprète  avec  une  ingénieuse  érudition. 

Pour  l’iconographie  de  l’Inde  antique  les  œuvres  d’art  peu  nom¬ 
breuses,  sur  lesquelles  nous  voyons  figurer  des  Hindous,  offrent  un  vif 
intérêt,  car  elles  servent  de  corollaire  aux  dires  des  auteurs  de  l’antiquité 
et  nous  montrent  d’une  façon  tangible  l’image  que  les  Grecs,  et  après 
eux  les  Romains,  se  faisaient  des  habitants  du  nord-ouest  de  l’Inde. 

Parmi  les  œuvres  dont  M.  Graeven  nous  donne  de  très  bonnes  re¬ 
productions,  citons-en  trois,  qui  sont  dignes  d’attirer  notre  attention. 
Ces  œuvres  sont  :  deux  bas-reliefs  en  ivoire  qui  décorent  un  coffret 
appartenant  à  la  bibliothèque  du  couvent  de  Saint-Gall  ;  une  coupe  en 
argent  que  l’on  peut  admirer  au  Musée  impérial  de  Constantinople  et 
un  diptyque  également  en  ivoire  ayant  appartenu  autrefois  à  la  biblio¬ 
thèque  Barbarini  à  Rome,  aujourd’hui  la  propriété  du  Musée  du  Lou¬ 
vre.  Deux  choses  nous  frappent  tout  d’abord,  si  nous  considérons  ces 
différentes  œuvres  :  le  type  des  personnages  et  ensuite  leurs  costumes 
et  leur  coiffure.  Sur  les  plaques  de  Saint-Gall  qui  représentent  la 
marche  triomphale  de  Bacchus  aux  Indes,  due  tout  entière  à  la  fertile 
imagination  des  Grecs,  nous  apercevons  des  Hindous  se  défendant 
contre  des  Ménades  armées  de  tyrces  et  des  satyres  brandissant  de 
courts  bâtons,  tandis  que  les  Hindous  s’abritent  derrière  leurs  boucliers 
et  se  défendent  avec  leurs  épées.  Les  figures  des  personnages  sont 
malheureusement  effacées,  mais  leurs  costumes  correspondent  à  celui 
décrit  par  les  auteurs,  et,  l’un  d’eux  tient  de  la  main  droite  une  épée 
à  long  manche  en  tout  point  semblable  à  celle  que  nous  voyons  figurer 
sur  des  miniatures  birmanes.  Sur  un  de  ces  quatre  bas-reliefs,  nous 
voyons  le  fameux  chien  des  montagnards  hindous,  espèce  de  levrier 
appelé  Tazi  en  Asie  Centrale,  et  que  les  chasseurs  du  pays  lançaient 
même  contre  des  lions.  Ces  bêtes,  d’un  courage  et  d’une  vigueur  extra¬ 
ordinaires  étaient  bien  connues  des  auteurs  anciens. 

Malgré  l’usure  du  travail  on  peut  encore  remarquer  la  touffe  de 
poils  qui  orne  la  queue  de  ces  chiens,  dont  le  corps  est  pour  ainsi  dire 
ras. 

Les  Hindous  figurés  sur  ce  bas-relief  portent  sur  la  tête  une  coiffure 
ornée  de  deux  cornes. 

La  même  coiffure  est  portée  par  la  femme  assise,  qui  décore  le  centre 
de  la  coupe  en  argent  émaillé  du  Musée  de  Constantinople  et  qui, 
d  après  M.  Graeven  représente  la  personnification  de  l’Inde.  A  ses 
pieds  nous  distinguons  un  lion  et  une  panthère,  conduits  par  deux 
personnages  qui  ont  également  des  cornes  sur  leur  tête.  Enfin,  sur  le 
diptyque  du  Louvre,  les  deux  Hindous,  que  nous  voyons  venir  de  droite 
1  un  derrière  l’autre,  ont  également  une  coiffure  en  forme  de  bourrelet 
surmontée  de  cornes.  La  figure  de  ces  deux  hommes  est  parfaitement 
distincte  et  rappelle  par  leurs  traits  caractéristiques  les  Hindous  des 
anciens  bas-reliefs  bouddhiques  ainsi  que  les  personnages  des  minia- 
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tures  du  xvme  et,  xix°  siècle  et  diffère  à  peine  de  certains  indigènes  de 
l’Inde  actuelle. 

Pour  ce  qui  en  est  de  cette  étrange  coiffure  dont,  d’après  M.  Graeven 
aucun  auteur  ne  parle,  il  est  plus  que  certain  qu’elle  paraissait  carac¬ 
téristique  aux  yeux  des  artistes  de  l’antiquité. 

Essayons  d’en  donner  l’explication. 

Nous  lisons  dans  les  Annales  du  Céleste  Empire,  ainsi  que  dans  les 
récits  des  anciens  pèlerins  chinois,  que  certaines  peuplades  de  l’Asie 
Centrale,  entre  autres  les  Ephthalites  ou  Huns  blancs,  Huna  de  l’Inde 
étaient  adonnés  à  des  pratiques  polyandres,  que  leurs  femmes  por¬ 
taient  sur  la  tête  autant  de  cornes  qu’elles  avaient  de  maris  et  le  doc¬ 
teur  Robertson,  l’explorateur  bien  connu  du  Kafiristan,  nous  raconte 
que  les  femmes  de  ce  pays  s’affublent  encore  aujourd’hui  de  coiffures 
en  forme  de  bourrelet,  surmontées  de  deux  cornes;  ces  femmes  ont 
conservé  cette  étrange  coiffure  depuis  près  de  2000  ans. 

Les  hommes  portaient-ils  autrefois  des  coiffures  semblables  comme 
les  représentations  des  anciens  le  feraient  supposer? 

La  chose  est  possible,  mais  rien  ne  nous  permet  de  l’affirmer.  Il  est 
plus  que  probable  qu’au  moment  où  les  Grecs  se  sont  heurtés  aux  tribus 
belliqueuses  et  farouches  du  nord-ouest  de  l’Inde,  tribus  dont  l’in¬ 
domptable  courage  est  demeuré  le  même  jusqu’à  nos  jours,  les  femmes 
de  ces  montagnards  combattaient  à  côté  de  leurs  maris,  comme  elles  le 
font  encore  aujourd’hui  dans  certaines  contrées;  les  Grecs,  frappés  par 
cette  étrange  coiffure,  y  ont  vu  le  signe  le  plus  distinctif  du  costume 
hindou.  C’est  une  opinion  qui  m’est  personnelle  et  que  je  donne  pour 
ce  qu’elle  vaut. 

Dans  tous  les  cas,  le  beau  travail  de  M.  Graeven  intéressera  tous 
ceux  qui  s’occupent  d’études  archéologiques  et  iconographiques. 

Cu.  de  Ujfalvy. 

Ram  Giiarib  Chaube.  Notes  on  Ancestor-Worship  (.L’adoration  des  aucêtres).  Journal 
of  the  Anthropoloyical  Society  of  Bombay ,  1900. 

Une  forme  curieuse  du  culte  des  ancêtres  existe  à  Bénarès  chez  les 
Hindous  de  toutes  classes.  Quand  un  garçon  vient  au  monde,  le  père  du 
nouveau-né  se  précipite  aussitôt  dans  le  Gange  en  proférant  le  nom  de 
ses  ancêtres  et  fait  jaillir  l’eau  de  toutes  parts,  croyant  que  ces  derniers 
reçoivent  cette  offrande  dans  le  ciel;  ses  parents  et  ses  amis  sont  invi- 
vités  à  se  joindre  à  lui  dans  l’accomplissement  de  ce  pieux  devoir;  en 
aucun  cas,  cette  cérémonie  propitiatoire  ne  peut  être  différée,  les  Hin¬ 
dous  étant  persuadés  que  la  naissance  d’un  enfant  mâle  est  due  à  l’in¬ 
tervention  des  esprits  de  leurs  aïeux. 


H.  Mansuy. 
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Duhoüsset  (Le  colonel).  Les  supplices  en  Perse.  Bulletins  et  Mémoires  de  la 
Société  d' Anthropologie  de  Paris,  1900. 

La  Perse  est  une  des  nations  qui  ont  conservé  le  plus  longtemps, 
dans  l’application  des  peines  corporelles,  la  sauvagerie  et  la  cruauté 
primitives;  il  n’y  a  que  quelques  années  que  la  justice  est  pratiquée 
avec  plus  d’humanité  dans  ce  pays.  Le  supplice  infligé  le  plus  commu¬ 
nément  était  la  bastonnade,  qui  était  encourue  pour  la  moindre  pec¬ 
cadille.  Sur  la  place  publique,  pour  le  plus  léger  délit,  on  coupait  une 
partie  de  l’oreille  ou  l’oreille  entière,  suivant  la  gravité  de  la  faute;  on 
enlevait  également  le  nez,  un  doigt,  un  poignet,  un  pied  avec  la  même 
désinvolture.  Les  suppliciés  se  contentaient  le  plus  souvent  de  panser 
la  plaie  avec  un  peu  de  terre  mouillée,  maintenue  en  place  à  l’aide  d’un 
chiffon  fortement  serré.  Pour  tromperie  dans  la  quantité  ou  la  qualité 
des  produits  vendus,  le  marchand  avait  l’oreille  clouée  pendant  une 
heure  contre  le  montant  de  sa  porte,  de  manière  à  ne  toucher  le  sol 
qu’avec  l’extrémité  des  orteils. 

La  mort  était  le  plus  fréquemment  obtenue  par  strangulation;  dans 
ce  pays  du  bon  vouloir  et  de  la  vénalité,  le  grand  seigneur,  le  haut 
fonctionnaire  pouvaient  mourir  de  la  main  du  bourreau  au  moment  le 
plus  inattendu,  tout  aussi  bien  que  le  dernier  des  plébéiens.  L’étouffe¬ 
ment  au  moyen  de  la  cendre  agitée  dans  un  local  clos  était  aussi  un 
des  moyens  employés  pour  faire  passer  de  vie  à  trépas.  Il  y  avait  le 
supplice  du  «  chakké  »,  déjà  en  usage  dans  l’antiquité,  car  il  avait  été 
appliqué  à  Bessus,  assassin  de  Darius,  trois  siècles  avant  l’ère  chrétienne; 
ce  supplice  consistait  à  attacher  le  patient  par  les  pieds  à  de  petits 
arbres  courbés  parle  haut  avec  force;  on  coupait  les  cordes  retenant 
les  arbres  ainsi  fléchis  et  ceux-ci,  se  redressant  tout  d’un  coup,  déter¬ 
minaient  l’écartèlement. 

Le  monarque  actuel  de  cet  empire,  initié  aux  idées  modernes,  a  in¬ 
troduit  de  sages  réformes  et  répandu  l’instruction  dans  l’Iran,  qui,  au¬ 
jourd’hui,  se  laisse  pénétrer  de  plus  en  plus  par  la  civilisation  euro¬ 
péenne. 

H.  M. 


Tbibhovandas  Mangaldas  Nathubhai.  On  Hindu  Castes  (Les  castes  hindoues).  Journal 
of  tlie  Anthropolor/ical  Society  of  Bombay,  1900. 

L’auteur  fait  un  exposé  des  origines  des  castes  de  l’Inde,  des  prin¬ 
cipes  sur  lesquels  elles  ont  été  primitivement  basées,  des  multiples 
transformations  qu’elles  ont  subies  à  travers  les  âges.  Il  les  compare 
ensuite  aux  institutions  similaires  de  l’ancienne  Égypte  et  de  la  Perse, 
et  termine  par  la  recherche  des  moyens  à  employer  pour  faire  dispa¬ 
raître  certaines  coutumes  inhumaines  encore  en  usage  dans  quelques- 
unes  d’entre  elles. 


II.  M. 
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Grünwedel  (Albert).  Mythologie  des  Buddhimus  in  Tibet  und  der  Mongolai.  Friih- 

rer  durch  die  Sammlung  des  Fürslen  E.  Uchtomskij  (Mythologie  du  bouddhisme  au 

Tibet  et  eu  Mougolie.  Guide  à  travers  la  collection  du  prince  Uchtomski).  Leipzig, 

1900,  p.  244,  avec  188  gravures  daus  le  texte. 

M.  Albert  Grünwedel,  l’auteur  bien  connu  de  Y  Art  bouddhique  aux 
Indes ,  passe  en  Allemagne,  à  juste  titre,  pour  le  connaisseur  le  plus 
compétent  des  multiples  manifestations  de  la  religion  de  Bouddha. 
L’ouvrage  que  nous  avons  devant  les  yeux  présente  un  vif  intérêt  ico¬ 
nographique,  car  nous  y  trouvons  une  véritable  galerie  des  différents 
types  du  Tibet  et  de  la  Mongolie.  Tous  ces  individus  de  race  jaune  qui 
défilent  devant  nous  confirment  la  fameuse  parole  de  Voltaire,  d’après 
laquelle,  si  Dieu  a  créé  l’homme  à  son  image,  celui-ci  le  lui  a  bien 
rendu. 

L’ouvrage  débute  par  une  introduction  du  prince  Uchtomski,  qui  ac¬ 
compagna  le  grand-duc  héritier  de  Russie,  l’empereur  actuel,  et  a  par¬ 
couru  l’Extrême-Orient  en  collectionneur  passionné  et  en  admirateur 
fervent  de  l’art  bouddhique. 

Les  portraits  Tongouses,  Bouriates,  jusqu’à  ceux  des  moines  boud¬ 
dhistes  de  l’ile  de  Ceylan  et  des  sectaires  de  Bouddha  au  fin  fond  de 
l’Indo-Chine,  nous  montrent  non  seulement  l’étonnante  uniformité  du 
type  mongolique,  depuis  les  bords  du  Volga  jusqu’à  l’embouchure  de 
l’Amour,  mais,  de  plus,  nous  fait  constater  l’existence  de  certains  carac¬ 
tères  de  la  race  jaune  chez  les  indigènes  de  Ceylan  et  les  riverains  du 
Mé-Khong.  Ce  qui  donnerait  à  penser  que  l’homme  cherche  partout  à 
façonner  les  dieux  à  son  image,  et  que  parfois  aussi  il  veut  ressembler 
à  ceux  qui  lui  viennent  de  l’importation. 

L’ouvrage  de  M.  Grünwedel  se  subdivise  en  trois  chapitres  :  Le  Dé¬ 
veloppement  du  panthéon  bouddhique  aux  Indes;  Le  Clergé;  Les  Divi¬ 
nités.  Le  second  et  le  troisième  chapitre  comportent  des  subdivisions, 
à  savoir  pour  le  second  :  Les  Saints  Hindous;  Les  Saints  du  Bouddhisme 
antique  au  Tibet;  les  Convertisseurs  des  Mongols  et  l’Église  jaune.  Les 
six  subdivisions  du  troisième  chapitre  comprennent  :  Les  divinités  pro¬ 
tectrices;  les  Bouddhas;  les  Bodhisatvas;  les  Déesses  (Taras et  Dàkinis); 
les  Darmapàlas  (protecteurs  de  la  religion)  et  les  Divinités  locales.  L’ou¬ 
vrage  est  accompagné  de  notes  fort  intéressantes,  d’indications  sur  la 
provenance  des  illustrations  et  d’un  glossaire. 

11  n’est  pas  dans  notre  intention  de  nous  livrer  à  une  analyse  appro¬ 
fondie  des  différentes  parties  de  cet  ouvrage;  nous  nous  bornerons  à 
signaler  quelques  représentations  iconographiques  qui  nous  paraissent 
spécialement  intéressantes. 

Le  portrait  d’un  descendant  de  Gengis-Ivhan  est  tout  à  fait  typique  ; 
la  face  losangique,  les  yeux  bridés  et  relevés  aux  angles  externes,  les 
pommettes  saillantes,  n’excluent  point  une  certaine  noblesse  dans  la 
physionomie  qui  se  manifeste  surtout  par  un  nez  d’une  courbure  élé¬ 
gante  et  une  bouche  finement  dessinée. 
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L’auteur  nous  montre  l’influence  du  Bouddhisme  se  faisant  sentir 
jusque  dans  l’Occident,  à  l’époque  du  moyen  âge,  en  nous  traçant  une 

ne  silhouette  de  la  cavalcade  du  fameux  Campo-Santo  de  Pise.  Signa¬ 
lons  aussi  les  figures  de  femmes  appuyées  aux  colonnes  de  la  stupa  de 
Bharhut,  qu’Alexandre  Cunningham  nous  avait  déjà  fait  connaître,  la 
naissance  de  Gautama  Bouddha,  dans  le  bois  de  Lumbini,  d’après  une 
vieille  peinture  tibétaine,  qui  se  trouve  au  Musée  de  Berlin;  un  Bouddha 
debout  auré,  d’après  un  bas-relief  de  Gandhâra  emprunté  au  remar¬ 
quable  ouvrage  de  M.  Burgess;  un  Bodhisatva  découvert  dans  le  dis¬ 
trict  de  Yûsufzâi,  qui  rappelle  le  caractéristique  profil  des  monnaies  des 
rois  Huna,  que  nous  avons  fait  représenter  dans  notre  mémoire  sur  les 
Ephtalites  ou  Huns  blancs;  le  Dieu  de  la  richesse,  Koubera,  assis  sur 
un  banc  et  superbement  drapé;  enfin  le  soi-disant  Mahàkâla,  tous  deux 
provenant  de  Gandhâra  et  empruntés  à  l’ouvrage  de  Burgess.  Ces  der¬ 
niers  monuments  reflètent  fidèlement  les  types  des  antiques  conqué¬ 
rants  du  nord-ouest  de  l’Inde  tels  que  Saces,  Parthes,  Yué-tchi  et  Huns 
blancs. 

Nous  voyons  encore  dans  ce  chapitre  un  autre  bas-relief  fameux, 
celui  de  Gandhâra  :  «  L’Armée  des  Démons  de  Marâ  ».  Parmi  ces  faces 
grotesques,  nous  apercevons,  au  rang  inférieur,  quelques  physionomies 
à  réminiscence  européenne,  où  l’influence  de  l’art  gréco-bouddhique  se 
trouve  le  plus  fortement  exprimée. 

Tout  autre  est  le  caractère  typique  des  Bodhisatvas  du  Japon;  deux 
figurines  empruntées  au  récit  de  voyage  du  prince  Uchtomski  accusent 
les  formes  gracieuses  de  l’art  japonais.  La  seconde,  surtout,  avec  son 
air  méditatif,  reflète  le  type  japonais  dans  tout  ce  qu’il  a  de  plus  élé¬ 
gant. 

Dans  le  chapitre  suivant,  nous  admirons  l’imposante  figure  du  roi 
législateur  du  Tibet,  Sron-Btsan-Sgam-Po,  à  côté  duquel  se  tient  la 
blanche  lara,  un  vase  d’eau  bénite  à  la  main.  Ces  deux  personnages 
figurent  sur  la  couverture  de  l’ouvrage  sous  forme  d’une  très  belle 
chromo-lithographie  qui  est  la  reproduction  exacte  de  la  coloration  ri¬ 
tuelle  de  leur  peau.  En  effet,  tandis  que  celle  du  roi  est  légèrement 
jaunâtre,  celle  de  la  déesse  est  d’une  blancheur  absolue. 

Les  types  aussi  diffèrent  malgré  leur  similitude  apparente.  Les  deux 
figures  larges  et  carrées,  aux  pommettes  évidement  saillantes, accusent 
cependant  une  différence  sensible  dans  la  forme  des  yeux;  tandis  que 
ceux  du  roi  sont  fortement  obliques,  ceux  de  la  déesse  sont  plutôt 
fendus  horizontalement.  Le  peintre  a  voulu  sans  doute  représenter  une 
femme  hindoue  qu’il  avait  vue  évidemment  avec  les  yeux  d’un  artiste 
lihétain.  Nous  possédons  nous-mêmes  de  nombreuses  miniatures  in¬ 
diennes,  sur  lesquelles  les  nuances  de  la  coloration  de  la  peau  sont 
obseivées  a\ec  une  exactitude  absolue.  Les  divinités  blanches  se  ren- 
contrent  d  ailleurs  fréquemment  sur  les  fresques  tibétaines,  et  l’ouvrage 
de  M.  Grünwedel  nous  en  fournit  de  nombreux  exemples. 
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Nous  ne  pouvons  pas  énumérer  toutes  les  illustrations  qui  mériteraient 
d’être  signalées.  Citons  encore,  cependant,  le  portrait  du  jeune  homme 
qui  incarne  actuellement  la  plus  haute  dignité  religieuse  du  Tibet.  La 
physionomie  est  intéressante  à  examiner;  les  yeux  horizontalement 
fendus  sont  légèrement  bridés,  et  la  bouche,  aux  coins  tombants,  im¬ 
prime  à  la  figure  agréable  de  cet  adolescent  une  expression  de  mélan¬ 
colique  ennui.  Toutefois  elle  se  rapproche  beaucoup  de  celle  d’un  Lama 
de  distinction  représenté  assis  sur  un  trône  magnifique,  entouré  d’ob¬ 
jets  curieux,  au  milieu  desquels  détonne  étrangement  une  pendule  en 
bois  qui  paraît  être  de  fabrication  allemande.  Toutes  ces  physionomies 
mongoliques  se  ressemblent  étonnamment  et  nous  rappellent  notre  pre¬ 
mière  rencontre  avec  des  Ivalmoucks  dans  les  environs  de  Kouldja,  où 
nous  avions  toutes  les  peines  du  monde  à  distinguer  les  hommes  des 
femmes. 

En  terminant,  citons  un  très  beau  portrait  d’un  Lama  des  Kasaks  du 
Don,  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux.  Celte  belle  physionomie  n’accuse 
que  de  faibles  réminiscences  asiatiques  et  contraste  fort  par  la  régula¬ 
rité  de  ses  traits,  la  noblesse  de  son  expression  et  du  maintien,  avec 
celle  de  ses  frères  des  steppes  de  l’Asie  orientale. 

L’ouvrage  de  M.  Grtinwedel  renferme  une  précieuse  collection  ico¬ 
nographique,  que  tous  ceux  qui  s’occupent  du  type,  à  la  fois  si  simple 
et  si  complexe,  de  la  race  mongole,  feront  bien  de  consulter. 

Cn.  de  Ujfalvy. 


B.  Laufek.  Preliminary  notes  on  explorations  among  the  Amoor  tribes  (Note  préli¬ 
minaire  sur  une  exploration  parmi  les  tribus  de  l’Amour).  American  Anthropo¬ 
logiste.  II,  1900,  p.  297  (lOfig.). 

L’auteur  a  visité,  pour  le  compte  de  la  Jesupe  Expédition,  les  tribus 
les  plus  importantes  des  rives  du  Pacifique  septentrional,  notamment  les 
Aïnos,  les  Ghiliaks,  les  Olclias,  les  Toungouses  et  les  Golds.  On  recon¬ 
naît  dans  la  civilisation  de  ces  peuples  des  apports  successifs  ;  d’abord 
ceux  des  Iakoutes,  qui  se  rattachent  au  tronc  turc,  puis  ceux  des  Chi¬ 
nois  et  des  Japonais,  enfin  ceux  des  Russes.  L’influence  de  ceux-ci, 
quoique  très  récente,  a  été  profonde  sur  les  tribus  de  l’Amour  :  les 
Ghiliaks  et  les  Golds  ont  déjà  presque  complètement  adopté  les  mœurs, 
les  vêtements,  les  habitations  et  la  manière  de  vivre  des  Russes. 

Tous  les  peuples  de  cette  région  vivent  de  pêche  et  de  chasse.  Cepen¬ 
dant  les  Toungouses  possèdent  des  troupeaux  de  rennes,  et  les  Golds 
ont  commencé  à  se  livrer  à  l’agriculture.  Les  Aïnos,  les  Ghiliaks  et  les 
Golds  élèvent  des  chiens  qu’ils  attellent  à  leurs  traîneaux.  Les  rennes 
sont  aussi  utilisés  dans  ce  but,  ainsi  que  pour  porter  des  fardeaux.  Toutes 
ces  tribus  ignorent  la  Céramique  ;  les  Aïnos  seuls  savent  tisser  des 
étoffes. 

Leur  art  décoratif  témoigne  de  l’inlluence  chinoise;  il  est  assez  uni- 
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forme  et  il  n’y  a  guère  que  des  différences  de  degré  dans  les  diverses 
tribus.  Les  Golds  sont  les  plus  habiles  décorateurs;  ils  connaissent  même 
la  broderie  en  soie,  tandis  que  les  Ghiliaks  et  les  Toungouses  ne  prati¬ 
quent  guère  que  la  sculpture  sur  bois.  Comme  motifs  on  ne  rencontre 
pas  seulement  desornements  géométriques, des  méandres  plusoumoins 
compliqués,  mais  aussi  des  décors  tirés  du  règne  animal.  Il  est  remar¬ 
quable  que  les  animaux  indigènes  ne  soient  que  rarement  représentés, 
tandis  que  les  monstres  chinois  trouvent  un  emploi  très  fréquent.  Le 
coq  jone  un  grand  rôle  comme  motif  décoratif,  quoique  cet  animal  n’ait 
été  importé  que  tout  récemment  et  que  les  Ghiliaks  de  Sakhalin  ne  le 
connaissent  même  pas  encore.  On  sait  que  dans  la  mythologie  chinoise 
il  personnifie  le  soleil.  L’art  décoratif  des  peuples  de  l’Amour  consiste 
surtout  en  arabesques  très  compliquées,  ou  le  coq,  le  cerf,  le  dragon  et 
d’autres  animaux  reviennent  comme  motifs  dominants.  Ces  décors 
peints  sur  des  peaux,  sculptés  sur  des  écorces  de  bouleau  ou  ciselés  sui¬ 
des  fers  de  lance,  sont  souvent  d’un  effet  fort  gracieux.  Les  Aïnos  seuls 
ont  un  art  un  peu  différent  et  moins  développé.  L’objet  le  plus  remar¬ 
quable  qu’ils  possèdent  est  un  bâtonnet  destiné  à  relever  la  moustache 
pour  l’empêcher  de  se  mouiller,  lorsqu’on  boit.  Ces  bâtonnets  sont  cou¬ 
verts  de  sculptures  représentant  des  baleines,  des  esturgeons,  des  traî¬ 
neaux  ou  même  des  paysages. 

L’auteur  étudie  aussi  l’état  social  de  plusieurs  de  ces  tribus.  Les 
Ghiliaks  se  subdivisent  en  trois  sous-tribus  qui  parlent  des  dialectes 
différents.  D’après  leurs  traditions  ils  seraient  venus  du  continent 
à  Sakhalin  et  seraient  apparentés  aux  autres  peuples  toungouses.  Les 
Golds  des  rives  de  l’Amour  se  divisent  en  clans,  dont  tous  les  membres 
portent  le  même  nom  et  pratiquent  l’exogamie.  Le  mariage  entre 
enfants  très  jeunes  tend  à  disparaître  sous  l’influence  des  Russes. 
Le  prétendant  achète  la  jeune  fille  à  son  père,  le  consentement  de 
celle-ci  n’est  pas  demandé.  La  monogamie  est  la  règle;  la  femme 
n’est  que  l'esclave  de  l’homme,  et  n’a  aucun  droit  dans  le  ménage. 
Lorsqu’un  homme  désire  épouser  une  jeune  fille  et  qu’il  ne  peut 
payer  le  prix  demandé,  qui  est  souvent  très  élevé  (100  à  500  roubles), 
il  s’adresse  à  un  personnage  plus  fortuné,  qui  lui  avance  les  fonds  néces¬ 
saires.  En  échange  il  reçoit  la  première  née  des  filles  issues  de  ce 
mariage. 

Sur  les  rives  de  l’Amgoun  vivent  les  Neghidals  et  les  Toungouses.  Les 
premiers  sont  divisés  en  deux  groupes  principaux,  les  Tonkals  et  les 
Choukchagirs.  Les  Neghidals  habitent  de  petites  maisons  carrées,  cou¬ 
vertes  d’écorces  de  bouleau,  qui  rappellent  celles  des  Ghiliaks, tandis  que 
les  Toungouses  vivent  dans  des  tentes.  Ceux-ci  sontdivisés  en  six  clans 
dont  chacun  est  commandé  par  un  chef.  Il  y  a  en  outre  un  chef  général 
qui  réside  à  Oudsk  et  qui  sert  d’intermédiaire  entre  les  Russes  et  ses 
compatriotes.  La  population  de  cette  région  est  très  clairsemée  :  Neghi¬ 
dals  et  Toungouses  ne  comptentensemble  que  766  âmes.  Ces  tribus  ont 
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embrassé  le  christianisme  et  on  ne  trouve  plus  chez  elles  trace  de  cha¬ 
manisme. 

Les  Olchas  de  Sakhalin  et  des  rives  de  la  mer  d’Okhotsk  ont  mieux 
conservé  leur  originalité.  L’auteur  a  trouvé  chez  eux  des  amulettes 
sculptées  dans  du  bois  de  renne  ou  découpées  dans  des  peaux  de  sau¬ 
mon  ;  on  les  porte  pendues  au  cou  pour  se  protéger  des  maladies.  Elles 
représentent  divers  animaux,  des  figures  humaines  ou  des  organes 
qu’elles  sont  censées  guérir  par  sympathie.  Les  Olchas  enterrent  main¬ 
tenant  leurs  morts;  autrefois  ils  les  exposaient  sur  des  arbres  ou  sur 
des  supports  élevés. 

Les  traditions  et  les  légendes  des  peuples  de  l’Amour  semblent  s’être 
propagées  de  l’ouest  à  l’est.  En  effet,  les  Golds,  qui  occupent  la  position 
la  plus  occidentale,  sont  les  plus  riches  en  légendes,  tandis  que  les  tribus 
orientales  en  possèdent  très  peu.  Les  récits  des  Golds  contiennent  beau¬ 
coup  d’éléments  qu’on  retrouve  dans  les  littératures  mongole  et  turque. 
Les  légendes  des  Aïnos  et  des  Ghiliaks  semblent  des  extraits  ou  des 
résumés  de  celles  de  leurs  voisins  occidentaux.  L’origine  de  ce  fonds 
commun  des  légendes  des  peuples  de  l’Asie  est  l’un  des  problèmes  les 
plus  ardus  de  l’ethnologie  de  ce  continent.  Il  semble,  d’après  l’auteur,  que 
ces  traditions  soient  venues  du  Tibet;  mais  en  l’état  actuel  de  nos  con¬ 
naissances  il  est  impossible  de  résoudre  définitivement  cette  question. 

Dr  L.  Laloy. 


Smolev  (J.)  Tri  tabanhoutskikh  roda  selenginskikh  bouriat  (Trois  tribus  des  Bou- 

riates-Tabankoutes  de  Seleaga;.  ( Travaux  de  la  Sect.  de  Troitzkossaiôsk-Kiakhtd 
de  la  Soc.  lmp.  Russe  de  Géographie ,  t.  I,  fasc.  3,  Moscou,  1900.) 

Les  trois  tribus  en  question  habitent  non  loin  d'Oustkiakhta,  sur  un 
territoire  qui  ne  dépasse  pas  7.500  hectares  et  qui  ne  leur  appartient 
pas  légalement.  Peu  nombreux  (environ  2.000  individus),  ces  Bouriates 
s’occupent  d’agriculture  et  surtout  de  l’élevage  du  bétail;  pendant  l’hi¬ 
ver  ils  transportent  du  thé  de  Kiakhta  à  Myssovaïa,  sur  le  Baïkal.  Ils 
travaillent  très  habilement  le  cuivre  et  l’argent,  mais  les  forgerons 
sont  excessivement  rares  parmi  eux,  parce  que  leurs  croyances  leur 
défendent  de  mettre  le  feu,  qui  est  sacré,  en  contact  avec  l’eau.  Les 
Bouriates  ne  vont  à  la  forge  qu’à  toute  extrémité  et  un  de  leurs  proverbes 
dit  que  le  forgeron  ne  deviendra  jamais  riche...  L’art  du  potier  n’existe 
chez  eux  qu’à  l’état  rudimentaire  ;  d’ailleurs  ils  n’ont  pas  besoin  de 
potiers,  car  tous  leurs  vases  sont  en  bois  ou  en  cuir.  Mais  l'industrie  de 
la  tannerie  et  des  pelleteries  est  en  revanche  très  développée  et  toutes 
les  femmes  s’en  occupent  presque  san*  exception.  Au  point  de  vue  re¬ 
ligieux  ils  dépendent  du  couvent  bouddhique  de  Boultoumour,  dont  le 
bourhhan ,  c’est-à-dire  la  statue  principale  de  Bouddha  mène  une  exis¬ 
tence  bien  nomade  :  il  voyage,  accompagné  des  lamas,  d’un  village 
(oulouss)  à  l’autre  pendant  toute  l’année  et  ne  revient  au  couvent  que 
l’anthropologie.  —  T.  XII.  3t 
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vers  la  fête  du  nouvel  an,  qui  ne  dure  que  neuf  jours;  après  quoi,  il 
reprend  de  nouveau  ses  pérégrinations. 

Les  femmes  enceintes,  chez  ces  Bouriates,  accouchent  dans  la  posi¬ 
tion  accroupie,  en  se  tenant  par  les  mains  à  une  corde  suspendue  au 
plafond.  Après  les  couches,  on  lie  le  cordon  avec  un  fil  fait  de  tendons 
d’animaux  domestiques  et  on  le  coupe  avec  un  couteau  si  c’est  un  garçon, 
ou  avec  des  ciseaux  si  c’est  une  fillette.  En  faisant  cette  opération  on 
garde  un  silence  absolu  parce  qu’autrement  l’enfant  serait  criard.  Le 
placenta  doit  être  enseveli  sous  le  lit,  dans  la  yourte.  La  mère  est  ré¬ 
putée  impure  et  ne  doit  ni  toucher  le  feu,  ni  même  y  mettre  une  bûche. 
C’est  le  lama  qui  donne  le  nom  à  l’enfant  et  procède  à  l’ablution  habi- 
tuellé,  en  même  temps  qu’il  désigne  la  divinité  protectrice  du  nou¬ 
veau-né  et  la  couleur  du  bétail  qui  lui  donnera  le  bonheur  et  la  fortune. 
Si  des  enfants  plus  âgés  meurent  ou  si  les  nouveau-nés  sont  faibles,  on 
change  leur  nom  contre  celui  d’un  animal  quelconque;  quelquefois 
même  on  met,  dans  ce  cas,  une  croix  au  cou  de  l’enfant  et  on  lui  donne 
un  nom  russe. 

La  vie, familiale  chez  ces  Bouriates  n’est  pas  absolument  rigoureuse 
et  les  femmes  n’hésitent  pas  à  tromper  leurs  maris,  surtout  en  l’absence 
de  ceux-ci  et  au  profit  de  lamas  ou  d’autres  membres  du  clergé. 
L’ivrognerie  n’existe  pas,  mais  on  fume  beaucoup,  même  les  petits  en¬ 
fants.  Pendant  l’hiver,  les  Bouriates  habitent  des  cabanes  en  bois  et, 
l’été,  des  yourtes  en  feutre.  Encore  demi-nomades,  ils  transportent 
leurs  campements  d’une  place  à  l’autre  au  moins  deux  fois  par  an, 
quelquefois  quatre.  L’hospitalité  est  très  large  et  l’étiquette  exige  que 
le  visiteur  après  un  repas  même  assez  maigre,  comme,  par  exemple, 
après  avoir  pris  une  tasse  de  thé,  produise  un  bruit  d’éructations.  Avant 
de  servir  le  thé  ou  le  lait  au  visiteur,  la  ménagère  en  prend  un  peu 
dans  une  cuillère  et  le  jette  dans  le  feu.  Ce  qui  est  le  plus  original 
dans  le  costume,  c’est  le  toutourgan,  la  coiffe  des  femmes  ornée  de 
coraux  et  qui  coûte  de  100  jusqu’à 500  roubles.  Les  hommes,  comme 
les  femmes,  portent  de  longues  chemises  et  des  pantalons,  mais  les 
chemises  des  femmes  sont  ouvertes  jusqu’en  bas.  Quant  à  la  nourriture, 
c’est  la  viande  de  mouton  qui  en  fait  le  fond  ;  on  ne  la  mange  qu’avec 
très  peu  de  pain.  Les  plus  pauvres  ne  dédaignent  pas  la  viande  du 
cheval.  Pendant  toute  la  journée,  on  prend  du  thé  avec  du  lait  de 
chèvre  ou  de  brebis  et  avec  du  beurre.  Nous  regrettons  beaucoup  de 
ne  pas  pouvoir  pousser  plus  loin  ce  résumé  du  mémoire  très  riche  en 
renseignements  de  M.  Smolev  et  nous  n’hésitons  pas  à  en  recommander 
la  lecture  à  tous  ceux  qui  s’intéressent  à  l’ethnographie  des  peuples 
mongoliques. 


Tu.  Volkov* 
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B.  Laufer.  Die  augeblichen  Urvôlker  von  Yezo  und  Sachalin  (Les  peuples  primi¬ 
tifs  supposés  de  Yézo  et  de  Sakhalin).  Cenlralblatt  für  Anthropolagie,  t.  V,  1900, 

p.  321. 

On  a  tendance  à  croire  que  les  îles  de  Yezo  et  de  Sakhalin  ont  été 
occupées  par  un  peuple  antérieur  aux  Aïnos.  Se  basant  sur  les  tradi¬ 
tions  de  ceux-ci,  certains  auteurs  ont  admis  que  le  peuple  nommé  par 
eux  Ivoropkgourou  aurait  habité  Yezo,  tandis  que  les  Tonchi  occupaient 
le  sud  de  Sakhalin.  Ces  deux  peuples  hypothétiques  auraient  ensuite 
été  refoulés  et  détruits  parles  Aïnos.  Les  légendes  nous  les  représentent 
comme  des  races  naines  qui  auraient  habité  des  cavités  creusées  dans 
la  terre  et  y  auraient  laissé  des  instruments  de  pierre.  Ces  cavités  avec 
leur  mobilier  existent  encore,  mais  il  n'y  a  aucune  raison  de  les  attribuer 
à  des  peuples  inconnus.  En  ce  qui  concerne  les  Tonchi,  l’auteur  fait 
observer  que  le  mot  toiclii ,  qu’on  peut  identifier  à  leur  nom,  signifie, 
en  aïno,  demeures  souterraines.  C’est  le  nom  que  les  Aïnos  donnent 
encore  actuellement  à  leurs  habitations  d’hiver.  On  peut  donc  penser 
que  les  habitants  de  cestoichi  n’étaient  autres  que  les  Aïnos  eux-mêmes. 

Les  légendes  concernant  les  Tonchi  et  les  Ivoropkgourou  proviennent 
tout  simplement  de  ce  que  l’origine  des  cavités  qu’ils  rencontrent  dans 
leur  pays  est  inconnue  des  Aïnos  actuels.  C'est  donc  un  simple  essai 
d’explication,  et  si  les  peuples  en  question  sont  décrits  comme  des  nains, 
cela  tient  à  la  petitesse  des  fosses  qu’ils  habitaient.  Grimm  avait  déjà  mon¬ 
tré  la  ressemblance  des  cavités  de  Yezo  avec  les  habitations  des  Aïnos 
des  Kouriles.  Koganeï  a  montré  que  les  yourtes  construites  par  les 
Aïnos  de  Sakhalin  laissent,  lorsqu’elles  sont  ruinées,  des  cavités  tout  à 
fait  identiques.  Il  en  est  de  même  des  yourtes  des  Giliaks. 

II  faut  d’ailleurs  observer  qu’à  mesure  que  la  décadence  des  Aïnos 
fait  des  progrès  ils  ont  tendance  à  abandonner  la  construction  longue 
et  difficile  des  yourtes  en  terre  et  à  habiter  toute  l’année  leurs  yourtes 
d’été.  Dès  lors  l’existence  des  cavités  leur  parait  de  plus  en  plus  in¬ 
compréhensible.  On  peut  prévoir  que  bientôt  ces  constructions  en  terre 
seront  complètement  abandonnées  à  Sakhalin,  comme  elles  le  sont  déjà 
à  Yezo.  De  même,  les  peuples  des  rives  de  l’Amour  les  remplacent  soit 
par  des  maisons  à  la  mode  chinoise,  soit  par  des  habitations  imitées  de 
celles  des  Russes.  Comme  la  population  y  est  également  en  voie  de 
décroissance,  on  trouve  dans  ce  territoire  de  nombreuses  fosses,  indices 
d’anciens  villages  abandonnés. 

Quant  aux  instruments  de  pierre  trouvés  dans  les  fosses  de  Yezo  et 
de  Sakhalin,  rien  n’empêche  de  les  attribuer  aux  Aïnos.  Il  est  au,  con¬ 
traire,  très  vraisemblable  que  ce  peuple  n’a  jamais  connu  l’art  de  fa¬ 
briquer  les  métaux  et  qu’il  n’a  acquis  ceux-ci  qu’assez  récemment,  par 
voie  d’échanges.  Quant  à  l’origine  même  de  cette  race  mystérieuse,  fau¬ 
teur  s’abstient  de  la  discuter  pour  le  moment;  il  lui  suffit  d’avoir  fait 
justice  de  la  légende  des  précurseurs  des  Aïnos. 


D[  L.  Laloy. 
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Von  Luschn.  Bogen  und  Pfeile  der  Watwa  vom  Kiwu-See  (Arcs  et  flèches  des 
Watwas  du  lac  Kivou).  Zeitschrift  fiir  Ethnologie ,  t.  XXXI  ( Verhandl .),  p.  634 
(2  fig.). 

Les  Watwas  qui  habitentprès  du  lac  Kivou  sont  de  véritables  pygmées, 
dont  la  taille  n’excède  pas,  chez  les  hommes,  lm,40  à  lra,50.  Ils  ne 
vivent  que  de  rapines  et  sont  très  craints  de  leurs  voisins.  Ils  sont  ar¬ 
més  d’arcs  de  lra,52  à  lm,63  de  longueur,  qui  rentrent  dans  la  catégorie 
des  arcs  renforcés.  En  effet,  ces  arcs,  en  bambou,  portent  en  leur  milieu 
une  pièce  de  bois  fixée  avec  une  fibre  végétale  qui  est  roulée  tout  au¬ 
tour.  Cette  pièce,  longue  d’environ  0m,30,  est  placée  dans  la  cavité  du 
bambou,  qu’elle  déborde  un  peu.  La  corde  de  l’arc  est  constituée  par 
une  fibre  de  rotang,  fixée  aux  deux  extrémités  par  un  entrelacement 
très  complexe  de  fibres  végétales  flexibles.  On  trouve  ce  même  mode  de 
fixation  chez  d’autres  pygmées,  les  Meâdje  d’Emin;  mais  leur  arc  est 
plus  petit,  plus  courbé,  et  fait  en  bois  différent.  Chez  les  Watwas,  le  mi¬ 
lieu  de  la  corde  est  enveloppé  avec  des  fibres  pour  en  empêcher  l’usure. 

Quant  à  leurs  flèches,  leur  longueur  varie  de  0m,83  à  0m,93;  elles 
sont  faites  d’un  bois  dur  et  armées  d’un  fer  aplati  en  forme  de  feuille 
de  laurier.  L’extrémité  inférieure  ne  porte  pas  d’encoche,  mais  est  un 
peu  épaissie;  au-dessus  sont  implantées  quelques  plumes.  On  sait  que 
d’ordinaire  les  flèches  sans  encoches  ne  sont  pas  empennées.  En  résumé, 
les  arcs  et  les  flèches  de  Watwas  présentent  des  particularités  remar¬ 
quables,  qui  méritaient  d’être  signalées. 


Ghimaux  (Geokgës).  Üne  peuplade  qui  s'éteint.  Les  Coucapah  du  Rio  Colorado. 

Mexique  septentrional  ( Revue  scientifique ,  1900). 

Sur  les  bords  du  Rio  Colorado,  au  sud  de  la  frontière  des  Etats-Unis, 
vivent  des  Indiens  Peaux-Rougesappartenant  aux  tribus  Yayinos,  Cou¬ 
capah  et  Caouiya.  Les  Coucapah,  quittèrent  en  1770  les  régions  monta¬ 
gneuses  qu’ils  occupaient  et  descendirent  dans  la  plaine;  on  les  trouve 
aujourd’hui  sur  les  deux  rives  du  Rio  Colorado,  depuis  la  frontière 
mexicaine  jusqu’au  golfe  de  Californie. 

Ces  Indiens  ont  une  taille  dont  la  moyenne  est  de  lm,75;  les  indi¬ 
vidus  de  lm,85  ne  sont  pas  rares.  Leur  musculature  est  très  développée  ; 
ils  présentent  les  caractères  physiques  communs  à  tous  les  Indiens  de 
l’Amérique  du  Nord.  Ils  sont  brachycéphales. 

Leur  nourriture  est  peu  variée;  peu  ou  pas  de  viande,  du  poisson  et 
les  produits  végétaux  qu’ils  obtiennent  d’une  culture  rudimentaire 
(maïs,  melons  et  pastèques).  Ils  se  nourrissent  également  de  racines, 
et  les  rats  sont  pour  eux  un  régal  très  apprécié. 

Leur  résistance  à  la  fatigue  est  extrême;  ils  peuvent  marcher  pen¬ 
dant  vingt-quatre  heures  consécutives,  parcourir  des  distances  de 
100  kilomètres  en  portant  de  lourdes  charges. 
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Leurs  morts  sont  très  honorés.  A  ce  respect  pour  les  parents  défunts, 
se  rattache  une  habitude  des  plus  singulières  qui  ne  se  retrouve  peut- 
être  pas  dans  aucune  autre  partie  du  globe.  «  Jamais  on  ne  doit  faire 
allusion  à  la  mort  d’un  parent  et  la  plus  sanglante  insulte  que  l’on 
puisse  faire  à  un  homme  est  de  lui  dire  :  «  Ton  père  est  mort.  »  A  pro¬ 
noncer  ces  paroles,  on  risque  sa  propre  vie. 

Les  Coucapah,  si  sains  et  si  vigoureux,  tendent  à  disparaître  Le  re¬ 
censement  de  1900  indique  qu’ils  ne  sont  plus  qu’au  nombre  de  900, 
hommes,  femmes  et  enfants;  le  nombre  des  adultes  est  de  400  au  lieu 
de  650,  en  1896.  Leurs  voisins,  Yayinos  et  Youma,  sont  également  en 
voie  de  disparition.  L’alcoolisme  ne  contribue  aucunement  à  l’extinction 
de  ces  Indiens,  qui  ne  boivent  pas  de  boissons  fermentées.  La  pneu¬ 
monie,  dont  la  fréquence  peut  être  attribuée  au  port  des  vêtements  en 
usage  chez  eux  depuis  peu  d’années,  détermine  le  tiers  des  décès.  La 
fièvre  scarlatine  contribue  à  la  mortalité  dans  la  proportion  de  20  pour 
100.  Mais  la  cause  principale  de  la  diminution  de  la  race,  est  proba¬ 
blement  la  syphilis,  apportée  par  les  Européens.  Les  garçons  et  les 
filles  sont  infectés  dès  l’àge  de  treize  ou  quatorze  ans.  Cette  contagion, 
diminuant  la  natalité  et  faisant  de  ces  organismes  affaiblis  une  proie 
facile  pour  les  autres  maladies,  peut  être  regardée  comme  le  facteur  le 
plus  actif  de  la  disparition  prochaine  de  ce  malheureux  peuple. 

H.  Mansuy. 


A.  Hrdlicka.  Physical  and  physiological  observations  on  the  Navaho.  American 

Anlhropologist,  t.  II,  1900,  p.  339. 

Les  Navahos  constituent  une  tribu  relativement  prospère  qui  occupe 
une  partie  du  Nouveau-Mexique,  de  T  Arizona,  du  Colorado  et  de  l’Utah. 
Leur  nombre  est  de  15  à  25.000.  L’auteur,  qui  a  séjourné  assez  long¬ 
temps  parmi  eux,  a  relevé  les  mesures  anthropologiques  de  80  adultes, 
dont  50  hommes  et  30  femmes.  La  taille  des  premiers  varie  de  lm,62  à 
lm,83;  celle  des  secondes,  de  lm,48  à  l,n,66.  La  grande  envergure 
dépasse  la  taille  de  4  centimètres  chez  les  hommes  de  3  centi¬ 
mètres  chez  les  femmes.  La  couleur  de  la  peau  est  très  variable  et 
semble,  de  même  que  les  différences  relevées  dans  la  stature,  montrer 
que  les  Navahos  ne  forment  pas  une  population  homogène. 

Le  crâne  est  souvent  un  peu  aplati  en  arrière,  ce  qui  est  dû  à  la  pré¬ 
sence  d’un  coushin  dur  sur  lequel  repose  la  tête  du  nouveau-né.  Cet 
aplatissement  n’est  cependant  pas  recherché  d’une  façon  intention¬ 
nelle.  11  a  pour  résultat  d’augmenter  le  nombre  des  brachycéphales.  Un 
seul  des  individus  mesurés  était  dolichocéphale.  La  hauteur  totale  de 
la  face  est  de  189  millimètres  chez  les  hommes,  et  de  177  millimètres 
chez  les  femmes.  Le  diamètre  bizygomatique  a  147  millimètres  dans  le 
sexe  masculin,  138  millimètres  dans  le  sexe  féminin.  Les  extrémités  sont 
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petites  et  bien  formées;  dans  les  deux  sexes,  le  membre  inférieur  est 
égal  aux  466  millièmes  de  la  taille. 

Les  cheveux  ont  souvent  une  teinte  brunâtre  ou  roussâtre,  ce  qui 
paraît  dû  à  l’action  de  lavages  fréquents,  car  ils  sont  entièrement 
noirs  chez  le  nouveau-né.  Ils  ne  commencent  à  blanchir  qu’après  la 
cinquantaine  ;  la  calvitie  est  inconnue. 

L’auteur  a  fait  des  observations  physiologiques,  dont  la  plus  intéres¬ 
sante  est  celle  concernant  le  pouls  :  il  a  69  pulsations  à  la  minute  chez 
les  hommes,  et  75  chez  les  femmes.  Celles-ci  sont  réglées  entre  12  et 
14  ans.  Les  Navahos  supportent  mieux  que  les  Blancs  la  privation 
de  sommeil  et  de  nourriture. 

Le  tissage  est  très  développé  dans  cette  tribu  ;  les  femmes  font  des 
broderies  très  artistiques.  La  vannerie  produit  aussi  des  objets  intéres¬ 
sants,  notamment  des  gourdes  en  fibres  végétales  tressées  et  recouver¬ 
tes  de  gomme.  U  y  a  quelques  artisans,  notamment  des  bijoutiers, 
s’occupant  exclusivement  de  leur  métier.  Mais  chaque  homme  fait  ses 
propres  vêtements.  Les  Navahos  habitent  dans  des  fermes  isolées;  ils 
pratiquent  assez  généralement  la  polygamie.  La  femme  est  achetée  et 
le  prix  est  partagé  entre  les  membres  de  sa  famille.  Mais  il  ne  repré¬ 
sente  pas  positivement  la  valeur  de  la  jeune  fille  ;  c’est  plutôt  un  signe 
de  la  richesse  de  son  prétendant. 

Les  huttes  primitives  en  branches  recouvertes  de  terre  tendent  à 
être  remplacées  par  des  habitations  carrées  en  bois  ou  en  pierres,  ana¬ 
logues  à  celles  des  Blancs.  Les  Navahos  possèdent  des  moutons,  des 
chèvres  et  des  chevaux  ;  ils  cultivent  du  blé  et  se  nourrissent  surtout 
de  pain  et  de  viande.  Les  repas  sont  du  reste  irréguliers. 

Au  point  de  vue  moral,  le  Navaho  est  gai,  hospitalier,  confiant,  et 
moins  vindicatif  que  les  autres  Indiens.  M.  Hrdlicka  conclut  de  l’en¬ 
semble  de  ses  observations,  que  cette  race  est  apparentée  à  celle  des 
anciens  Pueblos,  et  qu’elle  a  subi  un  certain  nombre  d’apports  étran¬ 
gers,  mais  très  peu  de  croisements  avec  la  race  blanche. 

Dr  L.  Lalov. 

Lumholtz  (Cari.).  Symbolism  of  the  Huichol  Indians  (Le  symbolisme  des  Indiens 
lluichols).  Memoirs  of  the  American  Muséum  of  Natural  Ilistory,  volume  III, 
1900. 

Les  Indiens  lluichols  sont  aujourd’hui  au  nombre  d’environ  quatre 
mille,  qui  vivent  dans  une  région  montagneuse  et  d’accès  difficile, 
située  dans  la  partie  nord-ouest  de  l’État  de  Jalisco,  sur  un  éperon  de  la 
Sierra  Madré.  Ce  contrefort,  dont  la  direction  est  nord-sud,  forme  avec 
la  Sierra  del  Nayarit,  qui  lui  est  parallèle,  l’extrémité  méridionale  de  la 
Sierra  Madré  del  Norte.  Le  pays  est  arrosé  par  la  rivière  Chapalagana, 
dont  la  large  et  profonde  vallée  sépare  les  deux  chaînons;  les  plateaux 
qui  la  bordent  ont  une  altitude  de  2.500  à  3.000  mètres,  et  sont  couverts 
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d’immenses  forêts  de  pins  donnant  asile  à  une  faune  nombreuse,  dans 
laquelle  le  daim  occupe  la  première  place. 

Los  Huichols  des  Mexicains  se  désignent  eux-mêmes  sous  le  nom 
de  Vira ’  rika,  qui  signifierait  «  prophètes  »  ou  «  docteurs,  guérisseurs  ». 
Ce  sont  des  hommes  de  taille  moyenne  ;  leur  peau  est  d’une  couleur 
brun  rougeâtre  ;  ils  sont  vigoureux.  Les  femmes  ont  un  physique  assez 
agréable. 

Le  blé  et  certaines  légumineuses  constituent  leur  principale  nour¬ 
riture.  Pendant  la  saison  des  pluies,  ils  recherchent  quelques  espèces 
de  champignons  comestibles.  La  chasse  du  daim  ( Dorcelaphus  Couesi, 
Allen),  ainsi  que  l’abattage  des  bestiaux  sont  toujours  en  connexion 
avec  quelque  croyance  religieuse. 

Ces  Indiens  sont  doués  d’un  caractère  très  mobile;  leur  impression¬ 
nabilité  est  telle  qu’ils  passent  de  la  joie  la  plus  expansive  aux  pleurs 
les  plus  amers  avec  une  extrême  facilité.  Ils  sont  intempérants,  licen¬ 
cieux,  voleurs,  et  ne  respectent  la  vérité  que  s’ils  y  ont  quelque  intérêt. 
Ils  sont  peu  courageux,  préférant  le  guet-apens  et  l’assassinat  au 
combat  face  à  face. 

Les  Huichols  portent  les  cheveux  flottants,  parfois  nattés  ou  réunis 
en  une  sorte  de  chignon.  Les  hommes  font  usage  d’une  chemise  de 
coton  ou  de  laine,  souvent  couverte  de  broderies;  les  femmes  sont 
vêtues  d’une  chemise  et  d’une  espèce  de  tunique  courte  en  coton.  Us 
se  chaussent  de  sandales  en  peau  de  vache. 

Les  habitations,  de  forme  circulaire,  sont  construites  en  pierres 
sèches  ou  cimentées  avec  de  l’argile;  le  toit  est  en  chaume.  Les  temples 
de  leurs  dieux,  également  de  forme  circulaire,  sont  beaucoup  plus 
grands;  l’entrée  en  est  tournée  vers  l’est;  ils  sont  appelés  toki'  pa, 
c’est-à-dire  «  maison  de  tous  ».  Les  dieux  sont  placés  dans  des  niches, 
et  on  brûle  devant  eux  du  copal  en  guise  d’encens;  les  prières  sont 
récitées  à  voix  basse.  Un  foyer  occupe  le  centre  de  l’édifice  ;  il  est 
formé  par  un  lit  circulaire  d’argile  de  lm,20  de  diamètre.  A  l’ouest  de 
ce  foyer,  au  niveau  du  sol,  se  voit  un  disque  fait  de  cendres  volcaniques 
solidifiées,  généralement  orné  de  sculptures  représentant  le  daim:  c’est 
le  tê’pali,  sorte  de  piédestal  supportant  l’image  d’un  dieu.  A  l’extérieur, 
un  espace  est  ménagé  aux  abords  de  l’entrée;  cet  espace  est  limité  par 
de  petites  constructions  nommées  si ’  liki  (maisons  des  dieux).  Dans 
ces  maisons  sont  placés  les  objets  employés  lors  de  la  célébration  du 
culte,  tels  que  flèches  de  cérémonies,  vases  votifs,  chaises,  etc. 

Le  territoire  occupé  par  les  Huichols  est  divisé  en  trois  parties  dédiées 
chacune  à  un  dieu  différent.  L’auteur  a  compté  quarante-sept  dieux 
reconnus  par  la  tribu,  mais  leur  nombre  est  presque  illimité,  chaque 
colline,  chaque  rocher,  etc.,  étant  considéré  comme  une  divinité  ou 
comme  représentant  des  ancêtres  mythiques.  Ces  dieux  sont  supposés 
résider  dans  les  lagunes,  les  lacs,  les  sources. 

Les  quatre  dieux  principaux  des  Huichols  sont  : 
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! Tatëvali ,  le  dieu  du  feu  ;  son  nom  signifie  «  notre  grand-père».  Le  feu 
est  appelé  T  ai  ;  dans  le  temple,  il  se  nomme  Tate’vali.  C’est  le  dieu  de 
la  vie  et  de  la  santé,  le  dieu  des  shamans,  spécialement  de  ceux  qui 
guérissent  et  prophétisent.  Les  animaux  lui  appartenant  sont  l’ara, 
l’aigle  royal,  l’oiseau  cardinal,  le  jaguar,  le  puma  et  l’opossum. 

Tatosti ,  le  second  dieu  du  feu,  est  aussi  incarné  dans  le  daim;  son 
nom  se  traduit  par  «  bisaïeul,  queue-de-daim  »?  11  est  le  shaman  chan¬ 
teur.  Le  faucon  à  queue  blanche  lui  est  voué.  Il  représente  l’étincelle 
obtenue  par  le  choc  du  silex,  tandis  que  Tate’vali  serait  le  feu  produit 
par  la  combustion  du  bois. 

Tuyau' ,  Tau  ou  Tavê'rik ,  le  soleil,  dont  le  premier  nom  veut  dire 
«  notre  père  »,  étend  sa  protection  sur  le  tigre,  le  faucon  à  queue 
rouge,  le  coq  d’Inde,  la  caille,  le  pic,  etc. 

Le  «  Soleil  couchant  »  (Tuyau’  Sakaimoka )  est  considéré  comme 
l’assistant  du  dieu  précédent;  il  est  également  adoré  par  les  Indiens 
Coras,  dont  la  îeligion  et  la  langue  otfrent  une  frappante  similitude 
avec  celles  des  Huichols. 

Tama’ts  Pa’likë  Tamoye’kë,  le  dieu  du  vent  et  de  l’air,  «  le  frère 
aîné  »,  est  aussi  un  dieu  daim,  qui  apparut  la  première  fois  sous  la 
forme  d’un  daim  gigantesque;  c’est  le  Mercure  de  cette  barbare  mytho¬ 
logie,  le  messager  des  dieux,  à  qui  il  communique  les  chants  et  les 
désirs  des  hommes. 

Tama'ts  Kauyuma’li  se  montre  sous  différents  aspects  :  daim,  loup, 
arbre,  trombe,  etc.  C’est  lui  qui  enseigne  aux  anciens  à  fabriquer  les 
flèches  de  cérémonies  et  autres  objets  consacrés  au  culte,  à  courir  le 
daim  et  à  boire  1  ’hi’kuli,  boisson  faite  avec  un  petit  cactus  ( Anhalonium 
Lewinii ,  Hennings). 

Parmi  les  divinités  féminines  Tako'tsi  Nakawé  tient  la  première  place. 
Elle  est  la  «  grand’mère  des  produits  de  la  terre  »  en  même  temps  que 
la  mère  des  dieux;  elle  est  confondue  avec  la  terre  elle-même.  Les 
Indiens  l’implorent  pour  conserver  une  longue  vie.  Cinq  autres  déesses 
représentent  avec  Tako’tsi  les  six  points  cardinaux  de  la  tribu.  Ces 
conceptions  se  rattachent  à  un  culte  rendu  aux  eaux  atmosphériques. 

Ce  qui  précède  montre  que,  dans  l’esprit  de  ces  Indiens,  des  quatre 
éléments,  deux  sont  mâles,  l’air  et  le  feu  ;  deux  sont  femelles,  la  terre 
et  l’eau.  La  lune  est  aussi  une  ancêtre  mythique,  une  grand’mère 
(Mêtsa'ka),  la  compagne  de  Tate’vali.  L’étoile  du  matin  est  un  shaman 
qui  est  supposé  garder  le  soleil. 

Chacun  des  objets  dont  font  usage  ces  Indiens  est  considéré  par  eux 
comme  le  symbole  de  la  divinité  à  laquelle  il  a  été  consacré. 

Le  culte  de  hi'kuli  est  un  des  plus  importants  parmi  ceux  qui  sont 
pratiqués  par  les  Huichols.  La  plante  qui  porte  ce  nom  et  dont  nous 
avons  parlé  croît  dans  la  partie  centrale  du  Mexique.  Les  Indiens 
sont  convaincus  qu  il  est  nécessaire  de  se  procurer  cette  plante  chaque 
année,  afin  d  éviter  la  sécheresse;  dans  ce  but,  ils  accomplissent  un 
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pèlerinage  au  plaleau  central  du  Mexique,  près  Catorce,  dans  l’État  de 
San-Luis  de  Potosi,  où  ce  cactus  se  trouve  en  abondance. 

Le  mobile  de  toutes  les  manifestations  religieuses  est  le  désir  d’ob¬ 
tenir  des  dieux  la  pluie  qui  assure  une  abondante  récolte  de  blé, 
substance  constituant  la  base  de  leur  alimentation.  Ils  ramènent  tout 
à  cette  précieuse  graminée;  le  daim,  par  exemple,  qui  a  été  la  princi¬ 
pale  ressource  alimentaire  dans  les  premiers  temps,  est  rapporté  au 
blé;  il  en  est  de  même  pour  le  bétail,  depuis  l’arrivée  des  Européens. 
Le  daim,  cet  animal  sacré,  qui  joue,  lui  aussi,  un  grand  rôle  dans  la  my¬ 
thologie  des  Iluichols,  est  confondu  non  seulement  avec  le  blé,  mais 
avec  le  hi’kuli.  Quand  les  dieux  burent  pour  la  première  fois  cette  liqueur 
excitante,  ils  l’obtinrent  en  écrasant  la  ramure  de  cet  animal,  à  laquelle 
ils  ajoutèrent  de  l’eau.  Ces  deux  plantes  et  ce  ruminant  forment  ainsi 
une  sorte  de  bizarre  trinité  alimentaire. 

Ce  polythéisme  primitif,  fortement  entaché  de  fétichisme,  est  sym¬ 
bolisé  par  ce  peuple  de  mille  manières  différentes.  Les  pierres,  les  ani¬ 
maux,  les  objets  manufacturés,  tels  que  les  vases,  les  boucliers  votifs, 
les  plumes,  les  disques  et  surtout  les  tlèches  dites  de  cérémonie,  por¬ 
tent  des  ornements,  des  signes,  interprétés  par  l’auteur  dans  leurs 
moindres  détails.  Chaque  motif  de  décoration  couvrant  ces  accessoires 
liturgiques  exprime  une  idée,  formule  une  prière,  et  ce  que  l’on  serait 
tenté  de  considérer  comme  une  composition  purement  esthétique,  est 
une  invocation  au  dieu  du  feu  ou  à  la  déesse  de  la  terre.  Ces  représen¬ 
tations  tiennent  tout  à  la  fois  de  l’hiéroglyphe  égyptien  et  de  l’écriture 
idéographique  des  tribus  indiennes  du  nord. 

Cet  important  travail,  illustré  de  nombreuses  figures  dans  le  texte  et 
de  planches  d’une  remarquable  exécution,  constitue  un  des  plus  pré¬ 
cieux  documents  que  nous  possédions  sur  les  croyances  religieuses  des 
populations  indiennes  du  Mexique. 


H.  Mansuy. 
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Nécrologie.  —  Le  docteur  Bleiçher. 

tous  les  journaux  ont  signalé  la  mort  du  Dr  Bleiçher,  directeur  de  l’École 
de  pharmacie  de  Nancy,  qui  a  été  assassiné  par  un  pharmacien  de  la  même  ville. 
Ce  crime  stupide  enlève  à  la  géologie  et  à  l’archéologie  préhistorique  un  de 
leurs  adeptes  les  plus  appréciés. 

Le  D1  Bleiçher  avait  d  abord  été  médecin  militaire  en  Afrique,  où  il  avait  re¬ 
cueilli  de  nombreuses  collections  et  fait  d’intéressantes  observations.  En  1877, 
il  était  devenu  professeur  d’histoire  naturelle  à  l’École  de  Pharmacie  et,  depuis 
cette  époque,  il  n  avait  pas  cessé  de  travailler  et  de  publier  des  mémoires  ori¬ 
ginaux.  Dans  1  ordre  d  éludes  dont  s’occupe  V Anthropologie,  nous  signalerons  : 
Les  Vosges,,  le  sol  et  ses  habitants ,  un  charmant  volume;  les  Matériaux  pour  une 
étude  préhistorique  de  V Alsace,  en  collaboration  avec  le  Dr  Faudel;  des  Recher¬ 
ches  sur  des  tufs  quaternaires  du  Nord-Est  de  la  France,  avec  la  collaboration  de 
M.  Fhche;  diverses  noies  sur  des  gisements  préhistoriques  et  sur  les  anciens 

glaciers  des  \  osges;  un  petit  Guide  pour  les  recherches  archéologiques  dans  l'Est 
de  la  France,  etc. 

Le  Dr  Bleiçher  avait  des  dehors  tout  à  fait  sympathiques;  il  était  très  aimé  de 
tous  ses  confrères.  A  chacun  de  ses  voyages  à  Paris,  le  Laboratoire  de  Paléon¬ 
tologie  du  Muséum  recevait  sa  visite.  Nous  garderons  de  cet  excellent  homme  et 
de  ce  digne  savant  un  souvenir  ému. 

M.  B. 


Nécrologie.—  Le  Dr  Gregorio  Chil  y  Naranjo. 


Le  D'  Gregorio  Chil  y  Naranjo  est  mort  le  4  juillet  dernier  à  Las  Palmas 
(Grande  Canane),  à  l’âge  de  73  ans.  Il  avait  fait  ses  études  médicales  à  Paris  et, 
de  bonne  heure,  il  s’était  trouvé  en  relations  avec  Broca  qui  le  décida  sans 
peine  a  s  occuper  d’anthropologie.  Après  avoir  exercé  la  médecine  pendant 
quelque  temps.  Gregorio  Chil  se  mit  à  recueillir  des  documents  sur  les  anciennes 
populations  de  l’archipel  Canarien.  En  1874,  il  lut  au  Congrès  de  Lille  un  tra¬ 
vail  sur  L'origine  des  Canariens  primitifs  ;  en  1875,  il  communiqua  au  Congrès 
des  Améncanistes  qui  se  tint  à  Nancy,  une  note  sur  L'Atlantide  de  Platon  et,  la 
mune  année,  il  présentait,  au  Congrès  de  Nantes,  un  mémoire  sur  La  religion 
des  Canariens  et  la  pierre  polie.  Depuis  cette  époque,  il  a  publié  plusieurs  petites 

notes,  de  compilation  plutôt  qu’originales,  qui  ont  paru  notamment  dans  El 
Museo  Canario. 


En  1878,  un  musée  était  créé  dans  la  ville  de  Las  Palmas,  grâce  surtout 
activité  de  M.  Diego  Ripoche.  Les  fondateurs  se  proposaient  de  réunir  dan 
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un  local  prêté  par  la  municipalité  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  l’histoire  natu¬ 
relle  des  Iles  Canaries.  Une  large  place  fut  faite  à  l’anthropologie,  et  Gregorio 
Chil  fut  naturellement  au  nombre  des  ouvriers  de  la  première  heure.  Il  fut 
nommé  directeur  du  musée,  fonction  qu'il  conserva  jusqu’à  ces  dernières  an¬ 
nées.  11  trouva  dans  les  collections  accumulées  dans  les  salles  de  l’Ayuntamiento, 
de  riches  matériaux  qui  auraient  pu  lui  être  d’une  grande  utilité  pour  l’ouvrage 
dont  il  avait  commencé  la  publication  en  1876  sous  ce  titre  :  Estudios  historîcos, 
climatologicos  et  patologicos  de  las  Islas  Canarias.  Cet  ouvrage,  resté  inachevé, 
se  compose  de  trois  forts  volumes  in-4°.  Mais  Chil  était  plutôt  bibliophile  que 
savant  de  laboratoire.  Il  compulsa  avec  amour  la  riche  bibliothèque  dont  il 
avait  hérité  et  négligea  quelque  peu  les  richesses  du  Museo  Canario.  A  vrai  dire, 
il  lui  manquait  les  connaissances  techniques  qui  lui  auraient  permis  de  tirer 
profit  de  ces  richesses.  Lorsqu’il  voulut  étudier  la  série  de  crânes  anciens  qu’il 
avait  à  sa  disposition,  il  commit  de  nombreuses  erreurs,  que  nous  avons  rele¬ 
vées  ailleurs.  Il  était  un  amateur  et  nullement  un  spécialiste. 

Néanmoins  l'intérêt  qu’il  portait  à  tout  ce  qui  regarde  l’anthropologie  le  fai¬ 
sait  fréquenter  avec  un  plaisir  évident  les  hommes  qui  se  consacrent  à  cette 
science.  11  prenait  part,  comme  nous  venons  de  le  dire,  aux  congrès  de  l’Asso¬ 
ciation  française  pour  l’avancement  des  sciences,  aux  congrès  des  Américanistes, 
aux  congrès  internationaux  d’Anthropologie  et  d’Archéologie  préhistoriques. 
L’année  dernière,  nous  l’avons  vu  encore,  à  Paris,  assister  aux  séances  du  Con¬ 
grès  préhistorique  et  du  Congrès  d’ethnographie.  Son  humeur  enjouée,  son 
entrain,  lui  conciliaient  les  bonnes  grâces  de  tous. 

En  mourant,  Gregorio  Chil  a  voulu  faire  de  bonnes  œuvres  :  il  a  légué  pres¬ 
que  toute  sa  fortune  aux  hôpitaux  de  Las  Palmas  et  au  Museo  Canario.  Il  y  a 
quelques  années,  il  avait  fait  construire  un  vaste  édifice  qui,  dans  sa  pensée, 
était  appelé  à  remplacer  les  salles  de  l’Ayuntamiento  devenues  insuffisantes 
pour  loger  les  collections  qui  y  sont  accumulées;  cet  édifice,  il  l’a  laissé  par 
testament  au  Musée. 

Nous  avons  l’assurance  que  tous  ceux  qui  l’ont  connu  conserveront  le  souve¬ 
nir  de  Gregorio  Chil  et  que  ses  compatriotes  n’oublieront  pas  les  services  qu'il 
a  rendus.  Déjà  son  nom  a  été  donné  à  une  des  rues  de  la  capitale  de  la  Grande 
Canarie;  c’est  un  hommage  qu’il  a  largement  mérité. 

R.  Y. 


Distinction  honorifique. 

A  l’occasion  du  14  juillet,  notre  ancien  collaborateur,  M.  G.  Capus,  a  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur.  C’est  avec  une  vive  satisfaction  que 
nous  envoyons  nos  félicitations  à  notre  ami,  qui  a  si  bien  mérité  la  distinction 
honorifique  dont  il  est  l’objet.  Tous  ceux  qui  s’intéressent  à  la  science  connais¬ 
sent  ses  beaux  voyages  en  Asie  centrale  et  tous  nos  lecteurs  savent  qu’avant 
d’être  appelé  à  la  Direction  du  Commerce,  de  l’Agriculture  et  des  Forets  du 
Gouvernement  général  de  l’Indo-Chine,  M.  Capus  s’est  occupé  avec  succès 
d’anthropologie.  Dans  ses  nouvelles  fonctions,  il  fait  sans  bruit,  depuis  cinq 
ans,  d’excellente  besogne.  Ses  nombreux  amis  sauront  gré  à  M.  Doumer  et  au 
Ministre  des  Colonies  d’avoir  su  rendre  justice  à  un  savant  auquel  on  ne  pour¬ 
rait  reprocher  que  sa  trop  grande  modestie. 


R.  V. 
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Nomination. 

Notre  collaborateur,  M.  H.  Mansuy,  vient  d’être  nommé,  par  arrêté  du  Gou¬ 
verneur  général  de  l’Indo-Chine,  préparateur  au  service  géologique  de  nos 
possessions  de  l’Extrême-Orient.  Nous  avons  la  conviction  que,  malgré  les 
obligations  de  sa  charge,  M.  Mansuy  ne  se  désintéressera  pas  de  l’anthropologie 
et  qu’il  contribuera  dans  la  mesure  de  ses  forces  à  jeter  quelque  lumière  sur 
les  populations,  encore  si  mal  connues  de  l’Indo-Chine. 

r.  v. 

Découverte  d’un  nouveau  mammouth  en  Sibérie. 

Les  journaux  russes  annoncent  la  découverte  d’un  mammouth  dans  l’arron¬ 
dissement  de  Kolymsk,  à  trois  cents  kilomètres  de  Sredné-Kolymsk,  à  la  suite 
d  un  éboulement  qui  s’est  produit  au  bord  de  la  Bérézovaia,  affluent  de  la  Ko- 
lyma.  Ce  pays  est  connu  depuis  longtemps  par  des  trouvailles  analogues;  c’est 
notamment  de  là  que  nous  vient  une  magnifique  défense  qui  figurait  dans  la 
section  sibérienne  de  l’Exposition  de  1900  et  qui  a  été  donnée  par  Mme  Gromofl 
au  Muséum.  Les  Lamoutes  habitant  le  bassin  de  Kolyma  considèrent  comme  un 
grand  péché  d’extraire  et  de  vendre  l’ivoire  de  mammouth  et  quand  ils  obser¬ 
vent.  des  restes  de  cet  animal  ils  ont  soin  de  les  recouvrir  de  terre  afin  que 
d’autres  ne  puissent  pas  les  trouver.  Mais  les  Russes,  les  Tchouktches  et  les 
Yakoutes  n’ont  point  de  ces  préjugés  et  en  chassant  les  Écureuils  et  les  Rennes 
ils  ne  manquent  jamais  l'occasion  de  s’emparer  des  précieuses  défenses  qui 
affluent  à  la  surface  des  falaises  formées  par  les  petites  rivières  affluents  de 
kolyma.  Naturellement  ils  n’hésitent  pas  à  les  détacher  du  crâne  à  coups  de 
hache.  C’est  ce  qui  a  eu  lieu  dans  Je  cas  en  question.  Voici  ce  que  dit  le  rap¬ 
port  du  ispravnik  (sous-préfet)  de  la  localité  : 

«  J  ai  visité  les  lieux  de  la  découverte  et  j’ai  trouvé  la  tête  de  mammouth  en- 
loncee  par  sa  partie  inférieure  dans  la  terre.  Malheureusement  les  parties  infé¬ 
rieures  des  os  do  la  face  ont  été  découpées  par  les  chasseurs  pour  extraire  les 
défenses,  dont  une  que  j’ai  prise  pèse  1  poud  30  livres  (à  peu  près  35  kilos). 
La  tête  est  détachée  tout  entière,  sans  aucune  vertèbre  cervicale.  Elle  est  cou¬ 
verte  d  une  peau  couleur  châtain,  les  yeux  sont  bouchés  par  de  l’argile  conge¬ 
lée  que  je  n’ai  pas  osé  détacher.  La  distance  entre  les  yeux  est  de  5  verchoks 
(0m,66).  Immédiatement  sous  la  tête  se  trouve  une  partie  du  corps  recouverte 
d  un  repli  de  la  peau  sur  lequel  reposait  la  tête.  Plus  loin  on  voit  une  partie 
du  tronc  couché  sur  le  côté  et  recouverte  d’une  couche  épaisse  d’argile  dans 
laquelle  on  aperçoit  les  bouts  de  quatre  côtes.  Ces  bouts  disposés  d’une  manière 
symétrique  sont  visibles  à  cause  d’un  trou  qui  se  forma  par  décomposition  de 
la  peau  et  dénuda  aussi  une  partie  du  ventre,  ce  qui  donne  accès  jusqu’à  l’esto¬ 
mac.  J  ai  extrait  une  partie  du  contenu  formé  par  des  détritus  de  plantes  her¬ 
bacées.  Détaché  de  l’estomac  un  petit  morceau  de  la  graisse,  étant  allumé,  brû¬ 
lait  tiès  bien  d  une  flamme  blanche  et  exhalait  l’odeur  de  la  graisse  ordinaire  ». 

L  Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg  a  envoyé  immédiatement  pour 
recueillir  cette  trouvaille  trois  savants  :  MM.  Herz, Pfitzenmeyer  et  Sévastianoff, 
ce  ci  nier,  étudiant  de  l’Université  de  Dorpat,  en  qualité  de  géologue.  L’expédi- 
lon,  aI)r,‘s  tes  journaux  russes,  durera  au  moins  dix-huit  mois;  ses  membres 
piennent  avec  eux  un  stock  de  marchandises  pour  échange,  avec  les  Yakoulcs. 
jCS  te’innaux  de  Saint-Pétersbourg  ajoutent  que  l'expédition  restera  pendant 
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tout  l’été  sur  les  lieux  pour  détacher  et  sécher  les  parties  molles  du  mammouth... 
Espérons  que  MM.  les  journalistes  sont  mal  informés  et  que  l’Académie  des 
Sciences  n’épargnera  pas  les  dépenses  pour  sauver  en  état  convenable  des 
restes  aussi  précieux. 

On  vient  également  de  découvrir  à  Lissikha,  sur  la  pente  d’une  falaise  rive¬ 
raine  d’Angara,  un  squelette  humain  de  l’àge  de  la  pierre,  à  côté  duquel  se 
trouvaient  des  outils  en  os.  La  section  locale  de  la  Société  lmp.  russe  de  Géo¬ 
graphie  ayant  été  prévenue,  on  a  fait  quelques  excavations  supplémentaires  et  on 
a  trouvé  encore  quelques  ossements  appartenant  au  même  squelette.  C’est  la  pre¬ 
mière  fois  qu’on  a  trouvé  les  restes  humains  dans  les  stations  de  l’àge  de  la 
pierre  de  la  Sibérie. 

Th.  V. 

Nouvelles  découvertes  en  Asie  par  le  professeur  Wright. 

Un  éminent  glaciériste,  le  professeur  Wright  vient  d’étudier  sur  place  un  des 
grands  phénomènes  de  la  nature,  l’extension  des  glaciers  durant  les  temps  pré¬ 
historiques.  Il  a  parcouru  pour  cela  une  partie  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  consa¬ 
crant  surtout  son  exploration  à  la  Sibérie.  Il  désirait  trancher  une  question 
très  discutée  par  les  géologues  :  si  la  Sibérie  était  sous  les  glaces  au  même 
moment  que  l’Amérique  du  Nord,  en  d’autres  termes,  si  le  phénomène  glaciaire 
était  général  dans  tout  le  Nord  de  notre  globe  selon  l’opinion  de  la  grande  majo¬ 
rité  des  savants.  M.  Wright  ne  partage  pas  cette  manière  de  voir.  Il  est  con¬ 
vaincu  au  contraire  que  lorsque  les  glaces  dans  le  nord  de  1  Amérique,  s  eten- 
daient  jusqu’à  la  latitude  de  New-York,  comme  l’attestent  les  traces  ineffaçables 
que  les  glaciers  ont  laissées,  la  majeure  partie  delà  Sibérie  était  sous  l'eau.  Nous 
ne  possédons  encore  de  lui  que  quelques  notes  où  il  émet  cette  conclusion  et 
nous  avons  le  droit  d’espérer  un  de  ces  traités  lumineux  où  la  question  sera 
exposée  avec  les  développements  et  surtout  les  preuves  qu’elle  comporte. 

«  Je  n’ai  trouvé, écrit-il,  aucune  trace  de  glaciers  au  sud  du  56»  de  latitude 
Nord;  je  n’ai  pu  suivre  plus  loin  mes  recherches  personnelles,  mais  d’après 
tous  les  renseignements  que  j’ai  recueillis,  je  suis  persuadé  que  jamais  la  Sibérie 
n’a  été  couverte  de  glaces  comme  les  régions  du  nord  de  l’Amérique  ». 

J'ignore  comment  le  savant  professeur  explique  dans  ce  système,  la  présence 
dans  les  tundras  de  ces  mammouths  gelés  depuis  des  temps  que  nous  ne  pou¬ 
vons  dire  et  dont  la  chair  est  conservée  jusqu’à  être  mangeable  par  les  chiens  et 
même  par  des  hommes  nos  contemporains. 

Au  lieu  de  trouver  des  traces  de  glaciériation,  Wrigth. constate  une  dépres¬ 
sion  considérable  qui  s’étend  dans  la  région  du  Turkestan  et  plus  loin  encore. 

A  Trébizonde,  sur  la  rive  méridionale  de  la  Mer  Noire,  cette  subsidence  atteint 
jusqu’à  700  pieds,  ainsi  que  l’attestent  les  dépôts  de  sable  sur  les  collines  voi¬ 
sines.  Au  centre  du  Turkestan,  les  eaux  se  sont  élevées  à  2.000  pieds  au  dessus 
du  niveau  actuel  de  la  mer  et  le  sol  est  formé  par  les  immenses  couches  de 
terre  noire  apportées  par  les  eaux  qui,  on  le  sait,  font  la  richesse  de  la  Russie 

méridionale. 

D’autres  preuves  viennent  aussi  à  l’appui.  C’est  ainsi  que  l’on  trouve  en  grand 
nombre  dans  le  lac  Baïkal  (Sibérie  méridionale)  à  1.000  pieds  au  dessus  du  ni¬ 
veau  de  la  mer  (1),  des  phoques  appartenant  comme  ceux  de  la  Caspienne,  aux 

(1)  A  399  mètres,  d’après  les  observations  barométriques  de  M.  Errnan,  à  464  mè- 
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espèces  arctiques.  La  seule  théorie  admissible,  ajoute  le  professeur,  est  qu’après 
la  retraite  des  eaux,  les  phoques  y  sont  restés  et  s’y  sont  perpétués. 

Des  silex  travaillés  par  l'homme  semblables  à  ceux  antérieurs  à  la  période  gla¬ 
ciaire  que  l’on  recueille  dans  l’Amérique  du  Nord,  ont  été  trouvés  sur  la  rive  du 
Nippurnon  loin  de  Trébizonde,à  53  pieds  au  dessous  la  terrenoire. Les  eauxavaient 
donc  envahi  les  lieux  où  l’homme  avait  établi  sa  demeure,  et  avaient  depuis  ce 
moment  atteint  la  hauteur  que  nous  venons  de  dire.  La  similitude  au  travail  de 
ces  hommes  enfin  avec  celui  des  hommes  de  l’Amérique  du  Nord  permet  de  croire 
que  si  les  uns  sont  antérieurs  à  l’époque  glaciaire  et  certainement  antérieurs  aux 
temps  où  le  sol  avait  acquis  son  relief  actuel,  les  autres  le  sont  également(l). 

Les  conclusions  auxquelles  la  science  du  Professeur  donne  une  importance 
sérieuse,  sont  intéressantes.  Elles  nous  enseignent  qu'à  un  moment  tout  au 
moins  de  l’époque  glaciaire,  la  Sibérie  et  une  partie  de  l’Asie  étaient  sous  les 
eaux,  qu’avant  ces  temps,  les  hommes  y  avaient  vécu  et  que  les  instruments  qu’ils 
fabriquaient  étaient  semblables  à  ceux  des  Américains  leurs  contemporains. 
Mais  nous  ne  connaissons  encore  ces  découvertes  que  par  des  articles  de  jour¬ 
naux  très  incomplets.  Il  serait  fort  à  désirer  qu’elles  fussent  appuyées  par  des 
preuves  plus  décisives  que  celles  que  nous  possédons.  C’est  le  vœu  que  nous 
exprimions  en  commençant  ce  travail,  c’est  par  ce  même  vœu  que  nous  le  termi¬ 
nons. 

Mis  de  Nadaillac. 

Instruments  préhistoriques  au  Transvaal  et  dans  l’Orange. 

Un  volontaire  de  l’armée  britannique,  M.  Stanley  B.  Ilutt,  écrit  à  Nature 
une  lettre  fort  curieuse  sur  la  présence  de  pierres  taillées  dans  le  Sud  de  l’A¬ 
frique.  Le  pays  est  très  riche  en  objets  de  ce  genre,  puisque  chaque  journée  de 
marche  a  permis  à  M.  Hutt  de  recueillir  quelques  spécimens.  Entre  autres  loca¬ 
lités,  le  militaire  préhistorien  cite  la  colline  de  Wallsend,  où  se  trouve  une 
mine  de  houille,  et  dont  le  sommet  est  recouvert  de  grattoirs  et  de  couteaux; 
une  douzaine  de  ces  instruments  ont  été  recueillis  par  lui  sur  l’emplacement  des 
quelques  mètres  carrés  recouverts  par  sa  tente.  Plus  au  Nord,  à  Bethulié  Bridge, 
les  pierres  taillées  gisent  en  abondance  sur  les  rives  du  cours  d’eau.  Aux  environs 
de  Springfontein,  Smithfield,  Dewetsdorp,  Bloemfontein,  on  rencontre  de  très 
nombreux  instruments,  grossièrement  taillés,  de  forme  lancéolée,  ayant  de  un 
pouce  à  deux  pouces  1/2  de  longueur  et  probablement  paléolithiques.  Sur  les 
bords  de  la  rivière  Vaal,  ils  atteignent  5  pouces  et  sont  plus  ou  moins  roulés. 
M.  Ilutt  pense  que  les'  alluvions  anciennes  de  la  rivière  doivent  être  très  riches  ; 
il  na  pu  s’en  assurer.  A  Middlebourg  et  Belfast  certains  échantillons  avaient 
5  pouces  de  longueur  sur  5  de  large  et  1  pouce  d’épaisseur. 

ttes  (1  après  celles  du  Dr  Radde,  a  390  mètres  enfin  d’après  les  observations  les 
plus  î  écentes.  L  altitude  au  dessus  de  la  mer  donnée  par  Mr  Wright  serait  donc 
inexacte.  Lest  du  reste  une  rectification  sans  importance.  Ajoutons  aussi  comme 
i enseignement  que  le  lac  Baïkal  offre  la  plus  grande  profondeur  lacustre  connue. 
Elle  atteint  1.248  mètres. 

(1)  Nous  cherchons  en  vain  à  dater  ces  armes,  ces  outils.  Évidemment  ils  remon- 
muit  a  1  antiquité  la  plus  reculée,  absolument  inconnue  il  y  a  peu  d’auuées  encore. 
Rien  dans  nos  connaissances  actuelles  ne  permet  de  mesurer  cette  antiquité,  de  sup¬ 
puter  les  siècles  qui  la  forment. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


495 


Malheureusement,  les  obligations  militaires  et  le  poids  du  fourniment  du 
jeune  volontaire  l'ont  privé  du  plaisir  de  rapporter  ses  collections  en  Angleterre; 
il  a  dû  les  abandonner  à  trois  reprises  différentes.  M.  Huit  émet  le  vœu  que  ses 
compagnons  d’armes  publient  les  observations  analogues  qu’ils  auront  pu 
faire.  Cet  ensemble  de  renseignements  serait  très  précieux  pour  les  recherches 
systématiques  de  l’avenir. 

M.  B. 


Fouilles  archéologiques  en  Vendée. 

A  la  suite  d’un  rapport  très  documenté  «  Sur  les  recherches  à  faire  aux  envi¬ 
rons  du  havre  de  la  Gachère,  près  les  Sables  d’Olonne,  pour  retrouver  les  traces 
du  Portus  Secor  »,  rapport  présenté  aux  Commissions  des  Monuments  historiques 
et  des  Monuments  mégalithiques  de  France,  par  MM.  le  Dr  Marcel  Baudouin,  di¬ 
recteur  de  l’Institut  de  Bibliographie  de  Paris,  et  G.  Lacouloumère,  inspecteur 
des  théâtres  au  Ministère  des  Beaux-Arts,  M.  le  Ministre  de  l’Instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts  a  bien  voulu  témoigner  de  son  haut  intérêt  à  ce  projet,  en 
confiant  à  nos  compatriotes  le  soin  de  faire  toutes  recherches  et  sondages  utiles 
à  la  solution  de  cette  importante  question  de  notre  histoire  régionale. 

Après  avoir  obtenu  l’autorisation  du  propriétaire  du  fameux  tumulus  de  Saint- 
INicolas-de-Brem,  M.  Lacouloumère  va,  de  concert  avec  lui,  commencer  les 
fouilles  de  ce  curieux  vestige  de  notre  vieille  histoire  et  des  monuments  méga¬ 
lithiques  de  cette  région  encore  inexplorée. 

Plus  tard,  dans  le  courant  de  l’été,  MM.  Marcel  Baudouin  et  Lacouloumère 
fouilleront  les  autres  monuments  mégalithiques  importants  du  pays  de  Monts, 
et  feront  des  sondages  dans  le  havre  de  la  Gachère. 

II.  V. 


Antiquités  gauloises  au  Musée  Britannique. 

M.  Salomon  Reinach  nous  apprend,  dans  la  Revue  celtique,  que  le  Musée  Bri¬ 
tannique  vient  d’acquérir  à  Reims,  une  très  importante  collection  d’antiquités 
gauloises,  dont  une  partie  était  exposée  au  Petit  Palais  en  1900.  M.  Morel,  qui 
l’avait  formée  en  explorant  les  tombes  gauloises  de  la  Champagne,  en  a  fait 
connaître  autrefois  les  principaux  monuments  dans  un  bel  album  en  couleurs 
intitulé  :  La  Champagne  souterraine.  Par  l’acquisition  de  la  collection  Morel,  le 
Musée  Britannique  comble  une  lacune  très  regrettable  dans  ses  riches  séries 
archéologiques  et  s’assure  désormais  le  second  rang  (le  premier  appartient  au 
Musée  de  Saint- Germain)  pour  l’abondance  et  l’importance  des  monuments  ap¬ 
partenant  au  second  âge  du  fer  gaulois. 

Nous  ne  pouvons  que  regretter  que  de  telles  collections  passent  à  l’étranger. 

M.  B. 

Les  mines  préhistoriques  d  étain  de  Montebras. 

On  sait  que  l’éminent  minéralogiste  Mallard  découvrit  en  1859  les  ruines  de 
très  anciennes  exploitation  de  minerais  d’étain  à  Montebras,  dans  la  Creuse. 
Dans  un  article  fort  intéressant  publié  par  La  Nature,  M.  de  Launay,  ingénieur 
des  mines,  nous  apprend  que  Montebras  est  actuellement  le  siège  d’une  nouvelle 
et  active  exploitation,  non  plus  de  minerais  d’étain  mais  d'un  sel  de  lithine,  1  ’am- 
blygonite.  Il  donne  en  même  temps  quelques  renseignements  sur  les  exploitations 
préhistoriques.  Ce  sont  des  tranchées  assez  superficielles  puisqu’elles  n’ont  ja- 
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mais  plus  de  20  mètres  de  profondeur  ;  elles  se  présentent  aujourd’hui  au  mi¬ 
lieu  des  communaux,  où  elles  ont  été  conservées,  sous  la  forme  d’une  série 
d’entonnoirs  présentant  quelques  alignements  bien  marqués  :  l’un  A,  d’environ 
200  mètres  de  long,  orienté  N.  30°  E;  un  autre  B,  parallèle,  à  150  mètres  du 
premier,  sur  100  mètres  de  long;  enfin  une  ligne  transversale  C,  de  150  mètres. 


En  descendant  le  coteau  vers  l’Ouest,  on  trouve,  en  outre,  des  excavations,  et 
à  300  ou  400  mètres  de  là,  vers  le  Nord-Ouest,  un  plateau  incliné  D,  couvert 
de  débris  quartzeux,  avec  fragments  de  quartz  stannifère. 

Les  anciens  paraissent  avoir  cherché  l’étain  dans  la  granulite  décomposée  au 
voisinage  de  la  surface,  en  faisant  ces  trous,  dont  ils  rejetaient  les  déblais  en 
buttes  sur  les  côtés,  et  soumettant  les  roches  extraites  à  une  préparation  méca¬ 
nique  par  lévigation.  Ils  avaient  maintenu  les  talus  au  moyen  de  placages  en 
pierres  quartzeuses  dont  quelques-uns,  consolidés  par  la  végétation,  subsistent 
encore.  Dans  quelques  cas,  ils  ont,  de  plus,  rejeté,  au  fond  d’une  tranchée  aban¬ 
donnée,  des  débris  qui  les  gênaient  et  qui  forment  aujourd’hui  un  cordon  au 
milieu  d’elle. 

Des  fouilles  semblables  s’observent  à  3  kilomètres  de  Montebras,  au  bois  de 
la  Eeuillade,  dans  un  véritable  dépôt  d’alluvions,  légèrement  stannifères. 

M.  B. 

Monument  G.  de  Mortillet. 

Nous  avons  reçu  la  circulaire  suivante  à  laquelle  nous  sommes  heureux  de 
donner  notre  publicité  : 

«  Sur  1  initiative  de  la  Société  d’Excursions  Scientifiques,  un  Comité  vient  de  se 
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former  pour  élever  un  monument  à  Gabriel  de  Mortillet,  l’illustre  palethno- 
logue,  créateur  de  la  classification  industrielle  des  temps  préhistoriques. 

«  Composé  par  un  artiste  de  talent  et  désintéressé,  disciple  et  admirateur  du 
Maître,  ce  monument,  dont  le  modèle  a  été  offert  à  la  Société  d’Excursions 
Scientifiques  qui  l’a  accepté  avec  une  profonde  reconnaissance,  sera  en  tout 
point  digne  de  celui  qu’il  doit  glorifier. 

«  C’est  donc  pour  rendre  un  public  hommage  à  la  mémoire  du  savant  dont  le 
nom  est  universellement  connu  et  estimé,  tout  en  dotant  Paris  d’une  véritable 
œuvre  d’art,  que  le  Comité,  pris  dans  le  sein  de  la  Société  d’Excursions  Scien¬ 
tifiques,  fait  appel  à  votre  obligeant  concours. 

«  Il  espère  que  vous  voudrez  bien  participer  à  l’œuvre  de  justice  et  de  recon¬ 
naissance  qu’il  entreprend. 

«  Le  Comité  d'initiative  : 

«  Charles  Blin.  —  André  Bonnet.  —  Clément  Rubbens.  —  Émile  Collin.  —  Gus¬ 
tave  Fouju.  — LouisGiraux.  — Martial  Imbert.  — Edm.  Lhotte.  —  Lucien  Rau- 
let.  —  Oscar  Schmidt.  — E.  Taté.  —  Th.  Volkov. 

«  Les  souscriptions  sont  reçues  dès  à  présent  par  M.  Louis  Giraux,  trésorier 
du  Comité,  22,  rue  Saint-Biaise,  à  Paris  (XXe).  » 


Pourquoi  «  Amerind  »? 

Nous  avons  signalé  [U Anthropologie ,  X,  p.  500)  la  délibération  de  la  Société 
d’ Anthropologie  de  Washington  au  sujet  de  la  nomenclature  ethnologique 
américaine  et  l’adoption  d’un  nouveau  terme  :  Amerind  pour  désigner  les  tribus 
américaines  indigènes;  le  mot  Américain  ne  signifiant  rien  puisqu’il  s’applique 
aussi  bien  aux  populations  blanches  actuelles  et  le  mot  Indien  ne  pouvant  que 
perpétuer  une  grossière  confusion. 

M.  Frederick  Starr  a  vivement  critiqué  la  nouvelle  expression.  Il  lui  reproche 
d’avoir  été  forgée  dans  la  langue  même  de  ceux  qui  l’ont  inventée;  un  nouveau 
terme,  pour  être  adopté  par  tout  le  monde,  devrait  emprunter  ses  racines  au 
grec  ou  au  latin  et  être  construit  correctement.  Que  diraient  les  Américains  si 
les  Russes  ouïes  Japonais  se  mettaient  à  créer  des  termes  scientifiques  en  se  ser¬ 
vant  des  mots  de  leurs  langues?  D’un  autre  côté  Amer  et  ind  pris  séparément 
n’ayant  aucune  signification,  le  mot  Amerind  ne  saurait  en  avoir  davantage.  De 
plus  si  le  mot  America  vient  comme  on  le  dit  du  nom  d’un  navigateur,  cette 
signification  n’a  aucune  valeur  pour  le  but  qu’on  se  propose.  Quant  à  ind,  cette 
syllabe  ne  peut  que  consacrer  l’erreur  ou  la  confusion  qu’on  veut  précisément 
éviter.  Jusqu’à  ce  qu’un  terme,  composé  correctement  et  suivant  les  usages 
scientifiques  soit  proposé,  M.  Frederick  Starr  continuera  à  se  servir  de  l’expres¬ 
sion  :  Indiens  d’ Amérique . 

M.  B. 


Eunuques  et  Harems. 

Nous  empruntons  au  Journal  de  médecine  de  Paris  l’article  suivant,  qui  nous 
a  semblé  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs.  Notre  confrère  en  a  puisé  en  par¬ 
tie  les  éléments  dans  un  mémoire  de  M.  Hikmet,  communiqué  à  la  Société 
d’Anthropologie  et  qui  a  pour  titre  :  Les  Eunuques  de  Constantinople. 


l’anthropologie.  —  T.  XII. 
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«  Les  eunuques  employés  dans  les  harems  de  Constantinople,  comme  ceux 
des  harems  de  Pékin,  sont  tous  des  eunuques  complets.  Il  ne  doit  rien  rester 
des  parties  génitales  dont  l’ablation  se  fait  à  l’aide  d’un  rasoir  lorsque  l’enfant 
est  en  bas  âge.  Ce  sont  généralement  des  nègres  d’Abyssinie  ou  du  Soudan 
•vendus  à  des  marchands  d’esclaves. 

«  Ils  sont  dolichocéphales,  avec  saillie  du  crâne  en  arrière.  Ils  deviennent  de 
grande  taille  et  obèses,  avec  développement  exagéré  des  pectoraux  et  des 
muscles  des  reins.  Ils  vivent  jusqu'à  un  âge  avancé,  mais  ont  une  sénilité 
précoce. 

«  Les  eunuques,  en  dépit  de  leur  mutilation,  conservent  encore  certaines  sen¬ 
sations.  Ils  recherchent  la  société  de  la  femme,  aiment  les  sucreries,  les  bijoux, 
les  parfums.  Ils  n’ont  pas  de  jugement,  admettent  tout  ce  qu’on  leur  dit,  sans 
en  chercher  la  preuve.  Ils  sont  doux,  bons  avec  les  animaux  et  avec  les  enfants, 
fidèles  à  leur  maître,  mais  n’ont  aucun  courage.  Ils  sont  fanatiques  comme  les 
femmes. 

«  Leurs  fonctions  consistent  à  servir  les  femmes  et  les  princes.  Us  peuvent 
entrer  partout.  Us  sont  au  nombre  d’environ  600  pour  servir  300  femmes  du 
harem  de  Constantinople. 

«  Autrefois,  il  y  avait  des  eunuques  blancs  venus  de  Circassie  ;  mais  il  n’en 
reste  plus  que  cinq  ou  six.  11s  sont  vieux  et  sont  employés  maintenant  à  divers 
offices  dans  le  palais,  en  dehors  du  Harem. 

«  Legrand  chef  des  eunuques  est  supérieur  au  maréchal.  Enfin  un  code  pénal 
spécial  leur  est  affecté.  Les  peines  consistent  en  l’application  du  fouet  et  du 
bâton  » , 

A  propos  des  eunuques  on  peut  parler  du  Harem  impérial.  La  Revue  des  Re¬ 
vues  publie  un  curieux  article  sur  celui  du  sultan  Abdul-IIamid.  Nous  en  déta¬ 
chons  cet  extrait  relatif  à  l’éducation  des  odalisques  : 

«  Cette  éducation,  d’une  complication  raffinée,  est  toute  spéciale,  et  destinée 
uniquement  à  développer  en  ces  jeunes  beautés  toutes  les  grâces,  toutes  les 
séductions,  toutes  les  perfections  capables  de  charmer  les  sens  les  plus  blasés  ; 
les  sciences  mystérieuses  et  enivrantes  ;  harmonie  voluptueuse  du  maintien, 
de  la  démarche  et  du  geste;  chant  mélodieux,  danse  lascive,  langage  poétique 
et  imagé,  intonation  délicatement  nuancée,  douceur  éloquente  des  regards, 
mollesse  attirante  des  attitudes,  caresses  délicieuses,  tout  ce  que  l’artifice  le 
plus  exquis  peut  ajouter  au  charme  de  la  femme,  tel  est  l’art  que  l’expérience 
orientale  enseigne  à  la  beauté  dans  cette  académie  de  l’amour. 

«  En  général,  la  durée  de  cette  instruction  est  de  deux  ans,  et  se  termine  par 
un  examen  solennel  que  préside  la  Validé-Sultane.  Chacune  de  ses  jolies  élèves 
doit  alors  connaître  tous  les  détails  du  service  qu’elle  aura  à  remplir,  la  façon 
de  pencher  devant  le  Sultan  l’aiguière  de  vermeil  à  l’eau  parfumée,  de  lui  pré¬ 
senter  les  pantoufles  et  le  linge,  de  lui  servir  ses  breuvages  favoris.  Elle  doit 
être  au  courant  de  ses  préférences  et  de  ses  antipathies,  de  ses  caprices,  de  ses 
manies,  avant  d’être  admise  à  lui  faire  le  sacrifice  de  sa  beauté  nouvellement 
éclose. 

«  La  jeune  odalisque,  en  effet,  atteint  ordinairement  l’âge  nubile  au  moment 
où  son  éducation  se  termine.  Mûre  alors  pour  l’alcôve  impériale,  elle  n’a  plus 
qu’à  attendre  au  harem  que  le  caprice  du  Grand-Seigneur,  au  cours  d’une  de 
ses  visites,  daigne  s’arrêter  sur  elle.  »> 
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Gorille  gigantesque. 

Le  Musée  de  Hambourg  vient  d’acquérir  un  gorille  mâle  empaillé,  haut 
de  huit  pieds  huit  pouces  et  mesurant,  les  bras  étendus,  un  peu  plus  de  neuf 
pieds.  Ce  colosse,  pesant  environ  500  livres,  a  été  tué  par  un  Allemand,  M.  II. 
Paschen,dans  la  forêt  de  la  station  de  Yacinde,  au  Cameron  allemand.  Il  s’était 
réfugié,  après  poursuite, sur  un  cotonnier,  d’où  le  coup  mortelle  fit  choir.  La 
Nation  de  New-York,  en  signalant  l’acquisition  du  Musée  hambourgeois,  rap¬ 
pelle  que  lorsque  Du  Chaillu  décrivit  pour  la  première  lois  des  gorilles,  il  attri¬ 
buait  seulement  cinq  pieds  huit  pouces  de  hauteur  aux  plus  grands  qu’il  eût 
rencontrés.  On  dit  qu’un  spécimen  appartenant  autrefois  au  prof.  JefTries 
Wyman  et  passé  depuis  au  Musée  de  la  Société  d'Ilistoire  Naturelle  à  Boston, 
atteignait  la  hauteur  de  six  pieds  deux  pouces.  Le  gorille  de  Hambourg  est 
donc  d’un  tiers  plus  grand  que  le  plus  grand  gorille  connu  jusqu’à  ce  jour. 

S.  R. 
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Bulletins  de  la  Société  d’anthropologie  de  Paris,  5e  série,  t.  I,  1900. 

Fasc.  4.  —  Catalogue  de  l’Exposition  de  la  Société  d'authropologie  de  Paris  (à 
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descriptif  (1900).  —  Zaborowski,  Mensurations  de  Tonkinois.  Les  dolichocéphales  chi¬ 
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anthropologiste  (étude  historique).  —  Fasc.  5.  —  Ad.  Bloch,  Galien  anthropolo¬ 
giste  (suite  et  fin).  —  G.  Paul-Boncour,  Étude  des  modifications  squelettiques  con¬ 
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deux  sujets).  —  Régnault,  La  Chromophotographie  dans  l’Ethnographie  (prière 
musulmane,  origine  du  tour,  etc.).  —  E.  Rivière,  La  Dordogne  préhistorique  (résumé 
de  ses  campagnes  dans  le  Sarladais).  — Letourneau,  Des  rêve3  ancestraux  (rêves  en 
séries;  transmission  des  formes  spéciales  de  rêves  du  père  au  fils  d’après  Giannelli). 

—  Discussion  :  Verneau,  Régnault.  —  Ad.  Bloch,  Interprétation  anthropologique  du 
mot  latin  Gallus  (Gaulois)  («  rouge  »  comme  un  coq).  —  L.  Thiot,  Notice  sur  la 
station  préhistorique  de  Montmille  (Oise)  {fig.).  —  Balliot,  Tumulus  de  Perroguey 
(trouvaille  d’une  pièce  de  monnaie  romaine). 

Revue  de  l’École  d’anthropologie  de  Paris,  11e  année,  1901. 

Fasc.  3  [mars).  —  G.  Papillault,  Essai  sur  les  modifications  fonctionnelles  du 
squelette  (produites  par  le  développement  ou  atrophie  des  muscles),  action  phagocy¬ 
taire  des  fibres  musculaires  sur  l'os  [fig.)-  —  M.  Balliot,  Les  tumulus  d’Essey-les- 
Eaux  (Haute-Marne)  (bronze  ;  6  fig.).  —  L.  Capitan,  Chronique  préhistorique  (gra¬ 
vures  sur  stalagmite  de  la  grotte  d’Ollioules  ;  caractères  de  l’alphabet  cypriote?)  [fig.). 

—  Fasc  A  [avril).—  E.  Rabaud,  Conception  générale  de  la  monstruosité  (conférence).— 
L.  Capitan,  Les  pierres  à  cupule  (appareils  de  jeu?  signes  figuratifs?  signes  de  numé¬ 
ration?)  (12  fig.).  —  Fasc.  5  [mai).  —  P.  G.  Mahoudeau  et  L.  Capitan,  La  question  de 
l’homme  ternaire  à  Thenay  (avec  9  fig.)  :  explication  de  M.  Carnot  par  des  causes 
naturelles;  coupe  du  gisement  de  Thenay  par  d’Ault  du  Mesnil;  30  pièces  sur  2.500 
offrent  le  caractère  de  taille  intentionnelle,  mais  qui  peuvent  aussi  s’expliquer  par 
les  causes  naturelles.  —  L.  Capitan,  Chronique  préhistorique  (Fouilles  de  Marchesetti 
dans  la  nécropole  de  Canziano  del  Corso). 

Zeitschrift  fiir  Ethnologie  i32e  année,  Berlin,  1900). 

Fasc.  4.  —  K.  Th.  Preuss,  Die  Hiéroglyphe  des  Krieges,  etc.  [Les  hiéroglyphes  de 
la  guerre  dans  les  manuscrits  iconographiques  mexicains  ;  83  fig.).  —  A.  Gôtze,  Neo- 
lithische  Studien  [Études  néolithiques  :  cimetière  de  Ketzin,  distr.  Ost-Ilavellaud, 
prov.  de  Brandebourg;  une  nouvelle  amphore  globulaire  de  Gross-Kreutz,  distr. 
Zauch-Belzig ;  hameçon  de  silex;  amphores  globulaires  néolithiques;  11  fig.).  — 
Fasc.  5.  C.  Wiese,  Beitriige  zur  Geschichte,  etc.  [Contributions  à  l'histoire  des 
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loulous  dans  le  nord  du  Zambesi  el  pins  particulièrement  Histoire  des  Angoni  émigrés 
du  Sud  sous  la  pression  des  hordes  commandées  par  le  fameux  Tchakaet  établis  sur 
le  fleuve  Sabi).  —  A.  Gôtze,  Depotfuud  von  Eisengerathen,  etc.  ( Trouvaille  d'une  ca¬ 
chette  d'outils  en  fer  de  l'époque  romaine  ancienne  près  Korner,  Saxe-Cobourg- 
Gotha ;  fig.).  —  Fôrstemann,  Drei  Maya-Hieroglyphen  ( Trois  hiéroglyphes  Maya;  fig.f. 

Verhandlungen  der  Berliner  Gesellschaft  für  Anthropologie,  etc.  1900. 

Séance  du  17  mars.  —  Ed.  Seler,  Monumenti,  etc.  ( Monuments  de  Copan  et  de 
Quirigua ,  fig.,  fin).  —  Séance  du  ‘28  avril.  —  P.  Staudinger,  Stein-Perlen,  etc. 
( Perles  en  pierre  de  l'Afrique  occidentale ).  —  A.  Prayer,  Photographien,  etc.  ( Photo¬ 
graphies  de  trois  msulaires  des  Carolines  recueillis  après  naufrage  sur  un  bateau 
espagnol  ;  courtes  notes  explicatives,  photo.  ;  les  hommes  marchent  les  pieds  tournés 
en  dedans,  sur  le  bord  externe  de  la  plante  du  pied).  —  Polakowsky,  Zur  Erklarung, 
etc.  ( La  signification  des  anciens  vases  péruviens  représentant  les  figures  humaines 
mutilées ,  probablement  des  malades  atteints  de  lupus;  1  pl.).  —  Gôtze,  Das  neoli- 
thische  Graberfeld,  etc.  (La  nécropole  néolithique  de  Rôssen  et  un  nouveau  groupe  céra¬ 
mique  ;  fig.).  —  P.  Reinecke,  Neue  Fuude,  etc.  ( Nouvelles  trouvailles  de  l'âge  de  la  pierre 
et  du  bronze  de  l' Allemagne  du  Sud,  distr.de  Heilbronn,  à  Staubing,  etc.).  —  A.  Gôtze, 
Ueber  die  Gliederung,  etc.  ( Divisions  et  chronologie  de  (la  céramique  de)  l'âge  néo¬ 
lithique  en  Europe  centrale ;  4  grands  groupes  :  céramique  à  ornement  en  ficelle; 
vers  zoués  ;  céramique  à  bandes  ;  céramique  du  nord;  6  groupes  moyennes  locales, 
etc.).  —  II.  Busse,  Vorgeschichtliche  Fonde,  etc.  [ Trouvailles  préhistoriques  ( cou¬ 
teaux  en  silex  éclaté,  poteries)  faites  à  Fichtenberg,  près  Buchow-Carpzow,  cercle  Ost- 
Havelland;  fig.). —  H.  Busse,  Fischerwall,  etc.  ( Enceinte  fortifiée  appelée  Fischerwall 
dans  une  île  du  lac  Dehm-See,  cercle  Lebus,  prov.  Brandebourg;  plan.  Urnes,  objets 
en  silex).  —  A.  Philippi,  Grypotérium  (note  sur  les  restes  de  cet  animal  rapportés 
au  Musée  de  Santiago,  Chili,  par  le  Dr  Reiche  ;  ankylosé  des  vertèbres  lombaires). 

—  W.  Belck,  Noch  einmal,  etc.  ( Encore  à  propos  de  «  Djinova(i)s  »  le  héros  de  l'Asie 
Mineure  nouvellement  découvert;  à  propos  de  l’attribution  par  Lehmann,  aux  Génois 
de  certains  tumuli  appelés  Djinovis).  —  Réponse  de  Lehmann.  —  Lehmann,  Zur 
Brettchen-Weberei  ( Tissage  à  l'aide  de  planchettes  en  Asie  Mineure).  —  Virchow, 
Raub,  etc.  ( Vol  des  antiquités  dans  la  Transcaucasie;  à  propos  de  certaines  allé¬ 
gations  du  «  St  Petersburger  Herold  »).  —  Forrer,  Lage,  etc.  ( Position  de  l'ancienne 
Argentoratum).  —  O.  Israël,  Neuer  Fall,  etc.  (Un  nouveau  cas  d'acromégalie;  femme 
âgée  de  21  ans;  photo.).  —  R.  Virchow,  Rothgefürbte  Schtidel,  etc.  (Crâne,  bar¬ 
bouillé  de  couleur  rouge,  d'un  nègre  Buli  de  Catanga,  Kameroun ,  1  pl.  col.  ;  i.  c.  73,1). 

—  E.  Krause,  Menschliche,  etc.  ( Ossements  néolithiques  d'homme  et  d'animaux  avec 
taches  rouges  provenant  naturellement  du  séjour  dans  la  terre).  —  Knauer,  Mens¬ 
chliche  Knochen,  etc.  (Ossements  humains  exhumés  des  tombes  de  la  Bessarabie  avec 
taches  rouges  produites  naturellement).  —  II.  Schmidt,  Die  Schlackenwalle  auf  dem 
Stromberge,  etc.  (Les  remparts  vitrifiés  sur  le  Stromberg  et  le  Lôbauer  Berg,  coupes). 

—  Sôkeland,  Antiker  Desemer,  etc.  (Balance  primitive  de  Chiusi  et  autres  appareils 
analogues  encore  en  usage  en  Allemague  ou  peints  sur  les  monuments  égyptiens, 
grecs,  etc.).  —  Séance  du  23  juin.  —  P.  Staudinger,  Rothfârbung,  etc.  (Barbouillage 
en  rouge  du  crâne  et  du  corps  en  Afrique  se  fait  avec  le  bois  de  Raphia  nitida).  — 
A.  Kunert,  Riograndeser  Palaolithen  (Outils paléolithiques  trouvés  dans  la  région  du 
Rio  Grande).  —  II.  Prowe,  Altindische  Medicin,  etc.  (Médecine  des  anciens  Indiens 
Quiché,  Guatemala).  —  G.  Schweinfurth,  Einige,  etc.  (Sur  certains  aliments  d’origine 
végétale  fournis  par  la  nature  à  l'homme  inculte,  dans  le  sud-ouest  de  l'Afrique; 
description  des  racines,  etc.).  —  O.  Helm,  Ghemische  Analyse,  etc.  (Analyses  chimi¬ 
ques  des  bronzes  préhistoriques  de  Velem  Saint-Veit,  Hongrie;  0  à  17  p.  c.  d’étain, 

1  à  19  p.  c.  d’antimoine,  0  à  37  de  plomb,  etc.).  —  Karutz,  Ein  ZusammeDgesetztes 
Bogen,  etc.  (Un  arc  composé  des  Bachkirs  au  Musée  de  Lubeck;  fig.).  —  Voss,  Der 
Urnen-Friedhof,  etc.  (Cimetière  à  urnes  près  Bentnitz,  distr.  Crossen,  Brandebourg; 
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plans).  —  Mlle  Mestorf,  Leiche,  etc.  ( Cadavre  de  la  tourbière  de  Damendorf,  S/eswig 
méridional ;  titre  de  méra.  publié  dans  les  «  Nachrichten  u.  deutsche  Alterthums 
fuude  »).  —  Senf,  Bronze-Nadeln,  etc.  ( Aiguilles  de  bronze  excessivement  pointues; 
fig.).  —  Séance  extraordinaire  du  3  juillet.  — Tiiomann  (Présentation  d’une  collection 
ethnographique  recueillie  aux  environs  de  Pagan,  21°10'  lat.  N.,  Birmanie).  — 
IL  Virchow,  Das  Knie  japanischer  Ilocker  ( Le  genou  de  dames  japonaises  qui  ont  eu 
habituellement  l’attitude  accroupie  ;  influence  de  la  pression  d’un  os  sur  la  forme  de 
l’autre).  —  Kohlbruuge,  Authropologische  Beobachtungen,  etc.  (Observations  anthro¬ 
pologiques  dans  l'Archipel  Malais;  une  foule  de  renseignements  sur  la  pigmentation, 
le  pouls,  la  diminution  des  corpuscules  rouges  du  sang  à  des  grandes  altitudes,  au 
contraire  de  ce  que  l’on  trouve  en  Europe  et  en  Amérique;  élasticité;  la  fertilité 
des  blancs  ne  diminue  pas  sous  les  tropiques.  Observations  sur  les  singes  :  poids  des 
organes;  action  de  la  strichniue,  etc.  —  Lissauer,  Anthropologisches  Bericht,  etc. 
(Rapport  anthropologique  sur  son  dernier  vogage  clans  le  midi  de  la  France  et  en 
Italie.  Gravures  rupestres  du  Monto  Bego,  enceintes  ligures,  fig.;  question  de  la  po¬ 
pulation  ligure  dans  le  pays  Rhénan  :  objection  à  la  théorie  de  Mehlis;  le  dolmen  de 
Draguignan,  fig.  ;  nécropole  étrusque  d’Orvieto).  —  Beltz,  Alterlhiimer,  etc.  (Anti¬ 
quités  d'Uckermark  et  de  Hinter-Pommern;  âge  du  bronze).  —  Schneë,  Einiges  iiber 
Sitten,  etc.  ( Quelques  mots  sur  les  mœurs  et  usages  des  indigènes  de  la  Nouvelle-Guinée 
allemande,  d’après  les  observations  et  récits  du  naturaliste  Vaiiness;  usages  polyné¬ 
siens;  vie  sexuelle;  mariage  ;  initiation  ;  enterrement;  etc.).  —  Gôtze,  Die  Steius- 
burg,  etc.  ( Enceinte  fortifiée  de  Stcinsburg,  sur  le  mont  Klein  Gleichberg,  près  Riim- 
hild,  Saxe-Meiningen;  plans  et  coupes).  —  Lehmann,  Bericht,  etc.  (Rapport  sur  so?i 
voyage,  en  compagnie  de  Belefc,  en  Arménie).  —  Belek,  Die  Iveil-Inschriften,  etc.  (Le 
déchiffrement  des  inscriptions  cunéiformes  dans  la  grotte  des  sources  du  Tigre  et 
quelques  autres  résultats  de  l'Expédition  en  Arménie). 

Verüffeutlichuugen  aus  dem  K.  Muséum  für  Vôlkerkunde,  t.  VI,  fasc.  2  à  4.  Berlin, 

1899,  in-4°. 

Ces  deux  fascicules  sont  consacrés  en  entier  au  mémoire  d’E.  Seler,  Altmexica- 
nische  Studien  (Éludes  des  antiquités  mexicaines ),  2e  partie,  1.  Magie  et  magiciens  du 
Mexique  ;  2.  Représentations  graphiques  des  fêtes  annuelles  mexicaines;  3.  Les  dix-huit 
fêtes  auuuelles  des  Mexicains  (lre  partie);  fig. 

Ethnologisches  Notizblatt.  Herausg...  Direction  d.  K.  Muséum  f.  Vôlkerkunde  in 

Berlin,  t.  II,  fasc.  2.  1901. 

Stiial,  Mittheilungen,  etc.  (Notes  sur  les  mœurs  et  le  droit  coutumier  dans  Vile  de 
Ponape;  usages  funéraires;  clans;  droit  de  propriété,  etc.,  avec  les  commentaires 
de  Bastiau).  —  F.  Ellon,  Verzeichniss,  etc.  ( Liste  de  sculptures  sur  bois  se  rapportant 
au  bouddhisme  japonais  et  faisant  partie  d’une  collection  donnée  par  l’auteur  au  Mu¬ 
sée;  statues  de  Mandjouchri,  de  Kouansou,  etc.)  • —  Dr  Muller,  Bemerkungeu,  etc. 
(Commentaires  à  la  liste  précédente  ;  les  noms  japonais  sont  des  transformations  des 
mots  sanscrits  devenus  ainsi  incompréhensibles).  —  K.  von  oen  Steinen,  Der  Paradies- 
garten,  etc.  (Le  jardin  du  Paradis  comme  motif  de  sculpture  des  Indiens  Payagua, 
cantonnés  aujourd’hui  à  Ascension  du  Paraguay;  fig.).  —  Precss,  Die  Affe,  etc.  (Le 
singe  dans  la  mythologie  mexicaine  ;  fig.).  —  A.  B(astian),  Zum  Seelenbegriff,  etc. 
(L’idée  de  l'âme  en  Ethnologie). 


Gentralblatt  für  Anthr.,  Ethnol.  und  Urgeschiste,  dir.  G.  Buschau,  6°  année, 

Iena,  1901. 

rase.  1.  J.  Koiilbrugge,  Stadt  und  Land  (La  ville  et  la  campagne;  généalogie  et 
a nt/u apologie.  Réfutation  des  assertions  d’Ammou  sur  le  dépérissement  des  familles 
des  citadius,  qui  ne  vont  pas  au  delà  de  la  3«  ou  4*  génération.  Nécessité  pour  les  an- 
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thropologistes  d’utiliser  les  documents  généalogiques  déjà  existants  et  de  provoquer 
la  création  de  nouveaux).  —  Analyses.  —  Nouvelles. 

Fasc.  2.  —  Ed.  Piette,  Classification  et  terminologie  des  temps  préhistoriques  (ta¬ 
bleau,  avec  texte  français  et  traduction  allemande).  —  Analyses.  —  Nouvelles. 

The  Journal  of  the  Anthropological  Institute  of  Gr.  Brit.  a.  Ireland,  t.  XXIX  (nouv. 

sér.  II),  nos  3-4  (nov.-déc.  1899). 

J.  R.  L.  Macdonald,  Notes  on  the  ethuology,  etc.  [Noies  sur  l'ethnologie  des  tribus 
rencontrées  par  l'expédition  de  Juba  en  1897-99,  dans  l’Uganda  et  les  pays  environ¬ 
nants;  familles  :  Nouba-Fulla  (Massai,  Kouafî,  Latouka,  Koramojo,  etc.),  Suk  (Nandi, 
Anderobre,  Lako),  Bantou  (WaGauda,  WaSoga,  Wa  Nyoro,  etc.),  Nègre  (Chouli,  Madi, 
Bari,  etc.)  ;  langues,  mœurs  et  coutumes,  histoire  ;  2  cartes  ethnogr.  color.  Vocabu¬ 
laires  avec  commentaires  de  Hinde  et  de  Woodward].  —  E.  XVestermarck,  The  nature 
of  the  arab  Ginn,  etc.  [La  nature  des  «  Ginn  »,  ou  esprits  anthropomorphes  des  Arabes , 
d’après  les  croyances  actuelles  des  Marocains.  Réfutation  de  l’hypothèse  d’un  toté¬ 
misme  pré-islamique  chez  les  Arabes).  —  Discussion  :  Crooke,  Tylor.  —  W.  Crooke, 
Primitive  rites,  etc.  [Les  rites  primitifs  se  rapportant  au  traitement  du  mort,  surtout 
dans  l'Inde.  Deux  genres  de  traitement;  préservation  des  reliques  (momification)  ou 
mise  du  mort  hors  la  vue  (crémation),  parfois  imbriqués,  souvent  faisant  place  l’un  à 
l’autre.  Appendice  :  Urnes  sépulcrales  dans  l’Inde). —  W.  M.  Klinders  Petrie,  Séquen¬ 
ces  in  prehistoric  remains  (Les  successions  chronologiques  dans  les  restes  préhistoriques 
en  Égypte;  bases  du  classement;  3  pl.).  —  II.  Stopes,  On  the  discovery,  etc.  [La  dé¬ 
couverte  de  la  Nerilina  fluviatilis,  associée  à  la  faune  pleistocène  ( Elephas  primige- 
jiius,  Rhinocéros  leptorhinus,  Ancylus  fluviatilis,  etc.)  et  les  silex  travaillés  dans  les 
graviers  des  terrasses  supérieures  de  la  vallée  de  la  Tamise,  par  23  et  30  m.  d’alti¬ 
tude].  —  Anthropological  Reviews,  etc.  [Mélanges  et  analyses  anthropologiques  :  Edge- 
Partington,  Les  «  Kotahas  »  (sortes  d'amentum )  des  Maoris,  1  pl.  —  Read,  Proue  sculp¬ 
tée  d’un  canot  uéo-zélaudais;  1  pl.  —  Partington  :  Une  hache  de  guerre  en  pierre 
polie,  provenant  de  la  Nouvelle-Zélande;  1  pl.  —  Haverfield,  Notes  sur  l’origine  ro¬ 
maine  de  la  formule  médiévale  «  Sator  »,  etc.  fig.].  —  O.  Montelius,  Chronologie 
préhistorique  (résumé  de  sa  conférence  de  la  fondation  Yates  à  l'University  College. 
2500-2000  av.  J. -G.,  âge  du  cuivre  et  de  la  pierre;  de  1900  à  1100,  âge  du  bronze 
en  Italie  centrale,  à  900  en  Europe  centrale,  à  700  en  Scandinavie;  1000  à  500,  âge 
du  fer  en  Italie  centr.,  de  800  à  100  eu  Europe  centrale,  de  500  à  après  J.-C.  en 
Scandinavie).  —  A.  Clark.  Les  ordalies  sur  la  Côte-d’Or,  Afrique,  etc.].  —  Analyses 
des  livres  et  articles. 

Mittheilungen  d.  Anthr.  Gesell.  in  Wien,  t.  XXX  (n.  s.  XX),  fasc.  6.  1900. 

J.  Teutsch,  Prâhistorische  Funde,  etc.  (  Trouvailles  préhistoriques  du  Burzenlande, 
sud-est  de  la  Transylvanie;  poteries,  objets  en  os;  figurines  de  femmes  stéatopyges, 
en  argile;  1  pl.  col.  et  uomb.  fig.).  — M.  v.  Chlingensperg  auf  Berg,  Entgegnuug,  etc. 
[Réfutation  de  l'ouvrage  de  P.  Reinecke,  intitulé  :  S tudien,  etc.  ( Éludes  de  monuments 
du  commencement  du  moyen  âge).  A  propos  d’une  note  relatant  les  objets  préhis¬ 
toriques  trouvés  dans  les  tombes  romaines].  —  Analyses.  —  Nécrologie  de  Gustave 
Meyer  (avec  liste  bibliographique  de  ses  ouvrages)  et  d 'A.  Petermandl.  —  Notes. 

Sitzungsberichte  (suite  aux  Mittheilungen  de  la.  Société  anthropologique  de  Vienne), 

t.  XXX  (n.  s.  XX). 

N°  4  ( Novembre-décembre  1900).  —  K.  v.  Miske,  Ueber  einige  Fibeln,  etc.  (Sur  cer¬ 
taines  fibules  et  aiguilles  de  bronze  de  Velem  Saint-Veit,  montrant  l’influence  adria- 
tique  à  l’époque  de  Hallstatt;  fig.).  —  J.  Szombathy,  Der  XII  internationale  Congress, 
etc.  (Le  12e  Congrès  international  d' Anthropologie  et  d' Archéologie  préhistoriques  à 
Paris  en  1900  ;  excursions;  carte).  —  A.  Voss,  Vorschlâge,  etc.  (Projet  d'une  carto- 
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graphie  préhistorique).  —  A.  Voss,  Fragebogen.  ( Questionnaire  pour  ta  recherche  et 
la  description  de  canots  rudimentaires  encore  en  usage  aujourd'hui  ou  usités  jadis,  fia.) 

—  K.  Gohjanovic-Kramberger,  Der  diluviale  Meusch  ans  Krapina  {L'homme  quaternaire 
de  Krapina,  Croatie-,  fragments  de  crâne,  d’humérus,  de  vertèbres,  etc.,  associés  au 
Rhinocéros  tichorbinus;  proéminence  et  épaisseur  excessives  du  bord  supérieur  de 
l’orbite).  —  J.  Szombatiiy,  Fuude,  etc.  [Trouvailles  dans  une  mine  préhistorique  ré¬ 
cemment  ouverte  dans  le  Ender-Sinkwerk  sur  Salzberg  près  Hallstatt  (bonnet  de 
fourrure,  sac,  courroies,  étoffes].  —  Zelizko,  Einige  weitere  Nachtrâge,  etc.  ( Nou¬ 
veaux  cas  de  géophagie  :  chez  les  Otomacs  de  l'Orénoque,  chez  les  métis  du  Vé- 
nézuéla).  —  G.  Calliano,  Zur  Ethnographie  {La  maison  typique  de  la  Basse  Autriche 
au  point  de  vue  ethnographique  ;  fig.). 

Portugalia.  Materiaes  para  estudo  do  povo  portuguez.  t.  I,  fasc.  2,  Porto,  1900. 

Ricardo  Severo  et  Fonseca  Cardoso,  O  ossuario,  etc.  ( L'ossuaire  de  «  Freguezia  »  ou 
commune  de  Ferreiro,  sur  l’Ave,  prov.  de  Minho.  Étude  sur  32  crânes;  i.  c.  77,3; 
taille  calculée  1646  mm.  pour  les  hommes,  1541  mm.  pour  les  femmes).  —  A.  Coelho,  A 
1  edagogia,  etc.  ( La  pédagogie  du  peuple  portugais  ,  étymologies  des  mots  se  rappor¬ 
tant  à  1  éducation,  à  1  instruction  populaire,  etc.].  —  Rocha  Peixoto,  Industrias  Po- 
pulares.  As  Olarias,  etc.  {Les  industries  populaires  ;  les  poteries  de  Prado :  technique, 
formes;  ornementation;  statuettes;  côté  social  de  cette  branche  de  l’industrie  ;  fig  ). 

—  .1.  Da  Silva  Picao.  Ethnographia,  etc.  [Ethnographie  du  haut  Alemtejo  (arrondis¬ 
sement  d’Elvas);  1.  Les  «  llerdades  »  ou  divisions  territoriales;  tenure  du  sol, 
etc.].  A.  Samcaio,  As  «  Villas  »  (Les  «  villas  »,  établissements  romains  dans  le  nord 
du  Portugal-,  terminologie;  constructions;  le  sol  et  les  plantes  cultivées.  —  Varia, 
etc.  [Varia-,  notes  et  communications  :  R.  Severo,  Les  ex-voto  de  bronze,  1  pl.).  — 
R(ocha)  P(eixoto),  La  pierre  de  Sainte-Catherine,  à  Sauta  Gomba,  arrondissement  de 
Arcos  de  Val  de  Vez,  portant  des  cupulesj.  —  Sociedade,  etc.  ( Comptes  rendus  des 
séances  de  la  Société  d'archéologie  de  Figueira)  :  Santos  Rocha,  A  caverua,  etc.  (La 
caverne  des  A/queves,  aux  environs  de  Coïmbre;  ossements;  armes  en  silex,  etc.). 

—  R.  Severo  et  F.  Cardoso,  Nota,  etc.  ( Notes  sur  les  ossements  humains  delà  caverne 
néolithique  des  A/queves  (fragment  du  crâne,  i.  c.  77,7  (?)  ;  taille  probable  1630  mm.) 

—  A.  Santos  Rocha,  Estaçao  neolithica,  etc.  (Station  néolithique  d'Ereira.  Nou¬ 
veaux  objets  de  l’âge  du  cuivre  au  voisinage  de  Figueira,  fig.  Première  époque  des 
métaux-,  série  de  haches,  fig.  Station  romaine  de  Formoselha,  fig.).  —  A  Goi.tz  de 
Carvalho,  Amuletos,  etc.  (Les  amulettes  de  Buarcos,  fig.).  —  P.  F.  Thomas,  Epigraphia, 
etc.  (Lépigraphie  de  l'arrondissement  de  Figueira).  — J.  dos  Santos  Pereira  Jardim, 
Notas,  etc.  (Notes  ethnographiques  sur  les  peuples  de  Timor).  —  Gonçalves,  Exca- 
vacoes,  etc.  (Excavations  des  ruines  de  Conimbriga,  à  Condeixa-Velha  ;  mosaï¬ 
ques,  1  fig.).  —  Susa  Viterbo,  As  candeias,  etc.  Les  lampes  ou  lumignons  dans  l’in¬ 
dustrie  et  les  traditions  populaires  portugaises;  fig.).  —  Coelho,  Industria  caseira, 
etc.  (Industrie  domestique  de  filage,  tissage  et  teinture  des  substances  textiles  dans 
le  district  de  Vianna  do  Castello;  fig.  et  1  pl.  col.).  —  P.  F.  Thomas,  Notas,  etc.  (No¬ 
tes  ethnographiques  de  l'arrond.  de  Figueira-,  2.  Pêche  fluviale;  fig.).  —  Nunes,  Cos¬ 
tumes algarvios  (Les  coutumes  d'Algarve;  approvisionnement  eu  eau  ;  la  moisson). 

—  T.  Teixeira,  Folk-lore  transmoutano.  (Le  Folk-tore  delà  province  de  Tras-os-mon- 
l(s  chansons).  Noticias,  etc.  (Notices  :  R.  Severo.  Station  romaine  à  Quinta  de 

ibeira,  district  Tralhariz,  Tras-os-montes,  fig.  -  A.  Coelho,  Outils  aratoires  por- 

i.Ufa^  ,  ~0S  mortos-  (Nécrologie  de  M.  Sarmento,  A.  Allen,  M.  P.  de  Oliveira, 

Ed.  Machado,  avec  portr.  et  listes  de  travaux).  —  Bibliographie. 

Tokio  Ginruigaku,  etc.  (The  Journal  of  the  Anthropol.  Soc.  of  Tokio),  t.  XVI. 

No  176.  (Novembre  1900).  -  T.  Kawasumi,  Notes  sur  les  coutumes  coréennes.  - 
J.  Iuisano,  Notes  archéologiques  prises  à  Hitachi;  carte.  -  N.  Ono,  Objets  de  lage 
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de  pierre,  trouvés  à  Yechigo;  pointes  de  flèches  transversales  en  silex;  poterie.  — 
G.  Hayabiit,  Sur  l’usage  d’anneaux  en  coquille  comme  bracelets,  etc.  1  pl.  —  R.  Nu- 
mada,  Restes  de  l’âge  de  la  pierre  trouvés  à  Hitachi,  figurines  en  argile  ;  1  pl.  —  S.  Tsu- 
boi,  Seizième  rapport  annuel  sur  les  travaux  de  la  Société  d’authropologie  de  Tokyo. 
—  R.  Torii,  Vocabulaire  de  la  tribu  de  Mou,  Eormose.  —  N°  177  ( Décembre  1900).  — 
D.  Sato,  Notes  sur  la  composition  chimique  des  anciens  outils  de  bronze  japonais 
(8-9 p.  c.  d’étain,  7  p.  c.  de  plomb).  —  S.  Yaoï,  Correspondance  de  Corée.  —  A.  Mat- 
sumura  et  G.  Hayashi,  Recherches  archéologiques  faites  aux  environs  d’Omori.  Haches 
en  pierre  ;  statuettes  ;  3 pl.  (masques  en  argile,  etc.).  —  R.  Torii,  Vocabulaire  de  la  tribu 
Mou,  etc.  (suite).  —  JV°  178  (Janvier  1901).  —  S.  Tsüboi,  Une  sculpture  sur 
ivoire,  trouvée  dans  un  amas  coquillier  à  Rishiri,  Iezo  (figure  humaine;  1  pl.).  — 
R.  Torii,  Notes  sur  la  fabrication  des  poteries,  par  les  femmes  de  la  tribu  Ari,  For- 
mose  (1  pl.).  —  G.  Hayashi,  Sur  une  figure  humaine  eu  argile,  trouvée  à  Mine, 
prov.  Musashi.  —  R.  Torii,  Vocabulaire  de  la  tribu  Mou,  etc.  (suite).  —  N°  179 
(Février  1901).  —  D.  Sato,  Restes  de  l’âge  de  la  pierre,  trouvés  aux  environs  de 
Taïhokou,  Formose  (type  de  hachettes  carrées  analogues  à  celles  de  l’Indo-Chine; 
4  pl.).  —  S.  Kawamuka,  Sur  quelques  objets  de  l’âge  de  la  pierre  taillée,  trouvés 
dans  le  distr.  de  Sannohe,  prov.  de  Mutsu  (2  pl.).  —  R.  Torii,  Étude  comparative 
des  idiomes  des  aborigènes  de  Formose  et  du  chinois  (basée  en  partie  sur  les 
travaux  de  Terrien  de  Lacouperie).  —  M.  Inusuka,  Sur  les  amas  de  coquilles  à  Ni- 
chinomachi.  —  M.  Kurihaka,  Marques  de  fabrique  (anciennes  du  Japon).  —  Sur  un 
tumulus  funéraire  à  Kita-Isshiki,  prov.  d’Ise.  —  S.  Tsuboi,  Sur  la  classification  rela¬ 
tive  à  l’anthropologie  physique,  adoptée  pour  le  Catalogue  international  de  la  littéra¬ 
ture  scientifique. 

American  Anthropologist.  Nouv.  sér.,  t.  II,  n°  4.  Washington,  1900. 

S.  W.  Powell,  Philology,  or  the  Science  of  Activities  Designed  for  Expression. 
(Langage  émotionnel  et  oral;  phonique,  lexicologie,  grammaire,  étymologie,  sémato- 
logie,  problème  aryen,  langage  par  gestes,  langue  écrite  et  logistique).  —  W.  Mat- 
tiiews,  A  Two-faced  Navaho  Blanket  (Couverture  à  dessins  sur  les  deux  faces,  tissée 
par  les  Navaho).  —  Stewart  Colin,  Philippine  Gamel  (Les  jeux  des  indigènes  des 
Philippines  ;  Pungitan  Rirachapa,  etc.,  fig.).  —  Otis  Mason,  Traps  of  the  Ameriuds, 
etc.  Les  pièges  des  Indiens  de  l’Amérique  ou  Ameriuds.  Étude  de  psychologie  et  de 
l’histoire  de  l’invention .  Classification  des  pièges  :  emprisonnants,  pinçants, 
tuants,  etc.  —  A.  Jknks,  Faith  as  a  Factor  in  the  Economie  life  of  the  Amerind, 
(La  foi  considérée  comme  un  facteur  important  de  la  vie  des  Amérindes  ;  croyances 
affectant  la  production,  la  consommation,  etc.)  —  J.  W.  Fewkes,  Property-right  in 
Eagles,  etc.  (Droit  de  propriété  sur  les  aigles  sauvages  chez  les  Kopi ;  chaque  clan  a 
ses  aigles  dont  les  nids  sont  situés  à  certains  endroits;  ce  droit  se  rattache  aux 
croyances  religieuses).  —  Fr.  Boas,  Sketch  of  the  Kwakiutl  Language  (Esguisse  de 
la  langue  kwakiutl).  —  N.  Léon,  A  Mazahua  Catechism  in  Testera-Amerind  Ilierogly- 
phics.  [Un  catéchisme  en  langue  Mazahua  (branche  de  la  famille  Ottomi)  et  eu  écri¬ 
ture  hiéroglyphique  Testera-Ameriude,  publié  vers  1660,  avec  la  statistique  du  nom¬ 
bre  des  Otomis,  Mazahua  et  Pâmé  habitant  les  différents  États  du  Mexique,  surtout 
Hidalgo,  Mexico,  Michoacan,  Puebla  et  Veracruz  ;  texte  figuratif).  —  Analyses.  — 
Ten  Kate,  Note  sur  Cushing  in  Notes  et  Nouvelles.  —  O.  Mason,  Distribution  géo¬ 
graphique  des  vanneries  tissées,  par  opposition  aux  vanneries  nouées.  Expédition  chez 
les  Indiens  Tepoka-Cocopa  sur  le  Rio  Colorado  (à  la  frontière  du  Mexique.  Expédition 
anthropologique  de  Gstlen  en  Australie  Centrale.  —  E.  H.  Blaise,  Note  de  M.  Petit 
sur  les  Usages  venus  en  France,  dans  les  «  Lettres  édifiantes  »).  —  Constitution  de  la 
Société  ethnologique  américaine  et  ses  procès-verbaux  pour  l’année  1900. 
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h)  Travaux  anthropologiques  publiés  dans  différents  recueils. 

Bulletin  Archéologique  du  Comité  des  travaux  histor.  et  scientif.  Paris,  année  1900. 

2°  et  3e  livr. 

P.  282.  I\  du  Chatellier,  Exploration  des  tumulus  de  Kériquel  en  Tréguennec  et  de 
Kerloisc  en  Clohars-Carnoët  (Finistère).  —  P.  373.  Stepii.  Gsell,  Note  sur  des  tu- 
midus  de  la  région  de  Boghar.  —  P.  394.  Aube  Poulaine,  Le  plateau  et  les  grottes  de 
Basseville  à  Sargy  (Nièvre;  pierre  taillée).  —  P.  513.  Lacour  et  Turcat,  Trouvailles 
d objets  préhistoriques  dans  la  région  de  Dellys  (Algérie;  percuteurs,  pointes  de 
lances  en  pierres  taillées,  etc.  ;  2  pl.). 

Journal  de  Physiologie  et  de  Pathologie  générale,  publ.  par  Bouchard  et  Chauveau, 

t.  NI1I,  n°  2  (15  mars  1901).  Paris. 

P.  183.  Cu.  A.  Pugnat,  Recherches  sur  les  modifications  histologiques  des  cellules 
nerveuses  dans  la  fatigue  (ces  modifications  ne  se  produisent  que  dans  les  cellules 
les  plus  superficielles  de  l’écorce  centrale).  —  P.  234-259.  Livo.\  et  Boinet,  Recherches 
physiologiques  sur  le  poison  des  tlèches  des  Somalis  [extrait  aqueux  du  bois  et  des 
racines  de  l'Acocatthra  Ouataïo,  genre  Carissa  (Apocynées)  ;  son  principe  actif  :  Oua- 
baïne,  C4"I14*  O*,  tétanise  le  myocarde,  et  produit  finalement  l’arrêt  systologique  du 
cœ  u  r  ;  graphiques). 


Abhandlungen  d.  Mathern .-Phys.  Classe  d.  K.  Sachsische  Gesell.  d.  Wissensch., 

t.  XXV,  Leipzig,  1900. 

P.  1-131.  O.  Fischer,  DerGangdes  Menschen,  2°nheil;  etc.  (Lamarche  de  l’homme; 
-  paitie  :  Le  mouvement  du  centre  de  gravité  total  et  les  forces  extérieures.  Étude 
de  statique.  Double  courbe  du  mouvement  du  centre  de  la  gravité;  des  modifications 
de  cette  courbe  sous  1  influence  de  la  résistance  de  l’air,  du  frottement  du  sol,  du 
poids  du  corps,  etc.  12  pl.  et  5  fig.) 


Globus.  lllustr.  Zeitschrift,  Dir.  R.  Andree,  t.  LXXIX,  Braunschweig,  1901. 

N°  13.  F.  v.  Luschan,  Zur  anthropologischen  Stellung,  etc.  ( Position  anthropolo¬ 
gique  des  anciens  Égyptiens  ;  à  propos  d’une  statuette  décrite  par  Naville  dans  le  Bull, 
miss.  Ir.  Caire;  l’étui  pénial  que  l’on  trouve  chez  les  peuples  les  plus  divers,  n’indi¬ 
que  nullement  la  parenté  avec  les  Bantous;  fig.).  —  C.  Mehlis,  Prâhistorische 
Schleudersteine,  etc.  [Les  pierres  à  fronde  préhistoriques  trouvées  dans  le  pays  Rhé- 
nan  moyen  ;  fig.).  —  N°  14.  —  C.  Pcrbus,  Felsmalereien,  etc.  ( Peintures  rupestres  et 
tombes  indiennes  dans  le  comte'  de  Tulare ,  Californie;  fig.).  —  Tetzner,  Das  bosnis- 
«  lie,  etc.  [Les  types  de  maisons  de  la  Bosnie-Herzégovine ,  d  après  le  mémoire  de  Me- 
ringer,  in  W  issenschaftl.  Mittheil.  aus  Bosnien,  etc.  (voy.  plus  bas,  fig.].  —  N°  15. 
— -  R.  Parkinson,  Die  Eiuwohner,  etc.  ( Les  indigènes  de  Vile  St-Matthias ,  archipel  de 
Bismarck  ou  de  Nouvelle-Bretagne,  à  45  miles  marins  auNNO  de  Nouvelle-Hanovre, 
ne  connaissent  pas  l’usage  du  fer;  description  de  la  culture  matérielle;  fig.).  — 
R.  Parkinson  (Biographie  a v.  portrait).  —  N°  16.  —  M.  Iiim,  Eiue  rümisches  Mo- 
•raik,  etc.  [Une  mosaïque  romaine  trouvée  à  Veji  (Isola  Farnese)  représentent  le  char¬ 
gement  d  un  éléphant  sur  le  bateau;  fig.).  Tetzner,  Klete  und  Swirne  [Les  «  Klele  »  ou 
greniers  et  les  Svirne  ou  magasins  d’approvisionnement  chez  les  Lithuaniens  et  les 
S  aie*).  A  17.  K.  lu.  Preuss,  Die  Schicksalsb ficher,  etc.  [Les  livres  de  la  destinée 
1  '  '  ancæns  Mexicains',  fig.).  —  A.  Nehring.  Fossile  Kamele,  etc.  [Chameau  fossile  en 
uumanie  et  l'âge  des  steppes  pleisloccnes  de  l'Europe  centrale ;  fig.).  —  18.  —  F.  v. 

■  I  sciian,  G.  Schwalbes  neue  Untersuchuugen,  etc.  [Nouvelles  recherches  de  G.  Schivalbe 
sur  le  crâne  de  Néanderthal ;  suggestion  à  l’étude  comparative  avec  les  crânes  frisons). 

•  Grunwedel,  Bilder  zur  Kesarsage  [Images  se  rapportant  à  la  légende  de  Kesar, 
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trouvées  à  Leh,  Ladak;  fig.).  —  F.  Carlsen,  Stonehenge  ( Description  du  Stonehenge; 
fis-)-  —  Buchwald,  Zur  Frage,  etc.  [A  propos  de  l'antiquité  delà  vis ;  épiugle  et  pointe 
de  lance  de  l’âge  du  bronze  avec  une  torsion  eu  forme  de  pas  de  vis;  fig  ■).  —  De 
\ries,  Reise,  etc.  ( Voyage  dans  les  îles  Key,  Teninber ,  Arou,  Indes  Néerlandaises; 
résumé).  —  N°  19.  —  G.  v.  Bucrwald,  Der  Ursprung  der  Rundiings  ( L'origine  du 
village  disposé  en  rond;  cette  disposition  n’est  pas  une  caractéristique  des  villages 
slaves;  plans).  —  Fôrstemann,  Der  Merkur  bei  den  Maya  {Lé  mercure  dans  les  hiéro¬ 
glyphes  Maya  ;  fig.).  —  P.  Brielmann,  Fischfang,  etc.  {La  pêche  et  la  chasse  des  in¬ 
digènes  du  Ivouango  (État  de  Congo;  fig.).  —  Winter,  Russische  Yolksbrâuche,  etc. 
{Usages  populaires  russes  se  rapportant  à  la  peste  bovine). 

Proceedings  of  the  Royal  Society,  London  (1900). 

T.  LXVI.  N°  424,  p.  22.  —  Udny  Yule,  On  the  Association,  etc.  [L' association  des 
«  attributs  »  (c’est-à-dire  des  attributs  invariables,  opposés  aux  corrélations  ou 
variables)  dans  les  statistiques,  avec  les  exemples  tirés  des  Matériaux  de  la  So¬ 
ciété  de  l  Enfance,  etc.  Résumé].  —  P.  23.  K.  Pearson,  Data  for  the  problem,  etc. 

{ Données  pour  la  solution  du  problème  de  l'évolution  de  l'homme  :  3.  La  valeur  nu¬ 
mérique  de  certains  coefficients  de  corrélation  chez  l’homme;  tendance  des  époux  à 
avoir  la  même  taille.  Aucune  corrélation  entre  le  nombre  de  naissances  et  les 
phases  de  la  lune;  à  la  naissance,  les  garçons  varient  plus  que  les  filles  dans  leur 
poids  et  dans  leur  taille,  mais  de  6  à  1  0  ans  les  variations  chez  les  filles  sont  plus 
considérables,  ce  qui  tient  à  la  nature  de  la  croissance  ^déduit  de  l’étude  de  1.000 
enfants).  Pas  de  corrélation  entre  la  force  musculaire  et  l’indice  céphalique;  lesbrachy 
sont  légèrement  plus  petits].  —  N°  428,  p.  241  et  n°  430,  p.  324.  —  K.  Pearson,  Mathc- 
matical  Contributions,  etc.  {Contributions  mathématiques  à  la  théorie  de  l'Évolution , 
VIII  (ou  VI?),  sur  la  corrélation  des  caractères  non  mesurables  quantitativement; 
Vil  (ou  IX?),  sur  l’application  de  certaines  formules  de  la  théorie  de  corrélation  à 
l’hérédité  des  caractères  non  susceptibles  d’être  évalués  quantitativement, par  exemple 
couleur  des  yeux,  de  la  peau,  etc.  Héritage  mélangé  (fusion  des  caractères),  héritage 
exclusif  (des  caractères  d’un  des  parents),  héritage  juxtaposé.  Les  yeux  sont  plus 
clairs  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes,  mais  les  différences  s’atténuent  d’une 
génération  à  une  autre). 

T.  LXVll.  N°  437,  p.  159.  — Miss  Breton,  S.  U.  Yule,  K.  Pearson,  Data  for  the  pro¬ 
blem,  etc.  [Données  pour  la  solution  du  problème  de  l'évolution  de  l'homme.  V,  Cor - 
rélation  entre  la  durée  de  la  vie  et  le  nombre  de  rejetons  ;  la  fertilité  est  corrélative 
à  la  longévité  même  après  la  terminaison  de  la  période  de  fécondité  (50  ans),  autre¬ 
ment  dit,  les  individus  les  plus  féconds  ont  une  plus  grande  chance  de  longévité 
(d’après  l’étude  des  familles  anglaises  et  des  familles  de  Quakers  de  l’Amérique); 
donc  le  survivant  le  plus  apte  est  en  même  temps  le  plus  fertile]. 

Proceedings  of  the  R.  Irish  Academy,  3e  sér.,  t.  V,  n°  2  (1899). 

P.  211.  Rev.  W.  Falkiner,  Notes  upon  a  Rath  souterrain,  etc.  ( Note  sur  un  sou¬ 
terrain  dans  une  colline  à  Gurteen,  distr.  de  Gainslown,  comté  de  Westmeath,  2  pt. 
et  fig.).  —  P.  216.  Rev.  W.  Falkiner,  Notice  of  a  crannog,  etc.  {Note  sur  un  crannog 
à  Lough-a-Trim,  distr.  de  Killucan,  comté  de  Westmeath,  1  pl.,  obj.  en  os,  pierre, 
etc.).  —  P.  221.  P.  S.  Young,  Note  on  some  sliell  implements,  etc.  {Notes  sur  certains 
outils  en  coquilles  provenant  de  Vile  Darbade,  probablement  caraïbes).  —  P.  223. 
Ch.  Bhowne,  The  ethnography,  etc.  {L'ethnographie  des  iles  Garumna  et  Leltermidlen, 
comté  de  Galway  (Monographie  d’après  le  programme  de  la  commission  ethnolo¬ 
gique  irlandaise;  physiographie,  anthropologie,  sociologie,  folk-lore,  archéologie, 
etc  ,  de  ces  îles  dont  la  population  est  la  plus  pauvre  et  la  plus  primitive  peut-être 
de  toute  l’Irlande;  2  pl.  —  P.  269.  C.  R.  Brown,  Report  of  the  work,  etc.  {Rapport 
sur  les  travaux  exécutés  au  laboratoire  anthropométrique  du  Trinity  College,  Dublin, 
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,1e  1891  à  1898.  Mesures  sur  les  étudiants  irlandais,  sur  des  sujets  d’autres  nationa¬ 
lités,  surtout  anglais,  écossais  et  irlandais  des  deux  sexes,  de  tout  âge  et  de  toutes 
professions,  et  principalement  de  «  professions  libérales  »  ;  certains  ont  été  mesu¬ 
rés  deux,  trois  ou  quatre  fois). 

T.  VI,  n°  1  (1900).  —  P.  85.  T.  J.  Westropp,  Dolmens,  etc.  ( Les  dolmens  à  Bally- 
croum,  près  Feakle,  comté  de  Clare,  fig.). 

The  Geological  Magazine,  n°  435  (n.  s.,  4°  décade,  t.  VII,  n°  9,  septembre  1900). 

Londres. 

P.  406-411.  S.  IIazzledine  Warren,  Palaeolithic  Flint  Implements,  etc.  ( Outils  'pa¬ 
léolithiques  en  silex  taillé  du  type  éolithique  de  Vile  de  Wight ;  stratigraphie). 

Wissenschaftliche  Mittheilungen  aus  Bosnien  und  der  Hercegovina;  réd. 

M.  Hoernes,  t.  VII,  Wien,  1900. 

lre  partie.  Archéologie  et  histoire  ;  A.  Mémoires  :  —  P.  3.  V.  Curcic,  Ein  Flachgrâ- 
berfeld  der  lapoden,  etc.  ( Une  nécropole  à  tombes  plates  des  Japodes,  à  Ribic,  près 
Bihac\  3  pl.  et  46  fig.  ;  fibules  spéciales  de  la  période  La  Tène  et  romaine  ;  pendeloques 
pinnoïdes).  —  P.  33.  G.  Patsch,  Archeologisch-Epigraphische  Untersuchungen,  etc. 
(. Recherches  archéologiques  et  épigraphiques  pour  servir  à  l'histoire  de  la  province  ro¬ 
maine  de  Dalmatie,  4e  partie,  154  fig.).  —  2e  partie  :  Fol/c-lore;  A.  Mémoires  :  —  P.  247. 
R.  Meringer,  Das  volksthümliche  Ilaus,  etc.  (Type  de  maison  populaire  en  Bosnie- 
Herzégovine-,  sa  forme  et  sa  disposition  dérivent  de  celles  de  la  maison  de  l’Europe 
centrale,  carrée  à  1,  2,  3  ou  4  pièces;  2  pl.  col.  et  90  fig).  —  P.  291.  Lilek,  Vermâh- 
lungsbriiuche,  etc.  (Coutumes  matrimoniales  en  Bosnie-Herzégovine-,  rapt,  etc.).  — 
P.  339.  M.  Kulinovic,  Volksaberglauben,  etc.  (Superstitions  et  remèdes  populaires 
chez  les  Musulmans  de  la  Bosnie-Herzégovine). 

Schriften  d.  Vereins  z.  Verbreitung  Naturwissensch.  Kentnisse  in  Wien,  t.  XL 

(1899-1900)  ;  Popul.  Vortrâge.  Vienne,  1900,  in-16°. 

P.  233-247.  Albreciit  Penck,  Die  Eiszeit  der  Antipoden  (Période  glaciaire  chez  les 
antipodes  ;  en  Australie,  Nouvelle-Zélande,  etc.,  carte). 

P.  455-482.  Max  Gruber,  Neuere  Forschungen  iiber  erworbene  Immunitat  (Résumé 
très  clair  de  l’action  chimique  des  antitoxines,  et  de  l’immunité  en  général  d’après 
les  travaux  de  Calmette,  Metchnikoff,  Roux,  Behring,  etc.). 


Rivista  di  Scienze  biologiche,  Como-Torino. 

lre  année  (1899).  —  N°  10,  p.  778.  —  Frassetto,  Sul  significato,  etc.  [Sur  la  signifi¬ 
cation  héréditaire  du  trou  olécranien  dans  l'espèce  humaine  ;  sur  les  nouvelles  fon¬ 
tanelles  (f.  sléphaniques),  dans  le  crâne  humain  et  dans  celui  d’autres  mammifères; 
un  nouveau  cas  du  pariétal  divisé  dans  un  crâne  de  singe).  N°  12,  p.  924,  C.  I.om- 
brozo,  Eredità,  etc.  (L’hérédité  acquise  de  l'applaudissement). 

2e  année  (1900).  —  N°  3,  p.  210.  Questions  et  réponses  :  (Lombrozo  :  A  quoi  attribuer 
l’immunité  des  Nègres  contre  la  lièvre  jaune?  Réponse  de  Lousino  :  le  fait  de  cette 
immunité  de  race  n’a  pas  été  constaté  avec  assez  de  rigueur  scientifique).  —  Nos  6  et 
7,  p.  401.  —  G.  Sergi,  Le  forme,  etc.  (Les  formes  du  crâne  humain  dans  le  dévelop¬ 
pement  fœtal  eu  rapport  avec  les  formes  chez  l’adulte).  —  N°  8,  p.  602.  —  F.  Del 
Greco,  11  fondamento  biologico,  etc.  (Les  bases  biologiques  du  «  caractère  »  dans 
les  recherches  psychiatriques).  —  P.  620.  G.  Ruggieri.  Dal  Paleolitico  al  neolitico  (Du 
paléolithique  au  néolithique ;  nouvelle  page  de  l’évolution  humaine.  Pas  de  hiatus). 

P.  741.  Leggiardi-Lauro,  Alcune  recente  critiche,  etc.  (Quelques  critiques  récentes 
sur  les  recherches  de  Flechsig,  sur  la  miélinisation  des  hémisphères  cérébraux).  — 
-V  '  11-12,  p.  801.  —  Wiedbrsheim,  Organi  rudimentari,  etc.  (Les  organes  rudi¬ 
mentaires  de  l'homme,  19  fig.  ;  syst.  osseux,  musculaire,  etc.).  —  P.  831.  Sergi,  Le 
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forme,  etc.  (Les  formes  du  crâne  humains ,  etc.  suite).  —  P.  848.  G.  Lombroso,  I  vau- 
taggi,  etc.  ( Les  avantages  de  la  dégénérescence) .  — •  P.  933.  Ferrari,  Il  4  Cougresso, 
etc.  (Le  4e  CoDgrès  de  psychologie  à  Paris,  eu  1900). 

Ejégodnik  po  ghéologhii  etc.  ( Annuaire  géologique  et  minéralogique  de  la  Russie 
red.  par  Krichtafovitch),  t.  IV,  Novo-Alexaudria,  1900. 

Livr.  1-2,  p.  1.  —  A.  Stuckenberg,  Nakhodka  Skeléta,  etc.  (Trouvaille  d'un  squelette 
de  mammouth  dans  le  gouvernement  de  Perm,  distr.  de  Solikamsk,  près  Maïkar;  les 
conditions  du  gisement  ont  été  constatées  et  la  coupe  relevée  ;  le  squelette  se  trou¬ 
vait  dans  une  couche  de  loess  gris  postpliocèue.  Résumé  en  allemand).  —  N.  An- 
droussof,  O  drevnikh,  etc.  (Les  anciennes  lignes  littorales  de  la  Caspienne  ;  l’abais¬ 
sement  actuel  de  la  Caspienne  est  uu  phénomène  de  la  déformation  de  l’écorce 
terrestre  à  l’époque  quaternaire;  résumé  en  allemaud.).  —  Nouvelles  sur  les  expé¬ 
ditions,  excursions,  voyages  scientifiques  en  1898  (en  russe  et  eu  allemand).  — 
Nécrologie,  —  Nouvelles  diverses,  —  Analgses.  —  Bibliographie. 


Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal.  Calcutta,  8°. 

Part  III  (Anthropologie),  t.  LXVI1,  n°  1  (1898).  —  P.  Bodding,  On  Taboo,  etc.  (Sur 
le  tabou  et  les  coutumes  qui  s'y  rattachent  chez  les  Santals).  —  Babu  Çarat  Gandra 
Mitra,  On  a  Raiu-ceremony,  etc.  (Sur  une  cérémonie  se  rapportant  à  la  pluie,  en 
usage  dans  le  district  de  Mur shidabad,  Bengale).  —  P.  Bodding,  On  the  different  kind 
of  salutation  ( Sur  les  différentes  manières  de  saluer  chez  les  Santals).  —  B.  C.  C. 
Mitra,  Ou  the  Lézard,  etc.  (Sur  le  lézard  dans  les  superstitions  et  la  médecine  po¬ 
pulaire  des  Hindous).  —  Pandit  Ramuiiarib  Choube,  Scrops,  etc.  (Morceaux  du 
folk-lore  hindou).  —  E.  A.  Gait,  Human  sacriüces,  etc.  (Sacrifices  humains  dans 
l’ancien  Assam).  —  N°  2.  —  Ç.  C.  Mitra,  Bengali  and  Behari,  etc.  (Les  traditions  po¬ 
pulaires  des  Bengali  et  des  Behari  se  rapportant  aux  oiseaux,  lre  partie).  —  L.  A. 
Waddel,  The  Lepcha,  etc.  (La  langue  leptcha  ou  rong  dans  ses  chansons).  —  Ç.  C. 
Mitra,  On  coincidences,  etc.  (Sur  les  coïncidences  entre  certaines  histoires  pour  en¬ 
fants  et  les  contes  populaires  de  l’Inde  méridionale).  —  P.  R.  Ghaube,  Scrops,  etc. 
(Morceaux  du  folk-lore  hindou).  —  G.  Grierson,  On  the  Kurrnis,  etc.  (Sur  les  Kour- 
mis  du  Béhar,  et  sur  ceux  du  Chulia  Nagpur  et  de  l’Orissa  ;  ces  derniers  diffèrent  de 
leurs  homonymes  du  Béhar  qui  sont  civilisés,  par  les  mœurs  et  par  le  type  :  ils  sont 
plus  noirs,  plus  petits  et  se  rapprochent  tout  à  fait  des  Santals).  —  Maulvi  Abdul 
Wau,  Note,  etc.  (Note  sur  la  secte  Ilari-Al/ah).  —  M.  S.  Wali,  Note,  etc.  (Noie  sur 
les  Fakirs).  —  J.  Siiakespear,  Note  on  some  tribal  and  family  naines,  etc.  (Note  sur 
certains  noms  de  famille  et  de  tribu  employés  dans  le  langage  des  indigènes  des 
monts  Louchai  ;  Les  Jahao  on  Jahow  et  les  Lakers  diffèrent  des  Loucheï  par  leurs 
traits  et  par  leurs  mœurs). 

T.  LXV11I ,  n°  1  (1899).  —  Friend  Pereira,  Some  Khond  Songs  (Quelques  chansons 
khond).—  C.C.  Mitra,  Bengali,  etc.  (Folk-lore  bengali,  etc.,  suite,  2»  partie).  —  D.  Gidu- 
mal,  The  story  (L'histoire  de  Ilazuri, fakir,  mangeur  de  hachich  et  sectateur  d’Ali).  —  A. 
C.  Clayton,  Notes  on  Tamil,  etc.  (Notes  sur  le  parler  et  les  coutumes  des  Tamils).  — 
Cu.  Silberrad,  Note  on  a  sacred  tank,  etc.  (Note  sur  un  étang  sacré  près  d' Amolar ,  tahsil 
Chhitroman,  distr.  de  Faroukabad,  possédant  le  pouvoir  de  discerner  les  coupables).  — 
Ch.  Silberrad,  Shaguu,  etc.  (Chagoun  ou  le  charme  pour  prédire  la  pluie).  —  Mahadeva 
SASTRiAR,The  Evil  Eye,  etc.  (Le  mauvais  œil  et  le  moyen  d'épouvanter  les  esprits,  dans 
l’Inde).—  M.  A.  Wali,  On  the  Origin,etc.  (L'origine  des  musulmans  Chaklai,  distr.  de 
Jessore.  L’origine  légendaire  des  rivières  Koumroul  et  Bil-Iiakuls,  distr.  de  Jessor  ;  Lé¬ 
gende  de  Tior  Radja. 

Part  I  (Philologie).  T.  LXVIII.  —  Extra  —  n°  1  (1899).  —  Ce  numéro  est  con¬ 
sacré  en  entier  au  Mémoire  de  R.  Hoernle,  A  collection  of  Antiquities,  etc. 
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(Une  collection  d'antiquités  de  T Asie  centrale  ;  lre  partie,  av.  12  pl.  et  1  carie  (1). 
Antiquités  et  manuscrits  de  Koutchar,  Khotan,  du  désert  de  Takla-Makau,  etc., 
recueillies  par  différentes  personnes  en  1897-98.  Introduction.  Monnaies  et  sceaux; 
planchettes  xylographiques). 

Journal  and  Proceedings  of  the  Royal  Soc.  of  N.  South  Wales.  Sydney. 

T.  XXXII  (1898  paru  en  1899).  —  P.  66.  R.  II.  Mathews,  Australian,  etc.  (Système 
des  divisions  des  clans  en  Australie).  —  P.  173.  J.  Bernier.  Etude  sur  les  dialectes  de 
la  Nouvelle-Calédonie  (eu  français);  (différences  entre  les  dialectes  Kanala  et  llo- 
naïlou  et  ceux  du  nord,  monosyllabisme).  — P.  223.  S.  Larmer,  Native  Vocabulary,  etc. 
( Vocabulaire  indigène  se  rapportant  aux  differents  objets  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud).  —  P.  241,  Mathews,  The  Groupe  divisions,  etc.  Divisions  en  groupes  et  les  cé¬ 
rémonies  d'initiation  des  tribus  australiennes  de  Barlcundji. 

T.  XXXI II  (1899).  — P.  108.  R.  H.  Mathews,  Divisions  of  some  aboriginel  tribes,etc. 
(Subdivisions  dans  certaines  tribus  des  Australiens  aborigènes  du  Queensland).  —  P.  115. 
W.  J.  Enright,  The  initiation  ceremonies,  etc.  (Les  cérémonies  de  l'initiation  des 
Australiens  aborigènes  du  Port  Stephens,  Nouvelle-Galles  du  Sud). 

Transactions  and  Proceedings  of  the  New-Zeland  Institute,  t.  XNXII  (n.  s.  XV), 

1S99,  Wellington,  1900. 

P.  253-70.  S.  Percv  Smith,  The  Tohunga -Maori  (Les  Tohounga  ou  prêtres  Maoris;  une 
élude  sérieuse  et  critique  de  sociologie  religieuse).  —  P.  271.  Mac  Leod,  Further 
Notes,  etc.  (Nouvelles  notes  sur  les  squelettes  et  les  objets  Maori,  haches  en  pierre 
polie,  etc.,  exhumés  près  de  la  baie  de  Karaka,  distr.  de  Wellington,  à  30  centimètres 
de  profondeur.  —  P.  272-284.  Taylor  Write,  Inherited  Instincts,  etc.  (Les  instincts 
acquis  par  hérédité  et  anecdotes  sur  les  animaux  domestiques e uropéens  introduits  en 
Nouvelle-Zélande  et  obligés,  d’après  l’auteur,  pour  s’adapter  aux  nouvelles  conditions 
de  l’existence,  de  faire  appel  aux  instincts  de  leurs  ancêtres  sauvages.  Cheval,  bœuf, 
mouton,  chèvre).  —  P.  284-293.  Edw.  Tregear.  Maori  Spirals,  etc.  (Les  spirales  et  le 
swastika  dans  l’art  ornemental  des  Maoris  et  le  culte  du  soleil,  eu  partie  d’après  les 
notes  d’un  jeune  indigène  instruit  ;  3  pl.).  —  P.  294-298.  Elsd.  Best,  Maori  origins 
(Les  origines  des  choses  d’après  les  croyances  des  Maoris  :  origines  de  l’Univers,  de 
la  mort,  du  meurtre,  de  la  guerre).  —  P.  344-347.  Taylor  White,  Moa  and  Toa,  etc. 
[Le  Moa  et  le  Toa,  noms  d’un  oiseaux  (coq)  et  d’un  arbre].  —  P.  347-352.  Taylor 
Write,  About  the  native  names,  etc.  (Les  noms  indigènes  des  localités,  tirés  surtout 
des  plantes  qui  y  croissent,  de  l’aspect  du  relief,  des  qualités  de  l’eau,  etc.).  — 
P.  352-362.  Taylor  Write,  The  Ceremony  of  Rahui  (La  cérémonie  de  Rahouï  ou  sacri¬ 
fices  humains,  2e  partie).  —  P.  396-399. Taylor  White,  Are  they  Old  Kumarapits?  etc. 
(Les  supposées  habitations  souterraines  des  pré-Maoris,  près  Herbertville,  Hawkes 
Bay,  sont  des  anciennes  fosses  pour  conserver  la  plante  alimentaire  appelée  kou- 
mara.  Une  place  forte  Maori,  sur  la  rivière  Mangonne.  Un  ouvrage  de  terre  Maori 
près  Herbertville. 

Bulletin  ofthe  American  Muséum,  of  Nat.  Hist.,  t.  XII  (1899),  New-York,  1900, 

1  .  81.  A.  IIrdlicka,  Description,  etc.  (Description  d'un  squelette  ancien  anormal, 
delà  vallée  du  Mexico;  avec  notes  spéciales  sur  les  côtes  supplémentaires  et  bicipi¬ 
tales  chez  l’homme.  Crâne  déformé,  fig.,  5  pl.  —  P.  265.  A.  S.  Kroerert,  The  Es- 

quimo,  etc.  (Les  Esquimaux  de  Smith  Sound  ;  culture  matérielle;  jeux;  tambour, 
etc.,  fig.). 


(1)  Quelques  objets  de  cette  collection  out  été  donnés  à  M 
remis  à  M.  Seuart,  à  Paris. 


Dauvergne  qui  les  a 
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Proceedings  of  the  Academy  of  Nat.  Sciences  of  Philadelphia. 

1899.  Part  II.  —  P.  2.  W.  Dall;  The  Calaveras  Skull  (Le  crâne  de  Calaveras ;  opi¬ 
nion  du  témoiu  oculaire  des  fouilles). —  1900,  part.  II.  —  P.  414.11.  Chapman, 
Observations,  etc.  (Observations  sur  l’anatomie  de  l'IIylobates  leuciscus  et  du  Chi- 
romys  madagascariensisj. 

Anales  del  Museo  Nacional  de  Mexico,  Mexico,  t.  VI,  fasc.  1  à  11,  1898-99,  iu-4. 

P.  1.  P.  Ponce,  Dioses  y  ritos,  etc.  ( Divinités  et  rites  des  pagens  du  Mexique,  ma¬ 
nuscrit  ancien).  —  P.  13.  Dr  D.  Pedro  Sanchez  de  AouIlar,  Iuforme  contra  los  idola- 
trios,  etc.  ( Instruction  contre  les  idolâtres  du  Yucatan,  écrite  en  1613).  —  P.  123. 
IL  Ruiz  de  Alaucon,  Tratado  de  las  supersticiones,  etc.  (Traité  des  superstitions  des 
indigènes  de  la  Nouvelle-Espagne,  écrit  en  1629).  —  P.  225.  Bu.  Gonzalo  de  Balsa- 
lobre,  Relacion  de  las  idolatrias,  etc.  (Récit  des  idolâtries  des  Indiens  d'Oaxaca, 
écrit  en  1654).  —  P.  261.  J.  de  la  Serna.  Manual,  etc.  (Manuel  pour  les  missionnaires 
auprès  des  Indiens,  écrit  en  1656.  Appendice  au  t.  VI,  p.  25).  — J.Galindoy  Villa,  Los 
nuevos  documentos,  etc.  (Nouveaux  documents  hiéroglyphiques  du  Mexique).  —  P.  45. 
Maspero,  El  Monumento,  etc.  (A  propos  de  la  publication  du  manuscrit  mexicain  du 
palais  Bourbon  parllamy;  traduction  de  l’article  paru  dans  le  Journal  des  Débals). 

Revista  do  Museu  Paulista,  publ.  par  II.  V.  lhering,  t.  IV,  S.  Paulo,  1900. 

P.  339.  1.  M.  Paldaof,  Archeologia,  etc.  (L’ archéologie  de  l'État  du  Rio  Grande  do 
Sul;  d’après  les  collections  d’A.  Barbedo).  —  P.  551.  Bibliographie  (revue  d’un 
grand  nombre  de  périodiques  et  des  ouvrages  souvent  assez  rares  en  Europe  et  se 
rapportant  à  l'Amérique  du  Sud). 

c)  Ouvrages  publiés  à  part . 

Mission  Pavie,  Indo-Chine,  1879-95.  Géographie  et  voyages.  T.  III,  Voyages  au 
Laos  et  chez  les  sauvages  du  sud-est  de  l’Indo-Chine,  par  le  capte  Cijpet.  Introduc¬ 
tion  par  A.  Pavie  (ouvrage  publ.  sous  les  auspices  du  minist.  des  Affaires  étrangères, 
du  min.  des  Colonies  et  du  min.  de  l’Inst.  publ.).  Paris  (E.  Leroux),  1900,  in-i  (4 
-f-  428  p.),  avec  50  fig.  et  15  cartes. 

Ce  volume  contient  une  foule  de  renseignements  sur  les  Mois,  sur  les  Laotiens, 
les  Pou-eun,  les  Kouïs,  les  Soues,  etc.  C’est  surtout  dans  la  c  Deuxième  mission  » 
qu’ils  sont  abondants.  Le  chap.  n  de  la  2e  partie,  l™  division  (p.  244  et  suiv.) 
traite  des  «  sauvages  »  soumis  aux  Laotiens;  le  chap.  ii  de  la  2e  partie,  2e  division 
(p.  27,  324  et  suiv.)  est  consacré  à  l’état  social,  caractère,  mœurs  et  coutumes  des 
Mois  Bahnars;  et  le  chap.  îv  de  la  même  division  (p.  406  et  suiv.)  contient  un  coup 
d’œil  d’ensemble  sur  les  différentes  peuplades  rencontrées  par  le  voyageur,  ainsi 
qu’un  aperçu  sur  la  situation  politique,  les  ressources  et  l’avenir  du  pays  qu’elles 
habitent. 

II.  Schurtz,  Urgeschichte  der  Ivultur  (Préhistoire  de  la  civilisation ),  Leipzig-Wien 
(Bibliographisches  Institut),  1900,  in-8,  xiv-658  p.,  avec  434  fig.,  23  pl.  et  1  carte. 

Introduction.  —  I. Bases  delà  culture  (dans  le  temps  et  dans  l’espace;  progrès  de 
la  culture,  peuples  incultes  et  peuples  civilisés;  régression  et  décadence  des  civi¬ 
lisations).  —  IL  La  Société  (origines;  couches  sociales  ;  origines  de  l’État;  mœurs  et 
coutumes).  —  III.  Economique  (but  et  origines  de  l’économie  sociale;  formes  éco¬ 
nomiques!  plantes  cultivées  et  animaux  domestiques;  industrie  et  commerce),  — 
IV.  Culture  matérielle  (utilisation  des  forces  de  la  nature;  la  technique;  les  armes; 
les  outils;  l’ornement  et  le  vêtement;  la  construction;  les  moyens  de  transport).  — 
Culture  psychique  (langage,  art;  religion;  droit;  origine  des  sciences).  —  Index.  — 
Pas  de  notes  bibliographiques. 

J.  Heierli,  Urgeschichte  der  Schweiz  (Le  préhistorique  de  la  Suisse),  Zurich,  1901 
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in-8,  xiv-453  p.,  avec  4  pl.  et  423  fig.  —  Chap.  î.  La  période  glaciaire  ou  diluvienne 
(glaciers,  climats,  causes,  homme  quaternaire,  Thaïngen,  Schweizersbild,  culture 
paléolithique).  —  Chap.  ii.  Période  néolithique  (palafittes,  tombes,  culture,  etc.). 
—  Chap.  iii.  Période  du  bronze  (stations  lacustres  et  terrestres,  tombes  et  leur 
mobilier,  cultures,  origine  du  bronze).  —  Ch.  îv.  Age  du  fer  (début,  stations, tombes, 
cultures,  civilisation).  —  Les  premiers  renseignements  historiques  sur  la  Suisse.  — 
Conclusion.  Bon  exposé  compact  et  clair,  malheureusement  sans  notes  bibliogra¬ 
phiques.  Bonnes  illustrations  et  index  copieux. 

Dr  Nina-Rodrigues,  L’animisme  fétichiste  des  Nègres  de  Bahia  ,  Bahia  (Brésil),  1900, 
iu  16,  vn-158-(3)  p.  —  Introduction.  L’animisme  fétichisle.  —I.  Théologie  fétichiste 
des  Nègres  de  Bahia  (unité  mythologique  malgré  la  multiplicité  d’origines  des 
Nègres  brésiliens).  —  IL  Liturgie  fétichiste  des  Nègres  de  Bahia  (temples;  saints; 
confréries,  sorcellerie;  fétiches).  —  111.  Sortilège;  prédiction  ;  état  de  possession 
(Somnambulisme,  hystérie)  culte  fétichiste;  sacrifices;  rites  funéraires.  —  V.  La  con¬ 
version  des  Africo-Bahianais  au  catholicisme. 

J.  Deniker. 


Le  Gérant  :  P.  Bouchez. 


Angers.  —  lmp.  A.  Burdin  et  d'1. 


MÉMOIRES  ORIGINAUX 


SUR  LA  SIMILITUDE  DES  DENTS  DE  L’HOMME 

ET  DE  QUELQUES  ANIMAUX 

PAU 

ALBERT  GAUDRY 

Suite  (1) 


Si  on  excepte  le  Mesopithecus  de  Pikermi  et  le  Dolichopithecus 
do  Perpignan,  qui  ne  sont  pas  des  Singes  anthropomorphes,  on 
connaît  très  imparfaitement  les  Singes  fossiles.  Leur  détermina¬ 
tion  est  le  plus  souvent  basée  sur  la  dentition;  c’est  assurément  un 
élément  très  insuffisant  pour  juger  la  question  de  savoir  s’il  y  a 
eu  passage  des  Singes  à  l’Homme.  Mais  cette  question  nous  touche 
tellement  que,  faute  de  mieux,  nous  tâchons  de  tirer  de  la  denti¬ 
tion  des  Singes  fossiles  tout  ce  qu’elle  peut  nous  apprendre. 

Ce  n’est  pas  chose  facile  de  décider  avec  des  dents  isolées  si  un 
être  fossile  a  été  Homme  ou  Singe;  comme  preuve  de  cette  diffi¬ 
culté,  on  peut  citer  les  dents  de  singes  de  la  Souabe  que  Richard 
Owen,  le  plus  grand  anatomiste  du  siècle  dernier  après  Cuvier, 
avait  attribuées  à  l’Homme,  et  que  M.  Branco  rapporte  au  Dryo- 
pithecus.  La  différence  des  dents  humaines  et  des  dents  de  Singe 
est  sans  doute  encore  vague  dans  l’esprit  de  quelques  paléontolo¬ 
gistes  instruits,  car  l'un  d'eux  vient  de  créer  le  nom  d’ Anthro- 
podus  (avO pw-oç,  homme  et  iooùç,  dent)  pour  une  molaire  inférieure 


(1)  Voir  V Anthropologie,  t,  XII,  p.  93. 
l’anthropologie.  —  r.  xn. 
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qui  a  été  justement  attribuée  au  Dryopithecus  par  M.  Branco  et  me 
semble  marquer  une  tendance  opposée  à  la  forme  des  dents  hu¬ 
maines  (1). 

Chez  l’homme,  créature  pensante,  la  dentition  est  quelque  chose 
de  secondaire.  Mais  tout  se  tient  dans  l’économie  des  êtres  animés, 
et,  d’après  la  disposition  des  dents,  on  peut  jusqu’à  un  certain  point 
deviner  la  dimension  du  cerveau.  Ce  qui  caractérise  essentielle¬ 
ment  la  tête  humaine,  c’est  que  les  os  destinés  à  renfermer  l’en¬ 
céphale  prennent  un  énorme  développement  et  que  les  os  de  la 
face  diminuent  en  proportion.  La  face  étant  droite,  les  mâchoires 
sont  très  raccourcies.  Ce  raccourcissement  amène  nécessairement 
celui  des  dents;  or  le  raccourcissement,  dans  les  arrière-mo¬ 
laires,  est  produit  par  la  diminution  ou  le  changement  de  position 
de  l’un  des  denticules. 

J’ai  publié  dernièrement  dans  cette  Revue  une  note  sur  les  mo¬ 
laires  supérieures  de  l’Homme  et  des  Singes  anthropomorphes  (2). 
Elle  présente  une  série  de  figures  destinées  à  montrer  com¬ 
ment,  sur  les  quatre  denticules  dont  se  compose  une  arrière-mo¬ 
laire  supérieure,  il  y  en  a  un  qui  s’est  successivement  atténué  :  le 
second  dcnliculc  interne,  très  grand  chez  Y Oreopithecus ,  devient 
moindre  chez  le  Dryopithecus  et  l’Orang-outan  ;  il  est  saillant,  mais 
rapetissé  chez  le  Gorille  et  le  Gibbon;  il  diminue  encore  chez  le 
Chimpanzé,  un  peu  plus  chez  l’Australien  et,  comme  l’a  annoncé 
le  premier  le  professeur  Cope,  c’est  chez  l’Homme  blanc  qu’il  est 
le  plus  réduit. 

Je  vais  faire  voir  que  les  arrière-molaires  inférieures  ont  subi 
également  des  diminutions;  mais,  comme  au  lieu  de  quatre  denli- 
cules,  elles  en  ont  cinq,  c’est  sur  le  cinquième  dentieule  que 
s’opère  le  changement.  Après  avoir  été  assez  développé  à  l'origine 
pour  représenter  un  troisième  lobe,  ce  cinquième  dentieule  (den- 
ticule  postérieur  p.)  s’atténue,  se  serre  contre  le  second  lobe,  s’en- 
lonce  et  s’encastre  entre  scs  deux  denticules  e.  i.,  de  telle  sorte 
qu’une  dent  allongée  à  trois  lobes  finit  par  devenir  chez  l’homme 
de  race  élevée  une  dent  courte,  arrondie,  à  quatre  denticules.  Les 


(1)  Le  mémoire  de  M.  Topinard  intitulé  De  l'évolaLion  des  molaires  et  prémolaires 
chez  les  Primates  et  en  particulier  chez  l'ilomme  (L’Anthropologie,  vol.  III,  p.  G41, 
1892)  indique  un  examen  approfondi  du  système  dentaire  et  renferme  beaucoup  de 
remarques  iugénieuses  ;  mais  le  savant  anthropologiste  n’a  pas  parlé  des  fossiles 
dans  ce  travail  :  Nous  ne  nous  occuperons,  dit-il,  que  des  especes  actuelles...  La  pa¬ 
léontologie  n'est  pas  de  notre  domaine. 

(2)  Congrès  international  d’Anthropologie  et  d’Archéologie  préhistorique,  XII0  ses¬ 
sion,  Paris  1900  ( L'Anthropologie ,  vol.  XII,  p.  93,  1901). 
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figures  suivantes,  dues  au  talent  de  M.  Papoint,  feront  saisir  ces 
changements. 

Tous  les  dessins  de  dentitions  représentent  des  séries  de  mo¬ 
laires  inférieures  gauches  dans  la  même  position,  montrant  la 
surface  supérieure  de  leur  couronne;  elles  sont  de  grandeur 
naturelle. 

1  a.,  2  a.,  3  a.  indiquent  la  1%  la  2e,  la  3e  arrière-molaire. 

E.,  I.,  lettres  majuscules,  indiquent  les  dcnticules  externe  et 
interne  du  premier  lobe  des  arrière-molaires. 

e.,  i.,  lettres  minuscules,  indiquent  les  dcnticules  externe  et 
interne  du  second  lobe. 

p.  indique  le  denticule  postérieur  qui  représente  un  troisième 
lobe. 

La  figure  1  montre  les  dents  inférieures  de  VOreopithecus.  J’ai 
examiné  autrefois  dans  le  Musée  de  Florence  la  pièce  originale; 
nous  avons  dans  le  Muséum  de  Paris  des  moulages  faits  sous  la 
direction  de  Gervais.  Notre  figure  est  dessinée  d’après  l’un  de  ces 
moulages  ;  mais  l’artiste  s’est  aidé  pour  les  deux  dernières  molaires 
des  dessins  de  M.  Ristori.  L '  Oreopithecus  a  des  arrière-molaires 
très  allongées;  dans  la  première,  il  n’y  a  qu’un  vestige  à  peine 
discernable  de  denticule  postérieur;  dans  la  seconde  et  surtout 
dans  la  troisième,  on  remarque  sur  le  côté  externe  un  denticule 
postérieur/?  bien  développé  et  même  sur  le  côté  interne  un  autre 
petit  denticule;  cela  constitue  un  troisième  lobe.  Les  divers  dcn¬ 
ticules  des  molaires  du  côté  interne  /.  i.  ou  externe  E.  e.  ont  un 
aspect  un  peu  différent  de  celui  qu’on  observe  chez  les  autres 
singes  anthropomorphes;  aussi  Gervais  a-t-il  très  judicieusement 
considéré  VOreopithecus  comme  le  moins  élevé  des  anthropo¬ 
morphes  (1).  Il  faudra  nécessairement  trouver  d’autres  pièces  de 
son  squelette  pour  établir  avec  certitude  sa  position  dans  la  série 
zoologique. 

La  figure  2  représente  le  Dryopithecus.  Outre  la  pièce  illustrée 
par  le  travail  de  Lartet,  qui  est  dans  le  Muséum  de  Paris,  j’ai  eu  à 
ma  disposition  la  mâchoire  complète  trouvée  par  M.  Félix  Ré¬ 
gnault,  que  j’ai  autrefois  décrite.  Je  remercie  vivement  cet  habile 
explorateur  qui,  non  seulement  sait  découvrir  les  plus  intéres¬ 
sants  fossiles,  mais  prend  plaisir  à  les  communiquer  aux  travail- 

(1)  Paul  Gervais,  Zoologie  et  Paléontologie  générale,  vol.  II,  p.  24,  pl.  V,  1876. 
J’ai  rappelé  dans  ma  précédente  note  les  recherches  de  M.  Ristori  sur  YOreopithe ^ 
eus  qui  ajoutent  des  observations  importantes  à  celles  de  Paul  Gervais. 
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leurs.  Grâce  à  la  bonté  de  M.  Ivoken  et  de  M.  de  Huene,  j’ai  pu 
revoir  les  dents  du  Dryopilhecus  de  la  Souabe  avec  lesquelles 
M.  Branco  a  fait  admirer  une  fois  de  plus  son  esprit  ingénieux. 
Notre  figure  est  dessinée  d’après  la  pièce  originale  de  Fonlan  dé¬ 
crite  par  Lartet,  en  y  ajoutant  la  dernière  arrière-molaire  d’après 


Fig.  5.  —  Gorille  mâle,  du 
Cougo.  —  Galerie  d’Auat. 
comp.  du  Muséum,  1S94, 
u°  10663. 


Fig.  4.  —  Orang-o  utau,  mâle, 
de  Bornéo.  —  Galerie  d’A- 
nat.  comp.  du  Muséum, 
n°  A, 11615. 


Fig.  3. 


Pliopithecus  antiguus.  —  Miocène  moyen  de  San- 
san.  Galerie  de  Paléont.  du  Muséum. 


la. 

I  i  2  a.  O  a. 


Fig.  2.  —  Dryopilhecus  Fonlani.  —  Mioc. 
moyen  de  Saiut-Gaudeus  (Hte-Garonne). 
Galerie  de  Paléont.  du  Muséum. 


Fig.  1.  —  Oreopithecus  Bambolii  d’après  le 
moulage  de  la  pièce  figurée  par  Gervais 
et  la  pl.  VII,  fig.  1  du  mémoire  de  M.  Ris- 
tori  sur  Le  Scimmie  italiane.  —  Miocène. 
Lignites  de  Monte  Bamboli. 


la  pièce  trouvée  par  M.  Félix  Régnault.  Elle  montre  que  le  Dryo - 
pithecus  (fig.  2)  a  des  arrière-molaires  moins  allongées  que  dans 
1  Oreopithecus ,  mais  un  peu  plus  allongées  que  dans  les  Singes 
anthropomorphes  vivants,  sauf  peut-être  le  Gorille.  La  première 
arrière-molaire  est  la  plus  faible;  elle  a  un  petit  denticule  posté¬ 
rieur  p  un  peu  rentré  en  dedans.  La  troisième  arrière-molaire  a 
son  denticule  postérieur  p.  placé  près  du  bord  externe.  Dans  la 
seconde  et  surtout  dans  la  troisième,  le  denticule  p.  est  assez  dis- 
lincl  pour  permettre  de  dire  qu’il  y  a  un  commencement  de  troi- 
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sième  lobe.  Les  trois  arrière-molaires  ont  leurs  (lenticules  du  bord 
interne  I.  i.  moins  forts  que  ceux  du  bord  externe  E.  e.  (1). 

Le  Pliopithecus  (fig.  3),  à  en  juger  par  la  mâchoire  entière  et  par 
la  mandibule  de  Sansan  que  possède  le  Muséum,  ressemble  à  un 
Dryopithecus  qui  serait  tout  petit,  aurait  un  bourrelet  un  peu  plus 
marqué  au  bord  externe  des  molaires  et  où  la  première  prémolaire 


Fig.  10.  —  Sujet  humain  de  race  très 
élevée,  Français.  —  Laboratoire  de  Pa- 
léont.  du  Muséum. 


Fig.  9.  —  Sujet  humain  peu  élevé,  mais 
qui  cependant  n’est  pas  d’une  race  in¬ 
férieure,  Nègre  de  la  Haute  Sanglia, 
nord  du  Congo.  —  Galerie  d’Anthr.  du 
Muséum,  n°  4767. 


la. 


Fig.  8.  —  Tasmanienne,  race  des  plus  infé¬ 
rieures,  très  prognathe.  —  Ile  de  Van 
Diemen.  —  Galerie  d’Anthr.  du  Muséum, 
n°  4767. 


Fig.  7.  —  Chimpanzé  femelle  du  Gabon.  — 
Galerie  d’Anat.  comp.  du  Muséum,  n°  A, 
8874. 


Fig.  6.  —  Gibbon  siamang  ( Syndactylus ) 
mâle,  de  Sumatra.  —  Galerie  d’Anat. 
comp.  du  Muséum,  n°  A,  559. 


serait  relativement  moins  forte.  J’ajoute  que  le  (lenticule  posté¬ 
rieur  de  sa  première  arrière-molaire  est  plus  rudimentaire  et  un 
peu  plus  rentré  que  dans  le  Dryopithecus ;  ce  sont  là  des  nuances 
à  peine  perceptibles  (2). 


(1)  Non  seulement  Lartet  a  eu  le  mérite  de  faire  connaître  le  premier  le  Dryopi¬ 
thecus ,  mais  il  a  donné  des  figures  comparatives  de  la  mâchoire  du  Dryopithecus , 
du  Pliopithecus,  du  Gorille,  du  Chimpanzé,  du  Gibbon  et  d’un  Nègre;  ces  figures  ont 
été  très  habilement  dessinées  par  Formant.  ( Note  sur  un  grand  singe  fossile  qui  se 
rattache  au  groupe  des  singes  supérieurs ,  Compt.  rend,  de  l’Ac.  des  Sc.,  t.  XL1II,  1856). 

(2)  Une  mâchoire  supérieure  de  Pliopithecus  avec  une  partie  de  ses  dents  a  été 
trouvée  dans  le  lignite  d’Elgg  en  Suisse.  Elle  a  été  étudiée  par  Biedermaun,  Rü- 
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Chez  l’Orang-outan  (fig.  4),  les  trois  arrière  molaires,  quoique 
moins  allongées  que  chez  le  Dryopithecus  ont  également  un  rudi¬ 
ment  de  troisième  lobe;  mais  tous  leurs  denticules,  à  moins  d’une 
forte  usure,  sont  si  peu  manifestes,  ils  sont  si  mal  séparés  les  uns 
des  autres,  la  surface  des  couronnes  est  si  mousse,  si  ridée  qu’on 
aurait  grand’peine  à  reconnaître  des  dents  à  cinq  denticules,  sans  la 
lumière  qui  jaillit  de  l’étude  des  autres  anthropomorphes.  Aussi 
je  ne  suis  pas  étonné  que  M.  Selcnka,  dont  les  recherches  ont  tant 
avancé  l’histoire  de  l’Orang-outan  (1),  soit  porté  à  supposer  que 
l’Orangest  un  chaînon  terminal  de  formes  asiatiques  inconnues.  Je 
ne  voudrais  pas  cependant  exagérer  l’importance  de  la  dentition, 
car  il  se  peut  que  les  surfaces  mousses,  à  peine  tuberculées,  très 
ridées  de  la  couronne  des  molaires  d’Orang  indiquent  simplement 
une  différence  de  régime,  et  que,  lorsque  le  régime  a  été  modifié, 
les  dents  aient  pris  un  autre  aspect  (2). 

Le  Gorille  (fig.  5)  est  le  singe  vivant  dont  les  molaires  ont  les 
denticules  les  plus  nets,  les  plus  élevés;  en  cela,  il  est  l’opposé  de 
1  Orang-outan  où  les  denticules  sont  bas,  écrasés,  ridés.  Chez  le 
Dryopithecus ,  les  denticules  sont  plus  bas  et  plus  mousses  que 
chez  le  Gorille  ;  mais,  s’ils  se  distinguent  par  leur  forme,  ils  se  res¬ 
semblent  par  leur  position. 

Les  Gibbons  (fig.  6)  marquent  un  cran  de  plus  dans  l’évolution, 
car  habituellement  le  denticule  postérieur/?,  de  la  deuxième  arrière- 
molaire,  et  parfois  même  celui  de  la  dernière  arrière-molaire  (3)  se 


timeyer,  et  figurée  dans  l’ouvrage  d'Oswald  Ileer  ( Die  Urvoelt  der  Schweiz,  pl.  XI, 
fig.  4,  Zurich,  1865).  M.  Hoffmann,  dans  son  important  travail  sur  Gôriach,  a  figuré 
toute  la  dentition  supérieure  du  Pliopithecus  ( Fauna  von  Gbriach,  extrait  des  Ab- 
handl.  der  K.  K.  geolog.  Reich.,  vol.  XV,  VI8  fascicule,  pl.  I,  fig.  1,  2,  3,  4,  10,  1893). 
Les  dents  supérieures,  comme  les  inférieures,  me  semblent  avoir  les  caractères 
essentiels  du  Dryopithecus .  Mais,  n’ayant  pas  vu  les  pièces,  je  n’ose  pas  établir  une 
comparaison,  d  autant  plus  que  les  dents  supérieures  du  Dryopithecus  sont  encore 
imparfaitement  connues. 

(1)  Selenka,  Menschena/fen  ( Anthropomorpha ),  Studien  iiber  Entwickeluny  und 
Sc/uïdelbau,  VI°,  VIIe  et  VIII»  livraison,  1898-1899. 

(2)  Il  serait  intéressant  de  connaître  la  dentition  du  fameux  Pithecanlhropus  de 
Java.  Mais,  malgré  les  remarquables  recherches  de  M.  le  Dr  Dubois,  on  ne  possède 
pas  ses  molaires  inférieures,  et  on  ne  connaît  qu’une  molaire  supérieure  en  bon  état. 
Je  croirais  téméraire  de  baser  un  jugement  sur  une  dent  isolée  (Eugène  Dubois, 
1  ithecanthropus  erectus,  eine  Menschencihnliche  Ùberganqsform  nus  Java,  in-4,  Java, 
p.  13,  pl.  Il,  fig.  6  et  6  a,  1894). 

(3)  M.  Depéret,  auquel  on  doit  une  excellente  description  du  Pliopithecus  décou¬ 
vert  à  la  Grive  Saint-Alban,  a  déjà  fait  observer  que  le  denticule  postérieur  de  la 
roisième  arrière-molaire  inférieure  chez  le  Gibbon  se  porte  plus  sur  la  ligne  médiane 

que  (  ans  le  Pliopithecus  et  qu’ainsi  cette  dent  est  plus  raccourcie  (Archives  du  Mu- 
eum  c  ustoirc  naturelle  de  Lyon,  t,  IV,  Recherches  sur  la  succession  des  faunes  de 
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porte  vers  le  milieu  du  second  lobe,  de  telle  sorte  que  le  troisième 
lobe  tend  à  s’effacer,  au  lieu  que  dans  le  Dryopit/iecus ,  le  Pliopi- 
thecus ,  le  Gorille,  le  troisième  denticule  postérieur  est  assez  déve¬ 
loppé  pour  représenter  un  commencement  de  troisième  lobe.  Cette 
différence,  il  faut  l’avouer  est  variable,  mais  les  Gibbons  se  distin¬ 
guent  encore  du  Dryopit/iecus  et  du  Pliopithecus  parce  que  les  den- 
ticules  du  bord  interne  de  leurs  trois  arrière-molaires  sont  plus 
hauts,  plus  arrondis,  moins  écrasés  (1).  Il  sont  au  contraire  moins 
élevés  que  dans  le  Gorille. 

Le  Chimpanzé  (fi  g.  7)  marque  un  nouveau  cran  dans  l’évolution. 
Aux  trois  arrière-molaires,  le  denticule  postérieur  p.  s’avance 
en  coin  entre  les  dcnticules  e.,  i.  du  second  lobe  et  môme  souvent 
il  y  est  encastré.  Il  en  résulte  qu’il  n’y  a  plus  de  troisième  lobe, 
et  ainsi  les  dents  sont  moins  allongées  que  dans  les  autres  singes. 
Gibbon,  Orang-outan,  et  surtout  Gorille,  Pliopithecus ,  Dryopi- 
thccus,  Oreopithecus.  Si  les  dcnticules  diffèrent  par  leur  position  de 
ceux  du  Dryopit/iecus ,  ils  leur  ressemblent  étonnamment  par  leur 
forme  plus  surbaissée  au  côté  interne  des  molaires  I.  i.  que  sur 
leur  côté  externe  E.  e.  (2). 

Les  arrière-molaires  des  Hommes  des  races  les  plus  inférieures, 
comme  les  Négritos  et  en  général  les  Australiens  (fig.  8),  ressem¬ 
blent  tant  à  celles  du  Chimpanzé  qu’au  premier  abord  on  risque  de 
les  confondre,  car  chacune  d’elles  ale  plus  souvent,  comme  dans  le 
Chimpanzé,  un  denticule  postérieur  p.  Cependant,  si  on  regarde 

vertébrés  miocènes  de  la  vallée  du  Rhône ,  p.  120  et  suivantes,  pi.  XIII,  üg.  1,  1  a). 

(1)  La  figure  10  du  Pliopithecus ,  donnée  par  Lartet  dans  son  mémoire  sur  le 
Dryopit/iecus,  montre  bien  le  côté  interne  des  arrière-molaires,  qui  contraste  par  son 
aspect  mousse  avec  le  bord  externe  et  établit  une  différence  avec  le  Gibbon. 

A  en  juger  par  les  ligures  0,  7,  8,  pl.  I,  de  la  Fauna  von  Gôriach,  on  peut  croire  que 
le  Pliopithecus  de  Gôriach  avait,  au  bord  interne,  des  denticules  un  peu  plus  accen¬ 
tués  que  le  singe  de  Sansan;  cela  explique  pourquoi  Hoffmann  l’a  rapporté  au  genre 
Gibbon. 

M.  Dubois  a  récemment  combattu  l’opinion  des  savants  qui  ne  distinguent  pas  le 
Pliopithecus  du  Gibbon.  (Eugène  Dubois,  Ueber  drei  ausgestorbene  Menschenaffen, 
Neues  Jahrbuch  für  Min.,  Geol.  und  Palaeont.,  année  1897,  1er  vol.,  p.  81,  pl.  II-IV). 

Le  docteur  Otto  Roger  a  découvert  dans  les  sables  à  Dinothérium,  aux  environs 
d'Augsburg,  une  mâchoire  de  singe  qu’il  dit  semblable  pour  la  dentition  aux  pièces 
trouvées  par  Hoffmann  ( Wirbelthierreste  aus  dem  Dinotheriensande  der  bayerisch- 
schwabischen  Hochebene  (Bericht  des  Naturw-Vereins  für  Schwaben  und  Neuburg  in 
Augsburg  (33®  fascicule,  t.  V,  pl.  II,  üg.  1,  1898).  Il  l’inscrit  sous  le  nom  de  Pliopi¬ 
thecus. 

(2)  M.  Lydekker,  qui  a  beaucoup  étudié  les  animaux  fossiles  de  l’Inde,  et  par  con¬ 
séquent  a  une  grande  autorité  pour  apprécier  les  caractères  du  Palæopithecus  trouvé 
dans  le  Punjab,  déclare  que  c’était  un  Chimpanzé  (Flower  and  Lydekker,  Mam- 
mals  living  and  extincl,  p.  738,  1891).  M.  Dubois  n’est  pas  du  même  avis  (Note  déjà 
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bien  attentivement  de  nombreux  spécimens,  on  reconnaît  que  les 
dents  d’Australiens  se  distinguent  de  celles  du  Chimpanzé  parce  que 
leur  (lenticule  p.  est  plus  enfoncé,  plus  encastré  entre  les  deux 
(lenticule  c.,  i.  du  second  lobe,  de  sorte  que  les  dents  sont  moins 
longues,  plus  rondes.  Généralement  la  dernière  arrière-molaire 
chez  le  Chimpanzé  est  aussi  forte  que  les  autres,  au  lieu  que  chez 
l’Homme  elle  est  plus  petite;  mais  cette  différence  est  bien  incons¬ 
tante;  on  voit  des  Hommes  où  la  dernière  arrière-molaire  est  la 
plus  grande,  et  des  Chimpanzés  où  elle  est  la  plus  petite.  La  sur¬ 
face  de  la  couronne  est  un  peu  plus  ridée  chez  le  Chimpanzé  que 
chez  l’Homme.  Quelquefois  la  forme  des  denticules  internes  I.  i. 
de  l’Australien  ressemble  à  celle  du  Chimpanzé  et  du  Dryopithe- 
cus  ;  ces  denticules  sont  au  bord  de  la  couronne  et  ils  présentent 
une  déclivité  de  ce  bord  vers  le  milieu  de  la  dent;  les  denticules 
externes  sont  plus  arrondis  (1). 

Les  Hommes  des  races  inférieures,  mais  non  point  des  races  les 
plus  basses,  par  exemple  la  plupart  des  Nègres  (fig.  9),  ont  le  den- 
ticule  postérieur  p.  encore  apparent  à  la  dernière  arrière-molaire 
aussi  bien  qu’à  la  première;  il  est  rarement  apparent  à  la  seconde 
molaire.  La  forme  des  denticules  rappelle  plutôt  l’aspect  des  races 
élevées  que  celui  des  Australiens. 

Enfin,  chez  les  Hommes  des  races  les  plus  avancées,  comme  le 
montre  la  ligure  10  prise  sur  une  mâchoire  de  Français,  la  pre¬ 
mière  arrière-molaire  garde  seule  le  plus  souvent  la  marque  de 
soudure  du  dcnticule  postérieur/?,  encastré  entre  les  denticules  e.,  i. 
du  second  lobe;  les  seconde  et  troisième  molaires  n’en  ont  plus  de 
trace.  On  voit  les  dents  les  plus  petites,  les  plus  rondes  et  les 
moins  compliquées.  Pour  la  forme,  tandis  que  les  denticules  in¬ 
ternes  I.  i.  des  Australiens  ont  des  tendances  vers  ceux  du  Chim¬ 
panzé,  les  denticules  des  hommes  de  races  très  élevées  ont  plutôt 
quelque  tendance  vers  ceux  qu’auraient  d’énormes  Gibbons,  parce 
qu’ils  ont  moins  de  déclivité,  sont  plus  arrondis;  mais,  môme  en 
laissant  de  côté  l’extreme  différence  du  mode  de  groupement  des 
denticules,  on  les  distinguerait  par  leur  moindre  élévation. 

En  résumé,  le  caractère  qui  me  semble  le  plus  important  est 
celui  du  dcnticule  postérieur  p.  des  arrière-molaires;  car,  selon 

citée,  p.  84).  N  ayant  pas  sous  les  yeux  la  pièce  de  PalæopHhecus,  je  m’abstiens  de 
donner  une  opinion.  On  ne  connaît  pas  encore  la  mâchoire  inférieure  de  cet  inté¬ 
ressant  Quadrumane. 

(1)  Les  dents  d  Hommes  fossiles  que  j’ai  eu  occasion  de  voir  ne  m’ont  pas  semblé 
offrir  les  caractères  des  races  inférieures. 
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qu’il  diminue,  se  serre,  s’intercale  plus  ou  moins  entre  les  denti- 
cules  du  second  lobe  e.  i.,  et  selon  que  ce  changement  se  produit 
sur  une,  sur  deux  ou  sur  trois  dents,  les  mâchoires  sont  raccour¬ 
cies,  et  alors,  au  lieu  d’une  bouche  faite  seulement  pour  manger, 
apparaît  une  bouche  droite  faite  surtout  pour  dire  ces  belles  pa¬ 
roles  qui  sont  l’expression  de  la  pensée  humaine. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j’ai  exposé  dans  ma  précédente  note 
au  sujet  du  raccourcissement  de  la  face.  Mais  il  me  semble  intéres¬ 
sant  de  présenter  les  croquis  des  mâchoires  dont  on  voit  les  dents 


Fig.  14.  —  Menton  du  Français  dont  on 
voit  les  dents  fig.  10,  représenté  de  profil 
à  1/2  grandeur. 


Fig.  13.  —  Menton  du  Nègre  dont  on  voit 
les  dents  figure  9,  représenté  de  profil  à 
1/2  grandeur. 


Fig.  12. —  Menton  de  la  Tasmanienne  dont 
on  voit  les  dents  figure  8,  représenté  de 
profil  à  1/2  grandeur. 


Fig.  11.  — Menton  de  Chimpanzé  dont  on 
voit  les  dents  figure  7,  représenté  de 
profil  à  1/2  grandeur. 


figures  7,  8,  9  et  10  ;  ils  serviront  de  complément  à  ceux  donnés  au¬ 
trefois  dans  mon  mémoire  Sur  le  Dryopithèque  (1).  J’avais  choisi 
les  mâchoires  pour  leur  dentition  sans  penser  d’abord  à  la  forme  de 
leur  menton;  or,  en  les  plaçant  à  côté  les  unes  des  autres,  je  m’aper¬ 
çois  que  le  Chimpanzé,  où  les  denticules  postérieurs  sont  très  appa¬ 
rents  sur  toutes  les  arrière-molaires,  a  un  menton  fuyant  (fig.  11), 


(1)  Le  Dryopithèque,  Mém.  de  la  Soc.  géol.  de  France.  Paléontologie,  Mém.,  n°  1, 
p.  6,  1890. 
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que  la  Tasmanienne  chez  laquelle  les  denticules  postérieurs  sont 
plus  fondus,  a  le  menton  presque  droit  (fig*.  12),  que  le  Nègre,  dont 
les  denticules  sont  encore  plus  fondus,  a  le  menton  droit  (fig.  13), 
et  que  l’Européen,  où  la  fusion  est  complète,  a  un  menton  qui  fait 
saillie  en  avant  (fig.  14). 

Je  préviens  mes  savants  lecteurs  qu’il  leur  sera  très  facile  de  trou¬ 
ver  des  dentitions  différentes  de  celles  que  je  viens  de  figurer. 
M.  Verneau,  avec  une  bonté  égale  à  sa  science,  a  fait  passer  sous 
mes  yeux  et  ceux  de  mon  ami  M.  Marcellin  Boule  une  multitude  de 
mâchoires  humaines,  et  ainsi  il  nous  a  montré  des  variations  qui 
dépassent  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  (1).  On  voit  des  Blancs  où 
la  troisième  molaire  a  un  denticule  postérieur  bien  reconnaissable, 
des  hommes  des  races  les  plus  inférieures  (Négritoset  autres  Aus¬ 
traliens)  où  les  denticules  postérieurs  manquent  à  l’une  des  ar¬ 
rière-molaires,  et  surtout  des  hommes  de  race  moyenne  (Nègres  et 
autres)  où  les  dents  tantôt  ont  un  denticule  postérieur,  tantôt  n’eu 
ont  pas.  Ce  n’est  donc  qu’en  tâchant  de  deviner  les  moyennes  que 
je  me  suis  déterminé  à  choisir  les  dentitions  que  j’ai  fait  dessiner 
comme  types  des  races  humaines  les  plus  inférieures,  des  races 
moyennes  et  des  races  supérieures.  Voyageur  dont  la  vie  s’est 
passée  à  explorer  les  horizons  encore  ténébreux  des  anciens  âges, 
je  me  sens  malhabile  à  étudier  les  splendeurs  du  monde  présent. 
Je  souhaite  que  mes  amis,  plus  versés  que  moi  dans  la  science  an¬ 
thropologique,  vérifient  ce  que  je  viens  de  dire,  le  modifient,  s’il 
le  faut,  et  le  complètent. 

Chez  les  singes,  la  variabilité  est  aussi  très  grande.  Je  suppose 
qu’elle  s’est  manifestée  dans  les  temps  géologiques,  car  il  y  a  des 
différences  entre  les  dents  du  plus  ancien  échantillon  d '  Oreopithe- 
cus  décrit  par  Gervais  (2)  et  celles  des  Oreopithecus  plus  tard  signa¬ 
lés  par  M.  Ristori  (3).  Il  y  en  a  entre  les  dents  du  Dryopithecus 
de  Saint-Gaudens  dont  on  doit  la  découverte  à  M.  Félix  Régnault, 
celles  des  autres  sujets  du  même  gisement  décrites  par  M.  Harlé 
et  celles  du  Dryopithecus  de  la  Souabe  qu’a  étudiées  M.  Branco.  11 
y  en  a  entre  les  dents  du  Pliopithecus  de  Sansan  et  celles  du  Pliopi- 
tliecus  de  Gôriach  figurées  par  Ilofmann  et  celles  du  Pliopithecus  de 
la  Grive  Saint-Alban  signalées  par  M.  Depéret. 


(1)  Je  ne  parle  pas  ici  des  modifications  accidentelles  comme  celles  dont  Magilot 
s  est  occupé,  dans  son  Traité  sur  les  Anomalies  du  système  dentaire  (in-4,  Paris, 
1877);  je  parle  des  modifications  normales. 

(2)  Gf.kvais,  Zoologie  et  paléontologie  générales,  vol.  11,  p.  11,  pl.  V,  fig.  1,  2,  3. 

(3)  Ristori,  Le  Scimmie  italiane ,  pl.  VII,  fig.  1. 
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Dans  la  collection  d’anatomie  comparée  du  Muséum,  j’ai  vu  des 
différences  très  notables  entre  les  mâchoires  du  genre  Chimpanzé. 
On  remarque  de  singulières  variations  de  dentition,  non  seule¬ 
ment  entre  les  espèces  du  genre  Gibbon,  mais  entre  les  individus 
d’une  même  espèce  (le  Siamang).  M.  Filliol  m’a  montré  des  écarts 
considérables  dans  la  taille  des  Gorilles.  M.  Selcnka  dit  que  c’est 
l’Orang-outan  qui  présente  la  plus  grande  variabilité;  il  a  caracté¬ 
risé  et  figuré  dix  races  d’Orang-outan;  ces  races  ont  le  cachet  de 


la. 

I  i  2  a.  3  a. 


Fig.  13.  —  Mesopithecus  Pentelici  mâle.  —  Miocène  supérieur  de  Pikermi. 

Galerie  de  Paléontologie  du  Muséum,  Cat.  31. 

nouvelles  espèces;  mais,  comme  il  les  a  étudiées  à  fond  sur  place 
et  non  dans  un  laboratoire,  ainsique  nous  sommes  le  plus  souvent 
réduits  à  le  faire,  il  a  vu  des  transitions;  ainsi  il  ne  peut  croire 
durables  les  caractères  de  ses  dix  races  et  il  ne  les  appelles  pas 
espèces. 

En  vérité,  je  ne  conçois  pas  qu’on  s'étonne  de  la  variabilité  des 
êtres  et  que  des  savants,  se  disant  favorables  à  l’idée  d’évolution, 
créent  un  nom  nouveau  d’espèce  et  même  parfois  de  genre  pour  de 
faibles  différences.  Car,  si  les  êtres  se  sont  modifiés,  c’est  qu’ils 
ont  reçu  une  certaine  plasticité  de  forme  ;  sans  doute  ils  n’ont  pas 
changé  brusquement  au  point  de  constituer  des  espèces  ayant 
perdu  le  pouvoir  de  se  reproduire  ensemble  pour  donner  des  pro¬ 
duits  féconds;  mais  ils  ont  à  un  moment  changé  quelque  peu,  en¬ 
suite  encore  un  peu,  puis  un  peu  encore  :  la  contemplation  de 
l’histoire  du  monde  offre  aux  regards  du  paléontologiste  charmé, 
un  continuel  mouvement  de  vie  où  se  manifeste  l’infinie  Ac¬ 
tivité. 

On  ne  peut  manquer  d'être  frappé  du  contraste  que  présente  la 
dentition  des  singes  anthropomorphes  et  celle  des  singes  ordinaires. 
Comme  le  montre  la  figure  ci-dessus  (fig.  15),  il  n’y  a  de  denti- 
cule  représentant  le  dernier  lobe  que  sur  la  dernière  arrière- 
molaire  des  singes  non  anthropomorphes;  encore  manque-t-il 
quelquefois. 

Chez  les  Proboscidiens,  les  Édentés,  les  Rongeurs,  plusieurs 
arrière-molaires  ont  souvent  des  lobes  multiples.  Le  Tapirulus 
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présente  trois  lobes  à  chaque  arrière-molaire  (lig.  16).  Il  y  a  des 
apparitions  de  vestiges  de  denticulcs  postérieurs  sur  les  diverses 
molaires  de  plusieurs  ongulés  européens  tel  que  Leptodon,  Anchi- 
therium Hipparion,  Eqinis ,  Paloplotherium ,  Cebochœrus ,  Acothe- 
rulum,  Propalæotherium,  Dichobune ,  Palæochœrus,  Sus,  etc.;  mais 
il  est  difficile  de  trouver  là  des  motifs  pour  supposer  des  rapports 
de  parenté  avec  les  singes  anthropomorphes. 


Fig.  16. 


Tapirulus  hyracinus.  —  Phosphorites  de  Raynal  (Tarn-et-Garonne). 
Collection  de  M.  Ernest  Javal,  à  l'École  des  Mines. 


Si,  dans  l’état  d’enfance  où  est  encore  la  paléontologie,  il  était 
permis  d’essayer  de  jeter  une  vue  prophétique  sur  les  liens  qu’on 
pourra  découvrir  entre  les  singes  anthropomorphes  et  les  autres 
animaux  fossiles,  je  dirais  que  le  mieux  est  de  chercher  ces  liens 
dans  le  vieux  groupe  très  curieux,  encore  problématique,  des  Con- 


Fig.  17.  —  Arctocyon  primævus.  —  Les  deux  prémolaires  antérieures  ont  été 
dessinées  avec  un  échantillon  autre  que  celui  qui  a  servi  de  modèle.  — 
Eocène  inférieur  de  Cernay,  près  Reims.  Coll.  Lemoine,  dans  la  Galerie  de 
Paléont.  du  Muséum.  Cat.  1897-15. 

dylarthrés,  révélé  par  les  ingénieuses  investigations  de  Cope,  Os- 
born,  Wortman,  Earle,  Matthew  et  d’autres  (1).  Il  faudrait  placer 
dans  ce  groupe  Y  Arctocyon  d’Europe,  son  correspondant  d’Amé¬ 
rique  le  Clænodon ,  et  quelques  autres  animaux  rangés  par  la  plu¬ 
part  des  savants  sous  le  nom  de  Créodontes  (2).  J’ai  indiqué,  dans 
ma  précédente  note,  la  ressemblance  d 'Arctocyon  avec  les  anthro¬ 
pomorphes  pour  les  dents  supérieures.  On  ne  peut  montrer  la  même 
chose  pour  les  dents  inférieures,  car,  ainsi  que  le  témoigne  la 

(1)  Il  est  intéressant,  à  ce  propos,  de  rappeler  que  le  professeur  Cope  avait  envoyé 
a  1  Exposition  Universelle  de  1889  le  squelette  du  Phenacodus  pour  être  placé  comme 
type  primitif  dans  la  série  anthropologique. 

^  ('-)  M.  Ameghino  écrit  :  La  plupart  des  soi-disant  Créodentes  de  la  formation  de 
Puerco  et  de  Torrejon  ( Chriacus ,  Profochriacus ,  Oxyclænus,  Clænodon ,  Tricentes, 
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figure  précédente  (fig.  17),  il  n’y  a  de  rudiments  bien  visibles  de 
denticule  postérieur/?,  que  sur  la  troisième  molaire(l).  Mais,  lorsque 
1  on  considère  les  dents  inférieures  de  Phenacodus ,  de  Periptychus, 
à' E cio c omis  (fig.  18)  etc.,  on  voit  nettement  sur  les  trois  arrière- 
molaires  un  denticule  postérieur/?,  comme  sur  le  Gorille,  le  Dryo- 
pithecus  etc. 

En  même  temps  que  les  Condylarthrés  nous  montrent  certains 


Fig.  18.  —  Ectoconus  ditrigonus ,  Puerco,  Bassin  de  Sau  Juan,  Nouveau  Mexique.  — 
Envoyé  par  Cope  à  la  Galerie  de  Paléont.  du  Muséum,  Gat.  1897-26. 


caractères  de  Singes  anthropomorphes,  ils  nous  en  offrent  un  plus 
grand  nombre  qui  sont  très  différents;  en  outre,  nous  ne  savons 
pas  ce  qui  s’est  passé  depuis  les  âges  si  reculés  du  Puerco  et  du 
Torrejon  pendant  lesquels  ils  ont  vécu  jusqu’à  l’époque  de  la  for¬ 
mation  des  couches  où  sont  enfouis  les  plus  anciens  singes.  Ainsi 
il  nous  faut  avouer  que  nous  ignorons  encore  d’où  sont  venus  les 
êtres  les  plus  proches  de  l'Homme.  Mais  nous  pouvons  dire  que 
les  Singes  anthropomorphes  ditlèrent  moins  pour  la  dentition  des 
quadrupèdes  de  l’aurore  de  1ère  tertiaire  qu’ils  ne  diffèrent  des 
autres  animaux  des  temps  actuels. 

En  terminant,  je  dois  renouveler  tous  mes  remerciements  à  mes 
éminents  confrères  du  Muséum,  M.  llamy  et  M.  Filhol,  pour  leurs 
bienveillantes  communications, ainsi  qu  a  M.  VerneauetàM.  Visto. 
Sans  eux,  je  n’aurais  pu  faire  ce  travail;  si  donc  on  lui  trouvait 
quelque  intérêt,  c’est  en  partie  à  leur  amitié  que  j’en  serais  rede¬ 
vable. 


Triisodon,  etc.)  u’ont  pas  de  relations  avec  les  véritables  Créodontes  (Notices  préli¬ 
minaires  sur  des  Ongulés  nouveaux  des  terrains  crétacés  de  Patagonie.  Dolelin  de 
la  Academia  nacional  de  ciencias  de  Cordoba,  t,  XVI,  p.  5.  1901). 

(1)  Nous  avons  des  échantillons  d ' Arctocgon  primævus  de  Gernay  où  les  deuli- 
cules  postérieurs  présentent  quelque  trace  sur  la  première  et  la  seconde  arrière- 
molaires. 
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LA  STATION  NÉOLITHIQUE  DE  JABLANICA 

(SERBIE) 

PAR 

SALOMON  REINACH 


Depuis  quelques  années,  l'archéologie  préhistorique  a  réalisé  de 
grands  progrès  dans  la  presqu’île  des  Balkans,  c’est-à-dire  dans  la 
région  longtemps  négligée  qui  s’étend  entre  les  frontières  septen¬ 
trionales  de  la  Grèce  actuelle  et  le  cours  moyen  et  inférieur  du 
Danube.  Des  centres  d’études  et  de  recherches,  des  musées  consi¬ 
dérables  se  sont  constitués  à  Sarajevo  en  Bosnie,  à  Agramen  Croa¬ 
tie,  à  Solia  en  Bulgarie.  La  Serbie,  jusqu’en  ces  derniers  temps, 
était  restée  en  dehors  de  ce  mouvement  scientifique  auquel  nous 
devons,  notamment,  les  admirables  fouilles  du  gouvernement  bos¬ 
niaque  à  Glasinac  et  à  Butmir.  Il  n'en  est  plus  ainsi  depuis  qu'un 
jeune  archéologue,  le  DrMiloje  Yassits,  a  été  nommé  à  la  direction 
du  Musée  naissant  de  Belgrade.  Non  seulement  il  s’est  appliqué  à  y 
réunir  les  monuments  figurés  d’époque  romaine,  si  nombreux  et  si 
importants  dans  ce  pays,  mais  il  n’a  pas  tardé  à  procéder  à  des 
fouilles  méthodiques,  destinée  à  jeter  quelque  lumière  sur  le  passé 
le  plus  ancien  de  la  Serbie.  Grâce  à  son  obligeance,  je  suis  en  pos¬ 
session  d’une  relation  sommaire  de  sa  campagne  de  1900,  accom¬ 
pagnée  d'une  précieuse  collection  de  photographies  reproduisant 
tous  les  objets  de  quelque  valeur  découverts  au  cours  des  fouilles. 
Après  avoir  donné  à  l’Académie  des  Inscriptions  la  primeur  de  ces 
intéressantes  découvertes,  il  m’est  agréable  d’en  porter  les  résul¬ 
tats  à  la  connaissance  des  lecteurs  de  notre  recueil. 

Au  54e  kilomètre  de  la  voie  ferrée  Belgrade-Nisch  se  détache  une 
petite  ligne  d’intérêt  local,  conduisant  de  Mladenovac  à  Misaca;  à 
4  kilomètres  environ  sur  cette  voie  on  trouve  une  colline  dont  la 
surface  est  en  partie  formée  par  les  débris  d’une  vaste  station  néo¬ 
lithique.  Elle  porte  le  nom  de  Jablanica.  M.  Yassits  y  a  pratiqué 
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des  fouilles,  au  mois  de  septembre  1900,  sur  un  espace  de  84  mètres 
carrés;  mais  l’existence  de  la  couche  archéologique  a  été  constatée 
sur  une  étendue  beaucoup  plus  considérable,  évaluée  à  plus  de 
35  hectares. 

Jablanica  est  une  station  purement  néolithique,  sans  traces  de  mé¬ 
tal.  A  la  profondeur  de  0m,50,  on  rencontra  les  fragments  du  revê¬ 
tement  en  argile  des  huttes;  au-dessous  étaient  les  restes  de  foyers, 
entourés  de  débris  de  cuisine,  de  tessons  de  vases,  d’instruments 
en  os  et  en  pierre,  de  boules  et  de  statuettes  en  argile.  Cette  station 
a  dù  être  habitée  pendant  de  longs  siècles,  car  l’on  trouve  souvent 
d’autres  foyers  au  dessous  des  premiers,  à  une  profondeur  qui  at¬ 
teint  par  endroits  2m,50. 

L’intérêt  capital  que  présentent  les  fouilles  de  Jablanica  réside 


Fig.  1  à  3.  —  Figurines  en  terre  cuite. 


surtout  dans  le  nombre  considérable  des  statuettes  en  terre  cuite 
qu’on  y  a  exhumées.  M.  Yassils  n’en  a  pas  recueilli  moins  de  quatre- 
vingt-trois,  les  unes  entières,  les  autres  fragmentées,  sur  un  espace 
de  84  mètres  carrés.  Il  semble  qu’il  y  en  avait  dans  chaque  cabane  et 
qu’elles  faisaient  partie  intégrante  du  mobilier  primitif  des  habi¬ 
tants.  On  ne  peut  admettre  qu’elles  proviennent  d’une  sorte  de 
sanctuaire,  sans  quoi  on  les  aurait  découvertes  en  tas  et  non  pas 
également  dispersées. 

Parmi  ces  sculptures,  les  unes  représentent  des  femmes  (jamais 
des  hommes),  les  autres  des  animaux.  Ces  dernières  étant  peu  nom¬ 
breuses  et  très  grossières,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Les  statuettes  féminines,  généralement  vêtues,  beaucoup  plus 
souvent  debout  qu  assises,  peuvent  se  répartir  en  trois  groupes, 
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Fig.  4.  —  Figurine 
eu  terre  cuite. 


suivant  que  la  tête  est  à  peine  indiquée  ou  fait  défaut  (fig.  1),  qu’elle 
présente  l’aspect  de  tête  d’oiseau  bien  connu  depuis  les  fouilles  de 
Schliemann  (fig.  2),  ou  qu’elle  affecte  un  type  con¬ 
ventionnel  (fig.  5)  dont  on  connaît  déjà  des  exem¬ 
ples  provenant  de  Belibreg  en  Hongrie  (1),  de  la 
Phrygie  (2)  et  de  Troie  (3). 

Les  figurines  à  bec  d’oiseau  du  second  groupe 
sont  analogues  à  celles  des  tumulus  thraces  et  de 
la  station  néolithique  de  Butmir  en  Bosnie. 

Dans  les  deux  derniers  groupes,  les  figurines 
sont  toujours  représentées  les  bras  étendus  (fig. 

6  et  7),  caractère  qui  les  rapproche  encore  de  celles 
de  Butmir;  dans  un  spécimen  seulement,  les  bras 
sont  ramenés  sur  la  poitrine,  comme  dans  d’autres 
statuettes  primitives  de  Troie  et  des  îles  de  l’Ar¬ 
chipel. 

Un  certain  nombre  de  figurines  sont  percées  de  trous  qui  parais¬ 
sent  avoir  servi  à  l’insertion  d’ornements  ou  de  pendeloques  (fig.  6-8). 
Nombre  d’entre  elles  offrent 
des  dessins  incisés  et  des 
traces  abondantes  de  cou¬ 
leur  rouge,  qui  éveillent 
l’idée  d’un  tatouage  primitif. 

Les  fig  urines  ont,  en  gé¬ 
néral,  le  haut  du  corps  nu; 
le  bas  du  corps  est  recouvert 
d’un  vêtement  consistant  en 
deux  sortes  de  tabliers  qui 
se  rejoignent  imparfaite¬ 


ment  sur  les  côtés.  Ce  cos¬ 
tume  est  également  celui  des 
statuettes  de  Butmir. 

Pour  la  technique,  les  sta¬ 
tuettes  de  Jablanica  présen¬ 
tent  certains  caractères  ,  j7I0.  5.  _  Figurine  en  terre  cuite, 

comme  la  peinture  et  le 

remplissage  des  traits  incisés  avec  une  substance  blanche  (fig.  2), 


(1)  Archaeol.  Ertesitô,  t.  XVIII  (1898),  p.  105. 

(2)  Archaeol.  Anzeiger ,  1891,  p.^115,  fig.  2. 

(3)  Perrot  et  Chipiez,  t.  VI,  p.  744. 
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qui  les  rapprochent  de  celles  d’Hissarlik  et  de  Belibreg  plus  que  de 
celles  de  Butmir. 

A  côté  des  statuettes,  il  faut  mentionner  de  nombreux  objets  en 
terre  cuite,  de  petite  dimension,  qui  paraissent  avoir  été  des  orne- 


Fig.  6  et  7.  —  Figurine  en  terre  cuite. 

ments.  Toujours  perforés,  de  manière  à  pouvoir  être  suspendus,  ils 
affectent  des  formes  très  diverses,  celles  du  corps  humain,  de  vases, 


enfin  des  types  géométriques  comme  le  croissant  (fig.  9,  10).  Il  y  a 
aussi  un  petit  objet  en  forme  de  trépied  (fig.  11). 

On  a  également  recueilli  à  Jablanica  des  pesons  de  métiers,  dont 
plusieurs  décorés  de  traits  incisés.  Les  fusaïoles,  si  nombreuses  à 
1 1  oie,  font  défaut  comme  à  Butmir;  des  tessons  de  vases  percés 
d’un  trou  en  tenaient  lieu. 


Fig.  8.  — Tête  en  terre  cuite. 


Fig.  9.  — 


Amulette  (?)  en  terre  cuit*;. 


Fig.  10. 
Amulette  en 
terre  cuite. 
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La  station  a  fourni  un  très  grand  nombre  de  boules  rondes  en 
argile,  formant  parfois  des  accumulations  sur  un  même  point; 


Fig.  11.  —  Trépied  cil  terre  cuite. 

elles  paraissent  avoir  servi  de  balles  de  jet  comme  à  Nippur,  en 
Babylonie,  où  l’on  en  a  recueilli  des  centaines  dans  les  couches 


Fig.  12.  —  fragment  de  grand  vase. 

profondes.  Des  boules  analogues,  mais  en  pierre  et  non  en  argile, 
ont  été  signalées  par  Schliemann  à  Ilissarlik. 
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La  céramique  de  Jablanica  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  Troie. 
Les  vases  sont  travaillés  à  l’aide  du  tour  et  offrent,  à  la  surface,  des 
traces  de  peinture  et  parfois  celle  d’un  polissage  soigné  (fig.  12). 
Les  ornements  en  saillie,  si  fréquents  sur  les  vases  de  Butmir,  sont 
rares  à  Jablanica  (fig.  13);  les  vases  à  décor  incisés  sont  également 
peu  nombreux;  mais,  comme  sur  les  figurines,  les  incisions  sont 
toujours  remplies  d’une  substance  blanche.  Vases  et  statuettes  sont 
donc  les  produits  d’une  même  industrie  indigène. 

M.  Vassits  ne  m’a  pasjfournide  détails  sur  les  instruments  en  os 
et  en  pierre,  mais  il  m’écrit  que  les  autres  spécimens  de  la  civilisa¬ 
tion  néolithique  à  Jablanica  reproduisent  les  types  communs  aux 
autres  stations  de  la  même  époque.  J’en  conclus  qu’ils  ne  présentent 
rien  de  particulier. 


Fig.  13.  —  Vase  à  mamelons. 


En  somme,  comme  Ta  très  bien  reconnu  M.  Vassits,  l’importance 
de  la  station  de  Jablanica  est  d’autant  plus  grande  qu’elle  constitue 
un  nouvel  anneau  de  la  chaîne,  entrevue  depuis  quelques  années, 
qui  relie  la  Bosnie  à  la  Troade  et  à  la  Phrygie  d’une  part,  de  l’autre 
à  la  Hongrie  et  à  la  Russie  du  sud-ouest  (gouvernement  de  Kiew). 
A  l’époque  néolithique,  nous  constatons,  dans  cette  vaste  région, 
une  même  civilisation  primitive,  caractérisée  par  des  statuettes  et 
des  vases  de  forme  et  de  travail  presque  identiques.  Les  différences 
secondaires  qu’on  relève  d’une  station  à  l’autre  sont  le  résultat 
naturel  du  développement  des  industries  locales  et  suffisent  à  faire 
rejeter  l'hypothèse  d’un  centre  unique  de  fabrication  et  de  diffusion. 

Avons-nous  le  droit  de  proposer  une  désignation  ethnique  pour 
une  civilisation  aussi  étendue,  qui  embrasse  aujourd'hui  la  Bosnie, 
la  Serbie,  la  Roumanie  (Cucuteni),  la  Hongrie  (Tordos),  la  Bul¬ 
garie,  la  Roumélie  orientale,  la  côte  occidentale  de  l’Anatolie  et 
dont  les  affinités  se  poursuivent  vers  l’Italie,  vers  le  haut  Danube, 
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vers  le  gouvernement  de  Iview  et  jusqu'à  l’île  de  Chypre?  Sans 
doute,  on  a  lieu  de  croire  qu’à  une  époque  très  lointaine  les  ancê¬ 
tres  des  Thraces  et  des  Illyriens  de  l’histoire  occupaient  un  domaine 
beaucoup  plus  vaste  que  celui  où  on  les  trouve  établis  plus  tard; 
mais  est-il  bien  sûr  que  ces  peuples,  antérieurs  à  l’an  2.000  avant 
notre  ère,  aient  été  à  la  fois  les  prédécesseurs  et  les  ancêtres  de 
ceux  dont  les  textes  classiques  nous  apprennent  les  noms?  Du  reste, 
l’imposition  d'un  ethnique,  fût-il  composé,  n’ajoute  aucun  élément 
réel  à  nos  connaissances  et  quand  nous  aurons  appelé  thraco-illyro- 
phrygo-scythique  la  civilisation  qui  s’est  étendue  de  Butmir  à  Iview 


Fig.  14.  —  Vase  cylindrique.  Fig.  15.  —  Vase  avec  couvercle. 


et  au-delà,  nous  n'aurons  encore  rien  fait  pour  en  démêler  les  ori¬ 
gines,  pour  élucider  ses  relations  avec  les  autres  civilisations  pri¬ 
mitives  de  l’Europe,  de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  en  un  mot  pour 
préparer  la  solution  du  problème  que  posent  à  notre  curiosité  la 
diffusion  des  industries  néolithiques,  leurs  affinités  et  la  répartition 
de  leurs  variétés  en  provinces.  Il  y  a  trente  ans,  quand  on  parlait 
de  l’âge  néolithique,  il  n’était  guère  question  que  des  ateliers  de 
taille,  des  monuments  mégalithiques  et  des  stations  lacustres  de 
l’Europe  occidentale;  aujourd’hui,  l’Europe  orientale,  une  partie 
de  l’Asie  Mineure  et  l’Égypte  se  sont  révélées  comme  les  foyers  de 
civilisations  néolithiques  très  intenses.  Cet  immense  accroissement 
de  nos  connaissances  impose  à  la  science,  comme  premier  devoir, 
de  publier  des  monuments  et  de  les  classer;  la  synthèse,  si  tant  est 
qu’on  y  puisse  prétendre,  sera  l’œuvre  de  nos  successeurs. 
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Les  pierres  écrites  (Hadjrat  mektoubat)du  nord 
de  l’Afrique  et  spécialement  de  la  région  d’In- 
Salah 

Par  M.  G.  B.  M.  FLAMAND  (1) 


M.  Flamand  a  découvert  dans  le  nord  de  l'Afrique  un  nombre  con¬ 
sidérable  de  gravures  rupestres  que  les  Arabes  désignent  sous  le 
nom  de  Hadjrat  mektoubat  ( Pierres  écrites).  Il  en  a  récemment  re¬ 
levé  plusieurs  dans  la  région  d’In-Salah,  à  Tilmas-Djelguem  et  à 
Haci  el-Moungar  (Tidikelt).  A  Tilmas-Djelguem  l’auteur  a  observé 
des  figurations  animales  préhistoriques  et  des  inscriptions  libyco- 
berbères;  à  Haci  Moungar,  il  n’a  rencontré  que  des  inscriptions 
libyco-berbères,  dont  beaucoup  sont  très  récentes  ( tamachek ). 

Après  quelques  explications  sur  les  gravures  rupestres  de  la 
région  d’In-Salah,M.  Flamand  expose  l’ensemble  de  ses  recherches 
anthropologiques  et  géologiques  sur  les  Pierres  écrites  du  Nord 
Africain  (Afrique  Mineure,  Grand  Sahara),  notamment  sur  celles 
de  la  région  des  Hauts-Plateaux,  des  montagnes  des  Ksour  et  du 
Tidikelt.  Il  fait  d’abord  un  rapide  historique  de  la  question  et  rap¬ 
pelle  les  observations  de  ses  prédécesseurs  :  le  Dr  Ivoch,  le  Dr  Ar- 
mieux,  Duveyrier,  le  Dr  E.  T.  Iiamy,  le  Dr  Bonnet,  etc.  En  1890  et 
en  1892,  il  a  pu  relever,  dans  les  stations  de  Iveragda  Ivsar  el-Ahmar 

t 

(1)  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  publier  in-extenso  les  importantes  observations 
de  M.  Flamand.  Nous  espérons  que,  conformément  au  vœu  émis  par  le  Congrès, 
vœu  transmis  à  M.  le  Ministre  de  l’Instruction  publique  et  à  M.  le  Président  de 
l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  tous  les  documents  réunis  par  le 
savant  explorateur  seront  bientôt  publiés  dans  leur  intégralité.  (Dr  Verneau.) 
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(cercle  de  Géry ville),  d’Asla  et  d’Aflou,  des  représentations  du  Bu- 
balits  antiquus,  Duv.  Cet  animal,  éteint  en  Afrique,  a  été  trouvé  à 
l’état  fossile,  sur  les  Hauts-Plateaux,  dans  les  alluvions  de  Djelfa, 
par  M.  Thomas,  et  depuis  dans  des  stations  du  quaternaire  récent 
(cavernes  et  poches  du  littoral)  à  Alger  et  à  Bougie  et  dans  le  Tell 
algérien.  Ces  figurations  d’une  espèce  disparue  datent  donc  les  des¬ 
sins  et  les  font  remonter  à  la  fin  du  quaternaire.  D  autre  part  la 
station  de  Keragda  Ksar  el-Ahmar  montre  deux  représentations  hu¬ 
maines  dont  une  —  V homme  à  la  hache  —  reproduit  un  homme  por¬ 
tant  à  l’extrémité  de  ses  bras  étendus  une  hache  de  type  néolithique. 
Des  haches  de  même  forme,  en  roche  ophitique,  ont  été  décou¬ 
vertes  par  l’auteur  au  pied  des  rochers  gravés,  dans  des  abris  sous 
roches  voisins  de  ceux-ci  et  aussi  en  place,  près  des  gisements  tria- 
siques  connus  sous  le  nom  de  rochers  de  sel ,  qui  sont  très  répan¬ 
dus  dans  le  Sud  et  le  Tell  algérien. 

M.  Flamand  indique  les  caractères  généraux  des  gravures  ru- 
pestres  préhistoriques  et  les  compare  aux  rupestres  libyco-berbcres. 
Il  montre  la  différence  des  procédés  mis  en  œuvre  aux  deux  épo¬ 
ques  et  insiste  sur  la  diversité  des  galbes  et  des  patines  aussi  bien 
que  sur  le  faciès  des  traits.  L’artiste  préhistorique  possédait  le 
sens  du  dessin  et,  bien  qu’il  ne  se  préoccupât  nullement  de  la  pers¬ 
pective,  il  a  exécuté  des  images  fidèles  qui  ne  sont  pas  dénuées  d’al¬ 
lure  et  de  mouvement.  Ces  gravures  se  composent  de  traits  unis 
dont  la  profondeur  varie  de  0m,005  à  0m, 0 1 2  ;  elles  sont  recouvertes 
d’une  patine  foncée.  —  Le  graveur  libyco-berbère,  bien  moins  ar¬ 
tiste,  ne  nous  a  laissé  que  des  figures  et  des  inscriptions  faites  par 
pointillage  ;  parfois  il  reliait  par  raclage  des  points  isolés,  mais  il  ne 
parvenait  ainsi  qu’à  donner  une  image  très  imparfaite  de  ce  qu’il 
voulait  représenter.  Les  figurations  de  cette  époque  sont  infiniment 
moins  patinées  que  les  autres,  et  il  est  très  facile,  sur  une  pierre 
qui  porte  des  gravures  des  deux  périodes,  de  distinguer  les  pre¬ 
mières  des  secondes.  D’ailleurs,  les  traits  pointillés  recouvrent, 
coupent,  en  plusieurs  stations  les  gravures  préhistoriques. 

Les  rupestres  préhistoriques  montrent  toute  une  faune  qui,  en 
partie,  n’existe  plus  dans  le  pays  :  l’éléphant,  le  rhinocéros,  le  buffle 
à  grandes  cornes  etc.,  ont  disparu  de  ces  régions.  Lés  rupestres  de 
la  période  libyco-berbère  se  composent  d’inscriptions  en  caractères 
alphabétiques  et  de  représentations  d’animaux  vivant  encore  dans 
la  région  ou,  au  plus,  refoulés  très  récemment  vers  le  sud.  M.  Fla¬ 
mand  insiste  sur  la  figuration  du  chameau  ( Camelus  dromedarius ), 
animal  qu’on  a  rencontré  à  l’état  fossile  dans  le  nord  de  l’Afrique 
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(quaternaire  récent)  el  qui,  après  une  longue  disparition,  y  a  été 
réintroduit  aux  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Le  nombre  des  stations  actuellement  étudiées  —  en  comptant 
celles  antérieurement  signalées  et  celles  découvertes  par  l’auteur 
—  s’élève  à  quarante-cinq.  Mais  dans  ce  chiffre  ne  sont  pas  com¬ 
prises  les  stations  du  N.-E.,  décrites  ou  signalées  par  différents 
auteurs,  ni  celles  de  la  région  de  Bougie.  M.  Flamand  a  examiné 
dans  ces  stations  près  de  700  dessins.  Il  met  sous  les  yeux  des  con¬ 
gressistes  cinquante-deux  planches  représentant  plusieurs  centaines 
de  figurations  préhistoriques  (néolithiques)  et  libiy  co-berbères.  Il 
montre  ensuite  des  gravures  toutes  nouvelles,  notamment  le  Délier 
de  Bou-Alem,  bélier  qui  porte  sur  la  tête  un  disque  ou  un  sphéroïde 
muni  d’appendices  ( Urœi ?).  Cette  figure  se  retrouve  sur  plusieurs 
pierres  écrites  qui  datent  toutes  de  la  période  néolithique.  Faut-il  y 
voir  la  figuration  d’un  culte  d’Ammon  primitif  et  y  aurait-il  eu, 
à  cette  époque  reculée,  apport  de  la  Libye  vers  l’Égypte;  ou  bien, 
au  contraire,  un  fait  de  l’action  rayonnante,  dès  la  plus  haute  anti¬ 
quité,  de  l’Egypte  vers  la  Libye?  L’auteur,  dans  l’état  actuel  de 
nos  connaissances,  ne  saurait  se  prononcer.  En  tous  cas,  c’est  là 
un  document  d’un  très  haut  intérêt. 

M.  Flamand  mentionne  en  terminant  d’autres  pierres  écrites  qu’il 
a  récemment  découvertes  et  il  en  présente  les  photographies.  Il 
insiste  sur  ce  fait  que,  si  l’on  tient  compte  des  espèces  zoologiques 
figurées,  les  plus  anciens  rupestres  de  l’Algérie  remonteraient  à  la 
lin  du  quaternaire  le  plus  récent. 

M.  S.  Reinach  pense  que  le  chameau  a  été  introduit  dans  l’Afrique 
du  Nord  un  peu  plus  tôt  qu’on  ne  l’a  cru  et  renvoie  à  ce  sujet  à  un 
travail  qu’il  a  publié  dans  la  troisième  livraison  du  recueil  intitulé  : 
Collections  du  Musée  Alaoui. 

Il  conteste,  d’autre  part,  le  caractère  égyptien  do  la  gravure  de 
bélier  présentée  par  M.  Flamand  et  nie  qu’on  puisse  reconnaître  un 
Uræus  dans  l’objet  qui  surmonte  la  tête  de  l’auimal. 

M.  Valdemar  Schmidt  considère  le  dessin  découvert  par  M.  Fla¬ 
mand  comme  très  intéressant;  mais  il  doute  fort  qu’on  puisse  voir 
un  type  égyptien  dans  la  tête  de  bélier  dont  il  vient  d’être  question. 
Les  deux  lignes  courbes  qu’on  observe  sur  les  côtés  du  disque  ne 
lui  semblent  pas  des  Urœi,  car  au  lieu  de  partir  du  milieu  du  disque 
elles  devraient  avoir  leur  point  do  départ  en  bas.  Du  reste,  en 
Égypte,  le  disque  était  primitivement  l’attribut  du  dieu  solaire,  que 
les  Égyptiens  désignaient  sous  des  noms  divers  (lia,  etc.),  et  nul- 
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Jement  du  dieu  Ammon.  Ce  ne  fut  que  de  3.000  à  2.000  ans  avant 
J.-C.  qu’il  devint  l’attribut  de  ce  dernier  dieu.  —  On  comprend  dif¬ 
ficilement  qu’un  tel  signe  ait  pu  pénétrer  si  loin  en  Afrique,  à 
l’époque  néolithique. 

M.  Verneau  rappelle  qu’il  a  relevé  dans  l’archipel  canarien  un 
grand  nombre  de  gravures  rupestres.  Les  unes  ne  sauraient  être 
regardées  comme  de  véritables  inscriptions;  mais  les  autres  sont 
de  vraies  inscriptions  alphabétiques  tout  à  fait  comparables  aux 
gravures  libyco-berbères  de  M.  Flamand.  Il  a  décrit  tous  les  signes 
qu’il  a  rencontrés  dans  son  Rapport  sur  une  mission  scientifique 
dans  l'archipel  canarien  et  il  n’a  nullement  l’intention  de  revenir 
aujourd’hui  sur  ce  sujet.  Il  tient  cependant  à  faire  une  remarque  à 
propos  des  procédés  employés  par  les  graveurs  des  îles  Canaries. 

Les  signes  qu’on  ne  saurait  considérer  comme  des  caractères 
alphabétiques  ont  été  fait  par  pointillage  ;  les  inscriptions  véritables 
paraissent,  au  contraire,  avoir  été  exécutées  par  raclage.  C’est  l’in¬ 
verse  de  ce  que  M.  Flamand  a  constaté  en  Algérie.  Les  vieux  ber¬ 
bères  employaient  donc,  selon  les  lieux,  des  procédés  différents  pour 
tracer  sur  la  roche  leurs  inscriptions,  et,  par  suite,  il  serait  peut- 
être  imprudent  d’établir  une  chronologie  relative  d’après  le  mode 
opératoire  seul. 

M.  Flamand  a  heureusement  d’autres  raisons,  bien  plus  démons¬ 
tratives,  à  faire  valoir.  La  patine  très  foncée  de  certaines  gravures 
rupestres,  les  espèces  animales  qui  y  sont  parfois  représentées 
prouvent  d  une  façon  incontestable  qu’elles  sont  antérieures  aux 
inscriptions  libyco-berbères.  Il  est  impossible  d’admettre  qu’un 
artiste  ait,  par  pur  hasard,  figuré  un  animal  qui  n’existait  plus 
dans  le  pays  àl  époque  où  il  en  traçait  l’image.  Et  lorsque  plusieurs 
des  espèces  représentées  sur  les  roches  de  l’Algérie  sont  des  es¬ 
pèces  de  la  fin  du  quaternaire,  on  est  bien  obligé  d’accepter  les 
conclusions  qui  viennent  d’être  exposées  relativement  à  l’âge  des 
plus  anciens  rupestres  du  nord  de  l’Afrique.  Les  patientes  recher¬ 
ches  de  M.  Flamand  ne  permettent  plus  de  douter  qu’à  une  époque 
fort  reculée  (quaternaire  récent  ou  époque  néolithique)  l’Algérie 
comptait  des  artistes  assez  observateurs  pour  représenter  fidèle¬ 
ment  les  animaux  qu’ils  avaient  sous  les  yeux. 

iA  la  suite  de  cette  discussion,  et  sur  la  proposition  de  M.  S.  Reinach,  le 
Congrès  cmet  le  vœu  que  les  importants  documents  de  M.  Flamand  soient  pu¬ 
blies  dans  leur  intégralité  (Voy.  V Anthropologie,  T.  XI,  p.  602).] 


Gravures  rupestres  dans  les  Vosges 

Par  L.  CAPITAN  (1) 


On  sait  que  la  question  des  gravures  rupestres  a  jusqu’ici  été 
très  peu  étudiée  en  France,  si  on  en  excepte  les  recherches  de  Reber 
dans  le  Jura  français  et  de  Youlot  dans  les  Vosges.  Malheureuse¬ 
ment  ce  dernier  avait  beaucoup  d’imagination  et  voyait  une  œuvre 
de  l’homme  primitif  dans  le  moindre  rocher  à  silhouette  anthropo¬ 
morphe  ou  zoomorphe.  Beaucoup  d’excavations  et  de  fissures  na¬ 
turelles  étaient  considérées  par  lui  comme  dues  à  un  travail  hu¬ 
main.  Cependant,  comme  c’était  un  chercheur  intrépide,  il  découvrit 
aussi  et  signala  des  pierres  à  cupules  et  à  bassins  creusés  artificiel¬ 
lement  et  de  véritables  gravures  rupestres  (2)  dont  une  des  plus 
nettes  est  sans  contredit  la  Pierre  à  Mulot  dans  le  bois  de  Marey, 
commune  de  Bleurville,  à  quelques  kilomètres  de  Martigny-les- 
Bains  (Vosges)  (3).  Cette  pierre  est  un  gros  rocher  de  grès  des 
Vosges  qui  se  trouve  en  haut  d’une  côte  à  pic,  en  plein  bois  et  sur¬ 
plombant  la  vallée.  Il  est  terminé  à  sa  partie  supérieure  par  une  sur¬ 
face  horizontale  divisée  en  deux  tables  par  une  profonde  rainure. 

J’ai  pu  étudier  soigneusement  les  signes  que  portent  ces  deux 
tables,  les  dessiner,  les  calquer  et  les  estamper.  (J  ai  présenté  toutes 
ces  reproductions  au  Congrès.) 

Les  moulages  de  quelques-unes  de  ces  figures  isolées  que  Voulût 
a  fait  exécuter  et  qui  sont  au  Musée  d’Épinal  sont  asssez  exacts, 
mais  les  dessins  qu’il  a  publiés  ( loc .  cit .)  ne  le  sont  pas.  J  ai  pu  les 
compléter  par  une  étude  attentive  de  la  pierre. 

La  table  la  plus  petite,  qui  mesure  environ  2m,50  de  longueur  sui 
une  largeur  à  peu  près  semblable,  porte  une  sorte  de  tau,  un  giand 
signe  très  usé,  vaguement  naviforme,  deux  cupules  assez  laiges 

(1)  Bien  que  les  gravures  des  Vosges  ne  puissent  être  datées,  nous  avons  cru  de¬ 
voir  placer  la  communication  de  M.  Capitan  immédiatement  après  celle  de  M.  Fla¬ 
mand.  (Dr  R.  V.) 

(2)  Les  Vosges  avant  l'histoire ,  Mulhouse,  1372. 

(3)  Le  pied  humain ,  le  pied  et  le  fer  de  cheval  et  les  croix  à  travers  le  monde  et  les 
âges,  Saint-Dié,  1897. 
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entre  lesquelles  on  voit  un  grand  swastika  accosté  de  deux  petites 
cupules  placées  près  du  centre  et  de  chaque  côté. 

La  grande  table  mesure  environ  5m,50  sur  3  mètres.  On  peut  y 
distinguer  neuf  cupules  plus  ou  moins  larges,  dont  3  forment  de 
vraies  écuelles,  une  croix  dont  une  branche  seule  est  terminée  en 
swastika,  une  grande  croix  cerclée,  cinq  croix  plus  petites  à  bran¬ 
ches  égales,  six  figures  de  fer  à  cheval  dont  cinq  régulières  et  assez 
petites  (0m,10  de  largeur)  et  une  de  0m,20  avec  extrémités  du  fer 
terminées  par  un  bouton  très  creux,  puis  la  figuration  d’empreintes 
de  2  pieds  en  position  correspondant  à  la  station  verticale  au  repos 
et  une  d’un  pied  isolé  et  enfin  deux  trous  carrés.  Ces  gravures 
sont  toutes  plus  ou  moins  usées  et  fortement  patinées.  Les  traits 
sont  assez  profondément  gravés,  tantôt  par  un  vrai  piquage,  tantôt 
par  usure. 

Il  y  a  là  tout  un  ensemble  fort  curieux  et  que  l’on  peut  rappro¬ 
cher  des  figures  que  Voulût  a  également  signalées  sur  un  autre 
bloc  de  rocher  dans  le  fond  de  la  vallée  et  de  l’autre  côté  du  ruis¬ 
seau,  en  plein  bois  également.  Je  n’avais  pu  encore  découvrir  ce 
bloc  au  moment  de  la  présentation  de  mes  documents  au  Congrès. 
Grâce  aux  indications  que  m’a  fournies  un  bûcheron,  j’ai  pu  depuis 
le  retrouver  sous  la  mousse  et  les  feuilles  mortes  accumulées.  Je 
l’ai  en  grande  partie  dégagé  et  ai  pu  y  relever  bien  plus  de  figures 
que  celles  reproduites  par  Voulût.  Telles  des  croix  très  nombreuses, 
deux  fers  à  cheval  dont  l’un  a  bien  l’aspect  gaulois,  des  cupules  bien 
alignées  sur  plusieurs  rangs  et  toute  une  série  de  curieux  signes 
que  Voulût  n’avait  pas  vus.  Je  reviendrai  d’ailleurs  en  détail  sur  ces 
points  en  publiant  mes  relevés. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  reste  donc  bien  établi  que  dans  les  Vosges, 
à  une  époque  indéterminée,  mais  que  l’on  peut,  pour  certaines 
ligures  tout  au  moins,  considérer  comme  antique,  des  populations 
primitives  ont  gravé,  probablement  dans  un  but  religieux  ou  féti¬ 
chiste,  peut-être  comme  marque  de  propriété  (Wasin  des  Arabes 
nomades)  tout  une  série  de  signes  qu’on  peut  observer  sur  les  ro¬ 
chers  naturels  en  maints  endroits  des  montagnes. 


De  l’origine  des  brachycéphales  néolithiques 

de  la  France 

Par  le  Dr  Adolphe  BLOCH,  de  Paris 


La  plupart  des  anthropologistes  admettent  que  les  races  humaines 
conservent  invariablement  et  indéfiniment  les  mêmes  caractères 
distinctifs,  mais  je  crois,  pour  ma  part,  qu’elles  subissent  de  fré¬ 
quentes  transformations,  et  j’ai  déjà  cherché  à  le  prouver  en  1897, 
au  XIIe  Congrès  international  de  médecine,  à  Moscou  (section  d’an¬ 
thropologie)  (1),  à  propos  d’une  communication  du  professeur  Sergi 
sur  les  crânes  des  Kourganes  de  la  Russie. 

L’hérédité  n’est  pas  un  phénomène  de  nature  immuable,  et  elle 
n’est  pas  le  seul  facteur  en  jeu  dans  l’évolution  des  races  humaines  ; 
il  faut  aussi  tenir  compte  de  l'innéité  qui  est,  comme  l’hérédité,  un 
phénomène  physiologique,  et  que  l’on  peut  ainsi  définir:  l’apparition 
spontanée,  au  milieu  d'une  race,  de  certains  caractères  qui  diffèrent 
plus  ou  moins,  des  caractères  habituels  de  cette  race,  et  qui  à  la 
longue  deviennent  définitifs  et  héréditaires. 

L’innéité  correspond  à  ce  que  l’on  appelle  la  variation ,  mais  ce 
dernier  terme  n’exprime  en  lui-même  que  le  fait  de  la  modification. 
L’indice  céphalique  est  le  principal  caractère  anthropologique  dont 
ou  se  sert  pour  étudier  le  squelette  crânien  ;  mais  si  la  brachycéphalie 
et  la  dolichocéphalie  constituent,  en  réalité,  deux  types  bien  dis¬ 
tincts,  il  ne  s’en  suit  pas  que  chacune  d’elles  dérive  constamment 
d’un  type  semblable,  et  il  n’en  résulte  pas  non  plus,  comme  on  le 
suppose  généralement,  que  les  dégrés  intermédiaires,  comme  la 
mésaticéphalie,  soient  toujours  dus  au  mélange  des  deux  types 
extrêmes. 

Toutes  les  fois  que,  dans  une  même  race,  l’on  trouve  deux  variétés 
différentes  Tune  de  l’autre,  et  c’est  le  cas  le  plus  fréqnent,  l’on  ne 
manque  pas  de  les  attribuer  à  un  mélange  antérieur,  dont  le  plus 
souvent  on  ne  peut  donner  aucune  preuve,  ni  parla  langue,  ni  par 
les  traditions,  ni  par  les  découvertes  archéologiques.  Ilfautcepen- 

(1)  Compte  rend,  du  XIIe  Congrès  int.  de  méd.t  Moscou,  1897,  t.  II,  p.  40-41. 
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dant  que  l’on  puisse  s’expliquer  la  dualité  ou  la  pluralité  des  types 
qui  composent  une  môme  population. 

Nous  choisirons,  pour  étudier  l’origine  des  brachycéphales  néo¬ 
lithiques,  la  station  bien  connue  du  Petit-Morin(Marne),  parce  que 
ce  gisement  a  cet  avantage  do  fournir  de  nombreux  crânes,  doli¬ 
chocéphales  aussibien  que  brachycéphales, etqu’enplus  on  y  a  trouvé 
des  os  longs,  dont  l’étude  est  aussi  importante  que  celles  des  crânes 
pour  déterminer  l’origine  des  squelettes.  Mais  nous  aurons  à  utiliser 
également  les  ossements  de  la  caverne  sépulcrale  des  Baumes- 
Chaudes  (Lozère). 

Si  donc  nous  examinons  les  caractères  ostéologiques  de  la  race 
du  Petit-Morin,  tels  que  Broca  les  avait  établis  sur  44  crânes  (1), 
nous  voyons  que  l’indice  céphalique  part  de  7 1 ,6  pour  aboutir  à  85,7  : 
il  y  a  donc  un  écart  de  plus  de  14  unités  entre  les  deux  extrêmes, 
mais  comme,  dans  celte  étude,  l’indice  moyen  ne  nous  apprendrait 
rien,  j’emploierai  la  sériation  pour  que  l’on  puisse  connaître  l’indice 
de  chaque  crâne  en  particulier. 


Tableau  des  indices  de  M  crânes  du  Pelit-Morin  (2)  (coll.  de  Baye). 


71,6 

72,4 

72,7 

73,7 

73,7 

73,9 

74,2 

74,2 

74,4 

74,6 

76,3 

76,4 

76,6 

76,7 

76,7 

77,1 

77,3 

77,4 

77,5 

77,5 

77,5 

77,7 

78,1 

78,4 

78,6 

78.8 

78,9 

78,9 

79 

79,5 

79,9 

79,9 

80 

80 

80,2 

80,9 

81,6 

82 

82,6 

82,9 

83,9 

84,6 

84,7 

85,7 

On  voit  par  ce  tableau  que  les  indices  vont  en  augmentant  d’une 
manière  presque  régulière,  le  plus  souvent  par  fractions  d’unités, 
et  sans  qu’il  y  ait  un  maximum  de  fréquence  bien  manifeste.  Quel 
est  donc  le  mélange  qui  pourrait  produire  un  métissage  pareil? 

Broca  disait  que  les  différents  indices  résultaient  du  mélange 
d’une  race  sous-brachycéphale  à  80  environ,  et  d’une  race  dolicho¬ 
céphale  à  75  environ,  mélange  où  l’élément  brachycéphale  avait 
une  légère  prédominance  (3).  Mais  les  effets  du  croisement  dans 
l’espèce  humaine  sont-ils  réellement  soumis  à  des  règles  aussi 
précises?  Est-il  bien  démontré  aussi  que  les  métis,  provenant  du 
mélange,  persistent  indéfiniment?  La  race  sous-brachycéphale 
étrangère,  qui  était  censément  venue  se  croiser  avec  la  race  dolicho¬ 
céphale  autochthone,  appartenait,  selon  Broca,  à  la  race  de  Furfooz 
(dont  1  indice  était  de  80).  Mais  cette  dernière  n’était  pas  non  plus 
absolument  pure  au  point  de  la  brachycéphlie,  car  on  trouva  dans 
le  même  gisement  un  fragment  de  crâne  dolichocéphale.  Il  est  vrai 

(1)  BrocA.  Bu/l.  Soc.  Anlh .,  1875. 

(2)  Salmon.  Dénombrement  et  type  des  crânes  néolilh.  de  la  Gaule ,  Paris,  1896,  p.  30. 

(3)  BrocA,  loc.  cit. 
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que  ce  débris  osseux  était  celui  d’un  enfant,  mais  il  existait  encore 
d’autres  fragments  osseux  qui  prouvent  que  celte  race  de  Furfooz 
se  composait  elle-même  de  plusieurs  types  différents. 

Broca  disait  aussi  que  l’étude  des  os  longs  venait  également  con¬ 
firmer  son  idée  du  mélange.  A  Furfooz,  disait-il,  les  péronés  et  les 
fémurs  étaient  conformés  comme  ils  le  sont  de  nos  jours,  tandis  que 
la  race  paléolithique  dolichocéphale,  et  la  population  qui  la  repré¬ 
sentait  encore  à  l’époque  néolithique,  avaient  le  tibia  plat,  le  péroné 
cannelé  et  le  fémur  à  pilastre.  Or,  sur  les  20  tibias  du  Petit-Morin 
4  sont  très-platycnémiques,  10  le  sont  modérément, et  6  ne  le  sont 
pas  du  tout.  Sur  20  fémurs,  5  ont  la  ligne  âpre  disposée  en  forme 
de  pilastre,  les  autres  non.  Enfin  6  péronés,  sur  16,  présentent  une 
cannelure  manifeste  (1). 

Cette  diversité  dans  la  forme  des  os  longs  de  la  grotte  du  Petit- 
Morin,  ne  provient  pas,  selon  nous,  du  croisement  de  deux  races 
différemment  constituées  du  côté  du  squelette,  car  elle  se  remarque 
aussi  dans  d’autres  gisements  néolithiques  qui  ne  renfermaient  que 
des  crânes  dolichocéphales  (Baumes-Chaudes). 

Ce  n’est  pas  que  je  veuille  nier  la  ressemblance  des  brachycé¬ 
phales  du  Petit-Morin  avec  ceux  de  Furfooz  ;  au  temps  de  la  pierre 
polie  il  se  forma  une  race  brachycéphale  dont  tous  les  membres 
pouvaient  avoir  entre  eux  un  air  de  famille,  que  l’on  constate  un  peu 
partout  sur  des  squelettes  trouvés  en  France,  en  Belgique,  en 
Suisse,  etc.,  mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  admettre  que  les 
brachycéphales  du  Petit-Morin  descendaient  de  ceux  de  Furfooz. 
D’où  venaient-ils  alors?  Certains  auteurs  admettent  que  les  brachy¬ 
céphales  néolithiques  sont'  d’origine  asiatique.  Mais  pourquoi  ces 
brachycéphales,  soit  disant  asiatiques,  qui  possédaient  déjà  des  ani¬ 
maux  domestiques,  auraient-ils  quitté  un  pays  chaud  et  fertile  pour 
venir  s’intaller  dans  une  contrée  où  la  lutte  pour  l’existence  était 
si  vive,  sans  compter  que  le  passage  des  animaux  domestiques 
d’Asie  en  Europe  n’était  pas  exempt  de  danger,  vu  la  quantité  d’ani¬ 
maux  sauvages  qui  existaient  encore  à  l’époque  sur  tout  le  parcours  ? 
Cette  hypothèse  d’une  invasion  de  brachycéphales  asiatiques  au 
commencement  de  la  pierre  polie  n’est  plus  guère  admissible  au¬ 
jourd’hui.  Quant  à  l’inhumation  des  morts,  qu’on  suppose  avoir  été 
pratiquée  par  les  seuls  brachycéphales,  elle  était  déjà  usitée  par  les 
dolichocéphales  néolithiques,  ainsi  qu’il  résulte  de  l’examen  des 
squelettes  trouvés  dans  des  sépultures  qui  ne  contenaient  aucun 


€ 


(1)  BrocA,  loc.  cit. 
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brachycéphale.  Du  reste,  le  dénombrement  des  crânes  néolithiques 
de  la  Gaule  a  démontré  que  les  sous-brachycéphales  et  brachycé¬ 
phales  en  petite  quantité  d’abord,  ont  insensiblement  augmenté  de 
nombre,  jusqu’à  la  fin  de  la  période  néolithique  (Salmon).  Il  n’y  a 
donc  pas  eu  d’apparition  subite  de  brachycéphales,  etconséquemment 
pas  d’invasion.  D’ailleurs  comprend-on  que  la  race  brachycéphale, 
soi-disant  étrangère  et  plus  civilisée,  ait  put  se  faire  inhumer  dans 
les  mêmes  sépultures  que  les  dolichocéphales  sauvages,  sans  qu  elle 
ait  songé  à  se  faire  reconnaître  par  un  mobiliei  funéraire  particu¬ 
lier! 

Cherchons  maintenant  à  démontrer  anatomiquement  que  c’est  la 
variation  seule  qui  a  amené  la  transformation  du  type  dolichocé¬ 
phale  en  un  type  brachycéphale. 

Si  l’on  prend  comme  terme  de  comparaison  le  tableau  des  indices 
de  la  race  des  Baumes-Chaudes  (35  crânes), qui  est  considérée  comme 
une  race  dolichocéphale  pure,  sans  mélange,  l’on  remarque  que 
l’écart  est  encore  assez  prononcé  entre  le  premier  et  le  dernier  des 
crânes  —  64,3  et  76,1  —  (le  dernier  chiffre  est  même  déjà  compté 
comme  sous-dolichocéphale).  L’on  constate  en  outre  des  variations 
très  étendues  dans  la  texture  et  la  conformation  des  différents  crânes, 
ainsi  que  dans  la  forme  des  os  longs  (1). 

Notons  d’abord  qu’on  a  trouvé  parmi  les  ossements  une  calotte 
crânienne  très  épaisse,  qui  paraissait  à  Prunières  beaucoup  plus  large 
que  les  autres  crânes,  ce  qui  indiquerait  une  tendance  à  la  brachy- 
céphalie;  mais  nous  pouvons  à  la  rigueur  laisser  de  côté  cette  pièce 
plus  ou  moins  douteuse,  car  nous  avons  bien  d’autres  preuves  de 
variation.  Ainsi  l’épaisseur  du  tissu  osseux  est  très  variable,  non  seu¬ 
lement  entre  les  différents  crânes,  mais  encore  entre  les  os  d  un  même 
crâne.  La  conformation  de  la  face  est  également  variable  suivant  les 
sujets,  étroite  chez  les  uns,  elle  est  au  contraire  large  chez  d’autres, 
c’est-à-dire  disharmonique,  vu  que  tous  les  crânes  sont  dolichocé¬ 
phales.  Les  sutures  crâniennes  ne  sont  pas  les  mêmes  partout;  ici 
très  simples,  ailleurs  très  compliquées;  la  marche  de  1  ossification 
est  tantôt  antérieure,  tantôt  postérieure,  l’os  épactal  est  fréquent,  etc. 
Mais  la  partie  la  plus  importante,  pour  nous,  de  la  description  de 
Prunières,  est  celle  où  il  dit  que  sur  plusieurs  crânes  d’adultes, 
même  de  veillards,  les  doux  moitiés  du  frontal  ne  se  sont  jamais 
soudées,  tandis  que  certains  crânes  d’enfants  dont  les  fontanelles 
ne  sont  pas  ossifiées,  ont  cependant  leur  frontal  formé  d’une  seule 
pièce. 

(1)  Prunières,  Bull.  Soc.  Ant .,  1818,  p.  213»214. 
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Par  là  on  voit  encore  une  fois  de  plus  que  le  mode  de  dévelop¬ 
pement  du  squelette  n’était  pas  la  même  chez  les  différents  sujets 
de  cette  race  des  Baumes-Chaudes. 

M.  Anoutchine,  en  1884,  a  recherché  le  degré  de  fréquence  du 
métopisme  dans  diverses  races  humaines,  et  il  en  conclut  que  la 
suture  médio-frontale  se  rencontre  plus  souvent  chez  celles  dont 
le  niveau  intellectuel  est  élevé,  Depuis  cette  époque  d’autres  statis¬ 
tiques  publiées  en  Italie  par  Coraini  (1896)  et  en  Amérique  par 
Ilarrisson  Allen  (1896)  sont  venues  confirmer  la  rareté  du  méto¬ 
pisme  dans  les  races  dites  inférieures. 

M.  le  Dr  Papillault  (1)  de  son  côté  a  étudié,  en  1898,  le  métopisme 
dans  ses  rapports  avec  la  morphologie  crânienne,  et  par  des 
mensurations  précises  sur  les  divers  diamètres  du  crâne,  il  nous 
a  prouvé  que  la  cause  première  de  la  suture  métopique  a  son  point 
de  départ  dans  le  cerveau  ;  et  le  rôle  du  cerveau,  dans  ces  condi¬ 
tions,  consiste  dans  ce  fait  qu’il  exerce  contre  le  crâne,  une  pression 
générale  plus  forte  que  dans  les  cas  où  la  suture  métopique  n’existe 
pas.  M.  Papillault  admet  également  que  la  persistance  de  la  suture 
médio-frontale  est  liée  à  une  supériorité  cérébrale,  et  M.  Lus- 
chan  (2)  (Stettin)  se  range  à  cet  avis  (1898). 

Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que,  chez  les  Negrilos,  la  propor¬ 
tion  des  sutures  métopiques  est  assez  forte;  d’autre  part  chez  les 
Japonais  actuels,  Baeltz  (3)  a  trouvé  la  suture  frontale  17  fois  sur 
1 19  crânes  brachycéphales,  ou  dolichocéphales,  ce  qui  donne  une 
proportion  de  14,3  0/0,  de  telle  sorte  que  les  Japonais  seraient  la 
race  la  plus  intelligente  de  la  terre!  Mais  dans  les  races  de  l’époque 
néolithique  la  persistance  de  cette  suture  est  relativement  assez 
fréquente,  car,  outre  les  Baumes-Chaudes,  elle  a  été  aussi  signa¬ 
lée  sur  des  crânes  de  Solutré,  de  l’Homme-Mort,  du  Petit-Morin, 
et  de  beaucoup  d’autres  gisements  néolithiques;  et  bien  que  nous 
ne  pensions  pas  que  les  populations  néolithiques  fussent  dénuées 
d’intelligence,  nous  ne  pouvons  admettre  que  c’est  l’intelligence 
même,  c’est-à-dire  l’augmentation  de  volume  des  lobes  frontaux, 
qui  est  le  point  de  départ  du  métopisme. 

Ce  n’est  pas  non  plus  la  brachycéphalie  qui  est  le  facteur  princi¬ 
pal  du  métopisme  comme  le  croyait  M.  Calmette  (4),  caries  dolicho- 

(1)  Papillault.  La  suture  métopique  et  ses  rapports  avec  la  morphologie  crânienne , 
Paris,  1896,  in-8°. 

(2)  Luschan,  Real  Encyclopédie ,  3e  édit. 

(3)  Baeltz,  Mittheil  des  deutscli  gesellschaft.  f.  Nalur  und  Volkerkunde  Oslasiens 
in  Tokio,  1884-1888. 

(4)  Calmettes,  Sur  la  suture  métopique.  Thèse  de  doct.  Paris,  1878. 
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céphales  sont  tout  aussi  sujets  à  la  persistance  de  la  suture  (Baumes- 
Chaudes  et  autres  dolichocéphales  préhistoriques). 

Nous  considérons  que  la  persistance  de  la  suture  médio-frontale 
est  un  phénomène  d’évolution,  qui  représente  une  tendance  de 
l’organisme  à  modifier  son  type  crânien  habituel  (nous  en  exceptons 
naturellement  le  métopisme  pathologique  qui  ne  rentre  pas  dans 
notre  sujet). 

Il  est  clair  qu’une  suture,  ordinairement  fermée  dès  le  bas  âge 
(2e  année),  ne  peut  rester  ouverte  sans  modifier  la  forme  du  crâne. 
Et  là  il  ne  s’agit  pas  de  l’évolution  de  l’intelligence  mais  de  l’évo¬ 
lution  de  toute  la  boîte  crânienne,  car  il  n’y  a  pas  que  la  suture 
métopique  qui  est  en  jeu.  En  effet  toutes  les  autres  sutures  devien¬ 
nent  plus  compliquées  et  les  os  wormiens  plus  nombreux.  Ainsi 
sur  les  crânes  japonais  métopiques  Baeltza  trouvé  plus  souvent  que 
sur  d’autres  crânes  non  métopiques,  des  os  wormiens  et  des  sutures 
persistantes  ou  anormales  (suture  malaire  supplémentaire  d  un  seul 
côté  ou  des  deux  côtés  à  la  fois).  Du  reste  lorsque  la  suture  médio- 
frontale  persiste,  la  modification  n’est  pas  seulement  localisée  sur 
le  squelette  crânien,  elle  intéresse  en  même  temps  toutes  les  autres 
parties  de  l’organisme,  car  la  variation  le  plus  souvent  est  corrélative. 

En  effet,  si  l’on  se  reporte  à  la  description  de  Prunières,  nous 
voyons  que  du  côté  des  péronés  les  uns  sont  profondément  canne¬ 
lés,  tandis  que  d’autres  le  sont  quelquefois  très  peu;  et  en  général 
ils  présentent  tous  les  degrés  intermédiaires.  Ce  n’est  donc  pas  le 
mélange  qui  a  amené  cette  variabilité  des  péronés  dans  la  race  des 
Baumes-Chaudes. 

11  existe  certaines  races  qui  se  modifient  plus  facilement  et  plus 
rapidement  que  d’autres,  et  c’est  ce  qui  fait  que  beaucoup  d  entre 
elles,  soit  dans  le  passé,  soit  dans  le  présent,  présentent  presque 
toujours  deux  types  crâniens  différents.  C’est  le  cas  des  races  néo¬ 
lithiques,  et  en  particulier  de  la  race  du  Petit-Morin. 

La  suture  métopique,  dont  la  trace  ineffaçable  est  marquée  sur 
certains  crânes  néolithiques,  nous  donne  une  preuve  manifeste  de 
cette  transformation  graduelle  du  type  dolichocéphale  primitif  en  un 
type  s’acheminant  vers  labrachycéphalie.  Pour  les  crânes  du  Petit- 
Morin  nous  avons  vu  que  l’évolution  était  déjà  faite,  mais  pour  les 
Baumes-Chaudes  tous  les  crânes,  complets  ou  incomplets  delà  col¬ 
lection  de  Prunières,  n’ayant  pas  été  mesurés,  l’on  ne  peut  pas 
assurer  qu’elle  ne  contient  pas  des  mésaticéphales  ou  des  brachycé¬ 
phales. 

Nous  ne  pouvons  certainement  pas  nous  procurer,  pour  les  races 
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néolithiques,  des  crânes  aussi  nombreux  que  ceux  des  races  ac¬ 
tuelles,  pour  établir  la  proportion  des  métopiques  sur  1.000  sujets, 
mais  si  l’on  songe  que  sur  18  crânes  néolithiques  de  Solutré  il  y  en 
a  au  moins  3  qui  sont  métopiques,  c’est-à-dire  la  6e  partie  du  to¬ 
tal,  l’on  reconnaîtra  que  la  proportion  de  ces  crânes  métopiques  est 
encore  plus  forte  que  dans  les  races  modernes.  Jusqu’à  présent 
aucun  crâne  paléolithique  n’a  présenté  de  suture  môdio-frontale, 
puisque  l’on  ne  rapporte  plus  à  cette  époque  le  crâne  de  la  Tru- 
chère,  qui  non-seulement  est  métopique,  mais  encore  brachycéphale. 

Outre  l’absence  de  suture  médio-frontale,  l’on  remarque  de  plus, 
sur  les  crânes  de  l’époque  paléolithique,  que  les  sutures  sont  simples 
et  souvent  oblitérées.  Elles  sont  simples  parce  que  le  crâne  ne  s’est 
pas  modifié  et  est  resté  dolichocéphale;  elles  sont  oblitérées,  parce 
que  l’oblitération  rapide  des  sutures  est  un  caractère  propre  à  la  race 
paléolithique.  Celle-ci  est  donc  restée  longtemps  stationnaire,  mais 
il  est  possible  que  la  transformation  en  un  type  dolichocéphale 
moins  grossier,  d’où  est  provenu  le  type  brachycéphale,  ait  déjà 
commencé  avant  la  fin  de  la  période  paléolithique,  ou  au  moins 
à  l’époque  du  renne. 

Somme  toute,  dans  cette  étude,  nous  n’avons  fait  que  nous  con¬ 
former  aux  principes  transformistes  de  Lamarck  et  de  Darwin, 
en  admettant  que  les  crânes  brachycéphales  néolithiques  de  la 
France  descendent  directement,  sans  mélange,  des  dolichocéphales 
néolithiques,  qui  descendaient  eux-mêmes  des  dolichocéphales 
paléolithiques. 

M.  Verneau  se  déclare  aussi  partisan  que  M.  Bloch  de  la  théorie 
de  Darwin.  Il  ne  croit  pas  qu’aucun  être  vivant  puisse  rester  im¬ 
muable  lorsque  ses  conditions  d’existence  viennent  à  se  transformer. 
Néanmoins,  dans  le  cas  actuel,  les  arguments  présentés  en  faveur 
de  l’hypothèse  de  la  transformation  du  type  dolichocéphale  en  type 
brachycéphale  ne  l’ont  pas  convaincu  que  cette  transformation  ait 
dû  se  faire  en  France. 

Plusieurs  des  faits  apportés  par  M.  Bloch  sont  tout  au  moins  dis¬ 
cutables.  Mais  il  en  est  un  qui  ne  saurait  être  contesté  ;  c’est  que 
certaines  sépultures  néolithiques  renferment  à  la  fois  des  individus 
qui  diffèrent  les  uns  des  autres  non  seulement  par  l’indice  céphalique 
mais  encore  par  une  foule  d’autres  caractères,  notamment  par  la 
taille.  Or,  à  moins  d’admettre  que  certains  sujets  aient  été  apportés 
de  fort  loin  pour  être  inhumés  à  côté  d’individus  très  dissemblables, 
—  hypothèse  diflicile  à  soutenir  —  on  est  forcé  de  croire  que  les 
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uns  et  les  autres  ont  vécu  dans  des  conditions  à  peu  près  iden¬ 
tiques.  Par  suite,  on  ne  s’explique  pas  que  le  même  milieu  ait  agi 
sur  les  uns  de  manière  à  les  modifier  dans  un  sens  et  sur  les  autres 
de  façon  à  les  modifier  dans  un  sens  opposé. 

La  théorie  de  M.  Bloch  ne  rend  pas  compte  non  plus  de  faits  bien 
avérés.  Lorsqu’on  reporte  sur  une  carte  d’Europe  les  stations  néoli¬ 
thiques  dans  lesquelles  ont  été  trouvés  des  crânes  brachycéphales 
on  voit  se  dessiner  bien  nettement  un  courant  orienté  à  peu  près 
de  l’est  à  l’ouest.  Dans  cette  dernière  direction  on  constate  avec 
non  moins  de  netteté  que  le  courant  se  divise  et  qu’entre  ses 
branches  existent  des  zones  franchement  dolichocéphales.  Peut-on 
supposer  un  seul  instant  que  le  milieu  ait  présenté  alors  des  varia¬ 
tions  absolument  désordonnées  sur  un  espace  restreint?  A  Monte- 
Carlo,  par  exemple,  où  l’abbé  de  Villeneuve  a  rencontré  récemment 
toute  une  série  de  brachycéphales  néolithiques,  ce  milieu  aurait  été 
tel  que  le  crâne  devait  fatalement  se  raccourcir;  dans  le  voisinage,  au 
contraire, il  aurait  été  assez  différentpour  laisser  survivre  l’élément 
dolichocéphale.  Un  peu  plus  au  nord,  il  aurait  présenté  les  mêmes 
caractères  qu’à  Monte-Carlo,  puis  il  serait  redevenu  milieu  à  do- 
lichocéphalie,  puis,  plus  au  nord  encore  (Belgique),  milieu  à  bra. 
chycéphalie,  etc.  C’est  là  une  hypothèse  absolument  inadmissible, 
tandis  que  la  théorie  des  courants  de  migrations,  acceptée  par 
presque  tous  les  anthropologistes,  explique  ces  faits  de  la  façon  la 
plus  satisfaisante. 

Certes  il  a  bien  fallu  que  le  type  brachycéphale  se  constituât 
quelque  part.  Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances, il  est  difficile 
de  préciser  son  berceau  ;  mais  ce  qu’on  peut  dire  c’est  qu’il  est  infi¬ 
niment  vraisemblable  que  ce  berceau  ne  saurait  être  placé  en 
France. 

M.  S.  Reinach  insiste  sur  la  grande  importance  de  la  théorie  sou¬ 
tenue  par  M.  Bloch.  Si  elle  se  vérifiait,  l’histoire  primitive  de  l’hu¬ 
manité  se  trouverait  affranchie  du  fantôme  des  invasions  multiples 
qui  a  jusqu’à  présent  tant  pesé  sur  elle. 

M.  Manouvrier  fait  observer  que  divers  auteurs  et  lui-même  ont 
maintes  fois  critiqué  l’assurance  avec  laquelle  on  considère  géné¬ 
ralement  les  variations  de  l’indice  céphalique  comme  indiquant  des 
origines  dillérentes  et  des  démarcations  sûres  dans  l’etlinogénie 
des  groupes  humains.  Mais  M.  Bloch  tombe  dans  l’excès  contraire 
en  prétendant  que  les  brachycéphales  d’Europe  sont  issus  des  doli¬ 
chocéphales. 
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Nous  n'en  savons  absolument  rien,  et  dans  l’ignorance  complète 
où  nous  sommes  de  la  genèse  de  ces  formes  crâniennes,  il  est  peu 
conforme  à  la  méthode  scientifique  d’émettre  des  théories  à  ce  sujet 
sans  les  appuyer  sur  des  faits  et  des  arguments  anatomiques. 

C’est  assurément  un  moyen  très  commode  que  d’expliquer  les 
variations  morphologiques  par  la  variation  du  milieu,  selon  l’ha¬ 
bitude  de  notre  collègue,  mais  c’est  plus  simple  que  satisfaisant. 

M.  Bloch  fait  intervenir  à  l’appui  de  sa  croyance  dans  la  trans¬ 
formation  des  dolichocéphales  en  brachycéphales  la  fréquence  de  la 
suture  métopique.  Mais  il  suppose  ainsi  entre  ces  deux  questions 
une  corrélation  qui  serait  elle-même  à  démontrer. 

Son  opinion,  en  somme,  juste  ou  non,  reste  en  dehors  de  la  science. 

M.  Papillault  rappelle  l’étude  que  G.  Kirchner  a  faite  sur  l’indice 
céphalique  des  gibbons.  Parmi  78  crânes  d’une  même  espèce  )1lylo- 
bates  concolor ),  l’auteur  en  a  trouvé  58  pour  100  qui  étaient  brachy¬ 
céphales,  37  pour  100  mésocéphales  et  5  pour  100  dolichocéphales. 
L’indice  céphalique  subit  donc  de  grandes  variations  clans  une  même 
espèce.  En  est-il  de  même  chez  l’homme?  C’est  probable,  mais  le 
travail  de  Kirchner  ne  peut  nous  l’apprendre,  car  les  indices  cépha¬ 
liques  des  singes  et  de  l'homme  doivent  avoir,  dans  leurs  variations, 
une  genèse  différente,  puisque  les  diamètres  qui  les  déterminent  ne 
tombent  pas  sur  des  points  homologues. 

M.  Denïker  fait  remarquer  que  la  détermination  spécifique  des 
gibbons  est  très  difficile  et  il  conserve  des  doutes  sur  l’unité  des 
gibbons  observés. 

M.  Bloch  répond  h  M.  Manouvrier  que  la  race  néolithique  des 
Baumes-Chaudes,  que  l’on  considère  cependant  comme  une  race 
pure,  sans  mélange,  présente,  dans  la  conformation  du  squelette,  de 
très  grandes  variations  qu’il  faut  pouvoir  expliquer.  Quant  à  la  su  ture 
médio-frontale,  elle  se  ferme  dans  la  deuxième  année,  et  si  elle 
reste  ouverte  après  cet  âge,  elle  doit  nécessairement  modifier  la 
forme  habituelle  du  crâne,  non  seulement  du  côté  de  l’os  frontal, 
mais  encore  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  boîle  crânienne. 
La  variation  est  presque  toujours  corrélative,  car  elle  s  etend  éga¬ 
lement  sur  le  reste  du  squelette.  D  ailleurs  le  fait  do  la  transfoima- 
tion  d’une  race  dolichocéphale  en  une  race  brachycéphale  se  re¬ 
marque  dans  diverses  races  anciennes  ou  non  .  ainsi,  dans  les  Ivoui- 
ganes  de  la  Russie  centrale  on  a  trouvé  des  crânes  dolichocéphales 
en  même  temps  que  des  brachycéphales;  M.  Bloch  pense  que  ces 
derniers  peuvent  descendre  des  dolichocéphales  antérieurs. 


550 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  D’ANTHROPOLOGIE 


Dissémination  des  produits  des  ateliers  du 
Grand-Pressigny  aux  temps  préhistoriques 


PAR  M.  J.  de  SAINT-VENANT, 

Inspecteur  des  Eaux  et  Forêts. 


Tous  ceux  qu’intéresse  l’étude  de  notre  vieux  passé  connaissent 
les  instruments  taillés  dans  le  silex  du  sud  de  la  Touraine,  surtout 
Jes  massifs  nvclens ,  rejets  de  fabrication,  qui  ont  gardé  leur  nom 
populaire  local  de  Livres  de  beurre. 

Les  importants  ateliers  dont  ils  sont  sortis  montrent  leurs  traces 
réparties  sur  une  zone  de  près  de  douze  kilomètres  de  longueur, 
qui  chevauche  sur  les  départements  d’Indre-et-Loire  et  de  la  Vienne, 
et  leurs  rebuts  reposent  encore  sur  les  gisements  de  la  craie  turo- 
nienne  à  gros  rognons  siliceux  qui  les  ont  alimentés. 

Ce  centre  industriel  primitif,  qui  a  été  si  actif,  est  très  connu 
sous  le  nom  de  Grand-Pressigny ,  qui  est  celui  du  chef-lieu  du  prin¬ 
cipal  des  villages  englobés,  et  c’est  aussi  sur  son  territoire  que  se 
sont  rencontrés  les  plus  importants  débris  de  fabrication,  comme  à 
l’Epargne  et  surtout  à  la  Clésière,  si  riche  en  gros  nucléus  (1). 

Ce  sont  ces  innocentes  livres  de  beurre ,  dont  presque  tous  les 
musées  et  collections  préhistoriques  possèdent  des  exemplaires, 
qui  ont,  comme  plusieurs  s’en  souviennent,  fait  tant  de  bruit,  il  y 
a  quelque  quarante  ans  et  provoqué  de  vraies  luttes  sur  leur  dos. 
Peu  à  peu  le  calme  revint  quand  la  vérité  se  dégagea;  puis  le 
silence  se  lit  sur  le  Grand-Pressigny  et  ses  ateliers. 

Tout  semble  donc  avoir  été  dit  sur  les  silex  ouvrés  qui  en  sont 
issus  et  il  est  quelque  peu  téméraire  de  notre  part  de  les  venir  res¬ 
susciter  au  seuil  du  vingtième  siècle;  mais  si  nous  les  servons 
comme  du  réchauffé,  c’est  que  nous  pensons  en  tirer  des  services 
tout  spéciaux  pour  répondre  à  une  question  posée  au  Congrès. 

<>n  sait  que  la  matière  de  ces  produits  jouit  du  rare  privilège  de 

(1)  Nous  avons  vu  autour  de  ce  hameau,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  des  murs 
séparatifs  de  vignes  qui  étaient  construits  en  pierres  sèches  consistant  pour  une 
bonne  partie  en  livres  de  beurre  et  il  en  restait  encore  beaucoup  daus  les  cultures 
imparfaitement  épierrées. 
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présenter  un  faciès  bien  caractéristique,  qui  leur  sert  comme  d’acte 
de  naissance  où  qu’on  les  rencontre  ;  or  on  en  trouve  fort  loin  de 
leur  patrie.  Ce  silex  en  effet  est  à  grain  assez  grossier,  possédant 
un  peu  la  texture  d’un  grès  très  fin  avec  de  très  petites  cavernes  le 
rendant  plus  fissile  et  de  minuscules  parcelles  de  mica  disséminées. 
Il  est  à  peu  près  opaque  et  la  couleur  de  son  type  normal  est  jaune 
rougeâtre  de  cire  vierge,  tirant  un  peu  sur  le  gris  dans  certains  ro¬ 
gnons.  Parfois  la  masse  en  est  veinée  de  jaspe,  généralement  san¬ 
guin,  et  plus  souvent  truitée  de  petites  taches  calcédonieuses  :  elle 
ne  se  patine  que  très  exceptionnellement  (1),  ne  se  cacholonne 
jamais. 

On  conçoit  le  parti  qu’on  peut  tirer  d’une  matière  à  caractères 
aussi  tranchés,  on  pourrait  presque  dire  uniques,  pour  tenter 
l’étude  de  relations  commerciales  ou  de  migrations  antiques,  puis¬ 
que  ses  produits,  toujours  reconnaissables,  se  rencontrent  dissémi¬ 
nés  au  loin  à  peu  près  dans  presque  toutes  les  directions. 

Nous  ne  revendiquons  aucunement  la  paternité  de  cette  idée, 
qui  appartient  à  d’autres.  Quand  en  1890  nous  avons  fait  une  con¬ 
férence  sur  ce  sujet  lors  des  fêtes  du  cinquantenaire  de  la  Société 
archéologique  de  Touraine  (2),  Mortillet  en  avait  parlé  déjà,  et  dès 
1886  Salmon  appelait  de  ses  vœux  une  carte  de  la  dissémination 
de  ces  instruments.  Le  premier  a  même  bien  voulu  nous  écrire  à 
plusieurs  reprises  pour  nous  engager  à  persister  dans  cette  voie  et 
nous  demander  de  faire  l’œuvre  de  relevé  un  peu  générale  et  pré¬ 
cise  qui  manquait. 

Ap  rès  nous  être  dressé  l’œil  soit  au  Grand-Pressigy  même,  soit 
par  l’examen  minutieux  de  produits  en  provenant  authentiquement, 
nous  avons  donc  entrepris  depuis  douze  ans  la  visite  de  nombreux 
musées  ou  collections  de  province,  où  nous  avons  pu  relever  un 
nombre  considérable  de  pièces  de  provenances  connues  et  recueil¬ 
lies  un  peu  partout,  dans  des  dolmens,  tumulus,  foyers,  stations, 
palafitles,  cours  d’eau,  ou  simplement  à  la  surface  du  sol. 

Nos  matériaux  accumulés,  la  plupart  inédits  ou  même  nouveaux, 
complétés  par  des  recherches  bibliographiques  ou  des  renseigne¬ 
ments  puisés  à  bonnes  sources,  semblent  déjà  assez  importants  pour 

(1)  Encore  peut-on  dire  que  presque  toujours  cette  patination  n’est  qu’apparente 
et  ne  résulte  d’aucune  modification  moléculaire  ou  chimique  de  la  matière;  elle  est 
due  à  l’influence  de  corps  étrangers  simplement  déposés,  comme  de  minces  couches 
de  chaux  carbonatée  plus  ou  moins  sale,  ou  d’éléments  de  l’humus  de  couleur  plom- 
baginée  ou  ferrugineuse  de  certains  sols  acides. 

(2)  L'industrie  du  silex  en  Touraine  et  la  dissémination  de  ses  produits.  Tours,  Des¬ 
lis,  1891. 
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permettre  d’en  tirer  un  parti  suffisamment  fructueux  et  de  dresser 
une  carie  au  moins  provisoire. 

Aujourd’hui  nous  résumerons  simplement  ce  qu’ils  nous  appren¬ 
nent  quant  au  rayonnement  des  produits  autour  des  ateliers  tou- 
rangeaux-poitevins. 

Sur  les  86  départements  français,  71,  la  plupart  visités  person¬ 
nellement,  nous  ont  fourni  des  renseignements  positifs  ou  négatifs 
également  utiles  :  15  seuls  restent  à  étudier,  mais  nous  avons  des 
raisons  de  penser  qu’ils  ne  nous  fourniront  guère  de  documents  de 
la  nature  de  ceux  que  nous  recherchons. 

Les  71  précités  se  subdivisent  de  la  manière  suivante  à  ce  dernier 
point  de  vue  :  2  comprenant  le  centre  de  diffusion  lui-même,  8  qui 
ont  livré  des  documents  très  nombreux  (20  à  100);  13  assez  nom¬ 
breux  (10  à  20);  12  plusieurs  découvertes  (4  à  10);  19  d’assez  rares 
(1  à  3);  4  de  douteuses  et  enfin  13  départements  consultés  n’ont  pas 
répondu  à  notre  questionnaire  jusqu’ici. 

Inutile  d’ajouter  que  le  nombre  des  objets  relevés  dans  chaque 
département  constitue  pour  lui  un  minimum  qui  ne  pourra  que 
grossir,  sauf  peut-être  pour  certains  de  ces  objets  qui,  classés  à 
tort  parmi  ceux  récoltés  à  la  surface  du  sol,  mais  reconnus  ensuite 
comme  recueillis  dans  des  lits  de  cours  d'eau  pourraient  provenir 
de  départements  situés  plus  en  amont  :  conjecture  vraisemblable 
dont  il  est  juste  de  tenir  compte. 

Les  subdivisions  territoriales  interrogées,  qui  se  sont  révélées 
comme  les  mieux  dotées,  ne  se  présentent  pas  réparties  au  hasard 
et  trois  principaux  courants  d’exportation  se  dessinent  déjà  nette¬ 
ment  sur  la  carte  : 

1°  Un  courant  ouest  se  dirige  sur  la  presqu’île  armoricaine  par 
la  basse  vallée  de  la  Loire,  pour  s’épanouir  dans  toute  la  Bretagne, 
particulièrement  dans  les  trois  départements  occidentaux,  et  spé¬ 
cialement  le  Morbihan. 

2°  Un  courant  nord,  moins  dense,  remonte  d’abord  la  Loire,  puis 
se  dirige  par  le  Loir-et-Cher,  l’Eure-et-Loir,  l’Eure  et  la  Seine-et- 
Oise,  vers  l’Oise  et  surtout  l’Aisne,  département  qui  paraît  avoir 
été  un  des  grands  centres  d’attraction  (1).  De  là,  en  effleurant  un 
peu  la  Somme  et  les  Ardennes,  le  courant  se  prolonge  dans  le 
I  as-de-Calais  et  le  Nord,  pour  aller  s’éteindre  dans  la  Belgique 
occidentale,  où  les  produitspressiniens  semblent  fort  rares,  mais  non 
introuvables,  malgré  la  concurrence  des  beaux  ateliers  de  Spiennes. 

(1)  Ou  sait  que  près  de  Soissons  ou  a  recounu  l’existeuce  d’anciens  ateliers  de 
retouches  et  de  polissage  des  longues  lames  de  Pressigny. 
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3°  Un  troisième  courant,  qu’on  peut  appeler  oriental,  se  dirige 
franchement  à  l’Est  par  le  Bourbonnais  et  la  Bourgogne,  où  il 
s’épanouit  une  première  fois,  pour  ensuite  pénétrer  en  Suisse  par 
le  département  du  Jura.  Il  ne  s’y  enfonce  pas  profondément,  mais 
se  répand  latéralement  à  droite  et  à  gauche  normalement  à  son  axe, 
en  formant  une  bande  relativement  peu  large  allant  de  la  Savoie 
à  l’Alsace,  en  passant  par  la  Suisse  occidentale  seule.  Si,  en  effet 
les  musées  suisses  et  nombre  d'autres  consultés  nous  ont  montré 
des  centaines  de  produits  du  Grand-Pressigny,  provenant  quelques- 
uns  des  lacs  d’Annecy,  du  Bourget,  de  Clairvaux,  de  Morat,  beau¬ 
coup  de  ceux  de  Genève,  de  Neuchâtel  et  de  Bienne,  nous  n’en 
avons  pas  observé  provenant  des  lacs  de  Zurich,  de  Constance  et 
de  la  haute  Italie. 

En  dehors  de  ce  que  nous  pouvons  appeler  ces  trois  grandes 
voies  commerciales  fort  nettes,  sur  les  lianes  desquelles  ont,  bien 
entendu,  essaimé  sur  des  largeurs  variables  les  produits  exportés, 
on  peut  signaler  comme  autres  contrées  qui  en  ont  livré  :  la  Vendée, 
la  Saintonge,  le  Limousin,  bien  davantage  l’Angoumois,  assez 
sérieusement  l’Auvergne,  un  peu  le  Rouergue  et  le  Quercy.  ainsi 
que  la  partie  orientale  du  Languedoc  (Gard,  Ardèche);  le  surplus 
du  Languedoc,  comme  la  Gascogne,  et  toute  la  région  sub-pyré- 
néenne,  n’en  ont  fourni  pour  ainsi  dire  aucun  à  notre  connais¬ 
sance  (1);  la  Guyenne  ou  contraire  en  a  livré  d’assez  abondants 
sporadiquement  disséminés  et  dans  le  Périgord,  ils  semblent  rela¬ 
tivement  nombreux. 

La  Provence  et  le  Dauphiné  ne  nous  ont  rien  montré. 

De  même  toute  la  région  nord-est  de  la  France  en  paraît  totale¬ 
ment  dépourvue,  très  particulièrement  la  Lorraine  et  le  nord  de  la 
Franche-Comté. 

Enfin  la  Normandie  n’en  a  guère  donné  que  dans  sa  partie  orien¬ 
tale,  l’Eure,  qui  se  trouvait  sur  un  passage. 

Si  nous  franchissons  les  frontières  de  la  France,  nous  constate¬ 
rons  que  ni  l’Angleterre,  ni  l’Italie  n’ont  dû  être  en  rapport  avec 
les  industriels  de  la  Touraine;  il  en  est  très  probablement  ainsi  de 
l’Espagne,  comme  la  stérilité  de  toute  la  région  au  nord  des  Pyré¬ 
nées  semble  dûment  le  prouver;  mais  ce  pays  est  demeuré  jusqu’ici 
en  dehors  de  nos  investigations,  ainsi  que  les  Provinces  Rhénanes. 

En  résumé  l’aire  de  dissémination  des  instruments pressiniens  ne 
semble  pas  avoir  dépassé  les  limites  de  l’ancienne  Gaule,  mais  est 


(1)  Un  seul  échantillon  du  Gers,  un  de  l’Ariège. 
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loin  de  les  remplir  entièrement.  Les  régions  qui  paraissent  avoir 
davantage  fait  appel  aux  produits  taillés  dans  notre  beau  silex  sont 
la  Bretagne,  le  nord  de  la  France  et  la  Suisse  occidentale. 

On  éprouve  quelque  étonnement  à  constater  que  le  rayonnement 
des  célèbres  ateliers  ait  été  si  limité  du  seul  côté  sud  :  sans  doute 
il  faut  en  chercher  la  cause  dans  la  concurrence  faite  de  ce  côté  par 
les  ateliers  de  taille  assez  analogues  qu'on  a  retrouvés  près  d’An- 
goulême  avec  de  véritables  gros  nucléus  en  forme  de  livres  de 
beurre,  mais  d’un  silex  plus  gris,  moins  opaque  et  jouissant  en  un 
mot  de  caractères  spéciaux  qui  le  font  aisément  distinguer  de  son 
rival. 

D’ailleurs,  les  autres  régions,  que  nous  regardons  ici  comme  sté¬ 
riles  à  notre  point  de  vue  étroit,  avaient  presque  toutes  de  bons 
silex  qui  rendaient  moins  utiles  des  exportations  ne  comportant  du 
reste  guère  que  des  objets  de  luxe  :  c’est  ainsi  que  le  Nord-Est  avait 
les  bons  rognons  de  la  craie  champenoise,  peut-être  même  les  silex 
de  Spiennes,  le  Sud-Est  des  gisements  de  silex  lacustres  noirâtres, 
en  forme  de  plaquettes  de  retaille  facile,  ou  encore  certains  silex 
bajociens,  etc. 

D’autres  études  non  dénuées  d’intérêt  pourraient  découler  encore 
de  nos  relevés  statistiques,  comme  celle  des  formes  et  des  usages 
des  objets  fabriqués  dans  les  ateliers  de  Pressigny  et  surtout  le 
mode  de  répartition  de  chaque  type  dans  l’aire  générale  de  diffusion 
que  nous  avons  tenté  de  délimiter.  Disons  seulement  que  les  mar¬ 
chandises  exportées  étaient  des  haches  polies  ou  taillées  (quelques- 
unes  d’apparence  paléolithique),  des  pointes  de  flèches  barbelées, 
des  scies  typiques  à  coches  symétriques  de  l’atelier  de  l’Epargne 
(commune  de  Pressigny),  des  grattoirs,  des  éclats  de  longueurs 
variées  plus  ou  moins  retouchés;  mais  surtout  ces  longues  et  belles 
lames  généralement  soignées,  filles  des  livres  de  beurre.  Ces  lames 
étaient  sans  doute  les  objets  les  plus  recherchés  comme  étant  d’une 
qualité  exceptionnelle  et  ce  sont  elles  qu’on  rencontre  le  plus  loin. 

11  y  aurait  même  aussi  quelque  opportunité  à  procéder  à  une  ten¬ 
tative  de  classement,  encore  à  faire,  de  ces  grandes  pointes  qui 
rentrent  au  moins  dans  une  dizaine  de  types  assez  tranchés  (1)  et 

(1)  Nos  dessins  relevés  les  fout  rentrer  surtout  dans  les  formes  suivantes  :  1°  longue 
pointe,  avec  grattoir  convexe  ;  2°  à  grattoir  concave  ;  3°  longue  pointe  ciseau;  4°  en 
fuseau;  5°  en  losange  allongé;  6°  en  vesica  piscis  ou  losange  à  angles  latéraux 
arrondis;  7°  lames  ovales  ;  8°  lames  rétrécies  en  pointe;  9°  lames  rétrécies  eu  soie; 
ÎO"  lames  carénées,  étroites  et  épaisses,  très  travaillées  :  tous  ces  types  ont  conservé 
lisse  la  face  d'éclatement,  à  très  peu  d’exception  près,  qui  ne  comportent  guère  que 
des  retouches  peu  importantes,  au-dessous  de  la  poiute. 
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avaient  certainement  des  destinations  différentes,  plusieurs  sans 
doute  religieuses.  Il  serait  encore  plus  intéressant  d’étudier  séparé¬ 
ment  chaque  dissémination  aux  diverses  grandes  phases  de  la  pré¬ 
histoire  :  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  fabrication  pressinienne 
a  fonctionné  depuis  la  période  paléolithique,  jusqu'à  la  première 
période  du  bronze  au  moins;  entre  autres  preuves,  on  peut  remar¬ 
quer  qu’en  Suisse  ce  sont  en  majeure  partie  les  habitants  des  pala- 
fîttes  de  cet  âge  qui  ont  importé  les  nombreuses  et  belles  lames 
turoniennes,  et  notre  courant  oriental,  le  troisième,  pourrait  bien 
être  le  plus  récent,  le  premier  ayant  alimenté  surtout  un  peuple  de 
dolmens. 

La  dissémination  dans  les  régions  sud  et  sud-est  au  contraire, 
faible  et  irrégulière,  semblerait  à  certains  égards  plus  ancienne; 
car  dans  ces  régions  on  a  recueilli  des  silex  taillés  presque  certai¬ 
nement  de  Pressigny  dans  des  cavernes  quaternaires  et  ailleurs 
plusieurs  de  formes  paléolithiques  en  même  matière. 

Pour  l’instant  ces  questions,  du  reste  insuffisamment  mûries  pour 
quelques-unes,  nous  entraîneraient  trop  loin  et  la  discrétion  nous 
enferme  dans  des  limites  que  nous  n’avons  que  trop  dépassées  déjà. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  cette  peinture  rapide  qu’on  pour¬ 
rait  appeler  une  pochade ,  des  quelques  conclusions  paraissant  dé¬ 
couler  des  recherches  faites  jusqu’à  ce  jour. 

L’enquête  sera  continuée  sans  trêve  et  les  résultats  complétés 
au  fur  et  à  mesure  :  mais  disons  dès  maintenant  notre  conviction 
que  les  faits  généraux  résumés  dans  cette  note  ne  seront  sans  doute 
modifiés  que  dans  des  détails. 

Pour  rassurer  déjà  les  gens  à  la  foi  peu  robuste,  ajoutons  qu’en 
publiant  la  carte  détaillée,  nous  consignerons  scrupuleusement  à 
l’appui  toutes  les  références  possibles  relatives  à  nos  observations 
topographiques,  aux  relevés  bibliographiques  et  à  toutes  les  sources 
variées  où  nous  avons  puisé.  Nos  savants  confrères  pourront  dès 
lors  peser,  contrôler,  juger  et  conclure  aussi  bien,  même  beaucoup 
mieux  que  n’est  apte  à  le  faire  un  amateur  provincial,  simple  col¬ 
lectionneur  de  faits. 

M.  Rutot  dit,  pour  ce  qui  concerne  l’existence  du  silex  du  Grand- 
Pressigny  en  Belgique,  que  ce  pays  est  très  riche  en  gisements  cré¬ 
tacés  fournissant,  en  graude  quantité,  la  matière  première. 

Dès  lors,  c’est  à  l’état  de  «  belles  pièces  »  que  les  instruments  en 
silex  du  Grand-Pressigny  sont  répandus  sporadiquement  dans  les 
gisements  néolithiques  belges. 


556 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  D'ANTHROPOLOGIE 


Sur  les  grands  anneaux  en  pierre  de  l’époque 

néolithique. 

Par  L.  CAPITAN. 


On  connaît  un  très  petit  nombre  de  ces  grands  anneaux  plats 
mesurant  de  10  à  15  centimètres  de  diamètre  et  percés  d'un  trou 
toujours  petit  (5  à  6  centimètres  environ).  Ils  sont  parfois  en  roche 
dure  comme  l’anneau  de  jadéïte  du  Mané  H’Roeck  dans  lequel  était 
passée  la  grande  hache,  également  en  jadéïte,  du  musée  de  Vannes. 
On  en  a  trouvé  deux  à  Quiberon  (en  néphrite),  les  deux  sont  au 
musée  de  Saint-Germain;  deux  proviennent  de  Corent,  (un  entier 
et  un  fragment  en  schiste  verdâtre),  ils  sont  au  musée  de  Clermont- 
Ferrand;  un  autre  est  au  musée  de  Belfort,  un  autre  encore  a 
été  trouvé  à  Volney,  etc. 

Le  Dr  Marchant  de  Dijon  a  étudié  il  y  a  une  vingtaine  d’années 
ceux  qui  étaient  connus  alors,  dans  une  brochure  bien  faite.  Au 
total  on  en  connaît  peut-être  une  vingtaine,  quelques-uns  sont  en 
serpentine  d’autres  en  roche  schisteuse,  plus  rarement  en  jadéite 
ou  en  néphrite. 

Les  deux  que  j'ai  montrés  au  Congrès  sont  en  schiste  chloriteux, 
mesurant  12  et  15  centimètres  de  diamètre,  avec  un  orifice  de  6  cen¬ 
timètres.  Us  ont  été  recueillis  à  même  la  terre,  à  Tararou,  commune 
de  Saint-Gervais-les-Trois-Clochers  (Vienne)  par  mon  excellent  ami 
le  Dr  Ménard,  qui  me  les  a  offerts. 

Or  il  existe  en  Orient  des  anneaux  de  forme  identique  ;  j'en  ai 
montré  au  Congrès  un  spécimen  en  jade  qui  vient  du  Japon.  Quel 
est  en  ce  pays  l’usage  de  ces  anneaux?  Je  l’ai  démontré  au  moyen 
d’une  toute  petite  statuette  japonaise  en  bois  (netzké)  que  j’ai  mise 
sous  les  yeux  des  membres  du  Congrès.  Elle  représente  un  animal 
â  museau  pointu,  accroupi,  revêtu  de  vêtements  humains.  Une 
sorte  de  manteau  étroit  pendant  dans  Je  dos  et  devant  la  poitrine 
est  retenu  au  dessus  du  sein  gauche  par  un  petit  anneau  en  jade, 
miniature  du  grand  anneau  présenté. 

Cette  petite  statuette  représente  une  légende  japonaise  classique, 
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le  blaireau  Tanouki  qui,  poursuivi  par  un  chasseur,  a  volé  les  habits 
d’un  bonze  qui  se  baignait,  s’en  est  revêtu,  et  a  ainsi  pu  s’échapper 
couvert  de  ce  costume  sacré.  L’anneau  de  jade  caractérise  en  effet 
le  costumes  des  bonzes  dont  certains  en  portent  encore  aujourd’hui 
(indication  fournie  par  M.  Dumoutier  directeur  de  l’enseignement 
à  Hanoï).  On  peut  s’en  rendre  compte  aussi  sur  un  grand  bas-relief 
japonais  en  bois  dont  je  publierai  la  reproduction. 

On  retrouve  également  un  anneau  tout  à  fait  analogue,  figuré 
sur  la  poitrine  du  grand  prêtre,  dans  des  manuscrits  mexicains  de 
la  collection  Aubin  (Boban).  Il  semble  donc  que  ces  objets  ont  un 
caractère  religieux,  c’est  ce  qui  peut  expliquer  leur  présence  daus 
les  sépultures  en  Gaule. 

Y  a-t-il  un  rapport  entre  ces  anneaux  de  pierre  que  nous  trouvons 
en  Gaule  et  ceux  d’Extrême-Orient  ou  du  Mexique?  Grosse  question 
qui  soulève  des  problèmes  complexes.  Il  est  toujours  licite  déposer 
un  point  d’interrogation,  en  présence  d’une  pareille  identité  de 
forme  et  étant  donné  de  plus  que  ces  anneaux  semblent  se  rattacher 
à  un  usage  religieux  ou  funéraire. 

M.  l’abbé  Hermet  dit  que  la  vue  de  ces  grands  anneaux  en  pierre 
est  de  nature  à  le  confirmer  dans  l’opinion  qu’il  avait  émise,  en  1892, 
au  sujet  de  l’âge  des  statues-menhirs  de  l’Aveyron,  qui  pourraient 
bien  remonter  à  la  pierre  polie.  On  avait  cru  que  le  grand  anneau 
que  les  statues  masculines  portent  sur  la  poitrine  ne  pouvait  être 
qu’en  métal,  mais  les  anneaux  montrés  par  M.  le  Dr  Gapitan 
prouvent  qu’on  peut  en  fabriquer  en  pierre  de  grande  dimension. 
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Découverte  de  palafittes  en  Belgique 

Par  M.  le  Baron  Alfred  de  LOË,  de  Bruxelles. 


L’une  des  questions  proposées  par  le  Comité,  la  question  n°  V, 
demandant  la  description  des  édifices  sur  pilotis,  comparables  aux 
habitations  lacustres  ou  palafittes  des  Alpes,  découverts  dans  les 
diverses  régions  de  l’Europe,  m’amène  à  entretenir  un  instant  le 
Congrès  de  découvertes  de  palafittes  laites  récemment  en  Flandre 
par  M.  l’abbé  J.  Claerhout,  un  des  membres  les  plus  zélés  de  la  So¬ 
ciété  d’ Archéologie  de  Bruxelles. 

C’est  à  ce  confrère  que  revient  le  mérite  d’avoir  mis  au  jour  et 
étudié  les  premiers  restes  importants  d’habitations  sur  pilotis  en 
Belgique  (1). 

(1)  Les  découvertes  failes  antérieurement,  en  cette  matière,  se  bornaient  effective¬ 
ment  à  fort  peu  de  chose  :  M.  Ed.  IIaubourdin,  de  Stambruges  (Hainaut),  avait  dé¬ 
couvert  jadis  des  silex  taillés  en  un  point  du  territoire  de  cette  commune,  sous 
quelques  couches  de  sable,  stratifié  par  deux  minces  couches  de  tourbe.  «  Si  je  dois 
écouter  le  dire  des  ouvriers,  ajoutait-il  dans  son  rapport,  dire  que  je  suis  en  droit 
de  supposer  non  préconçu,  les  alignements  de  pieux  de  chêne,  mis  à  égale  distance 
en  dessous  de  ces  terrains,  me  font  croire  que  ces  peuplades,  de  même  que  les  ha¬ 
bitants  des  cités  lacustres,  se  logeaient  sur  pilotis,  au  milieu  des  marais  imprati¬ 
cables.  »  (Voir  Annales  du  Cercle  archéologique  de  Mons,  t.  XVIII,  p.  283). 

Autre  découverte  :  au  commencement  de  l’été  de  1872,  des  changements  faits  au 
cours  d’eau  qui  traverse  le  parc  du  château  de  Wideux,  à  Herck-Saint-Lambert  (pro¬ 
vince  de  Limbourg),  mirent  au  jour  plusieurs  ossements  de  grands  mammifères  et 
quelques  débris  de  poterie,  puis,  en  creusant  un  bassin,  au  même  endroit,  les  ouvriers 
déterrèrent  un  crâne  d’aurochs  encore  muni  de  tronçons  de  cornes.  Ayant  continué 
à  approfondir  et  â  draguer  le  ruisseau,  on  trouva  un  certain  nombre  d’ossements, 
parmi  lesquels  quatre  autres  crânes,  ainsi  qu’une  quantité  assez  considérable  de  noi¬ 
settes  et  des  fragments  d’un  pot  de  terre  d'un  travail  très  grossier.  Gomme  l’ont  fait 
remarquer  MM.  Geraerts  et  A.  Vander  Capellen,  cette  trouvaille,  sans  résoudre  la 
question  de  l’existence  de  cités  lacustres  dans  le  Limbourg,  pouvait  cependant  pro¬ 
jeter  quelque  nouvelle  lumière  sur  ces  âges  reculés  (Voir  Bulletin  de  la  Société  des 
Mclophiles  de  Hasselt,  9e  année,  pp.  17  et  suivantes.). 

M.  le  capitaine  E.  Delvaux  a  fait  aux  environs  d’Audenarde  des  constatations  et 
des  découvertes  qui  lui  ont  permis  de  croire  à  l’existence,  dans  ces  parages,  aux 
temps  préhistoriques,  de  rudimentaires  palafittes. 

Il  y  a  un  certain  nombre  d’années,  en  effet,  des  travaux  considérables,  ayant 
pour  objet  la  dérivation  de  l’Escaut  et  la  rectification  du  lit  de  ce  fleuve,  atteignirent 
une  couche  de  tourbe  très  ancienne.  M.  Delvaux,  qui  suivait  les  travaux,  put  re- 
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★ 

¥  ¥ 

Les  recherches  de  M.  l’abbé  Claerhout  ont  été  faites  dans  la  vallée 

de  la  Mande),  petite  rivière  de  la  Flandre  occidentale  qui  prend  sa 

source  à  Passchendaele  et  se  jette  dans  la  Lys  à  Wacken,  après  un 

parcours  de  67  kilomètres.  Cette  rivière  arrose  successivement  les 

communes  de  Westroosebcke,  d'Oostnieuwkerkc,  de  Roulers ,  de 

Rumbeke,  de  Cachtem,  à' Emelghem,  d’Iseghem,  d’Ingelmunster, 

d’Oostroosebeke,  de  Denterghem,  de  Marckeghem  et  de  Wacken. 

★ 

¥  ¥ 

Tout  près  de  la  ville  de  Roulers ,  entre  les  chaussées  d’Hooglede 
et  de  Staden,  existent  deux  bassins  traversés  par  la  Mandel.  Ces 
bassins,  creusés  vers  1860,  présentent  une  profondeur  d'environ 
trois  mètres.  Quelques  unes  des  fabriques  de  la  ville  y  ont  leur  prise 
d’eau. 

En  novembre  1899,  on  exécuta,  en  cet  endroit,  des  travaux  assez 
considérables,  ayant  pour  but  d’approfondir  de  0m,60  celui  des  deux 
bassins  situé  en  aval  de  la  rivière. 

Ces  travaux  amenèrent  la  découverte  d'un  grand  nombre  de  pieux 
en  bois  de  chene  noirci,  de  quantité  d’ossements  d’animaux  et  d’un 
squelette  d’homme  adulte,  presque  complet,  trouvé  à  environ 
0m,  1 0  sous  le  lit  de  la  Mandel. 

Ce  squelette,  qui  a  fait  l’objet  d’une  étude  très  complète  de  la  part 
de  M.  le  docteur  E.  Houzé,  appartient  à  la  race  brachycéphale,  dont 
les  tribus  nombreuses  étaient  répandues  sur  tout  le  territoire  habi¬ 
table  de  la  Belgique  néolithique  (1). 

★ 

¥  ¥ 

Des  pieux  et  des  ossements  de  cheval  furent  trouvés  également 
à  Emelghem,  au  cours  de  l’été  dernier,  en  élargissant  un  ruisseau 
tributaire  de  la  Mandel. 


cueillir  dans  cette  tourbe,  dont  l’étude  géologique  des  lieux  lui  prouvait  la  grande 
antiquité,  des  fragments  de  poterie,  des  armes  et  des  outils  de  pierre,  de  nom¬ 
breux  ossements  d’animaux,  des  bois  de  cerf  incisés,  des  restes  de  repas,  des 
graines,  des  céréales,  des  fruits  carbonisés  et  deux  fémurs  humains  (Voir  Bulletin  de 
laSociélé  d1  Anthropologie  de  Bruxelles,  t.  II,  pn.  113  et  suivantes). 

Enfin,  on  aurait  découvert  à  Blaesvelt  (province  d’Anvers),  il  y  a  quelque  temps 
déjà,  près  du  passage  à  niveau  du  chemin  de  fer  Malmes-Terneuzen,  et  à  environ 
trois  mètres  de  profondeur,  en  creusant  le  puits  domestique  du  cabaret  qui  porte 
l’enseigne  ln  Buda,  des  vestiges  d’anciens  pilotis. 

(1)  «  L’homme  lacustre  de  Roulers  est  apparenté  aux  brachycéphales  de  Furfooz, 
d’IIastière,  de  Sandron  et  d’Obourg,  qui  tous  relèvent  du  type  de  Grenelle.  Dans  les 
temps  modernes,  c’est  dans  la  série  de  Saaftingen  que  nous  le  retrouvons  presque 
pur  »  (E.  Houzé,  Ossements  humains  trouvés  dans  la  station  lacustre  de  Roulers. 
Bulletin  de  laSociélé  d' Anthropologie  de  Bruxelles,  année  1900). 
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Des  silex  et  des  dents  de  cheval  auraient  été  recueillis,  en 
outre,  dans  cette  même  localité,  sur  un  plateau  avoisinant  la 
vallée  de  la  rivière  précitée. 


*  ¥ 

Mais  c’est  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Denterghem  (1), 
dans  l’ancien  estuaire  d'un  petit  aftluent  de  la  Vieille  Mandel ,  re¬ 
présenté  actuellement  par  une  prairie  marécageuse,  que  M.  l’abbé 
Claerhout  a  fait  ses  plus  importantes  trouvailles. 

En  voici  les  circonstances  : 

Dans  le  courant  du  mois  d’août  de  l’année  dernière,  M.  Coucke, 
échevin  de  Denterghem,  en  faisant  drainer  cette  prairie,  découvrit 
quelques  dents  de  ruminants  et  une  sorte  de  disque  en  terre  cuite, 
troué  au  milieu.  M.  Coucke,  homme  instruit  et  s’intéressant  beau¬ 
coup  aux  recherches  archéologiques,  se  hâta  de  signaler  sa  trou¬ 
vaille  àM.  l’abbé  Claerhout  qui  fit  faire  immédiatement  des  fouilles. 


Plusieurs  tranchées  ouvertes  à  l’endroit  en  question  permirent 
de  constater  la  présence  d’environ  trois  cents  pieux  en  bois  de 
chêne,  dont  l’état  de  conservation  bien  différent  semblait  indiquer 
des  degrés  d’antiquité  très  différents  aussi. 

La  plupart  étaient  renversés  ou  fortement  inclinés;  quelques- 
uns  seulement  étaient  restés  debout.  Ces  derniers,  entièrement 
recouverts  d  une  ancienne  et  épaisse  couche  de  vase,  pénétraient 
de  0m,20  à  Gra,30  dans  le  sable  flandrien ,  fond  primitif  du  marécage. 

Les  pieux  les  mieux  conservés  mesuraient  encore  2m,20  de  lon¬ 


gueur.  Ils  étaient  à  section  carrée.  L’extrémité  inférieure  avait  été 
taillée  en  pointe  à  l’aide  d’un  outil  en  métal. 

On  a  retrouvé  aussi  des  poutres  de  3  mètres  de  longueur,  avec 
entailles,  destinées  à  être  placées  horizontalement  et  sur  lesquelles 
reposait  le  plancher,  ainsi  que  des  planches  de  4m,10  de  longueur, 
de  0m,30  de  largeur  et  de  0ra,06  d’épaisseur,  parfaitement  sciées  et 
percées  de  larges  trous  faits  avec  une  tarière  en  métal. 

M.  1  abbé  Claerhout  croit  également  avoir  retrouvé  le  tronc  de 
chêne  qui  servait  de  soutien  au  pont  reliant  la  palafittc  à  la  terre 
ferme. 


De  quand  datent  ces  matériaux?  Il  est  difficile  de  répondre  à  la 
question,  car  cet  emplacement,  comme  nous  allons  le  voir,  ayant 
été  occupé  pendant  des  siècles  nombreux,  il  s’en  suit  que  les  pilotis, 
les  traverses  et  les  planches  ont  été  renouvelés  à  des  époques  di¬ 
verses. 


(1)  Airondissement  de  lhilet,  province  de  Flandre  occidentale. 
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Une  distance  de  près  de  lra,20  existait  entre  chaque  rangée  de 
pieux  et  il  y  avait  un  intervalle  de  1  mètre  entre  les  pieux  d’une 
même  rangée.  Deux  ou  trois  pieux  se  trouvaient  parfois  réunis  au 
même  endroit. 

★ 

*  ¥ 

La  couche  archéologique  ne  se  rencontre  guère  qu’à  la  profon¬ 
deur  de  2  ou  3  mètres.  Les  objets  que  l'on  trouve  là,  pêle-mêle, 
entre  les  pieux,  sont  des  plus  divers  et  de  toutes  les  époques. 

D’abord  de  nombreux  silex  taillés  de  très  petite  dimension  tels 
que  nucléus  et  lames,  grattoirs  discoïdes,  pointes  de  llèche  à  base 
convexe  ou  en  forme  d’amande  allongée,  percuteurs  discoïdes,  pe¬ 
tits  tranchets,  éclats  retouchés,  déchets  de  taille,  blocs  et  rognons 
de  matière  première,  fragments  de  haches  polies;  puis  des  gaines 
de  haches  et  des  manches  d’outils  en  bois  de  cerf,  un  morceau  de 
bois  de  cerf,  percé  de  part  en  part  d’un  large  trou  rond  pour  passer 
un  manche  en  bois,  une  portion  de  ramure  ayant  servi  de  pioche 
ou  de  pic  pour  travailler  la  terre,  un  poinçon  fait  d’un  cubitus  de 
cheval,  des  côtes  de  bœuf  ayant  été  employées  comme  lissoirs,  des 
tessons  de  vases  très  grossiers,  sans  aucun  ornement,  n’ayant  subi 
qu’une  cuisson  incomplète  et  dont  la  pâte  renferme  des  fragments 
anguleux  de  calcaire,  des  os  longs  d’animaux,  brisés  intentionnelle¬ 
ment  pour  en  retirer  la  moelle,  des  percuteurs,  des  fragments  de 
polissoirs  et  des  débris  de  meules  dormantes  et  de  molettes  en  grès 
tertiaire,  une  dent  canine  de  chien,  percée  au  sommet  de  la  racine 
d’un  trou  de  suspension,  bref,  un  outillage  franchement  Robenhau- 
sien. 

Ce  sont  ensuite  de  nombreux  ossements  appartenant  : 
à  l’homme  (diaphyse  de  tibia,  lame  de  sabre)  \ 

(  —  de  fémur); 

(  —  d’humérus); 

(  —  de  cubitus)  ; 

au  renard  (un  métacarpien)  ; 

au  loup  (un  maxillaire  inférieur,  un  radius,  uu  tibia  et  trois 
métacarpiens)  ; 
au  chien  (quatre  individus)  ; 
au  cheval  (sept  individus); 

au  sanglier  ou  cochon  (six  individus,  dont  un  énorme); 
au  cerf  (deux  individus)  ; 
à  la  chèvre  (cinq  individus); 
au  bœuf  (douze  individus)  (1). 

(1)  Ces  ossements  ont  été  déterminés  par  mon  obligeant  confrère  et  ami,  Louis  De 
l’anthropologie.  —  T.  xii.  36 


552 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  D’ANTHROPOLOGIE 


Une  assez  grande  quantité  de  noisettes  ( coryllus  auellana ,  L.) 
toutes  décortiquées. 

Viennent  alors  des  objets  de  bronze  :  un  petit  anneau,  des  fils 
enroulés  sur  eux  mêmes  en  spirale,  une  sorte  de  pendeloque  en 
forme  de  croissant  et  un  bracelet  ouvert,  plein,  orné,  par  places, 
de  lignes  pointillées,  type  tout  à  fait  lacustre.  Puis  du  minerai  de 
fer  (limonite  et  grès),  des  scories,  des  fragments  de  culots  de 
fusion,  un  morceau  de  grand  moule  en  terre,  des  rejets,  etc. 

D’abondants  fragments  de  vases  en  terre  grossière,  faits  à  la 
main  et  présentant  sur  le  rebord  et  à  la  partie  supérieure  de  la 
panse  de  rudimentaires  ornements  résultant  de  coups  d’ongle  et 
d’empreintes  de  doigt,  semblables  à  ceux  de  nos  tombelles  campi- 
noises  ou  de  nos  cimetières  à  incinération  du  premier  âge  du  fer 
(époque  hallstattiennc). 

Un  frontal  d’urus  (Dos  primigenius,  Boj .)  avec  noyaux  de  cornes, 
sans  doute  un  trophée  de  cirasse  (1). 

Certains  vases  déjà  faits  au  tour,  plus  élégants  de  forme,  en  une 
terre  beaucoup  plus  fine,  mieux  ornementés  et  que  nous  avons 
l’habitude,  pour  notre  facilité  d’appeler  vases  ménapiens. 

Une  monnaie  en  grand  brouze  de  Trajan  (de  98  à  117);  le  fond 
d’un  vase  en  terre  rouge  vernissée  portant  le  sigle  conatius,  une 
fibule  en  bronze  de  forme  ansée,  une  petite  lampe  en  terre  blanche 
à  couverte  noire,  des  poids  de  filet  de  pêche  ou  de  métier  à  tisser, 
notamment  un  fragment  de  tegula,  avec  double  encoche  au  milieu 
pour  empêcher  la  corde  de  glisser,  un  morceau  de  meule  circulaire 
en  poudingue,  des  tessons  de  poteries  de  nuance  variée  (rouge, 
grise,  jaune,  noire)  se  rapportant  à  des  lagènes,  à  des  amphores, 
à  des  pots,  à  des  jattes,  à  des  tètes,  à  des  bols,  etc...  le  fond  d’une 
bouteille  carrée  en  verre  épais  de  couleur  bleue.  Des  tessons  de 
vases  en  terre  grise  décorés  à  la  roulette  d’une  suite  de  petites  dé¬ 
pressions  de  forme  carrée  (genre  d’ornementation  très  usité  à 
l’époque  franque)  et  que  je  pense  pouvoir  rapporter  au  vme  ou 
ix*  siècle. 

Viennent  enfin  des  débris  de  grands  vases'en  terre  noire  ou'grise, 

Pauw,  conservateur  des  collections  zoologiques  de  l’Université  libre  de  Bruxelles. 

(1)  César  [Guerre  des  Gaules,  VI,  28)  nous  apprend  que  les  jeunes  Germains  s’endur¬ 
cissaient  en  s’exerçant  à  la  chasse  à  l’urus  et  que  ceux  qui  avaient  tué  le  plus  grand 
nombre  de  ces  animaux,  montraient  dans  les  bourgades,  en  témoignage  du  fait,  les 
cornes,  ce  qui  leur  attirait  beaucoup  de  considération.  Hoc  se  labore  durant  ( homines ) 
adolescentes  atque  hoc  généré  venationis  exercent  ;  et  qid  plurimos  ex  his  interfece- 
runt,  relatis  in  publicum  cornibus,  quæ  suit  testimonio,  magnatn  ferunt  laudem. 


ET  D’ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUES. 


503 


bien  cuite  et  sonore,  que  Ton  considère  habituellement  comme 
ayant  été  utilisés  surtout  du  ixe  au  xii°  siècles,  des  vases  à  pincées 
propres  au  xiu°  et  xive  siècle,  et  jusqu’à  des  cruches  couvertes  exté¬ 
rieurement  d'un  vernis  plombifère  vert,  brun  ou  jaune  et  qui  ne 
sont  peut-être  pas  antérieures  au  xiv®  ou  xv°  siècle;  des  manches 
de  couteaux  et  des  patins  en  os,  etc...  etc. 

La  station  palustre  de  Denterghem,  comme  les  crannoges  dont 
l'origine  remonte  à  l’âge  de  la  pierre  polie  et  qui  restent  men¬ 
tionnés  dans  les  annales  irlandaises  jusqu’à  l’an  1610  (1),  aurait 
donc  été  occupée  d’une  façon  ininterrompue  depuis  l’âge  de  la 

pierre  polie  jusque  vers  la  fin  du  moyen  âge  ! 

★ 

♦  ¥ 

De  ce  qui  précède  se  dégagent  donc  deux  faits  ethnographiques 
intéressants  : 

La  généralisation  pour  cette  région  de  la  Mandel  et  probable¬ 
ment  aussi  pour  toute  la  Basse-Belgique  de  l’usage  de  ces  cu¬ 
rieuses  constructions  et  la  continuité  de  l’occupation  de  ces  sta¬ 
tions  à  travers  tous  les  temps. 

★ 

♦  * 

M.  Rutot  croit  utile,  à  la  suite  de  cetle  très  intéressante  commu¬ 
nication,  de  mentionner  la  découverte  qu’il  a  faite,  lors  de  ses  le¬ 
vés  géologiques,  dans  le  bassin  terminus  du  canal  maritime  de 
Bruges,  aux  portes  de  la  vil  te. 

Sous  2  mètres  environ  de  sable  marin  de  l’invasion  marine 
du  xie  siècle,  M.  Rutot  a  rencontré  une  couche  noirâtre  qui  lui  a 
fourni,  sur  un  espace  de  quelques  hectares,  les  éléments  archéolo¬ 
giques  suivants: 

1°  Quelques  silex  taillés  néolithiques,  accompagnés  de  poterie 
très  grossière  ; 

2°  Des  débris  de  vases  généralement  carénés,  bien  lissés,  mais 
très  peu  cuits,  paraissant  appartenir  à  l’époque  de  Hallstatt; 

3°  Des  cylindres  de  terre  cuite,  très  nombreux,  constituant 
l’exact  équivalent  de  ce  qu’on  appelle,  en  Lorraine  «  le  briquetage 
de  la  Seille  »; 

4°  Des  meules  plates  avec  molettes,  en  grès  paniselicn; 

5°  Des  vases  grossiers  à  ornementation  striée  ou  ponctuée  plus 
ou  moins  compliquée; 

(i)  MM.  Wilde,  Mac  Adam  et  d’autre3  savants  irlandais  ont  publié  des  extraits 
d’annales  qui  mentionnent  l’existence  des  crannoges  dans  les  temps  modernes,  à 
partir  du  txe  siècle  jusqu’à  l’an  1610  [The  Ulster  Journal)  n°  27,  July,  1869); 
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6°  De  nombreux  vases  en  terre,  gris  foncé,  de  forme  générale¬ 
ment  régulière,  à  ornementation  caractéristique,  qu’avec  M.  de 
Loë  il  rapporte  à  la  peuplade  qui  habitait  le  littoral  belge  à  l’é¬ 
poque  de  la  conquête  romaine,  c’est-à-dire  aux  Mônapiens  ; 

7°  Les  restes  de  deux  villas,  couvertes  en  tuiles  et  ardoises,  avec 
très  nombreux  vases  gallo-romains,  fibules,  monnaies,  ustensiles 
divers,  etc. 

Enfin,  des  fossés  anciens,  creusés  dans  le  dépôt  marin,  ont  été 
trouvés  comblés  de  débris  de  poteries  du  haut  moyen  âge  : 
cruches,  marmites,  bassins,  etc,  etc.  Leur  ensemble  constitue  une 
série  rare  et  très  remarquable. 
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Sur  un  dépôt  des  temps  néolithiques,  formé 
d’une  coquille  de  Tritonium  remplie  d’éclats 
de  silex  taillés 


Par  M,  le  professeur  Rudolf  VIRCIIOW,  de  Berun. 


Je  viens  de  recevoir  un  rapport  d’un  médecin  de  Brunswik  en 
Allemagne,  le  docteur  Haake,  qui  me  paraît  digne  d’attirer  l’atten¬ 
tion  de  notre  Congrès.  Depuis  quelques  années  on  a  observé,  dans 
les  collines  des  environs  de  la  dite  ville,  beaucoup  d’emplacements 
couverts  d’éclats  de  silex  qui  présentent  tous  les  caractères  de  silex 
taillés.  Parmi  eux  il  s’est  trouvé  notamment  de  ces  lames  dont  la 
coupe  transversale  affecte  une  forme  rhomboïdale,  et  qu’on  connaît 
sous  la  désignation  de  couteaux.  Plusieurs  fois  on  découvrit  dans 
les  mêmes  localités  des  instruments  de  jadéïte  polis. 

La  jadéïte  est  en  général  très  rare  dans  le  nord  de  l’Allemagne. 
Ce  n’est  que  dans  ces  dernières  années  que  le  nombre  des  trouvailles 
s’est  augmenté;  dans  les  terrains  situés  entre  la  Wéser  et  l’Elbe 
on  a  rencontré  plus  d’instruments  en  jadéïte  que  dans  tout  le  reste 
de  l’Allemagne.  Jamais  on  n’a  découvert  de  gisement  naturel  de  ja¬ 
déïte  dans  notre  pays;  aussi  avons-nous  des  raisons  pour  regarder 
ces  objets  comme  des  articles  d’importation.  J’ai  donné  plusieurs 
fois  dans  la  Zeitschrift  für  Ethnologie  des  notices  sur  les  localités 
où  l’on  a  fait  de  telles  trouvailles  :  elles  sont  surtout  fréquentes 
entre  le  Rhin  inférieur  et  l’Elbe,  qui  forme  leur  limite  orientale. 

D’après  ce  que  m’apprend  M.  Haake,  il  a  eu  la  chance,  en  sep¬ 
tembre  1898,  en  parcourant  un  champ  nouvellement  labouré  sur 
le  sommet  d’une  colline  sablonneuse,  où  il  avait  vu  auparavant  des 
débris  néolithiques,  de  trouver  des  indices  d’un  dépôt  très  remar¬ 
quable.  Une  fouille  lui  a  livré  une  coquille  très  bien  conservée  de 
0m,26  de  longueur  et  d’un  diamètre  de  0ra,14  à  l’orifice,  remplie  de 
silex  taillés,  visiblement  tirés  d’une  seule  pierre  matrice.  M.  Haake 
m’a  envoyé,  pour  vous  les  mettre  sous  les  yeux,  un  grand  dessin 
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de  la  coquille  même  et  des  principales  formes  de  silex  extraits  de  sa 
cavité,  le  tout  de  grandeur  naturelle. 

Le  lieu  de  la  découverte  se  trouve  sur  la  plus  petite  colline 
d’une  chaîne  nommée  l’Oesel  et  située  à  16  kilomètres  au  sud  de 
Brunswik,  dans  la  vallée  du  fleuve  Ocker.  Cette  chaîne,  formée  par 
des  roches  du  Muschelkalk,  a  une  longueur  de  800  mètres  et  une 
largeur  de  300  mètres.  Le  sommet  de  la  colline  s’élève  jusqu’à 
115  mètres  au-dessus  du  sol  diluvial;  il  est  pointu,  mais  fortement 
déchiré  par  des  carrières.  Toute  la  colline  était  couvert  de  milliers 
d’éclats  de  silex.  Elle  était  restée  intacte  jusqu’à  il  y  a  5  ans  ;  depuis 
cette  époque  la  couche  fertile,  qui  la  couvrait  d’une  épaisseur  de  0m,15 
à  peu  près  de  terrain,  fut  fouillée.  M.  Haake  y  a  recueilli  7  poin¬ 
tes  de  flèches  en  silex,  dont  la  surface  montre  de  petites  fossettes 
conchoïdales  (gemlachelte  Oberfusche),  1  scie,  2  haches  perforées, 
100  grattoirs  et  perçoirs,  etc.  En  septembre  1898,  le  champ  fut 
pour  la  première  fois  plus  profondément  labouré.  M.  Haake  a  aperçu, 
le  25  septembre,  la  coquille  en  partie  dénudée,  mais  encore  dans  la 
situation  qu’elle  occupait  primitivement  sur  la  roche,  l’orifice  en 
haut.  La  pointe  manquait,  mais  le  bord  marginal  était  lisse,  comme 
poli,  sans  fracture.  La  cavité  était  remplie  de  terre,  au  milieu  de  la¬ 
quelle  se  trouvaient  12  éclats  de  silex,  soigneusement  travaillés;  ils 
étaient  placés  dans  un  ordre  intentionnel,  les  meilleurs  aux  deux 
extrémités.  La  coquille  formait  comme  une  sorte  de  grand  porte- 
monnaie;  dans  le  voisinage  on  récolta  en  outre  des  fragments  plus 
grossiers  de  silex. 

Tout  près,  à  une  distance  de  3  mètres,  fut  trouvé  un  tesson  d’une 
urne  néolithique,  de  4  mm.  d’épaisseur  et  ornée  de  lignes  impri¬ 
mées  horizontalement. 

La  coquille  est,  d’après  la  détermination  de  M.  Haake,  un  Trito- 
niam  nodifemm ,  Lam.  Elle  n’est  pas  fossile  (1);  nous  pouvons  la 
regarder  comme  un  produit  d’une  mer  méridionale  ou  orientale, 
transporté  par  l’homme  néolithique  dans  nos  régions  septentrio¬ 
nales. 

Ce  n’est  pas  la  première  fois  qu’on  découvre  chez  nous  des  co¬ 
quilles  méridionales  dans  un  dépôt  préhistorique.  J’en  ai  décrit  un 
exemple  très  important  :  à  Bernburg  (Anlialt)  on  a  trouvé  des  frag¬ 
ments  travaillés  d’une  Tridacna ,  dans  un  tombeau.  Des  observations 
analogues  ont  été  faites  en  Moravie  et  en  Hongrie;  elles  paraissent 
être  connexes  avec  les  trouvailles  des  cavernes  de  Menton.  Certai- 


(1)  Sir  John  Evans  a  confirmé  en  séance  cette  assertion. 
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nement  elles  indiquent  la  voie  du  commerce  ou  des  migrations  des 
tribus  néolithiques.  J'espère  que  l’observation  que  je  viens  de  rap¬ 
porter  sera  enregistrée  dans  les  archives  des  temps  préhistoriques 
comme  une  preuve  indiscutable  de  la  haute  ancienneté  des  relations 
commerciales  des  peuples. 

M.  Cartailhac  rappelle  qu’on  a  rencontré  dans  des  gisements 
magdaléniens  des  coquilles  provenant  de  la  mer  Rouge. 

M.  A.  de  Mortillet  considère  la  découverte  dont  M.  le  professeur 
Virchow  vient  de  faire  l’histoire  comme  un  nouvel  argument  en 
faveur  de  l’origine  orientale  des  jadéïtes  travaillées. 
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Classification  des  pointes  de  flèches,  des  pointes 
de  lances  et  des  couteaux  en  pierre 

Par  M.  Thomas  WILSON 

Conservateur  <le  la  section  (l'Archéologie  préhistorique  au  Musée  national  de  Washington. 


Il  n’existe  pas  de  classification  des  pointes  de  flèches,  des  pointes 
de  lances  et  des  couteaux  qui  soit  applicable  à  la  fois  à  l’Europe  et 
à  l’Amérique.  On  s’est  fondé  sur  les  dimensions  pour  séparer  les 
pointes  de  flèches  des  pointes  de  lances  et  on  ne  s’est  guère  préoc¬ 
cupé  d’assigner  une  place  aux  couteaux.  C’est  pour  remédier  à  cet 
état  de  choses  que  j’ai  tenté  d’établir  une  classification  simple  et 
pratique. 

J’ai  adopté  pour  les  pointes  quatre  grandes  divisions,  basées  sur 
la  forme  générale,  et  des  subdivisions  que  je  désigne  sous  le  nom 
de  classes.  Voici  la  caractéristique  des  groupes  primordiaux  et  des 
classes. 


Division  1.  —  Pointes  en  forme  de  feuilles. 

Je  place  cette  forme  en  tête  parce  qu’elle  me  paraît  la  plus  an¬ 
cienne.  J’y  range  toutes  les  variétés  elliptiques,  ovales,  oblongues, 
lancéolées,  etc.,  qui  n’ont  ni  pédoncule  ni  barbelures. 

Classe  A.  —  Pointes  aiguës  aux  deux  extrémités,  avec  le  maxi¬ 
mum  de  largeur  vers  le  tiers  ou  le  quart  inférieur. 

Classe  B.  —  Pointes  plus  ovales  et  moins  aiguës  que  les  précé¬ 
dentes,  avec  base  concave,  droite  ou  convexe. 

Classe  C.  —  Pointes  aiguës  à  un  bout,  longues  et  étroites,  à  bords 
parallèles,  à  base  concave,  droite  ou  convexe.  Ces  instruments  se 
trouvent  sur  la  côte  de  l’Océan  Pacifique. 


"  -Jg  $P5 


Fig.  1.  — Pointes  lancéolées 
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Division  II.  —  Pointes  triangulaires. 

Cette  division  comprend  tous  les  spécimens  triangulaires,  quelle 
que  soit  la  forme  de  la  base  et  des  bords.  Ils  n'ont  pas  de  pédon¬ 
cules  ni  d’épaules,  quoique  en  raison  de  l'extrême  concavité  de  leur 
base  certaines  pointes  paraissent  barbelées  lorsqu’elles  sont  em¬ 
manchées  dans  une  hampe. 


Division  III.  —  Pointes  à  pédoncules. 

Dans  cette  division  rentrent  toutes  les  variétés  de  pédoncules,  à 
l'exception  de  certaines  formes  que  je  range  dans  la  division  IV, 
quelle  que  soit  la  forme  de  la  base. 

Classe  A.  —  Pointes  losangiques,  sans  épaules  ni  barbelures. 

Classe  B.  —  Pointes  à  épaules. 

Classe  C.  —  Pointes  à  barbelures. 

Dans  ces  trois  divisions  prennent  place  les  pointes  les  plus  com¬ 
munes  partout.  Mais  il  en  existe  d’autres,  ou  peu  nombreuses,  ou 
localisées  dans  certaines  contrées  restreintes  :  elles  sont  si  caracté¬ 
risées  qu’il  faut  en  tenir  compte.  J’en  ai  fait  un  quatrième  groupe. 


Division  IV.  —  Pointes  à  caractères  aberrants. 

Classe  A.  —  Pointes  à  bords  taillés  en  biseau. 

Classe  B.  —  Pointes  à  bords  denticulés  ou  en  scie. 

Classe  C.  —  Pointes  à  pédoncule  bifurqué. 

Classe  D.  —  Pointes  à  longues  barbelures  équarries,  spéciales  à 
la  Géorgie  (États-Unis). 

Classe  E.  —  Pointes  à  section  triangulaire,  particulières  à  la  pro¬ 
vince  de  Chiriqui  (Panama). 

Classe  F.  —  Pointes  à  tranchant  transversal,  élargi,  spéciales  à 
l’Europe  occidentale. 

Classe  G.  Pointes  en  ardoise  polie,  qui  se  rencontrent  chez  les 
Esquimaux,  dans  la  nouvelle-Angleterre  etdans  l’État  deNew-York. 

Classe  II.  —  Pointes  asymétriques. 

Classe  I.  —  Pointes  à  forme  étranges. 

Classe  K.  —  Perforateurs. 


Fig.  2.  —  Pointes  aiguës  à  une  seule  extrémité. 
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Division  I.  —  Pointes  en  forme  de  feuilles. 

Classe  A.  —  Pointes  aiguës  aux  deux  bouts  ou  lancéolées  (fig.  1). 

Cette  classe  correspond  au  type  solutréen  de  France.  La  forme 
des  pointes  se  rapproche  de  l’ellipse  ou  de  l’ovale,  mais  elle  est  irré¬ 
gulière,  car  la  plus  grande  largeur  ne  se  trouve  pas  au  milieu. 
Très  minces  et  symétriques,  ces  pointes  sont  délicatement  taillées 
sur  les  bords.  On  les  qualifie  de  «  feuilles  de  laurier  »,  mais,  d’après 
la  nomenclature  botanique,  on  devrait  les  appeler  lancéolées.  Avec 
le  grattoir  convexe,  ce  sont  les  seuls  instruments  communs  aux 
époques  paléolithique  et  néolithique. 


Classe  B.  — Pointes  aiguës  à  une  seule  extrémité ,  avec  base  concave , 
droite  ou  convexe  (fig.  2  et  fig.  3). 

Oblongues  ou  ovales,  quelquefois  ovoïdes,  ces  pointes  ont  la 
base  tronquée.  Elles  sont  généralement  plus  grandes  que  celles 
de  la  classe  A  et  représentent,  aux  Etats-Unis,  les  instruments  en 
forme  de  feuille  les  plus  communs.  Tels  sont  les  spécimens  en  ar- 
gilite  des  graviers  glaciaires  de  Trenton  (New-Jersey).  Ces  instru¬ 
ments  forment  peut-être  le  lien  qui  rattache,  aux  États-Unis,  le 
paléolithique  au  néolithique,  car  on  les  trouve  aux  deux  époques. 
L’argilite  est  facile  à  tailler;  elle  s’éclate  en  lames  larges,  minces 
et  en  forme  de  coquille,  très  différentes  des  éclats  que  donnent  le 
silex,  l’obsidienne,  etc.  Quoique  le  travail  en  semble  grossier,  l’ou¬ 
vrier  a  atteint  son  but,  celui  de  se  procurer  un  instrument  mince  et 
aigü. 


Classe  C.  —  Pointes  longues,  minces  et  étroites,  à  bords  parallèles , 
avec  une  pointe  aig?/ë  et  une  base  concave ,  droite  ou  convexe  (fig.  4 
et  fig.  S). 

Les  bords  de  ces  pointes,  communes  sur  la  côte  du  Pacifique, 
sont  presque  parallèles  jusqu’à  l’extrémité.  La  base,  concave, 
droite  ou  convexe,  en  est  très  variable).  La  longueur  et  la  lar¬ 
geur  varient  beaucoup,  mais  l’épaisseur  est  toujours  très  faible 
(0m,005  à  0m,008,  jamais  plus  de  0m,010).  Il  suffit  de  jeter  un  coup 


Fig.  3.  —  Pointes  aiguës  à  une  seule  extrémité. 


Fig.  4.  —  Pointes  minces,  allongées,  à  bords  souvent  parallèles, 


Fig.  3.  —  Pointes  minces,  allongées, ji  bords  souvent  parallèles. 
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d’œil  sur  les  figures  4  et  5  pour  voir  combien  peuvent  différer  les 
proportions. 

Les  instruments  de  celte  classe  sont  en  agate,  en  chalcédoine,  en 
silex  pur,  en  obsidienne  ou  en  quelque  autre  roche  fine,  susceptible 
d’être  délicatement  taillée.  Aussi  les  ouvriers  préhistoriques  ont-ils 
fabriqué  d'élégants  objets  qui  ont  servi  soit  de  pointes  soit  de  cou¬ 
teaux.  Beaucoup  de  ces  instruments  n’auraient  pu  être  tenus  direc¬ 
tement  à  la  main  et  devaient  être  pourvus  d’un  manche,  par  exemple 
le  n°  1  de  la  figure  4.  Le  bitume  qui  adhère  à  la  base,  et  parfois  sur 
une  assez  grande  surface,  prouve  qu’il  en  était  bien  ainsi.  On  re¬ 
trouve  ces  preuves  d'emmanchure  sur  des  instruments  de  grandes 
ou  de  petites  dimensions  et  de  localités  variées. 


Division  II.  — Pointes  triangulaires  (fig.  6). 

Cette  division  comprend  toutes  les  pointes  en  forme  de  triangle, 
que  la  base  ou  les  bords  en  soient  droits,  convexes  ou  concaves 
Tantôt  ce  sont  des  pointes  à  base  large,  tantôt  au  contraire  ce  sont 
des  pointes  très  allongées.  Elles  peuvent  affecter  la  forme  de 
triangles  équilatéraux  ou  isocèles.  Parfois  la  base  offre  une  con¬ 
cavité  exagérée,  de  sorte  qu’une  fois  la  pièce  emmanchée  dans  une 
hampe,  les  angles  inférieurs  forment  des  barbelures  (fig.  6,  nos  3, 
8,  20,  23  et  26).  Quelques-uns  de  ces  instruments  sont  extrêmement 
grossiers,  notamment  ceux  de  quartz  et  do  jaspe  ;  néanmoins  on 
rencontre  certaines  pointes  de  jaspe  qui  sont  très  finement  taillées. 


Division  III.  —  Pointes  à  pédoncule. 


Dans  ce  groupe  rentrent  toutes  les  pointes  à  pédoncule,  quelle  que 
soit  la  forme  des  bords  ou  de  la  base  et  quel  que  soit  l’usage  auquel 
ont  les  ait  destinées  (flèche,  lance  ou  couteau).  Ce  qui  est  le  plus 
important  à  considérer,  c’est  incontestablement  le  pédoncule,  qui 
implique  une  emmanchure  spéciale. 

Les  trois  subdivisions  que  j’établis  ne  sont  pas  toujours  nette¬ 
ment  délimitées,  de  sorte  qu'il  est  parfois  difficile  de  savoir  dans 
quelle  classe  doit  etre  rangé  un  objet  donné.  Il  est  probable  que 
dans  certains  ateliers  préhistoriques  on  fabriquait  telle  forme  plu- 


Fig.  6.  —  Pointes  triangulaires. 
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tôt  que  telle  autre;  il  est  avéré  également  que  des  formes  spéciales 
ne  se  rencontrent  que  dans  des  localités  déterminées.  Mais  il  est 
arrivé  incontestablement  que  l’ouvrier  a  parfois  produit  des  types 
qu'il  n'avait  pas  l’intention  de  fabriquer.  Supposons,  par  exemple, 
que  cet  ouvrier  ait  eu  l’idée  de  donner  aux  bords  de  la  pointe  une 
forme  convexe  et  par  suite  d’un  coup  mal  appliqué  ou  d’un  éclate¬ 
ment  fortuit  les  bords  n’aient  pas  répondu  au  desideratum  de  l’ar¬ 
tisan  ;  il  est  resté  à  celui-ci  la  ressource  de  retailler  sa  pièce  et  de 
transformer  un  bord  convexe  en  un  bord  droit  ou  bien  un  bord 
droit  en  un  bord  concave.  De  même,  si  la  pointe  devait  être  bar¬ 
belée  et  qu’une  des  barbelures  vint  à  se  briser,  le  fabricant  pouvait 
enlever  l’autre  ettransformer  soninstrumentenunepointe  à  épaules. 
Il  est  vraisemblable  que  les  diverses  formes  que  nous  rencontrons 
étaient  en  rapport  avec  la  mode  du  pays  et  avec  le  goût  ou  le  talent 
de  l’ouvrier;  mais  souvent  elles  étaient  imposées,  en  quelque  sorte, 
par  la  nature  de  la  matière  première,  qui  a  mis  l’artisan  dans  l’obli¬ 
gation  de  faire  des  variantes  du  type  qu’il  avait  l’intention  de  pro¬ 
duire. 

S’il  fallait  admettre  autant  de  classes  que  de  variétés,  le  nombre 
des  subdivisions  s’augmenterait  à  l’infini.  Mon  but  étant  d’établir 
des  groupes  à  la  fois  simples  et  quelque  peu  élastiques,  j’ai  cru  bon 
de  négliger  les  variantes,  qu’on  pourra  faire  rentrer  soit  dans  une 
classe  soit  dans  une  autre. 


Classe  A.  —  Pointes  losangiques,  à 'pédoncule  (fig.  7). 

Ce  sont  généralement  de  petits  instruments,  à  forme  très  simple 
et  grossièrement  façonnés.  Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que 
ce  furent  les  premières  pointes  à  pédoncule  qu’on  ait  fabriqué. 
Leur  simplicité  peut  tenir  à  la  matière  employée,  ou  bien  à  la  rapi¬ 
dité  avec  laquelle  elles  ont  été  exécutées,  ou  encore  au  défaut  d’ha- 
bilité  du  fabricant.  Tel  ouvrier  qui,  à  ses  débuts,  a  produit  ces  ins¬ 
truments  grossiers  a  peut-être  façonné  plus  tard  les  instruments  les 
plus  délicats.  Toutefois,  en  raison  même  de  leur  simplicité  nous 
avons  cru  devoir  faire  de  ces  pointes  la  première  classe  de  notre 
IIIe  division.  Le  pédoncule  qu’elles  portent  ne  permet  pas  de 
douter  qu’elles  aient  été  fabriquées  dans  le  but  d’être  emmanchées. 


I 


Fuj.  7.  —  Pointes  losangiques,  à  pédoncule. 
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Classe  B.  —  Pointes  à  pédoncule  et  à  épaules  (fig-.  8). 

Ce  sont  les  instruments  les  plus  nombreux.  Les  deux  parties 
dont  ils  se  composent  c’est-à-dire  la  lame  et  le  pédoncule,  sont  très 
distinctes. 

Si  les  pointes  en  forme  de  feuilles  ont  pu  ne  pas  être  emmanchées  ; 
si  leur  base,  comme  le  pense  le  Dr  Rau  servait  parfois  de  ciseau  ou 
de  grattoir,  il  est  incontestable  qu’il  n’en  a  pas  été  ainsi  pour  celles 
de  notre  classe  B.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  figure  8 
pour  voir  combien  varient  les  pédoncules.  A  chaque  variété  de¬ 
vait  correspondre  un  mode  d’emmanchure  particulier. 


Classe  C.  — Pointes  à  pédoncule  et  à  barbelures  (fig.  9  et  fig.  10). 

Les  pointes  de  la  classe  B  présentent  de  chaque  côté  du  pédon¬ 
cule,  à  la  base  de  la  lame,  des  saillies  horizontales,  qui  forment  avec 
l’axe  du  pédoncule  un  angle  droit  ou  même  angle  obtus.  Lorsque 
ces  saillies  s’inclinent  vers  le  pédoncule,  que  l’angle  formé  avec 
l’axe  de  celui-ci  devient  aigü,  l’épaule  se  transforme  en  barbelure. 
Les  pointes  de  cette  catégorie,  qui  constituent  la  classe  C,  peuvent 
affecter  des  formes  diverses  :  elles  peuvent  être  lancéolées  ou  trian¬ 
gulaires;  elles  peuvent  avoir  la  base  et  les  bords  convexes,  droits  ou 
concaves,  pourvu  qu’elles  présentent  les  deux  caractères  essentiels, 
c’est-à-dire  un  pédoncule  et  des  barbelures  dirigées  en  bas.  On  pour¬ 
rait  d’ailleurs  les  diviser  en  nombreuses  catégories,  mais  on  n’abou¬ 
tirait  qu’à  compliquer  la  classification  sans  aucune  utilité. 


Division  IV.  —  Pointes»  caractères  aberrants. 

Cette  division  comprend  tous  les  spécimens  qui  se  distinguent 
par  quelque  caractère  des  types-modèles.  Comme  ils  sont  limités 
en  nombre  et  qu’on  ne  les  a  rencontrés  que  dans  certaines  localités, 
nous  avons  cru  devoir  en  faire  une  division  unique. 


Classe  A.  —  Pointes  à  bord  taillé  en  biseau  (fig.  11). 

Habituellement  les  pointes  sont  taillées  sur  les  deux  faces  et  leur 
section  transversale  est  elliptique;  le  tranchant  de  leurs  bords  se 
trouve  dans  l’axe  même  de  l’ellipse.  Mais  il  arrive  que  le  tranchant 


Fig.  8.  —  Pointes  à  pédoncule  et  à  épaules. 


Fig.  9.  —  Pointes  à  pédoncule  et  à  barbelures. 


Fig.  10.  —  Pointes  à  pédoncule  et  à  barbelures. 
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soit  obtenu  à  l’aide  d’un  petit  biseau  taillé  aux  dépens  d’une  seule 
face  de  l'instrument,  dont  la  coupe  alfecte  alors  une  forme  rhom- 
boïdale.  Nous  avons  pensé  qu’il  convenait  de  faire  une  classe 
spéciale  de  ces  pointes  à  bords  en  biseau. 

Pendant  longtemps  on  n’a  regardé  ces  instruments  spéciaux  que 
comme  le  résultat  du  caprice  de  l’ouvrier,  qui  n’aurait  eu  en  les 
fabriquant  aucun  but  arrêté;  c’est  là  une  opinion  qui  règne  encore. 
J’ai  entrepris  récemment,  avec  ces  pointes,  une  série  d’expériences 
que  je  demande  la  permission  de  résumer,  car  elles  me  semblent 
résoudre  la  question. 

J’ai  choisi  dans  le  Musée  national  de  Washington  une  douzaine 
de  pointes  à  bord  biseauté  de  différents  types  et  je  les  ai  toutes 
emmanchées  dans  des  hampes  droites,  polies,  d’égales  dimensions, 
que  je  n’ai  pas  empennées.  Du  haut  de  la  tour  de  la  Smithsonian 
Institution ,  j’ai  d’abord  laissé  tomber  ces  armes  verticalement,  en 
les  abandonnant  à  leur  propre  poids;  je  les  ai  ensuite  lancées  en 
l’air,  dans  toutes  les  directions.  J’ai  toujours  constaté  qu’elles  décri¬ 
vaient  un  mouvement  de  rotation  sur  elles-mêmes. 

Reprenant  les  mêmes  pointes,  je  les  ai  emboîtées  dans  une  sorte 
d’appareil  en  fil  de  fer  qui,  tout  en  les  embrassant  aussi  près  que 
possible  de  leur  centre  de  gravité,  leur  laissait  cependant  la  faculté 
de  tourner  à  droite  ou  à  gauche  autour  de  leur  axe  ;  à  la  moindre 
impulsion,  l’instrument  ainsi  préparé  pouvait  se  mouvoir  dans  un 
un  sens  ou  dans  l’autre.  J’ai  poussé  rapidement,  à  travers  l’eau  con¬ 
tenue  dans  un  grand  baquet,  toutes  mes  flèches  l’une  après  l’autre; 
toujours  la  résistance  du  liquide  leur  a  imprimé  un  mouvement  de 
rotation. 

Une  expérience  plus  concluante  encore  a  été  faite  dans  un  atelier 
de  construction  de  machines.  La  pointe  de  la  flèche  suspendue 
comme  pour  l’expérience  précédente  a  été  soumise,  la  tête  en  avant, 
à  l’action  d’un  puissant  courant  d’air  ;  elle  s’est  mise  immédiatement 
à  tourner  sur  elle-même.  La  rapidité  du  mouvement  s’est  montrée 
en  rapport  avec  la  force  du  courant.  En  retournant  la  flèche  de 
manière  à  faire  agir  le  courant  d’air  sur  la  base,  aucune  rotation 
ne  s’est  produite. 

Ces  expériences  furent  répétées  sur  toutes  les  pointes  à  bord 
biseauté;  le  résultat  a  toujours  été  le  même.  Il  en  ressort  que  la 
flèche  lancée  par  un  arc  devait  accomplir  le  mouvement  giratoire 
quej’ai  constamment  observé. 

Presque  toutes  les  pointes  que  j’ai  employées  sont  biseautées  du 
même  côté  et  leur  mouvement  de  rotation  s’est  accompli  de  droite 


Fig.  11.  —  Pointes  à  bord  taillé  en  biseau. 
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à  gauche.  Quelques-unes,  cependant  sont  biseautées  de  l’autre  côté 
et  leur  rotation  s’est  accomplie  en  sens  inverse.  —  Il  n’est  pas  inu¬ 
tile  de  répéter  que  ces  expériences  ont  été  tellement  multipliées 
qu’on  ne  saurait  mettre  en  doute  la  conclusion  suivante  :  quelle 
qu’ait  été  l’intention  du  fabricant,  il  est  certain  que,  dans  leur  vol 
à  travers  l’espace,  les  flèches  armées  de  pointes  à  bord  biseauté 
étaient  animées  d’un  mouvement  giratoire.  Il  semblerait  donc  que 
ce  soit  là  le  but  que  se  soit  proposé  d’atteindre  l’ouvrier.  Toutefois, 
quand  on  songe  qu’il  aurait  pu  obtenir  ce  mouvement  avec  beau¬ 
coup  moins  de  travail  en  empennant  obliquement  l’extrémité  de  la 
hampe,  on  en  arrive  à  se  demander  pourquoi  il  a  taillé  si  labo¬ 
rieusement  ces  pointes  en  biseau.  Je  ne  puis  m’empêcher,  néan¬ 
moins,  de  faire  remarquer  que  sur  6.000  hampes  de  flèche  qui  se 
trouvent  au  Musée  national  des  États-Unis,  il  n’en  existe  pas  plus 
d’une  douzaine  qui  aient  une  garniture  oblique  de  plumes. 

La  pointe  à  bord  biseauté  ne  se  rencontre  que  dans  le  centre  et 
dans  le  sud  des  États-Unis. 


Classe  B.  — Pointes  à  bords  denticulés  (fig.  42,  nos  1  à  9). 

Ces  pointes  peuvent  avoir  un  pédoncule  ou  en  être  dépourvues, 
de  même  qu’elles  peuvent  présenter  ou  non  des  barbelures.  Les 
fines  denticulations  qu’elles  offrent  sur  leurs  bords  suffisent  à  justi¬ 
fier  leur  classement  à  part. 

Les  dents  qu’elles  portent  ne  sont  pas  l’effet  du  hasard,  car  on 
observe  qu’elles  ont  été  obtenues  au  moyen  d’un  outil  qui  a  servi  à 
exercer  une  forte  pression  sur  le  bord  et  que  les  éclats  qui  ont  pro¬ 
duits  les  échancrures  ont  été  enlevés  alternativement,  de  distance 
en  distance,  d’abord  sur  une  face  puis  sur  l’autre.  Il  faut  donc 
admettre  une  intention  de  l'ouvrier. 


Classe  C.  —  Pointes  à  pédoncule  bifurqué  (fig.  12,  nüS  10  à  19). 

Ces  pointes  peuvent  présenter  des  formes  diverses,  posséder  des 
épaules  ou  des  barbelures,  avoir  les  bords  concaves,  droits  ou  con¬ 
vexes  ;  il  suffit  que  leur  pédoncule  soit  bifurqué  pour  que  nous  les 
rangions  dans  cette  classe. 

Le  pédoncule  bifurqué  est  ordinairement  droit  et  à  bords  paral¬ 
lèles;  sa  base  a  été  échancrée  en  forme  de  V  en  détachant,  par  près- 


Fig.  12.  —  Pointes  à  bords  denticulés  et  à  pédoncule  bifurqué. 
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sion  exercée  sur  les  bords,  de  petits  éclats  alternativement  sur 

chaque  face. 

Il  se  peut  que,  dans  certains  cas,  la  base  du  pédoncule  ait  été 
droite  à  l'origine  et  que  l’échancrure  se  soit  produite  par  le  déta¬ 
chement  de  petites  écaillures.  Quelle  que  soit  son  origine,  la  bifur¬ 
cation  a  eu  pour  résultat  de  permettre  l’assujettissement  de  la  pointe 
sur  un  manche  fendu.  D’ailleurs  plusieurs  observations  démontrent 
que  cette  forme  de  pointe  n’impliquait  pas  forcément  une  emman¬ 
chure  solide  et  que  parfois  l’armature  en  pierre  pouvait  se  détacher 
de  la  hampe  et  rester  dans  la  plaie  (1). 

II  semble  bien,  toutefois,  que  la  bifurcation  du  pédoncule  ait  pour 
résultat  de  permettre  un  emmanchement  solide  ;  et,  comme  cette 
condition  n’était  pas  nécessaire  pour  les  flèches,  il  est  permis  de 
supposer  que  les  instruments  à  pédoncule  bifurqué  devaient  être 
des  couteaux.  Dans  la  même  localité,  on  se  servait  de  pointes  à  pé¬ 
doncule  simple  et  de  pointes  à  pédoncule  bifurqué,  les  premières 
étant  toujours  les  plus  nombreuses,  ce  qui  confirme  l’hypothèse  que 
je  viens  d’émettre.  Bien  adaptées  à  un  manche  fendu,  et  assujetties 
au  moyen  de  tendons,  les  lames  à  tige  bifurquées  devaient  consti¬ 
tuer  des  couteaux  solides. 


Classe  D.  —  Pointes  à  longues  barbe lures  équarries  et  finement 

taillées  (fig.  12,  nos  20  à  27). 

Ces  pointes,  n’ont  été  rencontrées  que  dans  un  petit  nombre 
de  localités.  En  Amérique,  on  ne  les  trouve  que  dans  l’État  de  Géor¬ 
gie.  Sir  John  Evans  en  a  liguré  un  beau  spécimen  (2)  recueilli  à 
Rudstone,  près  Bridlington(Angleterre),  par  le  chanoine  W.  Green- 
wel.  G.  de  Morlillet  les  appelle  «  pointes  de  flèche  à  barbelures 
équarries  »  et  les  fait  remonter  au  premier  âge  de  bronze.  Il  en  re¬ 
présente  une  (3),  qui  appartient  au  Musée  de  Saint-Germain  et  qui 
aurait  été  découverte  dans  le  nord  de  l’Irlande  par  Sir  John  Evans. 
Elle  a  de  longues  barbes  à  bords  parallèles  et  à  extrémité  tronquée, 
mais  elle  est  dépourvue  de  pédoncule;  sabase  est  concave.  D’autres 


(1)  Les  chirurgiens  de  l’armée  américaine  ont  consigné,  dans  leurs  rapports  au 
chirurgien  en  chef  à  Washington,  un  grand  nombre  d’observations  de  plaies  faites 
par  des  flèches  dont  la  pointe  était  restée  dans  la  blessure  après  qu’on  eût  retiré  la 
hampe.  Les  pointes  dont  il  est  question  dans  ces  rapports  sont  exposées  à  YArmy 
medical  Muséum  de  Washington. 

(2)  John  Evans,  Ancient  Stone  Imp/emenls,  p.  343,  fig.  318. 

(3)  G.  de  Mortillet,  Musée  Préhistorique ,  pl.  XLIII,  fig.  373. 


Fig.  13.-  Pointes  à  section  triangulaire,  à  tranchant  transversal,  polies  (en  ardoise)  et  asymétriques. 
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pièces,  avec  pédoncule,  ont  été  trouvées  dans  la  Loire  et  le  Cher, 
mais  leurs  barbelures  ne  sont  pas  équarries  à  angle  droit. 

Classe  E.  —  Pointes  à  section  triangulaire  (fig.  13,  nos  1  à  4). 

Ces  pointes  étroites  montrent  la  face  détachée  du  nucléus 
presque  brute.  L’ouvrier  a  façonné  un  pédoncule  et  a  retouché 
l’objet  pour  le  rendre  plus  aigü.  Les  plus  grandes  pointes  à  section 
triangulaire  sont  en  tuf  fin,  de  couleur  ardoisée;  les  plus  petites 
sont  en  jaspe  siliceux  jaunâtre  ou  rougeâtre.  Toutes  proviennent 
de  la  province  de  Chiriqui  (Panama). 


Classe  F.  —  Pointes  à  large  tranchant  transversal  (fig.  13,  nos  5  à  8). 

Minces,  avec  leur  maximum  de  largeur  au  tranchant,  ces  ins¬ 
truments  ne  sont  guère  retouchés.  On  se  demande  s’ils  étaient 
utilisés  comme  pointes  de  flèche,  comme  ciseaux  ou  comme  cou¬ 
teaux.  G.  de  Mortillet  en  a  figuré  une  quinzaine  sur  la  planche 
XXXIX  du  Musée  Préhistorique .  L’un  d’eux  provient  du  Danemark; 
il  est  encore  fixé  à  un  manche  par  des  fibres  d’écorce.  L’outil  est 
assez  petit  pour  être  une  flèche,  mais  le  manche  est  également  assez 
petit  pour  qu’on  y  voie  un  couteau.  Il  est  vrai  qu’on  ne  peut  savoir 
si  la  hampe  était  cassée  avant  d’avoir  été  déposée  dans  la  tombe. 

Classe  G.  —  Pointes  en  ardoires  polie  (fig.  13,  nos  9  à  13). 

Ce  sont  des  pointes  polies  des  deux  côtés,  qui  semblent  n’avoir 
été  en  usage  que  dans  une  région  limitée  de  la  côte  atlantique  de 
l’Amérique  du  Nord. 

Classe  H.  —  Pointes  asymétriques  (fig.  13,  nos  15  à  19). 

On  se  demande  si  de  tels  instruments  ont  pu  servir  de  projec¬ 
tiles.  Il  est  peut-être  plus  rationnel  de  supposer  qu’ils  étaient 
fixés  dans  un  manche  court  et  que  leur  bord  concave  était  utilisé 
comme  racloir  tandis  que  leur  bord  convexe  pouvait  servir  de  cou¬ 
teau. 

Classe  I.  —  Pointes  à  formes  étranges  (fig.  13,  n°  19  et  fig.  14). 

On  a  découvert  en  différents  pays  des  instruments  qui  tout  en 


Fig.  14.  —  Pointes  à  formes  étranges 
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offrant,  à  certains  points  de  vue,  des  ressemblances  avec  les  pointes 
de  flèche  ou  de  lance,  n’ont  pu  servir  à  cet  usage  à  cause  de 
l’étrangeté  de  leur  forme.  Les  plus  bizarres  sont  ceux  qui  sont 
reproduits  à  peu  près  de  grandeur  naturelle  sur  la  figure  14, 
figure  extraite  de  mon  mémoire  sur  L  Art  “préhistorique .  Les 
vingt  objets  figurés  ont  été  pris  au  hasard  parmi  une  nombreuse 
série  récoltée  surtout  dans  les  vallées  de  TOhio  et  du  Mississipi  ;  ils 
sont  presque  tous  en  silex.  Il  ne  semble  pas  qu’ils  aient  pu  avoir 
une  destination  pratique.  L’un  représente  un  oiseau,  un  autre  figure 
un  serpent;  avec  un  peu  d’imagination  on  pourrait  considérer  deux 
d’entre  eux  comme  des  animaux  à  quatre  pattes;  les  autres  ne  res¬ 
semblent  à  rien.  On  dirait  qu  ils  sont  1  œuvre  de  quelques  artistes 
préhistoriques  qui  ont  voulu  montrer  combien  ils  étaient  maîtres  de 
leut  raient  et  combien  ils  étaient  capables  de  façonner,  au  gréde  leur 
fantaisie,  la  matière  première. 

Classe  K.  —  Perforateurs. 

Parmi  les  pointes  anormales,  il  faut  ranger  les  instruments  pré¬ 
historiques  de  l’Amérique  qu’on  désigne  habituellement  sous  le 
nom  de  perforateurs  ou  forets  et  qu’on  appelle  parfois,  facé¬ 
tieusement,  épingles  à  cheveux.  Ils  se  composent  d’une  partie 
étroite  très  bien  taillée,  à  peu  près  ronde  et  pointue  et  d’une  base 
ou  d’un  pédoncule  comme  les  pointes  de  llèche.  On  a  supposé  que 
ceux  qui  offrent  une  large  base  avaient  été  ainsi  façonnés  pour  pou¬ 
voir  être  saisis  entre  le  pouce  et  les  autres  doigts,  à  la  façon  d’une 
vrille.  Cette  hypothèse  peut  s’appliquer  à  quelques-uns.  On  regarde 
souvent  ceux  qui  ont  un  pédoncule,  des  épaules  ou  des  barbe- 
lures  comme  des  débris  retouchés  de  pointes  de  flèche  cassée.  Il  est 
curieux  de  noter  que  les  blessures  qu’on  observe  sur  deux  crânes 
humains  appartenant  au  Musée  national  des  États-Unis  ont  été  pro¬ 
duites  par  des  instruments  en  pierre  de  cette  catégorie. 


Couteaux. 

Beaucoup  d’instruments  qui  ont  été  considérés  par  certains  ar¬ 
chéologues  comme  des  pointes  de  llèche  ou  de  lance,  sonten  réalité 
des  couteaux.  La  figure  15  donne  une  idée  des  variétés  qu’on  ren¬ 
contre.  Ils  présentent  un  pédoncule,  une  ou  deux  épaules  et  un  ou 
deux  bords  tranchants.  Ils  sont  généralement  asymétriques  et  ont 
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Fig.  13.  —  Couteaux  en  pierre. 
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quelquefois  la  pointe  arrondie.  Ce  qui  démontre  qu'ils  ont  servi  à 
couper  et  non  à  percer,  c’est  que  la  partie  la  mieux  affilée  ne  se 
trouve  pas  l’extrémité. 

Je  sais  bien  que  l’homme  préhistorique  a  employé  comme  cou¬ 
teaux  beaucoup  d’autres  outils,  notamment  des  lames  de  silex  à  bords 
tranchants;  mais  cela  ne  l’a  pas  empêché  d’en  fabriquer  de  plus 
soignés.  Je  n’ai  figuré  que  les  types  que  j’ai  eu  sous  la  main  dans 
la  section  dont  je  suis  chargé  au  Musée  national  de  Washington; 
on  en  a  signalé  beaucoup  d’autres,  fort  analogues  d’ailleurs. 


Statues-Menhirs  de  l’Aveyron,  du  Tarn  et 

de  1  Hérault 

Par  M.  l  abbé  HERMET,  CURÉ  DE  L’HOSPITALET. 


J’ai  l’honneur  de  présenter  au  Congrès  une  série  de  sculptures 
très  antiques  découvertes  ces  dernières  années  dans  trois  départe¬ 
ments  limitrophes,  l'Aveyron,  le  Tarn  et  l’Hérault. 

Comme  ces  sculptures  ne  peuvent  se  ramener  a  aucun  des  types 
connus  jusqu'à  ce  moment,  il  a  fallu  leur  donner  un  nom.  Je  les  ai 
appelées  Statues-Menhirs,  parce  qu’elles  tiennent  à  la  fois  de  la 
nature  des  Statues  et  de  celle  des  Menhirs  :  comme  les  Menhirs  elles 
étaient  primitivement  plantées  en  terre,  et  comme  les  Statues  elles 
sont  sculptées  sur  toutes  leurs  faces  et  représentent  en  ronde  bosse 
un  personnage,  homme  ou  femme,  dont  les  membres  et  les  vête¬ 
ments  sont  indiqués  de  la  façon  la  plus  rudimentaire  (1). 

Ces  monuments  primitifs  étaient  au  nombre  de  vingt-deux;  mais 
deux  ayant  disparu,  il  n’en  reste  que  vingt. 

Des  trois  départements  qui  ont  fourni  des  Statues-Menhirs,  l’A¬ 
veyron  vient  en  tête  avec  douze  Statues-Menhirs  distribuées  de  la 
manière  suivante  : 

A.  Canton  de  Saint-Affrique  3,  savoir  :  Mas-Capelier,  2  ;  les  Mau- 
rels,  1. 

B.  Canton  de  Saint-Sernin,  4  :  Saint-Sernin,  1;  Pousthomy,  2; 
La  Raffînie,  1. 

C.  Canton  de  Belmont ,  5  ;  Serre-Grand,  1  ;  Saint-Julien,  1  ; 
Nougras,  1  ;  Mas-d’Azays,  2  : 

Une  du  Mas-Capelier  et  une  autre  du  Mas-d’Azays,  étant  perdues 
il  n’en  reste  que  dix. 

Le  département  du  Tarn  a  fourni  8  Statues-Menhirs,  savoir  : 

A.  Canton  de  Vabre ,  1,  celle  de  Puech  RéaL 

B.  Canton  de  Lacaune  3  :  Lacaune,  1  ;  Les  Vidais,  1  ;  Triby,  1. 

C.  Canton  de  Murat ,  4  :  Les  Arribats,  1  ;  Labessière,  1  ;  Plos,  1  ; 
Rieuviel,  1. 

(1)  Voy.  les  figures  publiées  dans  L' Anthropologie,,  t.  XI,  1900,  pp.  231-254. 
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Enfin  l’Hérault  a  donné  deux  Statues-Menhirs  :  celles  de  Pica¬ 
rd  et  de  Cambaïssy,  canton  de  la  Salvetat. 

Bien  qu’appartenant  à  trois  départements  différents,  ces  vingt- 
deux  scultures  antiques  sont  delamême  région,  de  cette  région  mon¬ 
tagneuse  formée  par  les  ramifications  des  Cevenncs  et  ai i osée  par 
le  Dourdou,  la  Rance  et  l’Agout,  tous  tributaires  de  la  rivière  du 
Tarn. 

L’examen  des  caractères  intrinsèques  qui  leur  sont  communs 
montre  jusqu’à  l’évidence  que  toutes  les  Statues-Menhirs  sont  de 
la  même  époque,  de  la  même  civilisation,  et  reproduisent  un  même 
type  idéal.  Néanmoins  les  différences  que  l’on  remarque  entre  elles, 
permettent  de  les  diviser  en  trois  catégories  : 

A.  Statues  masculines. 

B.  Statues  féminines. 

C.  Statues  douteuses. 

Les  Statues  masculines  sont  caractérisées  :  1°  par  l’absence  des 
seins;  2°  par  un  baudrier  placé  transversalement  sur  la  poitrine  et 
tenant  en  suspension  un  anneau  et  une  languette  dont  la  signifi¬ 
cation  n’est  pas  encore  bien  déterminée.  Elles  sont  au  nombre  de 
9,  savoir  :  les  2  de  Pousthomy,  celles  des  Maurels,  de  Puech-Réal, 
des  Vidais,  de  Rieuviel,  de  Labessière,  de  Picarel  et  de  Cambaïssy. 

Les  Statues  féminines ,  au  nombre  de  six,  ont  pour  traits  distinc¬ 
tifs  :  1°  deux  seins  bien  marqués;  2°  une  série  de  colliers  concen¬ 
triques;  3°  absence  de  baudrier. 

A  cette  catégorie  appartiennent  les  Statues-Menhirs  de  Saint- 
Scrnin,  de  Saint-Julien,  du  Mas-d’Azays,  du  Mas-Capelier,  de  la 
Raffinie,  et  probablement  celle  de  Serre-Grand. 

Enfin  je  range  parmi  les  douteuses,  celles  qui  perdues,  brisées 
ou  rongées  par  le  temps,  ne  peuvent  pas  actuellement  se  rattacher 
à  l’une  des  deux  catégories  précédentes.  Les  Statues-Menhirs  dou¬ 
teuses  sont  au  nombre  de  sept  :  celles  de  Nougras,  des  Arribats, 
de  Plos,  de  Lacaune  et  de  Triby,  enfin  les  deux  statues  perdues  du 
Mas-d’Azays. 

En  somme  neuf  masculines,  six  féminines  et  sept  douteuses. 

En  1892,  j’ai  décrit  quatre  de  ces  Statues-Menhirs  dans  les  Mé¬ 
moires  de  la  Société  des  Lettres ,  Sciences  et  Arts  de  V Aveyron  (1)  et 
cette  première  étude  a  été  tirée  à  part  (2).  En  1898,  j’en  ai  publié 


(1)  T.  XIV  ;  voir  aU3si  Procès-verbaux  de  la  même  société,  T.  XV,  p.  24,  49,  130,  137. 

(2)  Sculptures  préhistoriques  dans  les  deux  cantons  de  Saint-Affrique  et  de  Saint- 
Sernin ,  22  p.,  14  pl. 
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six  autres  dans  le  Bulletin  archéologique  (1).  Les  félicitations  que 
m’ont  adressées  plusieurs  savants  de  France  et  de  l’Étranger,  les 
articles  élogicux  qui  ont  paru  dans  plusieurs  Revues  (2),  m’ont 
encouragé  à  poursuivre  mes  recherches. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  annoncer  aujourd’hui  aux  membres 
du  Congrès  que  dans  l’année  qui  vient  de  s’écouler  j’ai  découvert 
huit  autres  Statues-Menhirs  Je  pourrais  même  dire  onze;  je  m’expli¬ 
que.  Parmi  ces  statues  huit  sont  absolument  inédites;  trois  autres 
avaient  été  signalées  par  plusieurs  archéologues  (3).  Mais  les  ayant 
visitées  et  photographiées  la  semaine  dernière,  j’y  ai  découvert  des 
linéaments  qui  avaient  échappé  à  mes  devanciers,  comme  en  font 
foi  les  photographies  que  j’ai  l’honneur  de  vous  présenter. 

Parmi  ces  onze  nouvelles  venues,  quatre  sont  originaires  de  l’A¬ 
veyron,  cinq  du  Tarn  et  cinq  de  l’Hérault. 

§  I.  —  Statues-Menhirs  de  l’Aveyron. 

Les  quatre  Statues-Menhirs  nouvellement  découvertes  dans  l’A¬ 
veyron  sont  celles  de  la  Raffinic,  de  Saint-Julien  et  les  deux  du 
Mas-d’Azays. 

1°  Statue-Menhir  de  la  Raffinie,  commune  de  Martrin ,  canton  de 

Saint-Sernin. 

Le  canton  de  Saint-Sernin  qui  avait  déjà  fourni  la  statue  de 
Saint-Sernin  et  les  deux  de  Pousthomy  (4),  nous  en  a  procuré  une 
quatrième,  celle  de  la  Raffinie,  commune  de  Martrin,  qui  m’a  été 
signalée  par  M.  Reynès,  instituteur  au  Cayla.  Enfouie  dans  la  terre 
ou  le  sable,  au  milieu  du  ruisseau  de  la  Raffinie,  à  20  mètres  au- 
dessous  d’une  cascade  et  à  100  mètres  environ  des  ruines  du  vieux 
château  de  Castelsarrazin,  elle  fut  mise  à  découvert  accidentelle¬ 
ment  par  une  forte  crue  du  torrent  de  la  Raffinie  qui  se  déverse 
dans  la  petite  rivière  de  Gossille,  affluent  de  la  Rance.  Un  jeune 
homme  du  hameau  du  Cayla,  le  sieur  Alvernhe,  fut  frappé  des  cu¬ 
rieuses  sculptures  dont  était  couverte  cette  pierre,  il  la  recueillit, 
mais  il  ne  la  traita  pas  avec  tout  le  soin  qu’elle  méritait.  Après 

(1)  Bulletin  archéologique,  1898,  3e  liv.,  p.  500-536.  Le  tirage  à  part  tonne  une  bro¬ 
chure  de  40  p.  avec  4  pl.  (Imprim.  nat.,  1899). 

(2)  Cf.  L'Anthropologie,  t.  XI,  1900,  p.  251,  et  Revue  mensuelle  de  l'École  d’ Anthro¬ 
pologie  de  Paris. 

(3)  Sabatikr,  Azaïs,  Bouisset,  A.  de  Mohtillet. 

(4)  Voir  Sculptures  préhistoriques  dans  les  deux  cantons  de  Saint-Affrique  et  de 
Saint-Sernin,  p.  3 et  7  ;  et  Statues-Menhirs  du  Tarn  et  de  l'Aveyron,  pl.  XVIII  et  XIV 
et  L'Anthropologie ,  t.  XI,  p.  251,  fig.  1. 
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l’avoir  partagée  en  deux,  il  abandonna  dans  le  ruisseau  la  partie 
inférieure  qui  n’était  pas  sculptée,  et  transporta  la  partie  supé¬ 
rieure  au  Cayla  dans  sa  maison  d’habitation  pour  en  faire  un  contre¬ 
cœur  de  cheminée.  Sous  l’action  délétère  du  feu,  cette  pierre  se 
brisa  en  plusieurs  éclats  et  une  partie  des  sculptures  disparut  pour 
toujours. 

Aujourd’hui  on  n’aperçoit  sur  la  face  antérieure  que  le  visage 
dont  le  pourtour  est  bien  marqué,  mais  où  l’on  ne  distingue  ni  les 
yeux,  ni  le  nez,  ni  la  bouche.  Ce  simulacre  de  visage  est  encadré 
par  cinq  bourrelets  semi-circulaires  assez  saillants  qui  représentent 
cinqcolliers  concentriques.  Laface postérieure, moins  endommagée, 
présente  deux  omoplates  en  forme  de  crosse,  d’où  naissent  les  bras, 
tracés  en  relief  sur  l’épaisseur  de  la  pierre,  et  une  longue  cheve¬ 
lure  qui  descend  jusqu’à  la  ceinture. 

Avant  toute  dégradation,  on  y  distinguait  les  avant-bras, 
posés  à  plat  et  horizontalement  sur  le  ventre,  les  deux  mains  avec 
leurs  doigts  en  forme  de  dents  de  peigne,  les  deux  seins  et,  sur  la 
poitrine,  un  objet  en  forme  d’Y,  ce  qu’on  appellerait  un  Pairie  en 
langage  héraldique,  analogue  à  celui  que  l’on  remarque  sur  la 
statue  de  Saint-Sernin  et  sur  celle  du  Mas-Capelier. 

Cette  pierre  est  en  grès  rouge  permien  de  la  contrée;  elle  mesure 
0n,,60  de  long  et  0m ,50  de  large;  primitivement  elle  avait  lm,20  ou 
1 m, 30  de  hauteur. 

2°  Statue-Menhir  de  Saint-Julien ,  commune  de  Belmont. 

Saint-Julien  est  une  ferme  située  sur  la  route  qui  va  rejoindre, 
au  Petit-Saint-Jean,  la  route  nationale  d’Albi  à  Saint-Affrique. 
C’est  à  200  mètres  à  l’est  de  cette  ferme,  sur  le  bord  d’un  ruisseau 
et  parmi  d’autres  pierres  provenant  de  la  démolition  d’un  mur  qu’a 
été  trouvée  la  statue-menhir.  Elle  est  en  grès  rouge  du  pays  et  me¬ 
sure  0m,80  sur  0m,60  ;  elle  offre  les  caractères  généraux  des  statues  : 
ceinture  ornée  de  quelques  stries,  jambes  très  courtes,  orteils 
presque  aussi  longs  que  les  jambes,  bras  obliques,  visage  sur  le¬ 
quel  on  distingue  les  yeux  bombés,  le  nez  et  trois  stries  transver¬ 
sales,  comme  dans  la  statue  de  Saint-Sernin,  bourrelets  circulaires 
figurant  un  manteau  ou  un  collier,  deux  seins  placés  au  dessous 
des  deux  mains,  une  pendeloque  rappelant  de  loin  celle  de  la 
statue  de  Saint-Sernin,  de  la  Raffinie  et  du  Mas-Capelier,  tels  sont 
les  traits  distinctifs  de  cette  pierre.  Au  dos,  on  remarque  seule¬ 
ment  la  ceinture,  les  omoplates  en  forme  de  crosse  et  la  chevelure 
descendant  vers  la  ceinture. 
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1° Statues- Menhirs  du  Mas-d' Azciys,  commune  deMontlaur  [Aveyron). 

Deux  autres  Statues-Menhirs  ont  été  trouvées  fortuitement  dans 
le  canton  de  Belmont  et  dans  la  commune  de  Montlaur,  à  proximité 
du  Mas-d’Azays,  sur  la  rive  droite  du  Dourdou,  entre  le  canal  d’ir¬ 
rigation  et  la  rivière,  à  peu  près  à  égale  distance  de  Camarès  et  do 
Montlaur. 

Comme  la  plupart  des  pierres  similaires,  elles  étaient  cnsovelios 
dans  la  terre  et  c’est  par  hasard  qu’un  cultivateur  les  a  rencontrées 
en  labourant  (1). 

L'une  d’elles  a  été  brisée  et  tous  les  fragments  ont  disparu  avant 
que  j'aie  pu  les  recueillir,  ni  même  les  voir,  on  m’a  seulement  as¬ 
suré  qu’elle  ressemblait  à  celle  que  je  vais  décrire. 

La  seconde  qui  était  à  quelques  mètres  de  la  première  a  été  con¬ 
servée  et  elle  figure  à  l’Exposition  du  Trocadéro  (2).  Voici  ses  di¬ 
mensions  :  longueur,  lm,12;  largeur,  0m,75;  épaisseur,  0m,  1 1 . 

Le  sommet  de  la  pierre  ayant  été  rayé  en  tout  sens  par  le  soc  de 
la  charrue,  il  n’est  pas  possible  d’y  reconnaître  les  traits  du  visage, 
mais  en  revanche  tous  les  autres  motifs  de  sculpture  sont  très 
apparents  :  ce  sont  trois  rangées  de  colliers  encadrant  le  visage,  les 
mains,  les  seins,  les  bras  obliques,  la  ceinture  en  feuille  de  fou¬ 
gère,  les  jambes  et  les  orteils,  sauf  les  orteils  du  pied  droit  enlevés 
par  une  cassure  de  la  pierre.  Au  dos,  on  distingue,  la  ceinture,  les 
omoplates  qui,  au  lieu  d’être  arrondies  en  forme  de  volute,  comme 
dans  les  autres  statues,  sont  pliées  à  angle  droit  en  forme  d’équerre. 
Entre  les  deux  épaules  une  plate-bande,  formée  par  deux  traits 
parallèles  descend  verticalement  presque  jusqu’à  la  ceinture.  C’est 
la  représentation  de  la  chevelure,  on  ne  peut  guère  en  douter,  si 
on  compare  ce  dessin  avec  le  dessin  analogue  de  la  statue  delà 
Raffinie  et  celle  de  Saint-Julien. 

On  verra  plus  bas  les  circonstances  qui  rendent  cette  statue  par¬ 
ticulièrement  intéressante. 

§  IL  —  Statues-Menhirs  du  Tarn. 

Le  département  du  Tarn,  qui  avait  précédemment  fourni  les 
Statues-Menhirs  de  Puech-Réal,  de  Lacaune  et  des  Vidais  (3),  veut 

(1)  M.  Mazel,  fermier  au  Maz-d’Azays,  que  je  ne  saurais  trop  remercier  de  l’obli¬ 
geance  avec  laquelle  il  m’a  cédé  cette  statue. 

(2)  Elle  se  trouve  maintenant  au  Musée  de  Saint-Germain. 

(3)  Voir  Statues-Menhirs  de  l'Aveyron  et  du  Tarn ,  p.  17,21,  29,  30;  Bulletin  ar¬ 
chéologique,  1898,  3e  livr.  p.  514,  518,  526,  527;  L'Anthropologie,  t.  XI,  p.  253,  flg.  4 
et  5,  et  p.  254,  fig.  6. 
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rivaliser  avec  l’Aveyron  et  nous  apporte,  cette  année,  un  contin¬ 
rent  de  cinq  nouvelles  statues  (1)  dont  quatre  m'ont  été  signalées 
par  M.  l’abbé  Gautrand,  curé  de  Labessière,  bien  connu  dans  le 
diocèse  d’Alby  par  scs  études  d  histoire  locale. 

Trois  de  ces  Statues-Menhirs  ont  été  recueillies  dans  le  canton 
de  Murat,  aux  Arribats,  à  Labessière  et  à  Plos;  deux  dans  le  can¬ 
ton  de  Lacaunc,  à  Rieuviel  et  àTriby. 

1°  Statue-Menhir  des  Arribats  ( commune  et  canton  de  Murat). 

Cette  antique  sculpture  a  été  trouvée  fortuitement  dans  la  terre 
par  le  sieur  Roques,  près  du  hameau  des  Arribats,  dans  le  champ 
du  Devès,  à  droite  du  chemin  qui  conduit  à  Labessière. 

C’est  une  dalle  en  grès  rouge  permien,  de  forme  ovale,  provenant 
de  la  carrière  de  la  Maurelle  (Aveyron)  et  mesurant  lm,05  de  long 
sur  0m,65  de  large  et  0ra,20  d’épaisseur.  Le  dos  légèrement  bombé 
et  rayé  en  tout  sens  par  le  soc  de  la  charrue  n’offre  aucune  appa¬ 
rence  de  dessin  régulier.  Mais  la  face  antérieure,  qui  est  plane, 
présente  des  sculptures  semblables  à  celles  de  toutes  les  Statues- 
Menhirs.  La  figure  est  formée  par  deux  yeux  qui  sont  des  trous  : 
point  de  nez,  ni  de  bouche,  ni  rien  qui  marque  le  pourtour  du  vi¬ 
sage;  ceinture  sans  ornementation,  jambes  terminées  par  des  or¬ 
teils  rectilignes.  Au  dessus  de  la  ceinture  et  parallèles  à  celle-ci, 
deux  plate-bandes,  à  peine  saillantes,  représentent  ou  les  bras  ou 
une  deuxième  ceinture;  sous  le  visage,  quelques  bourrelets  circu¬ 
laires  indiquent  des  colliers.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  curieux  à  exami¬ 
ner,  c’est  un  objet  formé  d’un  anneau  et  d’une  languette,  objet  qui 
se  voit  dans  toutes  les  statues  à  baudrier  des  Maurels,  de  Pous- 
thomy  (nos  1  et  2),  de  Puecb-Réal,  de  Rieuviel;  mais  ce  motif,  au 
lieu  d’être  suspendu  à  un  baudrier,  est  placé  en  travers  sur  le  cou, 
Panneau  à  côté  de  la  joue  droite,  la  languette  inclinée  de  droite  à 
gauche  et  brochant  sur  le  tout,  c’est-à-dire  sur  les  bourrelets  cir¬ 
culaires  qui  entourent  la  figure.  A  côté  de  la  joue  gauche,  et  fai¬ 
sant  pendant  à  l’anneau  du  motif  précédent,  on  distingue  un  petit 
cercle  évidé  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  cinq  francs,  dont  il  est 
difficile  de  saisir  la  signification  (2).  Enfin,  au-dessus  de  la  cein¬ 
ture,  entre  les  deux  plates-bandes  indiquant  les  bras  (3)  mais  placé 
horizontalement,  on  croit  distinguer  un  objet  qui  a  beaucoup  d’a- 

(1)  En  comprenant  dans  ce  nombre  la  Statue-Menhir  de  Triby. 

(2)  Avec  un  peu  de  bonne  volonté  ne  pourrait-on  pas  y  voir  le  sein  gauche? 

(3)  Ou  une  deuxième  ceinture. 
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nalogic  avec  celui  formé  par  un  anneau  et  une  languette,  ou  avec 
la  pendeloque  placé  sur  la  poitrine  de  la  statue  du  Mas-Capelier. 

M.  l’abbé  Gautrand,  qui  m'a  signalé  ce  monument,  a  fait  prati¬ 
quer  des  fouilles  dans  le  cliamp  où  il  a  été  découvert,  mais  elles 
sont  demeurées  sans  résultat. 

2°  Statue-Menhir  de  Labessière  ( commune  et  canton  de  Murat). 

De  temps  immémorial  cette  Statue-Menhir  forme  l’angle  d’un 
vieux  mur  entourant  une  basse-cour,  à  cinquante  pas  de  l’église 
paroissiale  de  Labessière.  On  ignore  sa  provenance.  La  partie  anté¬ 
rieure  est  seule  sculptée.  L’artiste  rudimentaire  n’a  pas  pris  la  peine 
de  tailler  la  pierre,  mais  lui  laissant  toutes  ses  aspérités  naturelles, 
il  s'est  contenté  d’y  tracer  très  sommairement  les  dessins  caracté¬ 
ristiques  des  statues  masculines  :  baudrier  avec  anneau  et  languette, 
sur  le  visage,  à  côté  du  nez,  deux  stries  transversales  comme  il  en 
existe  sur  plusieurs  autres  statues  (Saint-Sernin,  Mas-Capelier, 
Puech-Réal).  Dimensions  approximatives  :  lK,2oX^m^0. 

3°.  —  Statue-Menhir  de  Plos  ( commune  et  canton  de  Murat). 

La  Statue-Menhir  de  Plos  (1)  est  encore  plus  rudimentaire  que 
la  précédente.  On  n’y  distingue  que  deux  lignes  horizontales  for¬ 
mant  la  ceinture  et  trois  lignes  verticales  dessinant  les  jambes  ter¬ 
minées  par  les  orteils.  Rien  dans  la  partie  supérieure  qui  indique 
le  visage,  les  bras,  les  vêtements.  Ces  linéaments  n’ont  jamais 
existé  ou  ont  été  rongés  par  le  temps. 

Dimensions  :  long.  lm,15,  larg.  0m,G0,  épais.  0,20. 

Cette  pierre,  trouvée  jadis  dans  la  terre  et  transportée  au  village 
de  Plos,  a  été  recueillie  par  M.  le  curé  de  Labessière  dans  le  jardin 
du  presbytère. 

4°  Statue-Menhir  de  Rieuviel,  commune  de  Moulin-Mage ,  canton  de 

Murat. 

Cette  Statue -Menhir,  que  les  anciens  du  pays  ont  toujours  vu 
servir  de  passerelle  sur  un  ruisseau  coulant  dans  les  prairies  a 
300  mètres  à  l’est  de  Rieuviel  (2),  le  long  du  chemin  conduisant  de 
ce  village  à  Cabannes,  est  distincte  de  la  Peyro-Plano  de  Rieuviel, 


(1)  Plos,  petit  hameau  à  2  kilomètres  Ouest  de  Labessière,  commune  de  Murat. 

(2)  Rieuviel  faisait  naguère  partie  de  la  commune  de  Cabannes-et-Barre,  mais  il 
appartient  aujourd’hui  à  la  commune  de  Moulin-Mage,  créée  tout  récemment, 
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située  à  1  kilomètre  plus  haut  sur  la  montagne  (1).  C’est  un  gros 
bloc  de  granit  mesurant  en  longueur  2m,10,  en  largeur  1  m'ctre  et 
en  épaisseur  0m,30. 

La  face  supérieure,  foulée  par  les  pieds  de  plusieurs  générations, 
est  entièrement  lisse  et  ne  présente  pas  trace  de  dessins  ;  mais  la 
face  opposée,  qui  n’a  pas  été  détériorée,  laisse  apercevoir,  quand 
on  la  soulève,  les  linéaments  des  Statues-Menhirs  masculines  : 
pieds,  mains,  ceinture,  figure  sans  bouche,  baudrier  supportant  un 
large  anneau  accompagné  de  sa  languette. 

Le  milieu  de  la  ceinture  est  orné  d’un  dessin  rectangulaire 
(0m,18  X  0m,  1 2)  représentant  le  fermoir,  trait  commun  avec  la  Sta¬ 
tue-Menhir  des  Vidais  et  avec  celle  des  Maurels. 

5°  Statue-Menhir  de  Triby,  commune  de  Nages ,  canton  de 

Lacaune. 

Ce  Mégalithe,  signalé  et  décrit  par  plusieurs  archéologues,  parmi 
lesquels  Sabatier  (2),  l’abbé  Bouisset  (3),  l’abbé  Azaïs  (4),  Adrien 
de  Mortillet  (5),  Cazalis  de  Fondouce(6),  appelé  par  erreur  Menhir 
de  Fabié  (7),  et  placé  par  eux  tantôt  dans  le  Tarn  et  tantôt  dans 
l’Hérault,  doit  être  appelé  Statue-Menhir  de  Triby,  du  nom  de  la 
ferme  la  plus  rapprochée  (à  300  mètres  environ);  il  appartient  au 
département  du  Tarn,  puisqu’il  se  trouve  sur  le  territoire  de  la  pa¬ 
roisse  de  Villelongue,  commune  de  Nages,  canton  de  Lacaune 
(Tarn). 

Voici  ses  dimensions  d’après  Bouisset  et  Azaïs  :  longueur  totale 
3  mètres;  larg.  0ra,80,  épais.  0m,40.  M.  Adrien  de  Mortillet  lui 
donne  :  haut,  hors  de  terre,  2m,  1 0,  grande  largeur  0m,93,  épais. 
0m,45. 

Ce  Menhir  était  couché,  le  pied  enfoncé  en  terre,  il  a  été  redressé 
en  1881  par  les  soins  de  M.  l’abbé  Azaïs,  de  M.  Vidal,  instituteur 
à  Fraisse,  et  de  M.  Barthès. 

Ceux  qui  m’avaient  précédé  dans  la  description  de  ce  monument 

(1)  Voir  Statues-Menhirs  de  l'Aveyron  et  du  Tarn,  p.  29. 

(2)  Sabatier,  Bulletin  Soc.  Archéol.  sc.  et  litt.  de  Béziers,  t.  VII,  1873,  p.  169. 

(3)  Bouisset,  Calméjane,  Callaret,  Calmels,  colleges  druidiques  de  Lacaune,  Caches, 
1881,  p.  65. 

(4)  Azaïs,  Bulletin  de  la  Société  Languedocienne  de  géographie,  t.  IV,  1881,  p.  352. 

(o)  A.  de  Mortillet,  Revue  mensuelle  de  l'école  d' Anthropologie  de  Paris,  octobre 

1893,  p.  323. 

(6)  Cazalis  de  Fondouce,  L'IIérault  aux  temps  préhistoriques ,  Montpellier,  1900, 
p.  132. 

;7)  Tabié  est  le  nom  de  l’ancien  propriétaire  de  Triby. 


ET  D’ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUES. 


603 


n  avaient  remarqué  sur  la  face  antérieure  que  deux  lignes  horizon¬ 
tales  et  parallèles  formant  ceinture,  mais  l’ayant  examiné  moi-même 
très  attentivement  la  semaine  dernière,  j’y  ai  découvert  dans  la 
partie  inférieure  une  ligne  verticale  tracée  de  main  d’homme,  à 
fleur  de  terre  quelques  traits  verticaux,  derniers  vestiges  des  linéa¬ 
ments  formant  les  jambes  et  les  pieds,  et  dans  la  partie  supérieure, 
un  anneau  évidé  qui  rappelle  celui  des  Statues  à  baudrier.  On  peut 
en  juger  par  le  dessin  que  je  mets  sous  les  yeux  du  Congrès  et  qui 
a  été  exécuté  d’après  une  photographie  que  j’ai  prise  au  mois  d’août 
entre  midi  et  une  heure,  au  moment  où  le  soleil  rasant  la  pierre  en 
fait  ressortir  les  moindres  aspérités  (1).  La  ceinture  et  les  traits 
très  frustes  dont  je  viens  de  parler  permettent  de  classer  avec 
certitude  celte  pierre  parmi  les  Statues-Menhirs  (2). 

Au  dos  sont  gravées  en  creux  deux  croix;  la  première,  élevée  à 
quelques  centimètres  au-dessus  du  sol,  est  à  Bras  presque  égaux 
(0m,16  X  0m,17)  ;  elle  existait  lorsque  le  menhir  fut  relevé.  M.  l’abbé 
Azaïs  croit  pouvoir  la  faire  remonter  aux  premières  années  de  l’é¬ 
tablissement  du  christianisme  ( Calmejane ,  Callaret,  etc.,  p.  67). Mais 
c’est  une  simple  hypothèse  que  rien  ne  confirme.  Dans  le  haut  est 
gravée  une  croix  latine  plus  récente  (0m,21  X  0m,15)  émergeant 
d’une  base  à  montants  relevés.  Au-dessous  on  lit  le  millésime 
1881,  qui  rappelle  l’année  où  le  menhir  fut  redressé.  J’ai  tout  lieu 
de  croire  que  la  croix  latine  placée  au-dessus  remonte  à  la  même 
date,  puisque  M.  l’abbé  Azaïs  décrivant  cette  pierre  dans  une  let¬ 
tre  adressée  à  M.  l'abbé  Bouisset  (3)  le  26  septembre  1880,  parle  de 
la  croix  inférieure  à  bras  égaux  et  ne  fait  point  mention  de  la  croix 
latine.  —  La  statue  de  Triby  est  en  granit. 

§111.  — Statues-Menhirs  de  l’Hérault. 

Le  département  de  l’Hérault  possède  deux  Statues-Menhirs,  à 
Picaret-le-Haut,  et  à  Cambaïssy,  hameau  de  la  commune  de  Frayssé, 
canton  de  la  Salvetat,  arrondissement  de  Saint-Pons. 

Ces  deux  monuments  sont  en  granit;  précédemment  couchés  sur 
le  sol  ils  ont  été  redressés  par  les  soins  de  M.  l’abbé  Azaïs  et  de 
M.  Vidai  l’honorable  et  intelligent  instituteur  de  Frayssé.  Tous  les 

(1)  Quand  la  pierre  esta  l’ombre  ou  eu  plein  soleil,  les  traits  des  jambes,  des  or¬ 
teils,  et  l’anneau  ne  peuvent  être  saisis  par  l’œil,  ni  par  l’appareil  photographique; 
les  doigts,  et  des  doigts  expérimentés,  peuvent  seuls  en  constater  l’existence. 

(2)  En  haut  on  remarque  un  B,  initiale  de  Barthès  qui  contribua  à  faire  relever  la 
pierre  en  1881;  à  côté,  traces  du  martelage  destiné  à  effacer  les  initiales  des  autres 
collaborateurs. 

(3)  Calméjane,  Callaret ,  Calmels ,  etc.,  p.  67. 
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deux  ont  été  décrits  comme  celui  de  Triby,  par  MM.  Sabatier  (1), 
Azaïs  (2),  JJouysset  (3),  A.  deMortillet  (4),  Cazalis  de  Fondouce  (5). 

1°  Statue-Menhir  de  Cambaïssy. 

Cette  pierre  sculptée  est  plantée  adroite  du  vieux  chemin  allant 
de  la  Salvetat  à  Frayssé,  entre  le  village  de  Cambaïssy  et  celui  du 
Pioch.  Elle  mesure  im,  50  de  hauteur  (  1 nl ,  1 0  au-dessus  du  sol);  1  mè¬ 
tre  de  largeur,  0m,30  d’épaisseur.  M.  A.  deMortillet  (6)  y  avait  re¬ 
marqué,  à  40  centimètres  du  sol,  deux  raies  parallèles  distantes  de 
8  à  9  centimètres  l'une  de  Fautre,  s’étendant  sur  la  largeur;  au- 
dessous,  trois  raies  yerticales  d’une  quinzaine  de  centimètres  de 
longueur  et  distantes  de  8 à 9  centimètres;  au-dessus,  deux  traits  en 
biais  formant  une  écharpe  dont  la  base  est  terminée  en  pointe  et 
le  milieu  occupé  par  une  espèce  d'anneau  en  relief.  Ce  même  archéo¬ 
logue  assimilait  ce  menhir  aux  statues  aveyronnaises  beaucoup 
mieux  conservées,  et  il  voyait  dans  les  diverses  lignes  de  cette 
sculpture  la  ceinture,  les  jambes,  le  baudrier  et  son  anneau  des 
Statues-Menhirs. 

L’examen  très  minutieux  que  j’ai  fait  récemment  de  cette  pierre 
me  confirme  pleinement  dans  l’opinion  de  M.  de  Mortillet;  j'ai 
même  remarqué  que  la  ceinture  se  prolonge  des  deux  côtés  sur 
l’épaisseur  de  la  pierre,  que  les  lignes  verticales  figurant  les  jambes 
descendent  jusqu’à  terre;  et  dans  le  haut,  outre  les  lignes  du  bau¬ 
drier  et  de  son  anneau,  j'y  ai  découvert  trois  rainures  qui  indiquent 
les  bras  se  dirigeant  vers  l’anneau  du  baudrier.  L'hésitation  n’est 
plus  possible.  Le  Menhir  de  Cambaïssy  est  à  coup  sûr  une  Statue- 
Menhir  masculine,  très-fruste,  semblable  à  celle  de  l'Aveyron  et 
du  Tarn. 


2°  Statue-Menhir  de  Picarel-le-Haut. 

Quant  au  Menhir  de  Picarel-le-IIaut  (7),  j’y  ai  vu  tout  ce  que  mes 
devanciers  avaient  signalé  mais  rien  de  plus.  Sommet  ébauché  ou 
brisé  à  coup  de  marteau,  face  plane,  dos  légèrement  bombé;  à 
lm,28  de  hauteur,  une  entaille  profonde  et  large  occupe  horizonta- 

(1)  Bulletin  Soc.  Archéologique,  sc.  et  litt.  de  Béziers,  1873,  p.  169. 

(2)  Bulle l.  Soc.  Languedocienne  de  géographie,  1881,  p.  352. 

(3)  Calméjane,  Callaret,  Calmels,  p.  63. 

(4)  Revue  mens,  de  l'École  d’Anthropologie,  octobre,  1893,  p.  321. 

(5)  L'Hérault  aux  temps  préhistoriques,  p.  133  ;  Montpellier,  1900. 

(6)  Rev.  mens.  École  d'Anthrop.,  oct.  1893,  p.  324. 

(7)  Dimensions  :  haut,  totale  3  mètres,  d’après  Sabatier,  2m,75  d’après  Azaïs  : 
2m,28  au-dessus  du  sol;  largeur  1  mètre,  épaisseur  moyenne  0m,40. 
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lement  la  partie  antérieure  et  les  côtés  de  la  pierre  :  au  dos,  cette 
entaille  se  réduit  à  une  rainure  étroite  et  peu  profonde.  Je  ne  suis 
pas  éloigné  de  croire  avec  M.  de  Mortillet  que  cette  entaille  pro¬ 
fonde  est  récente;  il  peut  se  faire  qu’on  l’ait  pratiquée  dans  l’in¬ 
tention  de  couper  la  pierre  en  deux,  projet  qu’on  n’aurait  pas  en¬ 
tièrement  réalisé  ;  la  petite  rainure  qui  entoure  le  dos,  me  paraît 
au  contraire  remonter  aux  temps  primitifs.  Dans  le  haut,  les  lignes 
transversales  inclinées  de  droite  à  gauche  forment  une  sorte  de 
baudrier  au-dessous  duquel  on  aperçoit  un  anneau  de  12  centimè¬ 
tres  de  diamètre,  formé  d’un  cercle  en  creux,  à  l’intérieur  duquel 
est  un  anneau  en  relief  dont  le  centre  est  occupé  par  une  cupule 
de  o  centimètres  environ  de  diamètre  (M.  de  Mortillet).  Je  crois  que 
cet  anneau  et  ces  deux  traits  remontent  à  l’origine;  mais  je  suis 
porté  à  croire  qu’ils  ont  été  retouchés,  du  moins  c’est  ce  qui  m’a 
paru  résulter  de  la  comparaison  de  ces  lignes  avec  le  trait  moins 
accentué  qui  contourne  le  dos  de  la  pierre.  M.  Sabatier,  suivi  par 
M.  Bouisset  ont  cru  voir  dans  cette  bande  et  cet  anneau  un  serpent 
roulant  sur  un  œuf.  «  Le  serpent  et  l'œuf  qui  y  sont  représentés 
réunis ,  sont  évidemment,  dit-il,  le  serpent  et  l'œuf  cosmogoniques 
des  religions  orientales...  »  J’aime  mieux  n’y  voir,  avec  M.  A.  de 
Mortillet,  que  le  baudrier  et  l’anneau  des  Statues-Menhirs. 


§  IV.  —  Age,  destination  des  Statues-Menhirs.  —  Un  fait  nouveau. 

Les  Statues-Menhirs  découvertes  cette  année  s’ajoutant  à  celles 
précédemment  publiées,  porte  leur  nombre  total  à  vingt-deux,  ainsi 
que  je  l’ai  dit  en  commençant.  Deux  sont  perdues,  il  en  reste  donc 
vingt. 

En  présence  de  ces  antiques  vestiges  de  l’art  humain,  votre  es¬ 
prit,  comme  le  mien,  se  pose  un  double  problème  qu’il  est  plus  fa¬ 
cile  d’énoncer  que  de  résoudre  : 

1°  A  quel  âge,  à  quelle  civilisation  doit-on  rapporter  les  Sta¬ 
tues-Menhirs  de  l’Aveyron,  du  Tarn  et  de  l’Hérault? 

2°  Quelle  en  était  la  destination? 

Quant  à  la  première  question,  je  dois  avouer  que  toutes  les  fouil¬ 
les  pratiquées  en  vue  d’éclaircir  le  mystère  n’ont  amené  la  décou¬ 
verte  d’aucun  mobilier  qui  nous  permette  d’attribuer  ces  sculptures 
à  un  âge  plutôt  qu’à  un  autre.  Nous  sommes  donc  réduits  à  l’exa¬ 
men  des  caractères  intrinsèques,  et  ces  caractères  intrinsèques  sont 
d’une  interprétation  d’autant  plus  difficile  que  ces  pierres  sculptées 
ne  portent  ni  inscription,  ni  date,  ni  marque  de  fabrique.  Il  ne  me 
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paraît  point  possible  d  établir  aucun  rapprochement  avec  l’art  chré¬ 
tien,  grec,  ou  gallo-Romain.  Si  on  les  compare  avec  les  bas-re¬ 
liefs  des  grottes  de  la  Champagne,  ou  avec  les  trois  pierres  sculptées 
du  Gard,  qui  sont  de  l’époque  néolithique,  on  est  tenté  de  les  dire 
contemporaines,  ou  à  peu  près,  de  ces  dernières.  D’un  autre  côté 
l’anneau  que  l’on  remarque  sur  les  statues  à  baudrier,  anneau  qui 
est  de  plus  grande  dimension  sur  les  Statues-Menhirs  des  Vidais, 
de  Rieuviel  et  de  Maurels,  la  plaque  d’apparence  métallique  qui 
joint  les  deux  extrémités  de  la  ceinture  dans  les  mêmes  statues, 
enfin  l’ornement  en  forme  de  D  qui  se  voit  sur  celle  des  Maurels  et 
que  certains  archéologues  croient  être  une  fibule  métallique  (l)nous 
conduisent  avec  vraisemblance  à  l’âge  des  métaux.  Si  on  me  pres¬ 
sait  de  préciser  davantage,  vous  me  permettriez  de  me  déclarer  im- 
compétent  et  de  faire  appel  aux  lumières  des  spécialistes  qui  font 
autorité  dans  cette  matière. 

Sommes-nous  mieux  renseignés  en  ce  qui  concerne  la  destina¬ 
tion  des  Statues-Menhirs? 

Ceux  qui  ont  eu  l’occasion  de  lire  mes  deux  mémoires  de  1892 
et  de  1899,  se  rappellent  sans  doute  que  je  disais  qu’en  l’absence  de 
toute  preuve  positive,  le  champ  demeurerait  ouvert  à  toutes  les  hy¬ 
pothèses;  et  vous  êtes  tous  impatients  de  savoir  si  les  recherches 
et  les  découvertes  de  l’année  présente  ont  apporté  quelque  fait  nou¬ 
veau  qui  nous  permette  de  voir  plus  clair  dans  la  question  qui  nous 
occupe. 

J’avoue  avec  tristesse  que  les  Statues-Menhirs  de  la  Raffinie,  de 
saint  Julien,  des  Arribats,  de  Labessière,  de  Rieuviel,  de  Triby,  de 
Cambaïssy  n’ont  fourni  aucun  élément  de  solution. 

Mais  j  ai  hâte  d’ajouter  que  l’exhumation  de  la  Statue-Menhir  du 
Mas-d’Azays  a  révélé  un  fait  nouveau,  qui  mérite  toute  notre  at¬ 
tention,  parce  qu’il  nous  permet  de  soulever  un  coin  du  voile  et 
d’entrevoir  un  rayon  de  vérité. 

J  ai  toujours  soutenu,  en  me  basant  sur  leur  forme,  que  toutes 
ces  pierres  sculptées  étaient  primitivement  plantées  comme  des 
Menhirs.  La  position  de  la  statue  du  Mas-d’Azays  m’a  pleinement 
confirmé  dans  cette  manière  de  voir;  car,  toute  enfouie  qu’elle  était 
dans  le  sol,  elle  n’était  point  couchée  comme  les  pierres  similaires, 
mais  elle  était  debout  dans  sa  position  primitive  et  normale. 

Aon  seulement  elle  était  debout,  mais  elle  était  debout  sur  un 


(I)  Salomon  Reinach,  La  sculpture  en  Europe  avant 

p.  12. 


les  influences  fjréco-romaines, 
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tombeau.  Pour  dégager  cette  statue  on  a  creusé  tout  autour  jusqu’à 
lm,50  de  profondeur,  et  à  ce  niveau  s’est  rencontrée  une  tombe 
formée  de  quatre  dàlles  verticales,  les  deux  latérales  ayant  lm,50 
de  long  sur  0m,50  de  large;  les  deux  placées  à  la  tête  et  aux  pieds 
n’ayant  que  0m,50  de  long  sur  0 m , 4 0  do  large  (1).  Enfin  dans  le  tom¬ 
beau  formé  par  ces  quatre  dalles  on  a  trouvé  quelques  ossements  hu¬ 
mains  qui  sont  tombés  en  poussière  au  contact  de  l’air.  Ces  osse¬ 
ments  étaient  mêlés  à  une  terre  noirâtre  paraissant  provenir  de  la 
décomposition  du  cadavre. 

Y  avait-il  un  mobilier  funéraire  accompagnant  cette  sépulture? 
Je  regrette  de  n’avoir  pas  été  présent  à  cette  exhumai  ion  pour  vé¬ 
rifier  exactement  le  contenu  du  tombeau  (2).  Mais  le  sieur  Mazel, 
l’heureux  inventeur  de  celte  statue  et  de  ce  tombeau,  m’a  affirmé 
avoir  examiné  très  attentivement  tout  ce  qui  y  était  renfermé  et 
n’avoir  trouvé  rien  de  caractéristique,  ni  silex,  ni  bronze,  ni  fer,  ni 
monnaie  (3).  Il  a  ajouté  que  ce  tombeau,  placé  au  moins  à  lm,50  de 
profondeur,  et  orienté  de  l’est  à  l’ouest,  était  creusé  dans  un  lit  de 
galets  roulés  reliés  ensemble  par  un  ciment  très  dur  et  imperméa¬ 
ble  ;  que  la  statue  était  placée  à  sa  tête,  la  face  tournée  vers  lui.  Il 
y  a  donc  connexion  certaine  entre  la  statue  et  le  tombeau. 

Il  est  incontestable  que  la  Statue-Menhir  du  Mas-d’Azays  accom¬ 
pagnait  intentionnellement  une  sépulture  par  inhumation.  Mais  de 
ce  fait  unique  peut-on  tirer  une  conclusion  générale  et  dire  que 
toutes  les  Statues-Menhirs  soient  des  monuments  funéraires?  L’ana¬ 
logie  qui  existe  entre  ces  divers  monuments  fait  présumer  qu’ils 
avaient  tous  line  même  destination.  Néanmoins  une  prudente  ré¬ 
serve  s’impose  jusqu’à  ce  que  de  nouvelles  découvertes  viennent 
infirmer  ou  corroborer  cette  thèse. 

Quoique  nous  n’ayons  pas  les  données  suffisantes  pour  décider 
si  elles  appartiennent  à  l’âge  de  la  pierre  polie  ou  des  métaux,  ni 
pour  affirmer  si  toutes  accompagnaient  ou  non  des  sépultures,  j’ai 
néanmoins  l’intime  conviction  que  toutes  ces  statues  avaient  un 

caractère  religieux  et  sacré  et  représentaient  des  divinités.  La  ressem¬ 
blance  frappante  qui  existe  entre  ces  vingt-deux  statues,  trouvées 
dans  des  localités  différentes  et  assez  éloignées  les  unes  des  autres, 

(1)  Il  n’y  avait  point  de  dalle  supérieure  formant  couvercle. 

(2)  Je  n’ai  eu  connaissance  de  cette  statue  que  quelque  temps  après  les  fouilles. 

(3)  Le  sieur  Mazel,  plus  cultivé  que  la  plupart  des  agriculteurs,  a  certaines  notions 
sur  les  haches  en  silex,  sur  les  fossiles,  etc.  ;  c’est  un  esprit  observateur  qui  n  aurait 
pas  manqué  de  recueillir  le  mobilier  funéraire  s’il  eût  existé.  La  pierre  sculptée 
l’intrigua  et  il  feuilleta  l'encyclopédie  de  Dupiney  de  Vorepierre  pour  entiouver  1  ex¬ 
plication. 
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indique  suffisamment  que  les  artistes  rudimentaires  ne  se  propo¬ 
saient  pas  de  représenter  un  simple  mortel,  homme  ou  femme,  mais 
qu'ils  reproduisaient  partout  un  type  idéal  et  traditionnel,  scrupu¬ 
leusement  conservé  par  un  peuple  qui  avait  un  même  culte.  La  qua¬ 
lité  de  la  pierre  dont  ces  statues  sont  formées  montre  que  très  sou¬ 
vent  ces  pierres  ont  été  transportées  de  localités  assez  éloignées 
au  prix  de  grands  efforts.  Aurait-on  pris  tant  de  peine  si  une  idée 
religieuse  n’avait  présidé  à  l’érection  de  ces  monuments  ?  Nous 
sommes  donc  en  présence  d’idoles  adorées  par  les  populations  de 
nos  montagnes  longtemps  avant  l’apparition  du  christianisme,  de 
ces  Pierres  sacrées  qui  continuèrent  d’être  honorées  d’un  culte 
superstitieux  par  les  chrétiens  des  premiers  siècles  et  contre  les¬ 
quelles  les  conciles  prononçaient  de  rigoureux  anathèmes. 

M.  A.  de  Mortillet  croit  que  les  Statues-Menhirs  de  l’abbé  Iler- 
mct,  qui  offrent  tant  de  ressemblances  avec  les  sculptures  du  Gard 
et  celles  des  Grottes  du  Petit-Morin,  ainsi  qu’avec  les  sculptures  des 
dolmens  de  l’Oise  et  de  la  Seine-et-Oise,  datent  de  l’époque  néoli¬ 
thique. 

M.  S.  Reinach  rappelle  qu’il  a  depuis  longtemps  exprimé  l’opi¬ 
nion  que  les  statues  de  l’Aveyron  et  du  Tarn  appartenaient  à  l’é¬ 
poque  des  métaux,  vu  que  plusieurs  des  ornements  indiqués  sur 
ces  figures  sont  évidemment  métalliques.  Il  ajoute  queM.  E.  d’Acy, 
actuellement  très  malade,  a  préparé  un  travail  considérable  sur  les 
statues  de  l’Aveyron  et  du  Tarn,  qu’il  a  mises  en  rapport  avec  l’art 
mycénien  et  l’ancien  art  phénicien  par  de  très  ingénieuses  obser¬ 
vations  de  détail. 

M.  le  comte  Bobrinskoy  est  frappé  des  analogies  qui  existent 
entre  les  Statues-Menhirs  et  les  Kamene-Babas  des  steppes  de  la 
Russie.  Cependant,  les  ressemblances  ne  vont  pas  jusqu’à  l’identité, 
et  comme,  d’un  autre  côté,  on  ne  sait  rien  de  l’âge  ni  de  la  desti¬ 
nation  des  statues  russes,  elles  ne  peuvent  servir  à  éclairer  le  mys¬ 
tère  qui  entoure  celles  décrites  par  l’abbé  Ilermet . 


La  chronologie  préhistorique  en  France  et  en 
d’autres  pays  celtiques 

Par  M.  OSCAR  MONTELIUS,  de  Stockholm. 


Pour  la  reconstruction  de  l’histoire  des  temps  dits  préhistoriques, 
la  chronologie  est  indispensable.  L’état  actuel  de  la  science  préhisto¬ 
rique  nous  permet  déjà  de  dire  qu’il  n’est  pas  impossible  de  con¬ 
naître  la  chronologie  de  ces  périodes  reculées. 

J’ai  examiné,  depuis  très  longtemps,  cette  question  pour  les  pays 
Scandinaves  (1),  l’Italie  et  la  Grèce  (2)  et  dernièrement  pour  l’Ouest 
et  le  Centre  de  l’Europe  (3).  En  traitant  la  chronologie  préhisto¬ 
rique  en  France,  il  faut  envisager  aussi  la  Belgique,  le  sud  de  l’Alle_ 
magne  et  la  Suisse,  toutes  ces  contrées  ayant  été  habitées  par  la 
même  race  celtique. 

Après  une  étude  détaillée  d’un  grand  nombre  de  découvertes 
faites  dans  les  pays  celtiques,  j’ai  pu  établir  la  chronologie  relative, 
c’est-à-dire  la  succession  des  périodes  préhistoriques  dans  ces  pays 
depuis  l’introduction  des  métaux. 

Cette  chronologie  relative  peut  se  résumer  ainsi  : 

L’àge  du  bronze  :  Période  1.  Cuivre  pur  et  bronze  avec  très  peu  d’étain. 

_  2 

>  Bronze. 

—  5.  ^ 

L’àge  du  fer  :«  Hailstatt  »;  période  1.  Transition  de  l’âge  du  bronze  à  celui  du  fer. 

—  —  2.  x 

«  La  Tène  »  ;  période  1.  f  Fer. 

2.  C 

3.  ' 

(1)  Montelius,  Om  tidsbestamning  inom  bronsûldern ,  med  sürskildt  a/seende  pd 
Skandinavien.  Avec  un  résumé  français  (Stockholm,  1885).  —  Le  même,  Sur  la  chro¬ 
nologie  de  l'âge  du  bronze,  spécialement  dans  la  Scandinavie ,  dans  les  Matériaux 
pour  l'histoire  de  l'homme,  XIX  (1885),  pp.  108-113,  avec  6  planches. 

(2)  Montelius,  Pre-Classical  Ghronology  in  Greece  and  Italy,  dans  The  Journal  of 
the  Anthropological  Institute,  XXVI  (Londres,  1897),  p.  261-266,  avec  2  tables  et 
16  planches. 

(3)  Les  résultats  de  mes  études  chronologiques  sur  ces  parties  de  l’Europe  ont 
été  exposés  dans  une  série  de  conférences  que  j’ai  données  à  l’University  College 
de  Londres,  en  1900. 


l’anthropologie.  —  T.  XII. 
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Les  figures  1-5  donnent  quelques-uns  des  types  les  plus  carac¬ 
téristiques  des  périodes  de  l’âge  du  bronze.  Il  me  faut  cependant 
ajouter  les  remarques  suivantes  sur  chaque  période. 


l’age  du  bronze 
Période  1  (fig.  1). 

Les  armes  et  les  outils  en  pierre  abondent  encore. 

La  plupart  des  objets  métalliques  de  cette  période  sont  en  cuivre, 
qui  souvent  est  admirablement  pur  (jusqu’à  99,  9  0/0)  (1).  Vers  la 
fin  de  la  période,  on  se  servait  aussi  d’une  composition  de  cuivre 
avec  très  peu  d’étain. 

L’or  était  connu,  mais  très  rare.  L’argent  était  connu  dans  les  pays 
méditerranéens,  mais  extrêmement  rare  dans  le  centre  de  l’Europe. 

Les  haches  de  cuivre  les  plus  anciennes  (fig.  1,  n°  3)  ne  sont  que 
des  copies  des  haches  en  pierre.  Toutes  les  haches  sans  trou  d’em¬ 
manchure  qui  datent  de  cette  période,  sont  plates,  sans  rebords.  Le 
tranchant  est  d’abord,  comme  à  l’âge  de  la  pierre,  à  peine  plus 
large  que  le  sommet.  Plus  tard,  le  tranchant  devient  plus  évasé 
(fig.  1,  n°  5).  —  Quelques  haches  perforées  en  cuivre  (fig.  1,  n°  4) 
ont  deux  tranchants  et  un  très  petit  trou  au  milieu.  Des  haches 
pareilles  en  pierre  —  à  grand  trou,  oval  ou  rond  —  ne  sont  pas 
rares  (fig.  1,  nos  9  et  10). 

Les  poignards  en  cuivre  les  plus  anciens  rappellent  ceux  en  silex. 
Ils  présentent  à  la  base  une  espèce  de  languette  ou  de  soie  qui  en¬ 
trait  dans  la  poignée  (fig.  1,  n»  14)  ;  il  n'y  a  pas  encore  de  trous  de 
rivets.  D’autres  poignards,  qui  n’ont  pas  de  languette,  sont  arrondis 
à  la  base.  La  lame  en  est  souvent  très  large.  Elle  était  fixée  dans 
la”poignée  par  des  rivets  (fig.  1,  n°  1). 

En  Suisse  et  en  Hongrie,  on  a  découvert  des  poignards  en  cuivre 
du  type  cypriote,  avec  une  soie  très  longue  et  très  mince,  recour¬ 
bée  au  sommet  (fig.  1,  n°  2)  (2). 

Les  épées  n’existaient  pas  encore. 

Des  perles  d’or  (fig.  1,  n°  12),  de  bronze  (fig.  1,  n°  11)  et  de  cal- 
lais  ont  été  rencontrées  plusieurs  fois  dans  les  sépultures  de  cette 
période  (3). 

(1)  Une  hache  de  cette  période,  trouvée  à  Gleyzes  (Gironde),  contenait  99,95  0/0 
de  cuivre  (1)  ;  pas  de  trace  d’étain.  Voir  ci-dessous  «  Dépôts  ». 

(2)  Montelius,  Die  Chronologie  der  allesten  Bronzezeit  in  Nord-Deulschlund  und 
Skondinavien  (Braunschweig,  1900),  pp.  100  et  101. 

(3)  Le  u®  13  de  la  figure  1  est  une  pendeloque  en  corue  de  cerf  polie. 
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Fig.  1.  —  L’âge  du  bronze.  Période  1. 
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Des  boutons  en  pierre,  dont  la  base  est  perforée  d’une  manière 
caractéristique  (fig.  1,  n°  6),  se  trouvent  en  France  et  dans  les 
autres  pays  de  l’Europe  centrale,  comme  dans  le  Nord  et  les  pays 
méditerranéens. 

Parmi  les  poteries  de  cette  période,  il  faut  noter  surtout  les  vases 
en  forme  de  tulipe,  ornés  de  zones  hachurées  de  lignes,  souvent  au 
pointillé  (fig.  1,  nos  7  et  8)  (1). 

Habitations.  Un  grand  nombre  de  palafittes  suisses  datent  de 
cette  période  (2). 

Dépôts  :  Ternay  (Isère),  Blaye  et  Gleyzes  (Gironde)  (3). 

Sépultures  (inhumation)  :  dolmens  et  allées  couvertes  (4). 

Période  2  (fig.  2). 

Le  bronze  contient  souvent  jusqu’à  10  0/0  d’étain (5). 

Les  haches  sont  à  bords  droits,  d’ordinaire  très  peu  élevés  (fig.  2, 
nos  2  et  3).  Le  tranchant  devient  de  plus  en  plus  large  et  la  partie 
supérieure  mince  (fig.  2,  n°  8),  pour  épargner  le  métal  qui  était  pré¬ 
cieux.  Vers  la  fin  de  la  période,  on  voit  poindre  un  commencement 
de  talon  (fig.  2,  nos  9  et  10). 

On  ne  rencontre  encore  ni  haches  à  talon  vrai,  ni  haches  à  aile¬ 
rons,  ni  haches  à  douille  (6). 

Les  poignards  ont  la  base  arrondie,  avec  des  trous  de  rivets. 
La  lame  en  est  souvent  très  large,  «  triangulaire  »  (fig.  2,  n°  1)  (7). 
Vers  la  fin  de  la  période,  elle  devient  plus  longue  (fig.  2,  n°  11), 
mais  c’est  seulement  à  l’époque  de  la  transition  à  la  3e  période  que 
l’on  pourrait  parler  d’épées. 


(1)  Montelius,  loc.  cit,  pp.  88  suiv. 

(2)  Former,  Statistik  der  in  der  Schweiz  gefundenen  Kupfergerülhe,  dans  Y  An  tiqua, 
1885. 

(3)  Chantre,  Age  du  bronze ,  II,  p.  99  :  Ternay  (58  haches  plates,  sans  rebords).  —  , 
Much,  Die  Kupferzeit  in  Europa,  2e  édition  (Iena,  1893),  p.  106  :  Blaye,  dans  le  bassin 
de  la  Garonne  (12-15  haches  en  cuivre,  trouvées  dans  un  vase  d’argile).  —  Société 
archéologique  de  Bordeaux,  XXII,  p.  61,  pl.  IV  :  Gleyzes  (5  haches  en  cuivre,  trou¬ 
vées  au-dessous  d’un  chêne;  elles  étaient  placées  l’une  sur  l’autre).  —  Eu  parlant 
des  gisements  des  différentes  périodes,  je  ne  donne  pas,  naturellement,  une  liste 
complète.  Je  ne  mentionne  que  quelques  découvertes  caractéristiques. 

(4)  Chantre,  Age  du  bronze ,  II,  pp.  25  suiv.  —  Montelius,  Der  Orient  und  Europa 
(Stockholm,  1899),  pp.  59  suiv. 

(5)  Des  haches  en  pierre  (fig.  2,  n°  5)  étaient  encore  en  usage. 

(6)  Au  Congrès  international  de  Bologne  en  1871,  j’ai  traité  la  question  de  l’évo¬ 
lution  des  haches  en  métal;  Compte-rendu  du  Congres  de  Bologne,  pp.  292  et  293.  — 
Voir  aussi  mon  mémoire  intitulé  Typologien ,  dans  la  Svenska  Fornminnes-fÔreningens 
tidskrift,  X  (Stockholm,  1899),  pp.  239  suiv. 

(7)  Pour  l'ornementation  des  poignards  triangulaires,  voir  Montelius,  Die  Chrono¬ 
logie  der  Ultesten  Bronzezeit,  p.  127. 
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Fig.  2.  — Lage  du  bronze.  Période  2 
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A  la  même  époque  de  transition,  on  trouve  des  pointes  de  lance 
à  douille. 

Les  bracelets  sont  ouverts,  à  bouts  pointus  (fig.  2,  n03  4  et  7). 

r 

Epingles  très  simples  (fig.  2,  n°  6). 

Habitations.  Dans  les  ruines  de  plusieurs  palafittes  (1),  on  a  ren¬ 
contré  des  haches  à  bords  droits  et  d'autres  objets  caractéristiques 
de  cette  période  (2). 

Dépôts  :  Bonhomme  en  Alsace  ;  Salez,  canton  de  Saint-Galles,  et 
Ringoldswyl,  canton  de  Berne,  en  Suisse  (3). 

Sépultures  (inhumation)  :  Plusieurs  tumulus  dans  le  départe¬ 
ment  des  Côtes-du-Nord  ;  Renzenbühl,  près  de  Thun,  en  Suisse  (4)* 

Période  3  (fig.  3). 

Haches  à  bords  droits,  très  élevés  (fig.  3,  n°  3).  Les  bords  sont 
souvent  plus  courts  qu’autrefois  (prototype  des  haches  à  ailerons). 

Haches  à  talon  (fig.  3,  nos  5  et  8). 

Pas  de  haches  à  ailerons,  ni  à  douille. 

Épées  effilées  (fig.  3,  n°  10);  deux  trous  de  rivets  à  la  base  droite 


(1)  Comme  dans  la  station  la  plus  ancienne  de  Moerigen,  que  l’on  appelle  celle 
«  de  l’àge  de  la  pierre  ».  Gross,  Deux  stations  lacustres ,  Moerigen  et  Auvernier 
(Neuvevillê,  1878),  pl.  I,  fig.  2. 

(2)  La  même  place  ayant  été  habitée  très  longtemps,  on  trouve  souvent  dans  les 
restes  d’une  palafitte  des  objets  de  différentes  périodes. 

(3)  Faudel  et  Bleiciier,  Matériaux  -pour  une  étude  préhistorique  de  l'Alsace,  IV, 
pl.  I,  fig.  2,  pp.  268  et  329  :  Bonhomme  (une  vingtaine  de  haches  à  bords  droits 
trouvées  ensemble).  —  Antiqua  ( Præhistorische  Varia),  1882-83,  p.  36,  pl.  IX,  fig.  107  : 
Salez  (une  soixantaine  de  haches  à  bords  droits  trouvées  ensemble).  —  Montelius, 
Die  Chronologie  der  altesten  Brojizezeit,  p.  105  :  Ringoldswyl  (un  poignard  italien  à 
lame  triangulaire  et  à  poignée  en  bronze,  trouvé  avec  9  haches  à  bords  droits  et 
2  pointes  de  lances  à  douille,  toutes  en  bronze). 

(4)  Société  d'émulation  des  Côtes-du-Nord.  Comptes-rendus  et  Mémoires ,  XVII 
(1880),  pp.  173  suiv.  :  Tumulus  de  Porz-ar-Saoz  en  Trémel  (Côtes-du-Nord);  [une 
hache  à  bords  droits,  4  poignards  très  larges,  tous  en  bronze,  et  29  pointes  de  flèche 
en  silex,  dans  les  restes  d’un  cercueil  en  chêne;  l’un  des  poignards  avait  eu  la  poi¬ 
gnée  en  bois  ornée  de  très  petits  clous  d’or].  —  Ibidem ,  XIX  (1881),  pp.  15  et  suiv.  : 
lumulus  de  Tossen-Kergourognon  (Côtes-du-Nord);  [un  glaive  et  6  poignards  très 
larges,  tous  en  bronze,  une  cinquantaine  de  pointes  de  ilèche  en  silex,  etc.,  dans  les 
restes  d  un  cercueil  en  chêne;  l’un  des  poignards  avait  eu  la  poignée  en  bois  ornée 
de  très  petits  clous  d’or],  —  Ibidem ,  XXXVII  (1899),  pp.  5  et  suiv.  :  Tumulus  du 
Tossen-Maharit  (Côtes-du-Nord)  ;  [2  haches  à  bords  droits,  7  ou  8  poignards  très  larges, 
tous  en  bronze,  20  pointes  de  flèche  en  silex,  etc.,  dans  les  restes  d’un  cercueil  en 
chi'ue,  trois  des  poignards  avaient  eu  des  poignées  en  bois  ornées  de  très  petits 
clous  d  or].  Montelius,  l.  c.,  p.  105  :  Renzenbühl  (plusieurs  sépultures;  un  tom¬ 
beau  contenait  un  squelette,  un  poignard  italien  et  une  hache  à  bords  droits,  ornée 
de  rivets  en  or). 
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Fig.  3.  —  L’âge  du  bronze.  Période  3. 
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de  la  lame.  —  Pas  de  lames  pistilliformes  (comme  le  n°  1  de  la 

fig- 1 2 * *  5)- 

Pointes  de  lance  à  douille  (fig.  3,  n°  9). 

Bracelets  ouverts  à  tige  forte  (fig.  3,  nos  4  et  7);  les  bouts  ne 
sont  pas  pointus. 

Épingles  annelées,  ou  à  collerettes  (fig.  3,  nos  2  et  6). 

Pincettes  à  bouts  larges  (fig.  3,  n°  1). 

Habitations.  Plusieurs  palafittes  existaient  en  Suisse  durant  cette 
période,  comme  à  l’époque  précédente  et  à  celles  qui  suivent. 

Dépôts  :  Anzy-le-Duc  (Saône-et-Loire),  Santenay  (Côte-d’Or), 
Vernaison  (Rhône)  et  plusieurs  autres  dépôts  qui  contiennent  des 
haches  à  bords  droits  élevés  et  à  talon,  mais  pas  de  haches  à  aile¬ 
rons,  ni  à  douille  (1). 

Sépultures  (inhumation  et  incinération)  :  Pont-d’Ain  et  Izernore 
(Ain),  Yeuxhaulles  (Côte-d’Or),  LaNaguée  (Lorraine)  (2),  etc. 

Période  4  (fig.  4). 

Haches  à  ailerons  qui  se  trouvent  près  du  milieu  de  la  hache 
(fig.  4,  n°  3). 

Haches  à  douilles  (fig.  4,  nos  1  et  2). 

Pas  de  haches  à  bords  droits,  ni  à  talon. 

Épées  à  soie  large  avec  des  rebords  et  des  trous  de  rivets.  La 
bouterolle  est  quelquefois  d’un  type  qui  se  retrouve  en  Angle¬ 
terre  (fig.  4,  n°  8). 

Couteaux  à  double  tranchant  («  rasoirs  »,  fig.  4,  n°  7). 

Bracelets  ouverts,  larges  et  massifs,  à  bouts  transversaux  (fig.  4, 

nos  4  et  5). 


(1)  Matériaux  pour  l’histoire  de  l'homme ,  VIII  (1873),  pl.  IV,  VI  et  VII,  p.  52  : 
Anzy-le-Duc  et  Santenay.  —  Compte-rendu  du  Congrès  de  Bologne,  1871,  p.  352, 
pl.  IV  et  V,  et  Chantre,  Age  du  bronze,  II,  p.  100,  pl.  XXXIII-IX  :  Vernaison,  dans 
deux  vases  d’argile  (haches  à  bords  droits  et  à  talon,  bracelets,  épingle,  fig.  3,  nos  3-8). 

(2)  Chantre,  l.  c.,  II,  pp.  229  et  230  :  Pont-d’Ain  et  Izernore  (haches  à  talon).  — 
Matériaux,  VIII  (1873),  p.  265,  pl.  XX  :  Veuxhaulles  (épingles  annelées  et  à  colle¬ 

rettes).  —  Barthélemy,  Recherches  archéologiques  sur  la  Lorraine  avant  l'hisloire 
(Nancy  et  Paris,  1889),  p.  194  :  La  Naguée  (tumulus;  épée  effilée,  épingle  annelée  et 
pince  en  bronze,  perle  d’ambre).  Toutes  ces  sépultures  étaient  à  inhumation.  —  En 
Suisse,  la  hache  à  talon  est  «  plus  fréquente  dans  les  tumulus  que  dans  les  pala¬ 
fittes  ».  Gross,  l.  c.,  pl.  I,  fig.  5.  —  Naue,  Die  Brotizezeit  in  Oberbagern  (München» 

1894),  p.  91,  pl.  XV.  —  Le  même,  Prühistorische  Blatter,  X  (München  1898),  p.  66, 
pl.  VII,  fig.  2.  Ces  sépultures  étaient  à  incinération.  —  L’incinération  n’apparut 
probablement  que  pendant  la  troisième  période.  Cependant,  l’inhumation  conti¬ 
nuait.  Dans  une  contrée,  on  peut  trouver  pendant  la  troisième  période,  comme  dans 
les  autres  périodes  de  1  âge  du  bronze,  l’inhumation,  tandis  que  l’incinération  était 

commune  dans  d’autres  contrées. 
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Fig.  4.  —  L’àge  du  bronze.  Période  4 
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Agrafes  de  ceinturon,  très  larges  (fig.  4,  n°  6). 

Fibules  italiennes  (fig.  4,  n°  9). 

Habitations.  Dans  les  ruines  de  plusieurs  palafittes  suisses,  on  a 
trouvé  des  objets  datant  de  cette  période  (1). 

Dépôts  :  Poype-Vaugris  (Isère),  Larnaud  (Jura),  Pfeffingen  (Wur¬ 
temberg)  (2). 

Sépultures  à  inhumation  et  à  incinération  (3). 


Période  5  (fig.  S). 

Ilacbes  à  ailerons  qui  se  trouvent  près  du  sommet  (fig.  5,  n®  7). 

Haches  à  douille  (fig.  5,  nos  18  et  20). 

Pas  de  haches  à  bords  droits,  ni  à  talon,  ni  à  ailerons  près  du 
milieu. 

Ciseaux  à  soie  (fig.  5,  n°  6). 

Épées  des  types  représentés  par  les  nos  1  et  19. 

Épées  à  antennes  (fig.  5,  n°  10)  et  à  pommeau  ovale  (fig.  5,  n»  11). 
Lames  en  bronze;  quelques  poignées  en  bronze  sont  incrustées  de 
fer  (hé). 

Épées  courtes  à  douille  (fig.  5,  n°  15).  Le  type  se  retrouve  en  Angle¬ 
terre. 

r 

Epées  courtes  à  soie  (fig.  5,  n°  8). 

Bouterolles  en  bronze  (fig.  5,  n°  12)  :  prototype  des  bouterolles 
de  la  période  de  transition  de  l’âge  du  bronze  à  celui  du  fer  (5). 

Couteaux  à  deux  tranchants  (rasoirs  ;  fig.  5,  n°  5). 

(1) Dans  les  stations  de  Grésine  (lac  du  Bourget),  d’Estavayer  et  de  Wollishofen,  on 
a  découvert  des  fibules  du  même  type  italien  que  celle  de  Larnaud  (fig.  4,  n°  9) 
Costa  de  Beauregard  et  Perrin,  Catalogue  de  V exposition  archéologique  du  départe¬ 
ment  de  la  Savoie  (Exposition  universelle  de  Paris  en  1878),  fig.  465;  Gross,  Les 
Protohelvètes  (Berlin,  1883),  pl.  XVIII,  fig.  74  (Estavayer)  ;  Heieru,  Der  Pfahlbau 
Wollishofen  (Zurich,  1886),  pl.  III,  fig.  25. 

(2)  Chantre,  Age  du  bronze ,  p.  95,  pl.  XXIX-XXXII  :  Poype-Vaugris  (commence¬ 
ment  de  la  période;  épingle  pareille  au  u°  6  de  la  fig.  3,  mais  d’une  forme  plus 
récente).  Ibidem ,  pp.  110  suiv.,  pl.  XL-L  :  Larnaud  (vers  la  fin  de  la  période;  fibule 
de  type  italien,  fig.  4,  n°  9;  autres  objets,  n03  1-8).  —  Musée  de  Stuttgart:  Pfef¬ 
fingen  (hache  à  ailerons  près  du  milieu  de  la  lame;  ornement  Scandinave  de  cein¬ 
ture,  type  de  la  48  période  de  l’âge  du  bronze  Scandinave). 

(3)  Naue,  Prahistorische  Blütter,  III  (1891),  p.  71,  pl.  VII;  XIII  (1901),  pp.  34  et  35, 
pl.  IV  et  V  (inhumation).  —  Voir  la  note  2  de  la  page  616. 

(4)  Keller,  Pfahlbauten,  Siebenter  Bericht  (Zurich,  1876),  p.  11,  pl.  IV,  fig.  3  et  4 
(deux  épées  trouvées  daus  la  station  de  Moerigen;  la  lame  de  l’une  est  en  broDze, 
celle  de  l’autre  en  fer).  —  Dans  le  Musée  de  Krankfourt,  j’ai  observé  une  épée  en 
bronze  dout  le  pommeau  ovale  est  orné  d’une  incrustation  en  fer  formant  une 
étoile. 

(5)  Lindenschmit,  Die  Alterthümer  unserer  heidnischen  Vorzeit,  III  :  6,  pl.  2. 
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Fig.  5.  —  L’âge  du  bronze.  Période  5. 
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Couteaux  à  soie  et  à  douille  (fig.  5,  n°  9). 

Montants  de  mors  de  cheval,  en  bronze  (fig.  5,  n°  14).  Le  type 
se  retrouve  en  Angleterre. 

Grands  disques  en  bronze  (fig.  5,  n°  17)  ;  servaient  probablement 
d’œillères  aux  chevaux. 

Bracelets  ouverts,  larges;  la  plupart  sont  creux,  à  oreillettes 
(fig.  5,  n“  13)  (1). 

Bracelets  tordus  (fig.  5,  n°  2). 

Fibules  italiennes  (fig.  5,  nos  3  et  4). 

Fragments  de  vases  Scandinaves  en  bronze  (fig.  5,  n°  16). 

Habitations.  Un  grand  nombre  de  palafittes  suisses  datent  de 
cette  période  (2). 

Dépôts  :  Yaudrevanges  (près  de  la  frontière  de  la  Lorraine), 
Fouilloy  (Oise),  Petit- Villatte  (Cher),  Vénat  (Charente),  Nolre- 
Dame-d’Or  (Vienne),  Bautarès-Péret  et  Launac  (Hérault),  Réalon 
(Hautes- Alpes)  (3). 

Sépultures  à  inhumation  et  à  incinération  (4). 

l’age  du  fer 

Période  1  («  Hallstatt  »,  période  1). 

La  première  partie  de  cette  période  pourrait  aussi  être  nommée 
a  la  sixième  période  de  l’âge  du  bronze  »  ou  «  la  période  de  transi¬ 
tion  de  l’âge  du  bronze  à  celui  du  fer».  Le  bronze  est  encore  très 
commun.  Les  lames  des  épées  sont  souvent  en  bronze,  à  peu  près 

(1)  Un  bracelet  fermé  en  bronze,  trouvé  à  Moerigen,  est  incrusté  de  fer.  Gross, 
Les  Protohelvèles,  pl.  XVI,  ûg.  25. 

(2)  A  Corcellettes,  on  a  découvert  un  vase  et  une  fibule,  tous  les  deux  en  bronze 
et  de  types  Scandinaves,  datant  de  la  5®  période  de  l’âge  du  bronze  Scandinave. 
Montelius,  Deux  bronzes  d'origine  Scandinave ,  découverts  en  Suisse,  dans  les  Maté¬ 
riaux,  XI  (1880),  pp.  14-18. 

(3)  Mortillet,  Musée  préhistorique,  fig.  764,  etc.  ;  Jahresbericht  der  Gesellschaft  für 

nützliche  Forschungen  zu  Trier  (1899),  p.  27  :  Vaudrevanges  (épée  =  fig.  5,  n°  11) _ 

Matériaux,  XVI  (1881),  p.  7  :  Fouilloy.  —  De  Goy,  La  cachette  de  fondeur  du  Pelil- 
I  illatte  (Bourges, 1885  ;  fragments  de  deux  vases  de  type  Scandinave, n°  16  de  la  fig.  5j. 

George  et  Chauvet,  Cachette  d'objets  en  bronze  découverte  à  Vénal,  commune  de 
Saint-Y rieix,  près  Angouléme  (Augoulême,  1895;  fragments  de  fibules  d’uu  Lype  ita¬ 
lien,  n°  9  de  la  fig.  4).  —  Ibidem ,  p.  149,  et  le  Musée  des  Antiquaires  de  l’Ouest, 
à  Poitiers  :  Notre-Dame  d’Or  (fragment  de  fibule  semblable). —  Cazalis  de  Fondouce, 
Cachettes  de  fondeur  de  Loupian,  de  la  Doissière  et  de  Bautarès-Péret  (Montpel¬ 
lier,  1899).  Du  même,  La  cachette  de  fondeur  de  Launac  (Montpellier,  1900).  — 
Chantre,  Age  du  bronze,  II,  p.  72,  pl.  XIX-XXIV  :  Réalon. 

(4)  Naue,  Prahistorische  Bltitter,  X  (1898),  p.  69,  pl.  VII  fig.  3  (inhumation).  —  Com- 
haire,  Les  premiers  âges  du  métal  dans  les  bassins  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut  (Bruxelles, 
1894),  pl.  VI  et  VII,  pp.  59  suiv.  (incinération). 
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de  la  même  forme  que  celles  de  la  cinquième  période  de  l’âge  du 
bronze. 

Plus  tard,  les  épées  sont  en  fer,  très  grandes  et  toujours  rappelant 
la  forme  des  épées  en  bronze.  Des  couteaux  («  rasoirs  »)  en  bronze 
sont  souvent  associés  aux  épées  en  fer. 

Période  2  («  Hallstatt  »,  'période  2). 

Presque  toutes  les  armes  et  tous  les  outils  sont  en  fer,  les  pa¬ 
rures  généralement  en  fer.  Beaucoup  de  types  nouveaux  —  la  plu¬ 
part  dus  à  une  influence  italienne  —  donnent  à  cette  période  un 
aspect  tout  différent  de  celui  des  périodes  précédentes  (1). 

Période  S  («  La  Tène  »,  période  1)  (2). 

Période  4  («  La  Tène  »,  période  2). 

Période  5  (a  La  Tène  »,  période  S)- 

★ 

*  ¥ 

Toutes  les  découvertes  faites  en  France  et  dans  les  autres  pays  cel¬ 
tiques  du  centre  de  l’Europe  sont  d’accord  avec  le  système  chrono¬ 
logique  dont  je  viens  d’indiquer  les  grandes  lignes. 

Des  types  d’une  période  se  trouvent  très  souvent  ensemble.  Mais, 
il  est  rare  que  les  types  de  différentes  périodes  soient  mêlés  dans 
une  découverte  (3).  Si  deux  périodes  sont  représentées  dans  une  dé¬ 
couverte,  ce  sont  toujours  des  périodes  successives.  Un  type  de  la  pre¬ 
mière  période  est  quelquefois  associé  à  un  type  de  la  deuxième, 
mais  jamais  à  un  type  de  la  troisième  période,  etc. 


(1)  Pour  la  subdivision  de  l’époque  de  Hallstatt,  voir  Montelius,  Om  tidsbestam- 
ning  inom  bronsâldern  (1885),  pp.  118'suiv.  Je  parle  dans  cet  ouvrage  de  trois  pé¬ 
riodes  de  l’époque  de  Hallstatt  :  la  première  correspond  à  la  première  partie  de  ce 
que  je  viens  de  nommer  «  la  période  de  transition  de  l’âge  du  bronze  à  celui  du 
fer  »;  la  deuxième  est  la  période  des  grandes  épées  en  fer;  la  troisième  est  la 
même  période  que  j’ai  nommée  ci-dessus  la  deuxième. 

(2)  Pour  les  types  caractéristiques  de  chacune  des  périodes  de  La  Tène,  voir 
Tischler,  Ueber  Gliederung  de)'  La  Tène-Periode ,  dans  le  Correspondenz-Blatt  der 
deulschen  Anthropologischen  Gesellschaft,  1885,  pp.  157  et  172  (les  figures  des  épées 
ont  été,  par  erreur  de  l’imprimeur,  placées  d’une  manière  incorrecte  :  la  première 
figure  représente,  en  effet,  l’épée  de  la  troisième  période,  et  la  troisième  figure  celle 
de  la  première  période). 

(3)  Une  «  découverte  »  est  alors  une  trouvaille  d’objets  qui  ont  été  déposés  dans 
le  sol  en  même  temps,  comme  les  objets  d  une  sépulture  ou  d  un  dépôt.  Mais  ce 
que  l’on  a  trouvé  dans  les  ditïérents  tombeaux  d  un  tumulus  ou  dans  les  ruiues 
d’une  palafitte  ou  d’uue  autre  habitation,  n’est  pas  une  découverte  dont  on  puisse 
se  servir  pour  des  recherches  chronologiques  si  Ion  ne  connaît  pas  les  détails. 
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Ce  fait  extrêmement  important  —  je  ne  connais  presque  pas  une 
seule  exception  —  prouve  que  le  système  est  bien  fondé  et  que 
chaque  période  a  duré  assez  longtemps  pour  faire  disparaître  tout 
ce  qui  appartenait  à  la  période  précédente. 


Jusqu’ici,  nous  avons  considéré  seulement  la  chronologie  rela¬ 
tive.  On  peut  aussi  donner  la  chronologie  absolue  pour  toute  la 
partie  de  Thistoire  de  la  civilisation  en  France  que  nous  étudions. 
On  peut  dire  à  quel  siècle  avant  J. -G.  chaque  période  de  l’âge  du 
bronze  et  de  l’âge  du  fer  correspond. 

Les  fouilles  exécutées,  d’après  les  ordres  de  l’empereur  Napo¬ 
léon  III,  à  Alise  Sainte-Reine  (Côte-d’Or)  —  l’Alésia  des  Commen¬ 
taires  —  nous  ont  montré  quels  types  de  la  cinquième  période  de 
l’âge  du  fer  étaient  contemporains  de  Jules  César.  Les  plus  récentes 
des  nombreuses  monnaies  que  l’on  a  rencontrées  à  Alise  remontent 
à  l’an  54  avant  J. -C.  L’année  dans  laquelle  eut  lieu  le  siège  d’Alésia 
est  l’année  52  avant  J.-C.  (1). 

Dans  un  grand  nombre  d’autres  découvertes  de  l’âge  du  fer  et  de 
celui  du  bronze,  on  a  trouvé  des  objets  italiens  dont  on  peut  éga¬ 
lement  fixer  la  date  (2). 

En  voici  quelques  exemples  : 

Les  tombeaux  de  la  troisième  période  de  l’âge  du  fer  en 
b  rance  (la  première  période  de  La  Tène)  ont  donné  quelques  vases 
italiens  en  bronze  datant  de  la  fin  du  v°  et  du  ive  siècle  avant  J.-C. 

Les  tombeaux  de  la  deuxième  période  de  l’âge  du  fer  ont  donné 
des  fibules  et  d’autres  objets  italiens  datant  du  vie  et  du  ve  siècle. 

Les  tombeaux  de  la  première  période  de  l’âge  du  fer  ont  donné 
des  fibules  et  d’autres  objets  italiens  datant  du  vin6  et  du  vil0  siècle. 

Quelques  dépôts  de  la  cinquième  période  de  l’âge  du  bronze  ont 
contenu  des  fibules  italiennes  datant  environ  de  l’an  1000  avant 
J.-C. 

Avec  les  types  de  la  quatrième  période  de  l’âge  du  bronze,  on  a 
trouvé  des  fibules  italiennes  datant  du  xn°  siècle. 

(1)  Verchére  de  Ueffye,  Les  armes  d’ Alise,  dans  la  Revue  archéologique ,  18G4.  — 
Dictionnaire  archéologique  de  la  Gaule,  I,  p.  39. 

(2  II  faut  observer  aussi  que  des  bronzes  scaudinaves  de  la  5°  période  de  l’âge 
du  bronze  Scandinave  ont  été  trouvés  avec  des  types  fiançais  de  la  5®  période  de 
âge  du  bronze  en  France;  tandis  qu’un  bronze  Scandinave  de  la  4<>  période  Scan¬ 
dinave  était  associé,  dans  la  découverte  de  Pfeffiügen.à  des  bronzes  de  la  4°  période 
de  lage  du  bronze  de  l’Europe  centrale. 
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Des  découvertes  faites  dans  d’autres  contrées  de  l’Europe  prou¬ 
vent  que  les  types  caractéristiques  de  la  troisième  période  de  Page 
du  bronze  remontent  au  xve  et  au  xive  siècle. 

Avec  les  types  de  la  deuxième  période  de  l’âge  du  bronze,  on 
a  trouvé  des  poignards  italiens  à  lame  triangulaire  qui  datent 
du  xvm°  ou  du  xvne  siècle. 

Les  découvertes  faites  en  Italie  prouvent  que  les  types  de  la 
première  période  de  l’âge  du  bronze  (l’âge  du  cuivre)  remontent  au 
delà  de  l’an  2000. 

On  arrive  donc  à  la  chronologie  suivante  ‘. 

L’âge  du  bronze. 

Période  1  (l’âge  du  cuivre).  Depuis  plus  de  2000  ans  avantuotreère  jusqu’au  xixcsiècle. 

—  2.  1850-1550  (1)  avant  notre  ère. 

—  3.  1550-1300  — 

—  4.  1300-1050  — 

—  5.  1050-850  — 

L’âge  du  fer. 

Période  1.  (Hallstatt  1).  850-600  avant  notre  ère. 

—  2.  (  —  2).  600-400  — 

—  3.  (La  Tène  1).  400-250  — 

—  4.  (  —  2).  250-150  — 

—  5.  (  —  3).  150  jusqu’au  commencement  de  notre  ère. 

Sir  John  Evans  cite  une  pointe  de  lance  en  bronze  qui  porte  le 
nom  du  roi  Khames  (1750  avant  J.-C.).  La  douille  n’en  a  pas  été 
coulée  dans  le  moule;  elle  est  constituée  par  une  lame  plate  en¬ 
roulée  autour  d’un  bâton  rond.  Cette  pointe  ressemble  exactement 
à  quelques-unes  trouvées  dans  des  sépultures  mycéniennes.  Elle 
était  accompagnée  de  haches  plates  à  saillies  latérales. 

Les  demi-cercles  en  relief  que  portent  certaines  haches  à  douille 
en  bronze  représentent  simplement  les  ailerons  des  haches  plates; 
celles-ci  sont  d’un  type  plus  ancien. 

(1)  Par  «  1850  »  et  «  1550  »,  je  n’euteud3  naturellement  que  «  le  xix°  siècle  »  et  «  le 
xvi’  siècle  ».  Je  n’ai  pas  besoin  d’ajouter  que  «  1300  »  indique  la  fin  du  xive  ou  le 
commencement  du  xm°  siècle. 


L’industrie  primitive  du  cuivre  et  du  bronze  en 

Normandie. 

ANALYSES  DES  PRINCIPALES  FORMES  DÙNSTRUMENTS 

Par  M.  Léon  COUTIL. 


La  récente  chronologie  de  l’époque  du  bronze  dans  l’Allemagne 
du  Nord  et  la  Scandinavie  proposée  parM.  Montelius,  a  été  divisée 
en  cinq  périodes  : 

1°  Celle  du  cuivre  à  peu  près  pur; 

2°  Celle  du  bronze  où  l’étain  se  trouve  en  plus  ou  moins  grande 
quantités,  se  subdivisant  elle-même  en  quatre  autres  catégories, 
basées  sur  la  concordance  de  formes  identiques,  recueillies  dans  les 
mêmes  cachettes. 

Jusqu’ici,  en  France,  nous  avons  très  peu  d’analyses  de  bronzes 
permettant  d’établir  une  classification,  ou  du  moins  des  rapproche¬ 
ments  basés  sur  la  présence  ou  l’absence  de  l’étain. 

C’est  pour  remédier  à  cette  lacune  que  nous  offrons  aujourd’hui 
quelques  documents  recueillis  dans  les  départements  de  l’Eure  et 
de  la  Seine-Inférieure  (1). 


(1)  Nous  avons  remarqué  au  musée  de  Toulouse,  quatre  haches  plates  et  au  musée 
de  Bordeaux  de  grandes  haches  plates  dont  quelques-unes  ont  de  légers  bords 
droits;  elles  proviennent  de  Roman,  prèsLesparre;  de  Saint-Estèphe  et  de  Vertheuil 
(Gironde).  11  serait  utile  de  les  aualyser,  car  M.  Daleau  quia  rencontré  trois  cachettes 
de  haches  de  même  forme  a  eu  l’heureuse  idée  de  joindre  des  analyses  à  ses  des¬ 
criptions.  Voici  les  chiffres  qu’il  donne  : 


g  \  Cestas,  canton  de  Pessac,  lieu  dit  les 
S  'D  Glevzes . 

ce  cw  \  • 

■ — 1  "O  \ 

o  1  Braud,  lieu  dit  le  Barrail . 

S  -s  I  Saint-Androny,  canton  de  Blaye,  lieu 
dit  le  Pouyau  ......... 

33 


Cuivre 

Plomb 

Étain  Zinc 

Divers 

traces 

Aucune  « 

K 

trace 

0,16 

14,93  1,15 

0,86 

Fer 

84,210 

0,118 

12,640  « 

0,520 

Trace  de  chaux,  alumine,  silice. 


Comme  analyses  de  bronzes,  nous  pouvons  encore  citer  celles  qui  ont  porté  sur 
des  haches  de  la  cachette  du  Petit  Vilatte,  commune  de  Neuvy-sur-Barangeon  (Cher); 
il  u  y  avait  pas  de  haches  plates,  mais  seulement  des  haches  à  ailerons  et  à  douille. 

M.  Cazalis  de  Fondouce,  dans  sa  notice  sur  la  cachette  de  Launac,  près  Montpel¬ 
lier  (Hérault)  cite  (p.  36)  des  analyses  de  haches  à  douille  et  de  lances. 

M.  Chauvet  en  a  publié  aussi  delà  cachette  de  Vénat,  commune  de  St-Yrieix,  près 
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Instruments  en  cuivre  rouge.  —  Nous  connaissons  peu  d’analyses 
de  haches  plates,  sans  bords  droits,  dont  la  forme  rappelle  celle  des 
haches  plates  en  pierre. 

Le  Musée  de  Carcassonne  possède  trois  haches  plates  sans  bords 
droits,  provenant  de  l’Aude  et  trouvées  à  Fouilhe  et  Plavilla  ;  la 
troisième  a  été  trouvée  aux  environs  de  Faujeau,  en  1835;  elle  a  été 
analysée  par  M.  Berthelot,  en  1894  :  l’aspect  rougeâtre  du  métal 
semble  indiquer  qu’elle  est  en  cuivre  rouge. 

Ces  haches  sont  identiques  de  forme  à  celles  de  Leubécourt, 
près  Forêt  la  Folie  (Eure),  dont  nous  donnons  l’analyse  : 

Cuivre.  Etain. 


Haches  plates,  arrondies 
sur  les  côtés. 


Leubécourt,  commune  de  Forêt 

la  Folie  (Eure) . 

Id . 


98,8  0,4 

95,4  3,8 


On  remarquera  la  différence  très  sensible  de  3  centièmes  8  d’étain, 
entre  ces  deux  haches,  de  même  provenance,  ayant  à  peu  près  les 
mêmes  formes  et  les  mêmes  dimensions. 

Cette  différence  peut  provenir  des  impuretés  accidentelles  de 
l’oxyde  d’étain,  car  l’analyse  exécutée  à  l’École  des  Mines,  sous  la 
direction  de  M.  Carnot,  par  M.  Goûtai,  a  été  faite  avec  une  quantité 
très  faible  de  métal,  qui  ne  lui  a  pas  permis  de  refaire  une  seconde 
analyse  et  de  contrôler  la  constitution  de  cet  oxyde. 

Par  la  suite,  nous  espérons  faire  analyser  les  autres  haches  de 
même  forme  que  nous  connaissons,  ainsi  qu’un  poignard  à  soie, 
du  Musée  de  Cherbourg,  car  M.  Montelius  a  classé  cette  forme  ar¬ 
chaïque  dans  l’âge  du  cuivre. 

Malheureusement,  jusqu’ici,  il  est  fort  difficile  d’obtenir  des 
collectionneurs  ou  des  conservateurs  des  Musées  qu’ils  prélèvent 
sur  leurs  instruments  quelques  parcelles  de  métal;  ils  craignent 
de  les  déformer  et  de  leur  enlever  de  la  valeur. 

Instruments  en  bronze.  —  Nous  avons  fait  analyser  trois  autres 
instruments,  aux  formes  voisines  des  précédentes  et  désignées  ordi¬ 
nairement  sous  le  nom  de  haches  à  bords  droits. 


Angoulème  (Charente)  (p.  35),  il  a  reproduit  (p.  186  et  187)  d’autres  analyses  de 
bronzes  provenant  de  Larnaud  (Jura),  Grésine  (Savoie),  Plounéour  (Morbihan),  Sau- 
tenay  (Côte-d’Or),  Notre-Dame-d’Or  (Vienne);  de  Suisse,  Belgique,  Allemagne,  Hallstatt, 
Mycènes,  Chypre,  Iles  Britanniques,  Bologne. 

Dans  ces  tableaux,  nous  voyons  seulement  deux  haches  se  rapprochant  du  cuiwe 
pur;  Tune  vient  des  Iles  Britanniques  (cuivre,  95,64;  étain,  4,56),  l’autre  de  Bologne 
(cuivre,  90,05  ;  étain,  5,88). 

Nous  attendons  l’analyse  de  grandes  haches  plates  trouvées  dans  la  Charente  par 
M.  G.  Chauvet,  qui  nous  ont  paru  être  en  cuivre. 

L’aNTHKOPOLOGIE.  —  T.  XII.  40 
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Cuivre.  Etain. 


Haches  à  bords  droits. 


Fresue  l’Archevêque  (Eure). 

Col.  Dobigny . 

Giveruy  (Eure).  Col.  Coutil.  * 
Gasuy  (Eure).  Id . 


83,2 

85,0 

84,6 


12,1 

13,8 

13,6 


Comme  on  pourra  le  voir,  plus  loin,  1  analyse  de  ces  haches,  d  un 
type  de  transition  entre  les  haches  plates  et  les  haches  à  talon 
(beaucoup  plus  perfectionnées  comme  disposition  et  sans  doute 
d’un  emploi  plus  récent)  n’est  pas  concluante,  puisqu’elles  contien¬ 
nent  presque  autant  d’étain  que  ces  dernières. 

Quelques  haches  à  talon  paraissent  former  un  autre  type  de  tran¬ 
sition  entre  la  hache  à  bords  droits  et  la  hache  à  talon;  ces  haches 
intermédiaires  contiennent  plus  de  cuivre  que  les  haches  à  talon 
bien  caractérisées,  ornées  ou  non  de  dessins  triangulaires  sous 
répaulement. 


Haches  à  talon  sans 
dessins. 


Cuivre. 

Étain. 

Gisors  (Eure).  Col.  Coutil  .  . 

86,3 

10,1 

Mont  Roty  (Seine-Infér.).  Id  . 

87,3 

12,4 

Près  Eragny,  rive  droite  de 

l’Epte  (Eure).  Col.  Coutil  .  . 

88,9 

11,4 

Dans  une  autre  série  de  quatre  haches  plus  ornees  et  dont  le  mode 
d’emmanchement  est  plus  perfectionné,  la  proportion  de  cuivre  est 
plus  faible  et  celle  de  l’étain  plus  élevée;  le  bronze  se  rattache 
davantage  à  la  série  des  haches  à  bords  droits  et  la  teneur  en  étain 
tend  aussi  à  être  sensiblement  plus  forte  ;  nous  la  trouverons  encore 
plus  élevée  pour  d'anciennes  analyses  d’instruments  analogues. 

Cuivre.  Etain . 


Haches  à  talon  avec 
triangle  en  dessous. 


Orival  (Seine-Inf.).  Col.  Coutil.  85,0  14,6 

Id .  85,5  14,4 

Boulay  Morin  (Eure).  Id.  .  .  85,0  15,4 

Id .  82,3  18,1 


A  ces  analyses  récentes  de  haches  à  talon,  il  convient  d  en  ajouter 
trois  autres  faites,  en  1846  et  1852,  par  un  chimiste  rouennais, 
M.  Girardin,  sur  des  haches  semblables. 


ÜD 

a 

CTj 


O 

<D 

> 

c5 

a 

JD 

3 


3 

O 

(fi 

(fi 

D 

d 

<D 


CJ 

-a 

o 

03 


Forêt  de  Roumare  (Seine-Inférieure). 
(M  usée  de  Rouen).  ( Recueil  de 
l' Acad,  des  inscript,  et  bel.-lettres, 
t.  VI,  lre  part.,  séance  du  29  mai 

1846) . 

Environs d’Elbeuf(Seine-Inférieurej  . 

[Bulletin  monumental) . 

Le  Tilleul,  commune  d’ Antifer  (1852), 
musée  de  Rouen.  —  Girardin.  Ana¬ 
lyse  de  plusieurs  produits  anti¬ 
ques,  2e  mém.,  p.  16.  —  Précis  ana¬ 
lytique  des  travaux.  Académie  de 
Bouen  (1852),  p.  157) . 


Cuivre. 


77,77 

74,9 


85,85 


Élain.  Zinc.  Plomb. 

19,61  1,44  1,18 

25,1 


Fer 

14,15  et  Plomb.  Traces. 
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M.  Girardin  comparait  la  teneur  métallique  de  cette  hache  à  celle 
d’un  poignard  antique  provenant  de  Passalacqua  (Egypte),  appar¬ 
tenant  aussi  au  Musée  de  Rouen;  il  contenait  : 

Cuivre  85;  étain  14,0;  fer  1,0. 

Cette  analogie  avait  été  déjà  constatée,  au  début  du  siècle,  par  le 
chimiste  anglais  Clarke,  qui  avait  comparé  les  bronzes  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  la  Gaule,  avec  ceux  de  la  Grèce  et  de  l’Égypte 
(. Archaeologia ,  vol.  XIX,  p.  57). 

Nous  attirons  l’attention  sur  les  traces  de  fer  relevées,  dès  1846, 
par  Clarke  et  Girardin;  car  récemment,  en  analysant  quatre  de  nos 
épées  pistilliformes,  M.  Goûtai,  chimiste  à  l’École  des  Mines,  y  a 
trouvé  aussi  des  traces  de  fer  très  appréciables;  tandis  qu’il  n'en  a 
pas  constaté  dans  les  douze  haches,  ci-dessus,  malgré  le  soin  qu’il 
a  mis  à  rechercher  ce  métal. 

Aussi,  nous  nous  proposons  de  voir  si,  sur  d’autres  épées,  il  en 
serait  de  môme.  On  sait  que  ces  lames  fort  minces  avaient  besoin  d’être 
très  résistantes;  mais  nous  n’osons  supposer  que  le  fer  ait  été  ajouté 
intentionnellement,  car  cela  impliquerait  la  connaissance  de  ce 
métal  en  même  temps  que  le  bronze.  Nous  avions  été  frappé  de  la 
dureté  très  grande  de  cet  alliage,  en  le  perçant  avec  un  foret  d’acier. 

Trois  des  épées  signalées  ci-dessous,  sont  à  poignées  faisant  corps 
avec  la  lame;  on  les  désigne  sous  le  nom  de  pistilliformes  :  une  seule 
n’a  pas  de  poignée,  elle  porte  des  encoches  à  la  base  de  la  lame  ; 
cette  forme  est  considérée  comme  la  plusancienne  et, chose  curieuse, 
sa  proportion  en  fer,  ainsi  que  celle  d’étain,  sontplus  fortes  que  pour 
les  épées  pistilliformes  plus  récentes  comme  emploi. 


Épée  à  encoches  .  .  . 

Les  Andelys  (Eure)  .  .  . 

Cuivre. 

80,5 

Étain. 

12,4 

Fer. 

4,2 

( 

Pont  de  l’Arche.  (Eure).  . 

87,1 

8,9 

2,0 

Épées  pistilliformes  .  A 

Ile  Ratagambe.  Les  An¬ 
delys  (Eure) . 

87,2 

10,4 

1,9 

[ 

Vernon  (Eure) . 

86,2 

11,8 

1,8 

Ces  quatre  épées  trouvées  dans  la  Seine  font  partie  des  collections  du  musée 
des  Andelys. 

Les  coefficients  4,2  et  1,9  de  fer  retrouvés  dans  ces  quatre 
épées  sont  supérieurs  à  ceux  que  Ton  rencontre  dans  tous  nos 
cuivres  bruts,  laitons  ou  bronzes  modernes.  Les  cuivres  bruts  ac¬ 
tuels  peuvent  contenir  du  fer  0,8  0/0;  de  l’antimoine  0,5  0/0;  de 
l’arsenic  2  0/0,  en  même  temps  que  de  petites  quantités  de  soufre, 
d’étain,  de  zinc,  de  bismuth,  de  plomb,  etc. 

La  présence  simultanée  de  ces  métaux  donnerait  par  la  méthode 
d’analyse  employée  pour  ces  essais  un  résidu  complexe  d’oxyde 
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d’antimoine  et  d’étain,  ainsi  que  du  sulfate  de  plomb,  qui  serait 
compté  comme  oxyde  d’étain  pur,  ce  qui  pourrait  fournir  par  con¬ 
séquent  une  teneur  en  étain  plus  élevée  que  la  véritable,  et  comme 
les  proportions  de  métal  fournies  étaient  très  faibles,  il  est  impos¬ 
sible  d’effectuer  des  séparations  exactes  de  ces  divers  métaux  (anti¬ 
moine,  zinc,  bismuth);  c’est  ce  qui  expliquerait  peut-être  la  teneur 
un  peu  extraordinaire  en  étain  de  la  hache  de  Leubécourt  (3,8),  dont 
l’aspect  du  métal  semble  cependant  indiquer  qu’elle  est  aussi  en 
cuivre  rouge  pur. 

Ces  quelques  analyses  nous  montrent  qu’il  y  a  encore  beaucoup 
d’essais  à  tenter  et  que  la  classification  des  instruments  par  leur 
teneur  en  étain  n’est  pas  décisive. 

Les  remarquables  travaux  de  M.  Chantre  pour  la  France  et  le 
Caucase,  de  MM.  Montelius,  Masden  et  Ilildebrandt  pour  la  Suède, 
la  Norwège,  le  Danemark  et  l’Allemagne  du  Nord  ont  ouvert  des 
horizons  nouveaux  aux  travailleurs  ;  il  reste  à  vérifier  si  leurs  clas¬ 
sifications  résisteront  aux  nouvelles  découvertes;  mais  il  faut  leur 
savoir  gré  de  leurs  importants  travaux  sur  l’apparition  des  métaux 
à  l’aurore  des  temps  historiques, 
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Passage  du  néolithique  aux  métaux  en  Armo¬ 
rique  occidentale  et  plus  spécialement  dans  le 
Morbihan 

Par  M.  AVENEAU  DE  LA  GRANCIÈRE 


La  VI®  question  proposée  par  le  Comité  d'organisation  du  Con¬ 
grès  est  ainsi  conçue  : 

«  Les  objets  en  cuivre  pur  sont-ils  assez  nombreux  et  présentent- 
ils  des  formes  assez  spéciales  pour  faire  admettre  l’existence  d’un 
véritable  âge  du  cuivre  ayant  précédé  l’âge  du  bronze?  Il  est  à 
désirer  que  de  nouvelles  observations,  accompagnées  d’analyses 
chimiques,  soient  apportées  au  Congrès.  » 

En  ce  qui  concerne  le  département  du  Morbihan  nous  répondrons 
négativement ,  et  nous  croyons  pouvoir  même  en  faire  autant  pour 
toute  la  Bretagne  occidentale. 

Aucune  hache  en  cuivre  pur ,  moulée  sur  le  modèle  des  haches 
en  pierre  polie,  n’a  été  trouvé  en  Armorique  occidentale,  que  nous 
sachions,  comme  on  l’a  fait  dans  le  Midi,  en  Espagne,  en  Autriche- 
Hongrie  et  dans  l’ Allemagne  du  Sud. 

Nous  mentionnerons  seulement  la  découverte  à  Tourc’h  (Finis¬ 
tère)  d'un  certain  nombre  de  lingots,  en  forme  de  gâteaux  plats, 
reconnus  en  cuivre  pur,  dont  le  poids  dépassait  22  kilogrammes. 
Celte  cachette  a  été  l’objet  d’une  étude  complète  faite  par  M.  le 
V1-  de  Villiers  du  Terrage  (1).  Aucun  autre  objet  n’a  été  trouvé 
dans  le  voisinage.  Rien  par  conséquent  ne  peut  empêcher  de  penser 
que  cette  trouvaille  soit  simplement  la  réserve  d’un  fondeur,  et 
qu’elle  appartienne  à  une  époque  plus  récente. 

Les  découvertes  d’objets  en  cuivre  ont  une  importance  capitale; 
aussi  doivent-elles  être  entourées  d’observations  minutieuses.  Au¬ 
cune  constatation  touchant  une  époque  du  cuivre  n’a  donc  été  faite 
en  Bretagne. 

(1)  Vt0  de  Villiers  du  Terrage,  Note  su r  une  cachette  de  fondeur  de  l'âge  du  cuivre 
decouverte  à  Tourc'h  (Finistère).  —  Ext.  du  Bull,  de  la  Soc.  Arch.  du  Finistère, 
1896. 
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Les  formes  en  bronze  les  plus  anciennes  que  nous  y  rencontrons 
sont  les  haches  'plates  et  les  poignards,  dits  triangulaires ,  à  la  base 
au  talon  large,  muni  d'une  courte  languette  et  percé  de  trous.  Les 
plus  anciennes  haches  ont  conservé  quelque  peu  la  forme  des  ha¬ 
ches  en  pierre,  sans  être,  toutefois,  aussi  bombées.  Un  certain 
nombre  d’entre  elles  ont  été  analysées,  et  on  n’a  pas  trouvé  trace 
très  sensible  d’étain  dans  leur  composition.  Leur  surface  est  ru¬ 
gueuse  et  inégale,  ce  qui  a  suggéré  l’idée  qu’elles  n’ont  pas  été 
coulées  dans  des  moules,  mais  simplement  dans  des  trous  creusés 
en  terre.  Ces  haches  se  rencontrent  isolément,  et  ne  font  pas  partie, 
comme  les  haches  plates  et  les  poignards  triangulaires,  du  mobilier 
funéraire. 

Quant  aux  analyses,  elles  donnent  souvent  des  résultats  très 
différents.  Toutes  celles  qui  ont  été  faites  le  prouvent.  Telle  hache, 
appartenant  au  type  larnaudien ,  donnera  du  cuivre  avec  étain  et 
plomb,  telle  autre,  provenant  de  la  même  cachette,  ne  contiendra 
presque  que  du  cuivre,  tant  le  mélange  des  métaux  ayant  servi  à 
la  confection  de  ces  haches  est  imparfait.  Les  recettes  étant  pure¬ 
ment  empiriques,  les  amalgames  étaient  très  mal  faits.  Cependant 
on  ne  saurait  trop  entreprendre  l’analyse  des  bronzes  tout  en  l’in¬ 
terprétant  avec  circonspection. 

Si  aucune  constatation  relative  à  une  époque  du  cuivre  n’a  été 
faite  en  Bretagne,  il  n’en  est  pas  ainsi  du  passage  du  néolithique 
aux  métaux. 

L’âge  de  la  pierre  n’a  pas  cessé  subitement  à  l’arrivée  du  métal. 
Le  mobilier  des  monuments  armoricains  prouve  qu’il  a  eu  une 
survivance.  Les  pointes  de  fléché  en  silex ,  parfois  de  vrais  chefs- 
d’œuvre,  les  percuteurs,  ainsi  que  de  nombreux  éclats  de  silex  qu’on 
rencontre  fréquemment,  en  sont  un  témoignage.  Le  bronze  s’est 
introduit  peu  à  peu,  le  métal  était  rare  et  précieux,  quelques  pri¬ 
vilégiés  seuls  s’en  servaient. 

Ce  qui  concerne  le  mobilier  peut  s’appliquer  également  au  mode 
de  construction  des  monuments  funéraires.  Examinons-les  à  l’in¬ 
verse,  c’est-à-dire  voyons  ceux  qui  ont  précédé  l’époque  du  bronze, 
et  prenons  Carnac  pour  exemple.  Là  nous  trouvons  des  caveaux 
dont  la  construction  est  identique  à  celle  qui  caractérise  les  cham¬ 
bres  de  l’âge  du  bronze.  Nous  y  rencontrons,  en  effet,  les  premières 
parois  latérales  maçonnées  à  pierres  sèches,  supportant  les  dalles 
tumulaires,  ainsi  que  l’encorbellement  (1).  L’aire  funèbre  offre, 

(1)  Les  tumulus  enveloppant  un  galgal  protégeant  la  chambre  sépulcrale,  de  forme 
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dans  bien  des  cas,  les  mômes  particularités  :  elle  se  compose  d’ar¬ 
gile  foulée,  du  dallage  de  pierres  et  d’un  plancher  en  bois.  On  y 
trouve  les  cendres,  le  charbon,  accompagnement  de  toutes  sépul¬ 
tures  de  l’âge  du  bronze.  Les  chambres  funéraires  sont  le  plus 
souvent  orientées  du  levant  au  couchant,  comme  celles  de  l'époque 
du  bronze  (1). 

Sur  la  côte  morbihannaise,  parmi  les  plus  anciens  monuments 
au  parois  dolméniques  en  maçonnerie  sèche,  nous  avons  ceux  de 
Tumiac ,  en  Arzon,  du  Mont  Saint-Michel,  en  Carnac,  de  Critbelz, 
en  Belz.  Or,  s’ils  ont  de  l’analogie,  en  ce  qui  concerne  la  construc¬ 
tion  de  la  chambre  sépulcrale,  avec  ceux  de  l'époque  du  bronze,  ils 
en  diffèrent  absolument  par  leur  mobilier.  Nous  sommes  encore  là 
à  la  fin  de  l’époque  néolithique. 

Le  Finistère  est  beaucoup  plus  riche  que  le  Morbihan  en  sépul¬ 
tures  où  le  bronze  commence  à  apparaître.  Il  a  fourni  un  assez 
grand  nombre  de  monuments  à  mobilier  néolithique,  lames  de  si¬ 
lex,  haches  en  pierres,  pendeloques,  vases  et  poteries  des  dol¬ 
mens,  etc.,  auxquels  se  trouvaient  associés  quelques  rares  objets 
en  bronze  (2).  Ce  sont  bien  là  des  monuments  se  rattachant  à  la 
période  du  passage  du  néolithique  aux  métaux. 

Les  monuments  du  Morbihan,  précurseurs  de  l’époque  du  bronze, 
n’ont  pas  donné  d’objets  en  bronze,  mais  ils  se  distinguent  cepen¬ 
dant  des  autres  appartenant  à  la  période  franchement  néolithique. 
Nous  en  avons  nommés  quelques-uns,  inutile  d’en  reparler,  nous 
citerons  maintenant  les  monuments  de  ce  département  remontant 
à  la  première  phase  de  l’époque  du  bronze  ou  de  son  introduction. 
Les  voici  : 

Le  tumulus  du  Griguen ,  en  Plouhinec,  avec  caveau  muraillé  à 
pierres  sèches.  Outre  qu’il  y  avait  traces  d’incinération,  il  a  donné 
un  'poignard  triangulaire  en  bronze,  et  un  vase  à  4  anses,  grossiè- 

rectangulaire,  aux  parois  maçonnées  à  pierres  sèches,  sont,  en  quelque  sorte,  les 
sépultures  caractéristiques  de  l’époque  du  bronze.  Les  murailles  du  caveau  suppor¬ 
tent  directement  la  dalle  de  recouvrement  ou  des  pierres  plates  débordant  à  1  inté¬ 
rieur  pour  recevoir  la  dalle  insuffisamment  grande.  Ces  dernières  chambres  sont 
dites  à  encorbellement  et  très  fréquentes.  L’encorbellement  a  été  utilisé  à  l’époque 
néolithique,  l’un  des  dolmens  à  menhirs-supports  appartenant  franchement  à  cette 
période  en  fournit  un  exemple  :  le  dolmen  de  Roch-er-Naud,  en  Saint-Pierre  de 
Quiberon  (Morbihan),  aujourd’hui  propriété  de  l’État. 

(1)  Bulletins  de  la  Société  Polymathique  du  Morbihan ,  années  1862,  1863,  1864, 
1865,  etc.  Vannes. 

(2)  P.  du  Chateulier,  Exploration  dans  les  communes  de  Plozèvet  et  de  Plouhinec 
(Finistère).  Revue  archéologique,  1883.  —  Exploration  de  quelques  sépultures  de 
l'époque  du  bronze  dans  l'ouest  et  le  sud  du  département  du  Finistère.  ( Mémoires  de 
la  Soc.  d' Émulation  des  Côtes-du-Nord,  1883.) 
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rement  fait  en  deux  morceaux,  d'après  la  méthode  primitive  (1). 

Le  tumulus  de  Mané-Rumentur ,  en  Carnac,  de  22  mètres  de  dia¬ 
mètre  et  de  3m,60  de  hauteur,  touillé  en  1866  par  MM.  de  Closma- 
deuc  et  René  Galles.  Composé  d’une  chape  de  terre  enveloppant 
un  galgal  qui  protégeait  une  crypte  maçonnée  à  pierres  sèches,  il 
a  fourni  :  un  vase  à  4  anses,  des  éclats  de  silex,  des  poteries,  et  un 
fragment  cle  bronze  qui  peut  provenir  d’un  poignard  (2). 

Le  tumulus  de  La  Garenne ,  en  Saint-Jean-Brévelay,  de  forme 
elliptique,  —  50  mètres  sur  37  —  fouillé  en  1884  par  MM.  Bassac 
et  de  Cussé.  Ce  monument  recouvrait  un  galgal  enchâssant,  assez 
imparfaitement  d’un  côté,  une  crypte  construite  en  pierres  sèches 
et  à  encorbellement.  Le  sol  du  caveau  avait  été  nivelé  avec  soin  et 
recouvert  dans  toute  son  étendue  d’un  plancher  en  bois.  Mobilier  : 
un  poignard  triangulaire  avec  fourreau  en  bois  garni  d’une  lamelle 
d’or;  une  pointe  de  javelot  (?)  ;  un  vase  à  4  anses;  un  esquille  de 
silex;  fragments  de  poteries;  un  percuteur  en  quartz. 

Le  mort  avait  été  couché  sur  le  dos,  la  tête  à  l'est,  près  du  vase, 
les  jambes  allongées,  le  poignard  reposant  sur  l’abdomen;  le  talon 
du  javelot  (?)  placé  entre  les  jambes,  la  pointe  posée  également  sur 
l'abdomen  (3). 

Voilà,  croyons-nous,  les  trois  plus  anciens  tumulus,  découverts 
à  ce  jour  dans  le  Morbihan,  et  parfaitement  caractérisés  comme 
appartenant  à  l’époque  de  l’introduction  du  bronze  en  Armorique. 

La  survivance  de  la  pierre,  en  ce  qui  concerne  les  armes,  —  nous 
voulons  dire  les  pointes  de  flèche  en  silex  —  se  manifeste  principa¬ 
lement  sur  les  côtes,  comme  nous  l’avons  indiqué  dans  un  travail 
spécial,  antérieurement  publié  et  accompagné  d’une  carte  (4),  tan¬ 
dis  que  dans  le  centre  de  la  presqu’île  armoricaine,  les  monuments 
caractérisent  une  époque  du  bronze  probablement  postérieure. 

Dans  le  Morbihan,  nous  n’avons  à  ce  jour  qu’un  seul  monument 
appartenant  à  cette  phase  de  l’âgc  du  bronze.  Comme  la  plupart 
de  ceux  du  Finistère  et  ceux  des  Côtes  du-Nord,  il  se  trouve 
sur  la  côte,  à  quelques  kilomètres  de  la  mer.  C'est  le  tumulus  du 
Cruguel ,  en  Guidel,  fouillé  par  le  commandant  Le  Pontois,  recou- 

(1)  Félix  Gaillard,  Une  série  d' explorations  à  Plouhinec  (Morbihan).  Le  tumulus  du 
Griguen,  fouillé  en  février  1884.  Vannes ,  Galles,  1884. 

(2)  Bull,  de  la  Soc.  Polymathique  du  Morbihan,  1866,  p.  95. 

(3)  Ibidem,  1884,  p.  172. 

(4)  Aveneau  de  la  Grancière,  Le  bronze  en  Bretagne- Armorique.  De  quelques  sépultures 
de  l'époque  du  bronze  en  Armorique  occidentale,  avec  une  carte  et  figures.  Ext.  du 
Bull.  arch.  de  l'Association  bretonne.  Saint-Brieuc,  Prud'homme,  1899.  —  Age  du 
bronze.  Revue  de  l'École  d' Anthropologie,  1899,  p.  159. 
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vrant  une  chambre  creusée  dans  le  sol  et  muraillée  à  pierres 
sèches;  au-dessus,  une  pyramide  de  menhirs.  Mobilier  ;  deux  haches 
plaies  et  quatre  poignards  triangulaires  en  bronze  (l’un  des  poi¬ 
gnards  a  le  manche  décoré  de  petits  clous  d’or)  ;  quatorze  pointes 
de  flèche  en  silex,  triangulaires,  à  ailerons  et  pédoncule.  Inhuma¬ 
tion  (1). 

Dans  le  centre  de  la  presqu’île  armoricaine,  tous  les  nombreux 
tumulus  que  nous  avons  explorés  nous  ont  prouvé,  soit  par  le  mode 
de  leur  construction,  soit  plutôt  par  leur  mobilier  que  nous  étions 
en  présence  de  monuments  appartenant  à  une  époque  du  bronze 
déjà  dans  tout  son  développement.  Nous  ne  citerons,  comme  exem¬ 
ple,  que  le  tumulus  de  Saint-Fiacre ,  en  Melrand,  recouvrant  une 
superbe  enceinte  semi-circulaire  encadrant  une  chambre  maçonnée 
à  pierres  sèches,  dans  laquelle  nous  avons  recueilli  un  mobilier  re¬ 
marquable  des  plus  varié  :  haches  plates,  poignards  triangulaires 
(l’un  d’eux  avec  la  poignée  incrustée  de  petits  clous  d’or),  lances, 
hallebardes,  poignard  avec  manche  en  bronze,  pointes  de  flèche  en 
bronze,  vase  en  bronze,  plaque-amulette  en  écaille,  etc.  (2).  Les 
sépultures  à  vases  à  anses,  beaucoup  plus  répandues,  ne  sont  plus 
aussi  rudimentairement  faites;  on  sait  déjà  employer  plus  effica¬ 
cement  les  pierres  en  encorbellement,  et  les  vases  sont  admirable¬ 
ment  façonnés,  quoique  à  la  main  encore. 

Le  mobilier  de  l’époque  de  l’introduction  du  bronze  en  Armo¬ 
rique  est  donc  tout  particulièrement  caractérisé  par  les  objets  sui¬ 
vants  : 

1°  Par  les  poignards  à  lame  plate  et  triangulaire  avec  emman¬ 
chement  en  bois  blanc,  courte  languette  à  la  base  percée  de  trous 
pour  goupilles  ou  rivets,  lis  accompagnent  toujours  soit  un  vase  à 
anses,  soit  des  haches  plates  en  bronze  ou  des  pointes  de  flèche  en 
silex,  et  ne  se  rencontrent  jamais  autrement  (3). 

2°  Par  les  haches  plates  avec  très  légers  rebords  rabattus  au 
marteau.  Elles  sont  beaucoup  plus  rares  que  les  poignards  et  dé¬ 
notent  une  sépulture  importante.  Elles  sont  toujours  accompagnées 

(1)  Revue  archéologique,  1890. 

(2)  Aveneau  de  la  Grancière,  Le  Bronze  dans  le  centre  de  la  Bretagne-Armorique. 
Fouille  du  tumulus  à  enceinte  semi-circulaire  de  Saint-Fiacre,  en  Melrand,  canton  de 
Baud  (Morbihan).  Ext.  du  Bull,  de  la  Soc.  Polymathique  du  Morbihan,  1898.  —  L’An¬ 
thropologie,  mars-avril  1898. 

(3)  Six  sépultures  découvertes  à  ce  jour  —  quatre  dans  les  Côtes-du-Nord  et  deux 
dans  le  Morbihan  —  ont  donné  des  poignards  semblables  dont  les  manches  en  bois 
étaient  incrustés  de  petits  clous  d'or.  Quatre  de  ces  sépultures  renfermaient  aussi  des 
pointes  de  flèche  en  silex.  (Voir  notre  travail  :  De  quelques  sépultures  de  l'époque  du 
bronze  en  Armorique  occidentale.  -  Bull.  arch.  de  l'Association  bretonne,  1899.) 
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do  poignards  triangulaires  ot  souvent  de  pointes  de  flèche  en  silex. 

Ces  deux  primitives  formes  en  bronze  se  retrouvent  également 
dans  des  monuments  un  peu  plus  récents. 

3°  Par  les  pointes  de  flèche  en  silex ,  à  ailerons  et  à  pédoncule, 
triangulaires  ou  ogivales.  Elles  sont  toujours  accompagnées  de 
poignards  triangulaires,  et  quelquefois  de  haches  plates  à  très  lé¬ 
gers  rebords  (1). 

4°  Par  les  vases  à  anses  (de  1  à  4),  affectant  la  forme  de  deux 
cônes  tronqués  réunis  par  la  même  base.  Ils  sont  accompagnés  assez 
souvent  de  poignards  triangulaires,  mais  jamaisils  n’ont  été  recueil¬ 
lis  associés  à  des  haches  plates  ou  à  des  pointes  de  flèche  en  silex. 

Voilà  quels  sont  les  objets  et  les  différentes  particularités  de 
leur  association,  caractérisant  le  mieux  les  sépultures  de  la  phase 
de  l'introduction  du  bronze  en  Armorique. 

Les  tombeaux  de  l’époque  du  bronze,  véritablement  reconnus 
inviolés ,  n’ont  pas  donné,  que  nous  sachions,  d'instruments  ou 
d’armes  à  douille ,  pas  plus  que  des  haches  à  talons ,  à  ailerons ,  et 
bien  entendu  à  douille.  Tous  ces  objets  appartiennent  à  Y  époque 
des  cachettes  (la  plupart  du  type  larnaudien),  et  n’ont  aucun  rap¬ 
port  avec  ceux  rencontrés  dans  les  sépultures. 

Résumons  ;  Les  tombeaux  armoricains  de  l’époque  du  bronze  ou 
de  son  introduction  en  Armorique  présentent  des  modifications 
qui,  de  prime  abord,  paraissent  considérables  :  les  parois  des 
chambres  sépulcrales  sont  construites  à  pierres  sèches,  l'incinéra¬ 
tion  devient  presque  générale.  Mais,  ces  deux  coutumes,  on  l’a  vu, 
procèdent  de  la  fin  de  la  période  néolithique  (2). 

La  céramique  est  tout  à  fait  différente  de  celle  de  la  période 
précédente.  La  forme  en  tulipe  et  en  écuelle,  à  fond  rond,  disparaît 
devant  celle  de  deux  cônes  tronqués  réunis  sur  la  même  base,  et 
anses.  Nous  ne  connaissons  pas  d’exemple  de  l’association  des  deux 
formes.  A  part  cela,  il  y  a,  semble  t-il,  entre  la  fin  de  la  période 
néolithique  et  1  époque  du  bronze  une  solution  de  continuité  très 
apparente.  La  construction  des  parois  dolméniques  à  maçonnerie 
sèche,  1  encorbellement,  certaines  coutumes  funéraires,  divers  ob¬ 
jets  tels  que  les  pointes  de  flèche,  etc.,  se  rencontrent  donc  en  Ar- 

(1)  Comme  nous  l’avons  dit,  à  ce  jour,  elles  ont  été  recueillies  principalement  dans 
les  tumulus  de  la  côte  (10  tumulus  dans  le  Finistère,  3  dans  les  Côtes-du-Nord,  et 
un  dans  le  Morbihan.  (Voir  notre  travail  déjà  cité.) 

(2)  M.  P.  du  Chatellier  a  le  premier  proclamé  la  contemporanéité  des  rites  de  l’in¬ 
cinération  et  de  1  inhumation  dans  les  sépultures  des  époques  de  la  pierre  polie  et 
du  bronze  en  Bretagne.  (. Mémoires  de  la  Soc.  d'Émulation  des  Côtes-du-Nord ,  année 
1883,  et  dans  plusieurs  autres  travaux  plus  récents.) 
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morique  avant  l’arrivée  de  la  civilisation  du  bronze,  et  s’y  déve¬ 
loppent  merveilleusement  ensuite  (1).  Quelques  monumcnls  de  la 
zone  maritime  du  Morbihan  paraissent  remonter  exactement  à  la 
fin  de  la  période  néolithique.  Plus  nombreux  dans  le  Finistère,  ils 
caractérisent  bien  la  période  de  transition.  Les  uns  comme  les 
autres  sont  une  indication,  et  prouvent  que,  dès  la  fin  de  cette  épo¬ 
que,  on  aperçoit  les  premières  traces  de  l’infiltration  du  bronze. 

La  civilisation  du  bronze  semble  avoir  pénétré  peu  à  peu  en 
Armorique,  tout  d’abord  parles  côtes.  C’est  là  seulement,  en  effet, 
que  l’on  rencontre  les  plus  anciens  monuments  ayant  donné  du 
bronze  associé  à  des  objets  en  pierre  et  aussi  à  des  pointes  de  flèche 
en  silex.  Puis  sont  venus  les  hommes  de  l’âge  du  bronze  qui  ont 
pénétré  au  cœur  de  l’Armorique  où  ceux  de  la  période  néolithique 
ont  laissé  relativement  peu  de  traces. 

La  région  de  Carnac  n’a  pas  pour  bien  dire  donné  de  bronze.  La 
nouvelle  civilisation  ne  s’est  pas  développée  là.  C’est  la  région  par 
excellence  des  grands  mégalithes,  des  dolmens  à  parois  de  grandes 
pierres  (2),  exception  faite  des  quelques  monuments  précurseurs 
du  bronze  dont  nous  avons  parlé. 

Quant  à  l’industrie  du  bronze,  l’Armorique  est  un  des  centres 
dans  lesquels  la  connaissance  du  bronze  s’introduisit  à  une  époque 
relativement  ancienne,  et  où  elle  prit  un  développement  spécial, 
caractérisée  au  début  par  le  poignard  triangulaire,  la  hache  plate 
et  la  pointe  de  flèche  en  silex,  embrassant  ensuite,  à  ce  qu’il  sem¬ 
ble,  une  période  assez  longue  où  l’on  voit  encore  apparaître  des 
types  d’objets  propres  à  l’Armorique. 

Pouvons-nous  penser  autrement  des  poignards,  des  haches,  des 
pointes  de  flèche,  à  forme  spéciale,  caractéristique,  recueillis 

(1)  On  a  rencontré  quelquefois  dans  les  sépultures  de  la  fin  de  l’époque  néolithique 
des  plaques  rectangulaires,  la  plupart  du  temps  en  pierres  schisteuses  ou  en  roches 
dioritiques,  toujours  accompagnées  de  quelques  pointes  de  llèche  plus  ou  moins 
finement  taillées,  mais  qu’on  ne  peut  comparer  à  celles,  vraiment  admirables,  qui 
caractérisent  l’époque  de  l’introduction  du  bronze  en  Armorique.  D’après  Sir  John 
Evans,  ce  sont  des  brassards  ou  plaques  à  protection.  Les  flèches  rendent  l'hypothèse 
très  vraisemblable.  Plusieurs  sépultures  de  l’époque  du  bronze  ont  donné  des  plaques 
dans  le  même  genre,  mais  en  matières  beaucoup  plus  recherchées.  Nous  en  avons 
recueilli  une  fort  jolie,  en  écaille,  dans  la  chambre  sépulcrale  de  Saint-Fiacre  en 
Melrand  (Morbihan)  ;  nous  en  connaissons  une  autre,  en  jais  ou  en  lignite,  prove¬ 
nant  d’un  tumulus  de  Plouyé  (Finistère),  et  conservé  au  Musée  de  Quimper.  Cette 
dernière  était  accompagnée  de  24  pointes  de  flèche  en  silex.  Nous  ne  pensons  pas 
que  la  plaque  de  Saint-Fiacre,  qui  était  aussi  accompagnée  de  pointes  de  flèche  en 
bronze,  pas  plus  que  celle  de  Plouyé,  ait  pu  servir  de  brassard.  Elle  nous  semble 
être  plutôt  un  objet  de  parure  ou  une  amulette. 

(2)  Les  dolmens  à  supports-menhirs  n’ont  donné  que  de  l’or  comme  métal. 
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dans  les  sépultures  dont  nous  avons  parlé?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
Ils  sont  propres  à  l’industrie  du  bronze  spéciale  à  l'Armorique,  in¬ 
dustrie  que  nous  avons  déjà  constatée  et  signalée  depuis  longtemps, 
d'abord  dans  une  étude  sur  une  cachette  de  haches  à  douille  (1), 
puis  dans  un  mémoire  concernant  l’exploration  d’un  tumulus  de 
l’époque  du  bronze,  renfermant  des  objets  spéciaux  à  l’Armori¬ 
que  (2),  et  enfin  dans  un  autre  travail  (3),  publié  l’année  dernière, 
sur  une  cachette  de  fondeur  d’une  époque  assez  ancienne  (4). 


(1)  Aveneau  de  la  Grancièke,  Cachette  de  fondeur  découverte  à  Kerhon,  en  Roudoual- 
lec  (Morbihan).  —  Ext.  du  Bull,  de  la  Soc.  Polym.du  Morbihan ,  1897. 

(2)  Ibidem,  Fouille  du  tumulus  à  \enceinte  semi-circulaire  de  Saint-Fiacre ,  en  Mel- 
rand  (Morbihan).  —  Extr.  du  Bull,  de  la  Soc.  Polym.  du  Morbihan ,  1898,  et  de  Y  An¬ 
thropologie,  t.  II,  1898. 

(3)  Ibidem,  Cachette  de  fondeur  découverte  à  Fourdan,  en  Guern  [Morbihan),  1899. 

(4)  Nous  constatons  avec  plaisir  que  M.  le  commandant  Martin  partage  la  même 
manière  devoir  en  ce  qui  concerne  les  objets  recueillis  dans  les  sépultures  à  belles 
pointes  de  flèche.  Cela  nous  encourage  encore  plus  à  soutenir  celte  thèse.  M.  Martin 
tend,  en  effet,  à  démontrer,  dans  une  étude  fort  intéressante  et  très  bien  présentée, 
récemment  parue  dans  L' Anthropologie  (mars-juin  1900)  que  «  des  bords  du  Scorff  à 
la  baie  d’Iffyniac,  eu  suivant  le  contour  de  la  corne  armoricaine,  il  a  existé,  à  une 
certaine  période  de  l’àge  du  bronze,  une  population  homogène,  industrieuse,  douée 
d’un  réel  sentiment  artistique  »,  et  il  lui  attribue  la  fabrication  des  belles  pointes  de 
flèche,  des  poignards  et  des  haches.  «  Phase  bien  nettement  tranchée  de  la  civili¬ 
sation,  de  l’industrie  et  de  l’art  du  bronze  chez  les  peuplades  armoricaines,  civilisa¬ 
tion  née  sur  place,  industrie  et  art  autochtones,  très  personnels,  localisés,  (jusqu’à  ce 
jour  du  moins)  dans  la  partie  occidentale  de  notre  Bretagne  »,  ajoute-t-il  plus  loin 
[Anthropologie,  p.  159).  Nous  sommes  absolument  et  depuis  longtemps  —  nous  l’avons 
dit  —  de  l’avis  de  M.  Martin,  mais  en  ce  qui  concerne  la  population  homogène,  au¬ 
tochtone  nous  sommes  cependant  moins  affirmatif.  En  effet,  ces  differentes  modifica¬ 
tions  survenues  dans  le  mode  de  construction  des  monuments,  dans  les  coutumes 
sont-elles  dues  aux  peuplades  autochtones  néolithiques,  ou  bien  doit-on  y  voir  les 
traces  d’une  invasion  ou  seulement  de  l’infiltration  d’une  nouvelle  race?  —  A  celte 
question  —  que  nous  nous  posons  —  nous  répondrons  :  Nous  sommes  portés  à 
croire  que  les  toutes  premières  traces  de  la  civilisation  nouvelle  sont  plutôt  dues  à 
des  néolithiques  autochtones,  mais  il  nous  faut  bien  convenir,  devant  cette  phase 
spéciale  de  la  civilisation  du  bronze,  réprésentée  par  les  tumulus  à  belles  pointes 
de  flèche  que  nous  nous  trouvons  en  présence  de  colonies  de  nouveaux  arrivants, 
occupant  presque  exclusivement  les  côtes  de  l’Armorique  occidentale,  ou  bien  devant 
des  autochtones  qui  se  sont  localisés  seulement  sur  le  littoral  désigné,  bénéficiant 
seuls  de  cette  phase  de  la  nouvelle  civilisation,  puisque  Carnac,  et  sa  région,  qui 
pendant  si  longtemps  ont  été  le  point  le  plus  oceupé,  le  plus  riche,  ne  révèlent  au¬ 
cune  trace  de  cette  civilisation.  Cette  région  était-elle  donc  déserte  à  ce  moment-là, 
ou  bien  —  ce  qui  nous  nous  semble  invraisemblable  —  vivait-on  là  encore  comme 
aux  temps  néolithiques?  Ce  n’est  guère  probable,  et  nous  pensons  que  les  tumulus 
à  belles  pointes  de  flèche  sont  dus  à  de  nouveaux  arrivants,  connaissant  l’industrie 
du  bronze,  qui  pacifiquement  venus  et  alliés  aux  autochtones  néolithiques,  si  habiles 
dans  1  art  de  tailler  la  pierre,  ont  si  merveilleusement,  de  concert  avec  eux,  déve¬ 
loppé  cette  industrie  spéciale  à  l’Armorique,  qui  apparaît  nettement  au  début  de  son 
époque  du  bronze. 

Ce  qu  il  y  a  de  certain,  c’est  qu  au  centre  seulement  de  la  péninsule  la  civilisa- 
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En  somme  voici  les  conclusions  generales  à  tirer  des  observa¬ 
tions  que  nous  avons  présentées  sur  les  objets  en  bronze  recueillis 
dans  les  plus  anciens  monuments  armoricains  de  cette  époque. 

Les  haches  plates  ou  avec  petits  rebords  relevés  au  marteau  sont, 
avec  les  poignards  à  lame  mince  et  large  à  la  base ,  les  deux  plus 
anciennes  formes  en  bronze  découvertes  en  Bretagne. 

D’après  cela  et  des  considérations  que  nous  avons  exposées  dans 
un  travail  spécial  sur  X époque  du  bronze ,  que  nous  avons  présenté 
au  dernier  Congrès  de  l’Association  française  à  Nantes  (1),  l’âge 
du  bronze  en  Armorique  semblerait  comprendre  trois  phases  plus 
ou  moins  apparentes. 

Nous  ne  parlons  pas  de  celle  caractérisant  le  passage  du  néoli¬ 
thique  aux  métaux.  Dans  le  Morbihan  elle  donne  peu  de  bronze, 
mais  se  reconnaît  plutôt  au  mode  de  construction  des  monuments 
et  à  certaines  coutumes. 

La  première  est  caractérisée  par  les  poignards  triangulaires ,  par 
les  belles  pointes  de  flèche  en  silex  et  enfin  par  les  haches  plates. 
Ces  objets  appartiennent  exclusivement  aux  sépultures  sous  tumu- 
lus.  C’est  la  belle  phase  de  l’introduction  du  bronze. 

La  seconde  est  caractérisée  par  les  lames  de  poignard  plus  lon¬ 
gues,  plus  lourdes,  plus  renflées,  les  haches  plates  aux  rebords  très 
légèrement  relevés  par  le  martelage,  les  pointes  de  lance ,  les 
pointes  de  flèche  en  bronze ,  et  les  poignards  à  manche  en  bronze. 
Toutes  les  lances,  tous  les  poignards  sont  à  soie  ou  à  languette,  et 
munis  à  la  base  de  trous  pour  des  goupilles  ou  rivets.  C’est  la  pé¬ 
riode  du  développement  de  l’industrie  du  bronze. 

Ces  deux  phases  procèdent  uniquement  du  mobilier  funéraire  et 
se  relient  étroitement.  Tous  les  objets  de  bronze  appartiennent  au 
type  dit  morgien.  Les  monuments  par  eux-mêmes,  de  constructions 
si  diverses,  ne  donnent  que  bien  peu  d’indications. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  troisième  phase  qui,  elle,  appar¬ 
tient  presque  tout  entière  à  la  période  dite  larnaudienne ,  et  qui 
se  manifeste  uniquement  par  les  cachettes  en  Armorique  occiden¬ 
tale. 

M.  l’abbé  BREuiLfait  observer  qu’on  n’a  trouvé  que  4  ou  à  haches 
de  cuivre  dans  l’Aisne,  l’Oise  et  la  Somme.  L’une  d’elles,  rencontrée 

tion  du  bronze  s’est  ensuite  le  plus  répandue;  mais  déjà  les  belles  pointes  de  llèche 
en  silex  ont  disparu. 

(1)  Aveneau  de  la  Grancière,  Quelques  observations  sur  l'âge  du  bronze  en  Bretagne- 
Armorique.  Les  Monuments  et  les  Dépôts  de  bronze.  [Mémoires  de  V Associâtion  fran¬ 
çaise  pour  l'avancement  des  sciences.  Congrès  de  Nantes,  p.  602.) 
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avec  une  autre  dans  une  cachette,  a  été  analysée  :  elle  contenait  du 
cuivre  pur  avec  traces  d'argent  dans  le  minerai. 

Le  dolmen  de  Mareuil-sur-Ourcq,  aujourd'hui  détruit,  a  donné 
une  grande  hache  de  bronze  ciselée,  à  bords  droits;  celui  deMonti- 
gny-Lengrain  a  fourni  4  haches  à  talon.  Dans  toutes  les  stations 
néolithiques  un  peu  avancées,  il  y  a  du  bronze. 

M.  le  baron  de  Lo'ë  ne  croit  pas  à  l’existence  du  bronze  dans  les 
dolmens  proprement  dits ,  qui  ne  doivent  pas  être  confondus  avec 
certains  grands  tumulus  à  chambre  de  pierre. 

M.  Verneau  déclare  n’avoir  pas  trouvé  de  bronze  dans  les  dol¬ 
mens  des  environs  de  Paris  qu’il  a  fouillés.  Aux  Mureaux  seule¬ 
ment,  une  lame  de  bronze  a  été  recueillie  par  M.  Brault,  proprié¬ 
taire  de  l’allée  couverte,  à  la  surface  des  terres  qui  remplissaient 
en  partie  la  sépulture.  Mais  il  convient  d’observer  que  cette  sépul¬ 
ture  avait  été  ouverte  quelques  jours  auparavant  et  que  M.  Brault 
n’avait  nullement  remarqué  ladite  lame,  qu’il  ramassa  cependant 
tout  à  fait  à  la  surface,  sans  qu’elle  fût  aucunement  recouverte  de 
terre.  11  est  bien  probable  qu’elle  avait  glissé  là  après  l’ouverture. 
Cette  hypothèse  est  d’autant  plus  plausible  que  tout  le  terrain  qui 
entoure  le  dolmen  est  rempli  de  débris  romains  et  que  la  lame 
elle-même  semble  bien  romaine.  Le  reste  de  la  sépulture,  pas  plus 
que  le  dolmen  d’Ermenonville,  n’a  fourni  à  M.  Verneau  la  moindre 
trace  de  métal. 

M.  G.  Chauvet  dit  que  dans  le  tumulus  à  inhumation  de  Pierre- 
fitte,  commune  de  Saint-Georges,  canton  de  Ruffec,  il  a  recueilli 
lui-même,  au  milieu  du  mobilier  habituel  des  sépultures  néolithi¬ 
ques  un  fragment  de  bracelet  en  bronze  analogue  à  ceux  recueillis 
à  Larnaud  et  à  Vcnat  [84,01  de  cuivre,  15,02  d’étain  sans  trace  de 
plomb]  et  une  perle  [97,97  de  cuivre,  1,07  de  fer]  analyses  faites 
par  M.  Alfred  Ditte,  de  l’Institut. 

Le  mobilier  usuel  des  néolithiques  semble  avoir  été  conservé  en 
grande  partie  par  les  populations  de  l’âge  du  bronze. 

M.  Gartailhac  constate  que  les  dolmens  du  Midi  ont  livré  du 
cuivre  et  surtout  du  bronze.  Il  est  même  probable  que  certains 
d’entre  eux  contenaient  du  fer. 

M.  Piette  a  trouvé  dans  la  grotte  du  Mas  d’Azil,  sur  la  rive 
gauche  de  l’Arise,  une  série  d'assises  superposées,  représentant 
toules  les  époques,  depuis  l’âge  glyptique  inclusivement  jusqu’à  la 
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fin  de  l’époque  romaine.  L’étage  néolithique  y  est  très  bien  repré¬ 
senté.  Il  comprend  deux  assises,  Tune  dans  laquelle  on  ne  trouve 
aucune  trace  de  métal,  l’autre  où  l’on  rencontre  de  temps  en  temps 
des  parcelles  d’oxyde  de  cuivre,  provenant  d’objets  de  petite  taille 
devenus  méconnaissables.  Dans  cette  dernière,  M.  Piette  a  encore 
recueilli  tout  l’outillage  néolithique,  de  nombreuses  haches  en 
pierre  polie,  des  tlèches  barbelées  en  silex  et  en  os.  Cette  assise  a 
reçu  dans  une  anfractuosité  du  sol,  non  loin  de  la  rivière,  la  sé¬ 
pulture  d’un  fondeur  incinéré  et,  à  en  juger  par  le  tassement  des 
terres,  une  habitation.  A  côté  des  cendres  de  l’incinéré  était  une 
pointe  de  lance  en  bronze,  déformée  par  le  feu  du  bûcher  et  un 
moule  en  terre  cuite,  très  dure,  consistant  en  un  cône  en  creux, 
aplati,  très  ornementé.  Peut-être  l’expression  de  moule  n’est-elle 
pas  très  exacte.  On  n’y  a  jamais  rien  coulé.  M.  Piette  suppose 
qu’on  y  introduisait  une  lame  de  cuivre  ou  de  bronze  pour  la  tra¬ 
vailler  au  repoussé  et  obtenir  en  relief  les  ornements  en  creux  du 
cône.  Un  peu  plus  loin,  mais  paraissant  faire  encore  partie  de  la 
sépulture,  était  le  moule  dans  lequel  avait  été  coulée  la  pointe  de 
lance.  Plus  loin  encore  étaient  des  objets  semblables  à  ceux  que  l’on 
trouve  souvent  dans  des  cachettes  de  fondeur  :  des  lingots  de  bronze, 
des  appliques,  des  bracelets,  une  épingle  à  cheveux.  Les  ornements 
des  bracelets  et  de  l’épingle  étaient  bien  de  l’âge  du  bronze;  mais  un 
des  bracelets  avait  des  trous  arrondis  d’environ  un  centimètre  de 
diamètre  que  M.  Piette  n’avait  encore  vu  nulle  part.  Tout  cela  pa¬ 
raissait  avoir  été  un  peu  dérangé  par  l'inhumation  très  récente 
d’un  sujet  dont  le  squelette  présentait  encore  des  lambeaux  de 
chair.  Le  moule  en  forme  de  cône  et  les  bracelets  figurent  dans 
l’exposition  du  Trocadéro.  Le  bronze  n’a  pas  été  analysé. 

M.  Ernest  Chantre  n’a  pas  de  faits  nouveaux  à  présenter  sur 
cette  intéressante  question  de  passage  de  l’époque  néolithique  à 
l’âge  du  bronze;  mais  il  voudrait  rappeler  qu’il  y  a  plus  de  25  ans 
qu’il  a  attiré  l’attention,  avec  son  vieux  camarade  Cartailhac,  sur 
la  nécessité  de  tenir  compte  plus  qu’on  ne  l’a  fait  des  remaniements 
qui  se  sont  produits  dans  les  dolmens  et  autres  stations  néolithiques 
et  des  apports  qui  y  ont  été  effectués  à  toutes  les  époques. 

Il  insiste  encore  sur  ce  fait  que  le  faciès  des  objets  en  bronze, 
souvent  trouvés  dans  des  milieux  néolithiques,  est  spécial  et  bien 
dilférent  de  ceux  de  l’âge  du  bronze  proprement  dit.  La  plupart 
ont  des  formes  voisines  de  leurs  similaires  en  pierre  —  poignards 
et  flèches.  —  Aucun  mobilier  funéraire  des  dolmens  du  midi  de  la 
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France  n’a  donne,  à  sa  connaissance,  d’objets  présentant  le  type 
de  ceux  de  l’âge  du  bronze. 

En  ce  qui  concerne  la  composition  des  pièces  métalliques  qui 
faisaient  partie  de  ces  mobiliers  funéraires,  de  nombreuses  ana¬ 
lyses  ont  montré  que  celles  qui  ne  renferment  que  du  cuivre  sont 
l’exception. 

Au  reste,  comme  M.  Chantre  l’a  déjà  fait  remarquer  dans  diffé- 
rents  Congrès  internationaux,  il  ne  pourra  être  question  d’un  âge 
du  cuivre  en  Europe  que  lorsque  toutes  les  antiquités  sur  les¬ 
quelles  on  a  basé  la  théorie  de  cette  époque  intermédiaire  auront 
été  sérieusement  analysées  et  qu’il  aura  été  démontré  qu’elles  ne 
renferment  pas  d’étain. 

Sir  Joiin  Evans  appelle  l’attention  sur  ce  fait  que  les  sépultures 
sous  tumulus  d’Angleterre  contiennent  quelques  formes  spéciales 
d’instruments  en  pierre  qui  s’y  trouvent  assez  fréquemment  as¬ 
sociées  à  des  poignards  en  bronze.  Ainsi  les  haches  percées  en 
pierre  et  les  marteaux  ovales  également  munis  d’un  trou  sont  par¬ 
fois  associés  à  de  petits  poignards  en  bronze  et  à  des  haches  plates 
de  meme  substance.  Quant  aux  flèches  de  silex,  il  semble  que  l’u¬ 
sage  en  ait  persisté  pendant  presque  toute  la  durée  de  l’âge  du 
bronze,  car  les  pointes  de  flèche  en  bronze  sont  extrêmement  rares. 

M.  le  comte  Bobrinskoy  demande  si  le  cuivre  à  l’état  naturel  est 
toujours  absolument  pur  et  s’il  faut  nécessairement  attribuer  à  l’in¬ 
tervention  de  l’homme  tout  alliage  de  ce  métal  avec  l’étain  ou  le 
plomb. 

M.  Boule  répond  que  les  minéralogistes  admettent  en  général 
que  le  cuivre  et  l’étain  ne  peuvent  coexister  dans  la  même  mine. 
Il  ne  connait  pas  de  minerai  semblable. 

M.  Montelius  dit  qu’en  Espagne  on  a  cependant  rencontré  un  peu 
d’étain  dans  des  mines  de  cuivre.  Il  rappelle  que  récemment  deux 
auteurs  anglais  ont  signalé  la  même  association  de  métaux  dans  la 
même  mine,  de  sorte  qu’en  fondant  simplement  le  minerai  on  ob¬ 
tient  du  bronze. 
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Poteries  préhistoriques  à  ornements 
géométriques,  en  creux  (vallée  de  la  Charente) 

Par  M.  G.  CHAUVET 

(Planche  VII.) 


Depuis  quelques  anuées,  les  fouilles  faites  dans  les  stations  et 
sépultures  préhistoriques  ont  mis  au  jour  de  nombreuses  poteries, 
parmi  lesquelles  une  importante  série  est  caractérisée  par  des  orne¬ 
ments  géométriques  incisés  ou  imprimés  en  creux,  sur  la  pâte 
fraîche  : 

Lignes  droites  diversement  combinées  pour  former  des  triangles, 
dents  de  loup,  carrés,  losanges  (fig.  2,  4  et  5  de  la  planche  VII,  11 
et  13  dans  le  texte);  —  dépressions  pratiquées  avec  les  doigts  ou 
avec  une  lame,  sur  des  boudins  ou  bourrelets  circulaires  entourant 
la  panse  ou  le  col  (fig.  1);  —  demi-cercles  autour  des  anses. 

Ces  ornements  gravés  plus  ou  moins  profondément,  sur  la  pâte 
noire  ou  brune,  sont  quelquefois  remplis  d’une  substance  de  cou¬ 
leur  différente  pour  faire  ressortir  le  dessin  (1). 

En  général,  comme  matière  de  remplissage,  on  employait  la 
chaux  ou  une  poussière  blanche. 

Ce  procédé  était  déjà  en  usage  à  Chypre  dès  la  première  moitié 
du  IVe  millénaire  avant  notre  ère;  M.  Ohnefalsch-Richter  pense 
que  cette  décoration  dérive,  dans  cette  région,  des  gourdes  qui 
sont  encore  employées  de  nos  jours  par  les  bergers  cypriotes,  et 
couvertes,  par  eux,  de  dessins  en  creux  remplis  de  matière 
blanche  (2). 

On  employait  aussi  la  poudre  d’os  et  la  résine  (3). 

Dans  la  grotte  du  Roc  de  Buffens,  commune  de  Caunes  (Aude) 
qui  parait  être  de  la  fin  de  l’âge  du  bronze,  M.  G.  Sicard  a  recueilli 
plusieurs  fragments  de  poteries,  à  pâte  noire,  très  fine,  dont  les 

(1) G.  et  A.  dr  Mortillet,  Musée  préhistorique,  pl.  LV.,  LVI,  XGI. 

(2)  Ohnefalsch-Richter,  Note  sur  les  fouilles  exécutées  à  Chypre.  Analysé  dans 
L' Anthropologie,  1899,  p.  710. 

(3)  Olshausen,  L' Anthropologie,  1898,  p.  78;  1899,  p.  888. 
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ornements  géométriques,  creusés  profondément,  sont  remplis  de 
matières  blanches  ou  rouges.  Cos  poteries  ont  beaucoup  d’analogies 
avec  celles  recueillies  au  bois  du  Hoc  (Charente)  (1). 

Quelquefois  les  rainures  ornementales  étaient  remplies  avec  des 
lames  d’élain,  comme  celles  des  vases  bien  connus,  du  lac  du 
Bourget  (2). 

Ce  procédé  d’ornementation,  précurseur  lointain  de  l’émaillcrie 
cloisonnée,  était  très  en  usage  pendant  l’Age  du  bronze,  ses  débuts 
remontent  h  l’époque  néolithique;  en  Allemagne  certains  objets  en 
cuivre  sont  ornés  de  la  même  façon,  mais  la  matière  de  remplis¬ 
sage,  do  couleur  brune,  est  de  la  résine  (3). 

L’aire  do  ce  mode  do  décoration  est  très  étendue,  on  le  trouve 
en  France ,  dans  plusieurs  départements  : 

Ardèche.  Dans  quelques  groltos  explorées  par  M.  II.  Nicolas  (4). 

Bretagne.  Dans  les  lumulus  et  dolmens  :  les  lignes  des  dessins 
sont  plus  linos  et  moins  profondes  que  sur  les  polories  charentaises  ; 
des  motifs  analogues  y  sont  exécutés  plus  légèrement  (5). 

Corrèze.  Grotte  du  Puy  de  Lacan  (G). 

Cher.  Tumulus  et  stations  du  Berry,  (7)  Age  du  bronze. 

Doubs.  Grotte  de  Courpachon,  âge  du  bronze  (H). 

(lard.  Grotte  do  Saint-Joseph,  vallée  du  Gardon,  poteries  avec 
incrustations  blanches  (9),  Age  du  bronze  et  période  néolithique. 

Tumulus  de  Cavillarguos,  incinération  néolithique  (?)  ;  poteries 
à  ornements  incisés  à  la  pointe  mousse,  consistant  en  filets  paral¬ 
lèles  largos  et  peu  profonds  (10). 


(1)  O»  Sicaiid,  ha  (/rôtie  du  Roc  de  Bu/fens,  Caunes,  Toulouse,  1880,  p.  19. 

(2)  Andiii!;  Piîuiiin,  Elude  préhistorique  sur  la  Savoie,  spécialement  à  l'époi/ue  lacustre 
(Age  du  brouzo),  Chambéry,  1870,  p.  17,  pi.  V;  L.  Raiiut,  Habitations  lacustres  de  la 
Savoie,  2°  mémoire,  Chambéry,  1807,  p.  24,  planches. 

(9)  O.  MoNTifci-ius,  L'Anthropologie ,  1899,  p.  702. 

(4)  II.  Nicolas,  Éludes  préhistoriques.  Congrès  archéologique  de  France,  M°  session, 
1884,  p.  604  et  suiv. 

(6)  Faim,  du  Ciiateu.ikii,  La  poterie  aux  époques  préhistorique  et  gauloise  en  Armo¬ 
rique,  Paris,  Émile  Le  Chevallier,  1897,  pl.  III,  IV,  VII,  etc. 

(6)  Philhiicut  Lai.andh,  Mêm.  sur  tes  monuments  préhistoriques  de  la  Corrèze,  p.  7,  20 
planches.  Extr.  du  Bult.  annuel  de  ta  Soc.  hist.  et  scientif.  de  Saint- Jean-d' Angely, 
1807. 

(7)  .1.  du  Saint- Venant,  Découvertes  d'objets  préhistoriques  dans  le  Cher,  p.  10,  pi.  1. 
Kxtr.  Mém.  Soc.  des  antiquaires  du  Centre,  XVII0  vol. 

(8)  I).  Ai.nmvr  Giuaiidot,  Station  de  la  pierre  polie.  Mém.  de  la  Soc.  d'émulation  du 
Doubs,  1888,  pl.  IV. 

(9)  Lo  Frère  Salustien-Josepii,  Les  grottes  de  la  vallée  du  Gardon,  Congrès  archéo¬ 
logique  de  France,  LXIV0  session,  1897,  p.  327. 

(10)  J.  du  Saint- Venant,  Tumulus  néolithiques  avec  incinération  /très  d'Uz'es,  Nîmes, 
1894,  p.  10,  planche. 
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Grotte  d'Esplèche,  néolithique  (?)  (1). 

Gironde.  Camp  néolithique  de  Cubzac  (2). 

Jura.  Poteries  recueillies  dans  la  station  de  Ney,  débuts  de  1  âge 
du  bronze  (3),  et  dans  les  stations  analog-ues  de  la  vallée  de  la 
Baume  (4). 

Marne.  Les  poteries  de  Barbonne  et  des  marais  de  Pleurs,  âge 
du  bronze,  que  M.  le  baron  de  Baye  rapproche  des  types  connus  du 
camp  de  Chassey,  de  Gatenoy  et  du  Bois  du  Roc  décrits  ci-après  (5). 


Fig.  7.  —  Reconstitution  Je  la  ûg.  6  de  la  pl.  VII. 

Celles  de  la  station  néolithique  du  Mont-Béru,  explorée  par 
M.  Bosteaux-Paris  (6). 

La  belle  coupe  de  Solag'e  dont  M.  Aug-usle  Nicaise  compare 


(1)  Adrien  Jean-Jean,  L'homme  el  leu  animaux  des  cavernes  des  Basses-Cévennes , 
p.  57,  pl.  III.  Extr.  Mém.  de  l' Acad,  du  Gard ,  1869-70. 

(2)  Deleortrie.  Camp  de  l'âge  de  pierre  polie ,  pl.  1,  II,  p.  5.  Extr.  Mém.  Soc.  des 
sc.  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux,  t.  V,  p.  292. 

(3)  Louis-Abel  Girardot,  Notice  sur  la  station  préhistorique  de  Ney  (Jura).  Extr.  des 
Mém.  Soc.  d'émuL  du  Jura,  pl.  IV,  V(  Vil. 

(4)  L.  Cloz,  Rapports  (quatre)  sur  les  fouilles  scientifiques  de  la  vallée  de  la  Baume, 
1865  à  1870,  Extr.  Mém.  Soc.  émul.  du  Jura,  planches. 

(5)  Bon  Joseph  de  Baye,  Sur  les  poteries  de  Barbonne.  Congres  intern.  d'anthrop. 
et  d'arch.  préhist .,  Stockholm,  1874,  p.  406,  planche.  —  Id.,  Quelques  traces  de  l'âge 
du  bronze  en  Champagne.  Extr.  du  Bulletin  'monumental ,  n°  6,  1877. 

(6)  Association  française  pour  l’av.  des  Sciences;  Congrès  de  Besançon,  1893,  II, 
p.  678. 
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l'ornementation  à  celle  des  coupes  trouvées  au  Bois  du  Roc  (1). 

Oise.  Le  camp  néolithique  de  Catenoy  a  fourni  une  nombreuse 
série  de  vases  à  ornements  incisés  et  une  curieuse  coupe  entière 
quadrangulaire  de  0m,10  à  Om,ll  de  côtés  sur  0m,055  de  haut;  elle 
est  ornée  d’un  dessin  en  échiquier  formé  de  quadrilatères  dont  la 
surface  est  couverte  de  stries  parallèles  peu  profondes  remplies  de 
matière  blanche.  L’une  des  parois  est  percée  de  deux  trous  pour 
passer  une  lanière  de  suspension.  C’est  un  type  rare  des  coupes 
dites  de  ceinturon  (2). 

Seine-et-Oise.  Station  préhistorique  de  Villeneuve  Triage  (3). 


Fig.  8.  —  Portion  d’une  coupe  ornée  comme  les  précédentes;  couleur  jaune  brique; 
surfaces  lissées  avec  traces  de  poussière  micacée.  Les  losanges  formant  un  grand 
triangle  sous  Pause  ont  été  imprimés  en  deux  fois  avec  une  baguette  triangulaire 
portant  une  petite  encoche  sur  l’un  des  côtés. 


Vosges.  Poteries  des  tumulus  explorés  par  M.  Voulût,  au  Musée 
d’Épinal. 

Alsace.  Les  Drs  Bleicher  et  Faudel  y  ont  constaté  le  même  mode 
d’ornementation  pendant  l’âge  du  bronze  (4). 

L  Allemagne  nous  fournit  de  nombreux  exemples,  parmi  lesquels 
on  peut  citer  : 

(t)  Aug.  Nicaise,  Note  sur  une  coupe  en  terre  cuite  de  l'époque  du  bronze ,  p.  34; 
fig.  I.  Extr.  Mém.  Soc.  d'Agric.,  com.  sc.  et  arts  de  la  Marne ,  1879. 

(2)  N.  Ponthieux,  Le  camp  de  Catenoy  (Oise),  Beauvais,  J.  Noulens,  1872,  p.  139  à 
147,  pl.  XXXV  à  XXXIX. 

(3)  A.  Laville,  Bull.  soc.  d'Anthrop.  de  Paris ,  1897,  p.  212. 

(4)  Dr  Faudel  et  Dc  Bleicher,  Matériaux  pour  une  étude  préhistorique  de  l'Alsace. 
Extrait  du  Bull,  de  la  Soc.  d'hist.  nat.  de  Colmar,  1883-1883,  4e  publication,  p.  29- 
30,  pl.  XI. 
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A  Monsheim ,  près  Worms,  le  cimetière  néolithique  décrit  par 
Lindenschmit  :  vases  à  dessins  en  zigzag-,  en  creux  garnis  de  pou¬ 
dre  blanche  (1)  ; 

La  station  néolithique  d ' Eichelsbach  dans  le  Spessart  :  poteries 
hémisphériques  décorées  de  lignes  droites  ou  courbes,  simples  ou 
multiples,  en  dents  de  loup;  points  arrondis  triangulaires  ou 
carrés,  etc.  ;  tous  ces  ornements  en  creux  (2). 

Les  stations  de  l'époque  de  la  pierre,  dans  la  Marche  de  Brande¬ 
bourg,  dont  M.  K.  Brunner  a  décrit  la  céramique  dans  son  impor¬ 
tant  mémoire  :  vases  de  formes  diverses  ornés  d’impressions 
géométriques  en  creux,  faites  avec  un  instrument,  baguette,  plume 
d’oiseau,  etc.  Dans  certains  cas,  ces  ornements  sont  remplis  d’une 
matière  blanche  (3). 

Les  nombreuses  découvertes 
signalées  par  M.  Oscar  Montélius 
dans  les  stations  néolithiques  et 


Fig.  9.  —  Fragment  gris  foncé,  portant 
un  ornement  circulaire  radié. 


dans  celles' de  l’âge  du  bronze,  de 


Fig.  10.  —  Moitié;  d’un  petit  gobelet; 
pâte  fine,  brune,  mêlée  de  quartz  en 
poussière;  surfaces  brunes  lustrées; 
fond  plat.  Les  traits  ornementaux 
sont  beaucoup  moins  profonds  que 
sur  les  figures  précédentes  (gr.  nat.j. 


l’Allemagne  du  nord  (4). 

En  Bavière ,  celles  décrites  par 
le  Dr  Julius  Naue,  qui  dans  ses 
planches  XLI1I  à  LY,  a  donné  les  principaux  types  d’ornements 
employés  par  les  potiers  préhistoriques  de  la  région  des  lacs 
d’Ammer  et  de  Staffel.  M.  Chantre  qui  a  analysé  cet  important 
ouvrage  dans  les  Bulletins  de  la  Société  d’anthropologie  de  Lyon 
1889,  p.  37...  pensait  que  les  premiers  ornements  en  creux,  rem¬ 
plis  de  matière  crayeuse  et  dont  1  usage  dura  plusieurs  siècles, 


(1)  Matériaux  pour  l'hist.  prim.et  nat.  de  l'homme ,  1859,  p.  130,  pl.  VII. 

(2)  P.  Reinecke,  L'Anthropologie,  1898,  p.  441. 

(3)  L'Anthropologie,  1898,  p.  567. 

(4)  L'Anthropologie,  1899,  p.  702. 
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commencèrent  à  paraître,  dans  le  centre  de  l’Europe,  vers  la  pre¬ 
mière  période  de  Ilallstatt  (1). 

Les  dernières  découvertes  font  remonter  cette  apparition  à  une 
époque  plus  ancienne. 

L’Autriche-Hongrie  fournit  de  nombreuses  stations,  sans  compter 
celle,  bien  connue,  de  Hallstatt  (2). 

Les  constructions  lacustres  du  Mondsée ,  âge  du  bronze,  décrites 
par  le  Dr  Mucli  (3)  ;  celles  de  Laibach  (4),  âge  du  bronze. 

L’habitation  néolithique  trouvée  à  Vienne  dont  les  vases  sont 
ornés  d’impressions  et  de  stries  incisées  en  lignes  ondulées,  décrite 
par  le  Dr  L.  H.  Fischer  (5). 

La  station  néolithique  (?)  de  Kostelik,  en  Moravie,  signalée  par 
le  Dr  Martin  Kriz  (6). 

La  nécropole  néolithique  de  Wucedol  dans  la  Syrmie  occidentale, 
dont  les  squelettes  accroupis  sont  accompagnés  de  vases  analogues 
à  ceux  de  Boutmir,  soigneusement  décorés  en  creux  (7),  décrite 
par  M.  Hoernes. 

Les  types  hongrois  ont  été  signalés,  notamment,  par  le  Dr  Joseph 
Hampel  (8). 

En  B  osnie,  la  station  néolithique  de  Butmir  a  donné  toute  une 
série  de  vases,  à  ornements  rectilinéaires  incisés,  que  Hoernes 
rapporte  à  une  très  ancienne  période  de  civilisation  prémycénienne 
qui,  venant  d’Orient  (?),  aurait  exercé  une  influence  au  sud-est  de 
l’Europe  (9). 

La  Pologne  a  des  vases  incrustés,  notamment  dans  la  station 
néolithique  d’Ossawka  (10). 


(1)  Dr  Julius  N aue,  Die  Hügelgraber  zwischen  Ammer  und  Sta/felsee  geôff'net;  unter - 
sncht  und  beschrieben,  Stuttgard,  1887,  60  planches.  Cet  important  ouvrage  a  été 
analysé  par  M.  E.  Chantre,  dans  les  Bull.  Soc.  d' Aiithropologie  de  Lyon ,  1889.  Voir 
aussi  les  nombreux  documents  publiés  par  le  Dr  J.  Naue  dans  sa  Revue  Prühistorische 
Bllitter. 

(2)  Voir  les  échantillons  etnombreux  dessins  de  poteries  auMusée  de  Saint-Germain. 

(3)  Matériaux ,  1877,  p.  304.  Voir  aussi  :  Dr  Matthaeus  Much,  Die  kupferzeit  in  Eu- 
ropa...  Jena,  1893,  p.  150,  152. 

(4)  Robert  Munro,  The  Lake-Dewellings  of  Europe,  1890,  p.  173,  173. 

(5)  L'Anthropologie,  1899,  p.  82. 

(6)  L'époque  quaternaire  en  Moravie  ( L'Anthropologie ),  1899,  p.  271. 

(7)  L' Anthropologie,  1900,  p.  296. 

(8)  Joseph  IIamfel,  Trouvailles  de  l'âge  du  bronze  en  Hongrie,  Budapest,  1886  (2e  vol. 
du  Congrès  intern.  d’anthrop.  et  d'arch.  préhistoriques  de  Budapest,  1876.  La  pl.  LXX 
reproduit  les  sceaux  en  os  et  eu  argile  employés  par  les  potiers  de  l’àge  du  bronze 
pour  faire  les  dessins  en  creux  des  poteries. 

(9)  L’Anthropologie,  1899,  p.  582-583  (Hoernes  et  Fr.  Fiala). 

(10)  Erasme  de  Majewski,  Instruments  de  silex  préhistoriques  recueillis  près  du  vil¬ 
lage  d'Ossowka  dans  le  district  de  Stopnitza,  Varsovie,  1895,  pl.  XXL 
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Les  Pays  Scandinaves  employaient  ce  mode  de  décoration  des 
poteries  dès  la  période  néolithique,  en  Scanie(l),en  Danemark  (2), 
dans  l’île  de  Rugen  (3);  il  se  conserva  longtemps,  car  on  le  trouve 
encore  dans  les  sépultures  à  incinération  de  l’âge  du  fer,  en  Dane¬ 
mark  (4)  et  en  Norvège  (5).  Il  a  peut-être  fourni  l’idée  première 
des  belles  plaques  de  fer  incrustées  d’argent  de  nos  cimetières 
barbares. 

La  Belgique  fournit  une  ornementation  analogue  sur  la  cérami¬ 
que  néolithique  des  «  fonds  de  cabanes  »  de  la  Ilesbaye,  décrite 
par  M.  Marcel  de  Puydt  (6). 

La  Hollande,  dans  les  monuments  mégalithiques  de  la  province 
de  Drentbe,  montre  aussi  des  vases  néolithiques  ornés  de  barres 
en  creux  et  de  dents  de  loup,  au-dessous  des  bords  (7). 


Fig.  11.  — Poterie  d’un  gris  brun  foncé; 
ornement  en  losange  creusé  profon¬ 
dément;  fond  des  cavités  rugueux. 


couleur  brique  ornement  pro¬ 
fondément  creusés. 


En  Suisse  les  exemples  abondent  dans  les  habitations  lacustres 
à  Genève,  Robenhausen,  Constance,  Schussenried  (8).  —  A 
Schweizersbild,  près  de  Schafïausen,  dans  la  couche  correspondant 
à  la  période  néolithique  ou  à  l’âge  du  bronze,  M.  O.  Schœtensack 


(1)  Oscar  Montelius,  Salomon  Reinach,  Les  temps  préhistoriques  en  Suède  et  dans 
les  pays  Scandinaves ,  1895,  p.  31-45. 

(2)  Id.,  p.  32.  F.  Sehested...  Fortidsminder .  (dolmen),  pl.  XVII,  XIX,  p.  236. 

(3)  R.  Baier,  U  Anthropologie,  1897,  p.  69. 

(4)  F.  Schested,  Fortidsminder  og  old  sager  fra.  egnem  om  Droholm,  1878,  pl.  XXIV 
à  XXXIII. 

(5)  O.  Rygh,  Antiquités  norwégiennes,  fig.  357. 

(6)  Marcel  de  Puydt,  Fouilles  dans  la  station  préhistorique  de  Latinne  dite  «  cité 
Davin  ».  Soc.  anthrop.  de  Bruxelles,  27  mai  1889.  Id.,  Soc.  d  anthrop.  de  Bruxelles, 
28  décembre  1891,  t.  X,  pl.  XXI,  id  ,  31  mars  1890.  —  L'Anthropologie,  1891,  p.  627. 

(7)  L.  de  Laigue,  L' Anthropologie,  1899,  p.  180. 

(8)  Robert  Munro,  The  La/ce  Dwetlings  of  Europe,  p.  91,  115,  134,  149;  Tiiioly, 
Époques  aJitéhistoriques  du  mont  Sa/eve,  1867,  pl.  111,  IV,  V. 
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a  rencontré  des  tessons  portant  des  traits  parallèles  faits  sur  la 
terre  molle,  avec  la  pointe  d’un  bâton  (1). 

La  Savoie  donne  la  station  classique  du  lac  du  Bourget,  avec  ses 
fines  poteries  ornées  de  lames  d’étain  (2). 

En  Italie,  céramique  analogue,  dans  : 

Les  terramares  du  Parmaisan  (3). 

Les  stations  du  lac  Varèze,  du  lac  de  Garde,  du  lac  Fimon;  les 
tourbières  de  Mercurago,  de  Lagozza  se  rapportant  en  général  à 
l’âge  du  bronze  (4).  Les  ossuaires  de  Golasecca  (5). 

Nécropoles.  Les  poteries  de  Golasecca.  Les  urnes  de  la  première 
période,  faites  sans  l’aide  du  tour;  couvertes  d’une  argile  line  lissée 
à  l’ébauchoir,  ornées  sur  les  panses  de  lignes  gravées  en  triangles 
sur  l’argile  fraîche  et  remplies  d’une  poussière  blanche  qui  devait 
ressortir  avec  un  bel  effet  sur  la  pâte  sombre,  pages  239,  240,  pi.  43, 
45  (O.  Montelius}. 

Série  B.  Poteries  à  ornements  géométriques  incisés. 

Mercurago  (N. -O.)  pl.  1. 

Lac  Yarèze  (N. -O.)  pl.  II,  fi  g.  19,  fragment  de  vase  analogue  à 
ceux  de  la  station  du  Bois  du  Roc,  avec  ornements  en  triangles. 

Vases  à  ornements  incisés  avec  incrustations  blanches. 

—  Fond  de  cabane  de  Bertarina  di  Vecchiazzano,  âge  du  bronze, 

p.  21. 

—  Sépultures  à  incinération  de  Bismantova,  province  de  Reggio 
nell  Emilia,  âge  du  bronze,  p.  221,  pl.  41. 

—  Sépultures  à  incinération  de  Moncucco,  âge  du  bronze, 
p.  230,  pl.  42. 

—  Sépultures  à  incinération  de  Castello-Valtravaglia,  près  de 
Ligurno  (Como),  âge  du  fer,  p.  254,  pl.  46. 

—  Sépultures  à  incinération,  Este,  première  période,  âge  du 
bronze  p.  282,  pl.  50. 


(1)  L’Anthropologie,  1899,  p.  83. 

(2)  Laurent  Rabut,  Notice  sur  les  antiquités  lacustres  de  la  Savoie,  lecture  faite  à 
la  Sorbonne,  1868,  pl.  1,  fi  g.  1;  Id.,  Habitations  lacustres  de  la  Savoie,  2e  mémoire, 
pl.  I  à  V.  André  Perrin,  Etude  préhistorique  sur  la  Savoie  spécialement  à  l’époque, 
lacustre  (âge  du  bronze),  1870,  pl.  IV  à  VII. 

(3)  Matériaux,  1865-1866,  p.  16, 

(4)  Robert  Munro,  loc.  cit..  p.  191,  211,  215,  225,  231. 

(5)  PoMrEO  Castelfranco,  Deux  périodes  du  premier  âge  du  fer  dans  la  Revue  archéo¬ 
logique,  1677,  II,  p.  77,  pl.  XV;  G.  de  Mortillet,  Le  signe  de  la  croix  avant  le  Chris¬ 
tianisme,  p.  109.  Voir  aussi  la  station  décrite  par  Chierici  dans  Bull,  de  Paleln.  ila- 
hana,  ass.  3  avril  1877,  pl.  Voir  sur  les  poteries  italiennes  l’important  ouvrage  de 
M.  Oscar  Montelius,  Civilisation  primitives  d’Italie. 
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Este,  deuxieme  période,  âge  du  fer,  p.  290,  pl.  53. 

On  voit  que  ce  système  d’ornementation  très  commun  en  Italie 
pendant  l’âge  du  bronze,  a  continué  pendant  l’âge  du  fer. 

L  Espagne  a  donné,  depuis  longtemps,  des  exemplaires  de  la  po¬ 
terie  qui  nous  occupe,  signalés  dès  1866  par  M.  Louis  Lartet  dans 
les  cavernes  de  la  Vieille-Castille  (1);  en  1868  par  M.  Georges  Busk 
dans  les  grottes  de  Gibraltar  (2). 

Depuis  lors,  des  découvertes  nouvelles  ont  été  faites  et  décrites 
par  MM.  Mac  Pherson,  dans  la  Cueva  de  la  Muger  (3);  Siret  (4); 
E.  Cartailhac  (5). 

M.  G.  Bonsor,  dans  une  série  d  articles  très  documentés,  vient 


Fig.  43.  —  Fragment  couleur  brique  Fig.  14.  —  Anse  d’une  coupe  insérée  sur 
ornements  profondément  creusés.  le  bord  supérieur;  pâte  grise,  surfaces 

brunes  lissées. 


de  décrire  plusieurs  groupes  de  vases  kfond hémisphérique,  couverts 
de  dessins  géométriques  au  pointillé,  imprimés  en  creux  sur  l’ar¬ 
gile  fraîche,  puis  remplis  d’une  pâte  crayeuse.  Il  insiste  sur  les 
vases  en  tulipe,  presque  semblables,  comme  forme  et  comme  orne¬ 
mentation,  à  ceux  des  dolmens  de  la  Bretagne  et  du  midi  de  la 
France  et  pense  qu’ils  ont  été  introduits  en  Espagne  par  une  invasion 
d 'hommes  du  Nord ,  Celtes  (6). 

En  Portugal  la  grotte  de  Fourninha,  à  Peniche,  contenait  des 

(1)  Louis  Lartet,  Poteries  primitives  et  instruments  en  os  et  silex  taillés  des  cavernes 
de  la  vieille  Castille  {Rev.  archéol.,  1866,  I,  p.  114,  pl.  III,  IV). 

(2 )  International  Congress  of  Prehistoric  archæologg,  1868  (Norwich),  pl.  XI,  XII. 

(3)  Mac  Pherson,  La  Cueva  de  la  Muger  Cadiz  in-4°,  pl.  IV,  VI,  VII,  VIII.  Analysé, 
Matériaux ,  1870,  pl.  XXI. 

(4)  II.  et  L.  Siret,  Les  premiers  âges  du  métal  dans  le  sud-est  de  l'Espagne. 

(5)  E.  Cartailhac,  Ages  préhistoriques  de  l'Espagne  et  du  Portugal ,  p.  115,  117,  125, 
279. 

(6)  G.  Bonsor,  les  colonies  agricoles  préromaines  de  la  vallée  du  Bétis  ( Revice  ar¬ 
chéologique ,  1899,  II,  p.  152,  285,  301,  313,  316,  388). 
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poteries  néolithiques  décrites  par  M.  J.  F.  N.  Delgado;  elles  sont 
analogues  à  celles  des  camps  néolithiques  de  France  (1). 

En  Grèce  la  poterie  primitive  à  pâte  grossière,  lissée  au  polissoir, 
porte  quelquefois  des  dessins  tracés  à  la  pointe  sur  la  terre  hu¬ 
mide;  ils  sont  toujours  très  simples,  combinaisons  élémentaires  de 
lignes  droites  (2). 

En  Sicile,  dans  la  station  néolithique  de  Stentinello,  M.  Orsi  a 
recueilli  des  vases  ornés  de  sillons  en  zigzags  et  dents  de  loup, 
remplis  d’une  pâte  blanche  de  carbonate  de  chaux  (3). 


Fig.  15.  —  Anse  analogue  à  la  fig.  7  noirâtre  à  surface  luisante  (gr.  nat.). 

Les  îles  de  la  mer  Egée  et  de  I’Archipel  ne  font  point  exception  ; 
Antiparos,  notamment,  employait  ces  ornements  incisés,  en  arêtes 
de  poisson,  sur  des  poteries  aussi  anciennes  que  celles  de  Troie  (4). 

A  1  roie,  1  ornement  incisé  avait  pris  un  développement  considé¬ 
rable  sur  les  fusaïoles  (5)  et  était  en  usage  dès  le  temps  de  la  pierre 
polie  en  Phénicie  (6). 

Au  Laucase  et  dans  P  Arménie  russe  M.  J.  de  Morgan  a  trouvé 

(1)  Congrès  intern.  d'anthrop.  et  d'arch.  préhist.,  Lisbonne,  1880,  p.  228,  pl.  XII,  XIII. 

(2)  G.  Perrot  et  C.  Chipiez,  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité ,  t.  VI,  p.  897,  900,  909. 

(3)  G.  Patroni,  L'Anthropologie ,  1897,  p.  132-147. 

(4)  G.  Perrot  et  C.  Chipiez,  Hist.  de  l'art  dans  l'antiquité ,  t.  VI,  p.  904-909;  S.  Rei- 
nacii,  L' Anthropologie ,  1899,  p.  515. 

(5)  G.  Perrot  et  C.  Chipiez,  loc.  cit .,  t.  VI,  p.  904;  Henri  Schliemann,  Ilios,  1886, 

%.  1801  à  2000.  ’ 

(6)  G.  Zumoffen,  L'Age  de  la  pierre  en  Phénicie  ( L'Anthropologie ,  1897,  p.  432). 
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des  vases  indiquant  une  industrie  naissante  à  laquelle  succéda,  dans 
les  sépultures  plus  récentes,  des  vases  ornés  au  couteau,  en  dents 
de  loup,  triangles  et  combinaisons  de  lignes  droites,  présentant  de 
nombreux  rapports  avec  ceux  de  la  Gaule,  de  la  Grande  Bretagne 
et  de  la  Suisse  (1). 

En  Égypte,  M.  J.  de  Morgan  a  constaté  dans  les  sépultures  indi¬ 
gènes  les  plus  anciennes,  après  une  série  de  vases  primitifs  ornés 
de  figures,  des  vases  en  terre  brun  foncé,  lissés,  ornés  de  gravures 
géométriques,  remplies,  pour  la  plupart,  d’une  matière  blanche  (2). 


Fig.  16.  —  Fragment  de  grande  coupe  brune,  à  surfaces  non  polies  ;  l’anse  est  formée 
par  un  bouton  saillant  placé  au-dessous  du  col.  Le  vase  était  probablement  muni 
de  plus  d’un  bouton. 


vue  d’ensemble 

Il  serait  facile  d’augmenter  les  exemples  et  d’en  prendre  jusque 
dans  les  régions  du  Nouveau  Monde. 

En  présence  de  ces  nombreuses  observations  analogues,  une 
question  se  pose  :  Ces  poteries  à  ornements  géométriques  incisés, 
ont-elles  une  origine  commune? 

Des  procédés  industriels  presque  semblables,  malgré  leur  grand 
éloignement  dans  l’espace,  doivent-ils  leur  ressemblance  à  une 
filiation  directe,  à  des  échanges  commerciaux;  —  ou  bien  faut-il  y 
voir  le  résultat  d’un  développement  naturel  de  populations  étran¬ 
gères  les  unes  aux  autres,  mais  arrivées  à  un  même  degré  de  civi¬ 
lisation  et  chez  lesquelles  des  besoins,  des  connaissances  et  des 

(1)  J.  de  Morgan,  Mission  scientifique  au  Caucase,  t.  I,  p.  155,  153;  E.  Chantre, 
Recherches  anthropologiques  dans  le  Caucase ,  1886,  t.  II,  p.  92,  pl.  XXXIV  à  XXXVI  bis. 

(2)  J.  de  Morgan,  Ethnographie  préhistorique  et  Tombeau  royal  de  Negadah,  1897, 
p.  120;  F.  de  Rissing,  Les  origines  de  l'Égypte  dans  l'Anthropologie,  1898,  p.  253. 
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matières  premières,  à  peu  près  semblables,  auraient  produit  des 
résultats  analogues? 

Y  a-t-il  un  lien  entre  nos  dessins  géométriques  de  l'Europe 
centrale,  de  la  France  etc.,  et  l'ornementation  des  vases  de  Chypre 
que  quelques  archéologues  font  dériver  des  gourdes  des  bergers  ; 
faut-il  les  rapprocher  des  vases  du  sud  de  l’Espagne  figurés  par 
M.  Bonsor  (1). 

Un  bon  classement  est  actuellement  difficile.  Il  faudra  probable¬ 
ment  opérer,  dans  les  matériaux  observés,  des  rapprochements  et 


Fig.  17.  —  Pause  d’un  vase  à  surfaces  noires  luisantes.  Les  grands  triangles  sont  pro¬ 
fondément  marqués  et  à  surfaces  très  rugueuses,  ils  devaient  être  remplis  par  une 
substance  qui  a  disparu.  Les  petits  triangles  inférieurs  ont  été  imprimés  comme 
dans  les  figures  précédentes  en  appuyant  une  baguette  sur  la  pâte  lraîche;  la  pous¬ 
sée  de  chaque  impression  se  reconnaît  par  des  points  saillants  placés  à  l’intérieur 
sous  chaque  dépression  extérieure. 

des  séparations  que  nous  ne  pouvons  prévoir  à  l’heure  actuelle. 

Pour  bien  juger  les  raisons  de  ces  ressemblances  industrielles  il 
faudrait  commencer  par  connaître  exactement  les  poteries  anciennes 
trouvées  dans  les  sépultures  et  dans  les  stations  préhistoriques  de 
chaque  région,  avec  les  divers  'procédés  de  leur  fabrication . 

C’est  un  travail  aride,  parce  qu’il  n’aura  pour  base,  dans  la 
plupart  des  cas,  que  des  fragments  informes  dédaignés  par  les 
Musées  ;  mais  ce  travail  est  indispensable. 


(1)  G.  Bonsou,  toc.  cit.,  p.  380. 
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Rapporte  à  ce  sujet  quelques  matériaux  observés  dans  la  vallée 
de  la  Charente;  si  mes  conclusions  ne  paraissent  pas  justes,  mes 
figures,  faites  avec  soin,  seront  toujours  de  bons  termes  de  compa¬ 
raison. 


DÉBUTS  DE  LA  POTERIE 

Durant  l’époque  néolithique  la  poterie  funéraire  trouvée  dans  nos 
dolmens  est  faite  sans  l’aide  du  tour;  la  pâte  mal  préparée  est  im- 


Fig.  18.  —  Reconstitution  d’une  coupe,  couleur  brique  avec  trois  fragments 

trouvés  isolément. 


parfaitement  cuite;  les  vases  à  fonds  généralement  hémisphériques 
quelquefois  plats,  ont  leur  panse  munie,  assez  souvent,  de  boulons 
pleins  ou  percés  d’un  trou  horizontal.  Ils  sont  en  général  dépourvus 
d’ornements;  quelquefois,  cependant,  avant  la  cuisson,  l'ouvrier  a 
creusé,  avec  une  pointe,  sur  la  pâte,  des  dents  de  loup  (1)  ou  un 
cordon  circulaire  le  long  du  bord,  portant  l’empreinte  des  doigts  (2). 

(1)  Voir  le  support  de  vase  recueilli  par  A.  F.  Lièvre,  dans  le  dolmen  de  la  Motte 
de  la  Garde,  au  musée  de  Poitiers  (ville);  A.  F.  Lièvre,  Exploration  archéologique 
du  département  de  la  Charente .  planche  de  la  Motte  de  la  Garde. 

(2)  Chauvet  et  Lièvre,  Les  tumulus  de  la  Boixe,  p.  32.  —  Musée  d’Angoulême. 
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Ces  décorations  sont  beaucoup  plus  rares  que  dans  les  dolmens 
bretons. 

Le  camp  néolithique  du  Peu-Richard,  près  Saintes,  a  donné  de 
nombreux  types  de  poteries  usuelles  :  les  vases,  de  formes  et  de 
dimensions  très  variées,  sont  quelquefois  lissés  et  lustrés,  les  anses 
entourées  de  lignes  circulaires  sont,  en  général,  très  empâtées  dans 
la  panse  et  moins  saillantes  qu’à  l’âge  du  bronze.  Les  lignes  orne¬ 
mentales,  tracées  peu  profondément  encercles,  demi-cercles,  trian¬ 
gles,  dents  de  loup,  ne  semblent  pas  avoir  été  remplies  d’une 
matière  étrangère  (1). 


Fig.  19.  —  Fragment  d’une  coupe  profonde  à  surfaces  noires  polies.  L’ornementation 
du  bord  diffère  des  nos  précédents  et  consiste  en  lignes  droites  brisées,  creusées 
très  légèrement. 


AGE  DU  BRONZE 

Avec  l’âge  du  bronze  la  décoration  géométrique  que  nous  avons 
vu  apparaître  au  Peu-Richard,  prend  un  véritable  développement 
et  un  luxe  de  décor  et  de  formes  inconnu  jusqu’alors. 

Les  camps  chareutais  nous  ont  fourni,  à  ce  sujet,  de  précieux 
matériaux. 


(1)  La  collection  de  M.  le  Boa  Eschassériaux  à  Thenac  près  Saintes,  contient  de  très 
nombreux  échantillons  de  cette  céramique. 
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Le  camp  du  Recoux  (1),  fin  dn  néolithique,  commencement  de 
l’âge  du  bronze,  a  donné  des  vases  brisés  de  diverses  formes,  à 
panses  droites  ou  arrondies;  les  bords  sont  droits,  ou  retournés  en 
tulipe,  ou  repliés  à  l’intérieur;  les  cols  ornés  à  l’intérieur,  à  l'exté¬ 
rieur  ou  sur  la  tranche  de  dessins  géométriques  variés  :  lignes 
droites,  rayures,  pointillés,  trous  ronds,  carrés,  triangulaires,  feuilles 
de  fougères,  losanges,  torsades  etc.  Impressions  diverses  faites  avec 
le  pouce  ou  le  poinçon. 

Toutes  ces  poteries  sont  grossières,  faites  à  la  main,  sans  l’aide 
du  tour,  la  pâte  est  mélangée  de  grains  de  quartz.  Quelques-unes 
sont  eu  terre  noire  fine,  presque  pure  et  lustrée;  d’autres  en  terre 


Fig.  20.  —  Reconstitution  d’un  grand  vase  noir  au  moyen  de  deux  fragments 
trouvés  séparément  mais  se  juxtaposant  d’une  façon  très  nette. 


rougeâtre.  Certaines  d’entre  elles  sont  couvertes  d’un  enduit  mé¬ 
langé  de  paillettes  de  mica.  Les  vases  à  panse  droite  étaient  faits  de 
deux  parties.  L’ouvrier  fabriquait  d’abord  un  tronc  de  cône,  un 
manchon  de  terre  ouvert  par  les  deux  bouts  et  l’appliquait  sur  un 
gâteau  d’argile,  préalablement  dressé;  une  pression  des  doigts 
intérieurement  et  extérieurement,  complétait  l’adhérence  des  deux 
pièces  et  masquait  la  suture.  Dans  ces  vases,  la  pièce  du  fond  dé¬ 
passe  généralement  la  panse  du  vase  (A.  Favraud.  p.  349). 

Près  Angoulême,  au  camp  de  Vœuil  dont  le  retranchement  cal- 

(1)  A.  Favraud,  Le  camp  du  Recoux  commune  de  Soyaux  (Charente).  Extr.  Bull.  Socï 
arch.  et  hist.  de  la  Charente ,  1899,  p.  321  à  355.  3  pi. 


656  CONGRÈS  INTERNATIONAL  D’ANTHROPOLOCIE 

ciné  contient  une  épaisse  couche  de  chaux,  j’ai  recueilli  quelques 
fragments  de  poteries  analogues  à  celles  de  Recoux. 

La  station  du  Bois  du  Roc,  commune  de  Vilhonneur,  découverte 
vers  1878  par  l’abbé  Bourgeois  et  l’abbé  Delaunay,  est  particulière¬ 
ment  intéressante  pour  le  sujet  qui  nous  occupe.  Les  fouilles  que 
j’y  ai  faites  à  diverses  reprises,  soit  seul,  soit  avec  M.  Fermond  et 
M.  l’abbé  Suard,  m’ont  fourni  de  nombreux  matériaux  d’un  grand 
intérêt. 

Cette  ancienne  fonderie  de  bronze  est  située  rive  gauche  de  la 
Tardoire,  sur  le  bord  des  prés  et  au  bas  des  rochers  du  Bois  du 
Roc;  l’aire  en  argile  battue  est  cuite,  sur  certains  points.  J’y  ai 


Fig.  21.  —  Moitié  d’une  petite  coupe  noire  à  fond  hémisphérique. 


recueilli  de  nombreux  vases  brisés,  faits  sans  l’aide  du  tour,  portant 
des  ornements  géométriques  en  creux  (voir  les  figures);  les  fonds 
sont  plats,  coniques  ou  hémisphériques  ( fig.  19, 20, 21 , 22)  ;  les  anses, 
plus  en  saillie  et  plus  développées  qu’au  camp  néolithique  du  Peu- 
Richard,  sont  de  formes  variées  et  souvent  ornées  à  la  base  (fig.  6, 
pl.  VII;  7,  8,  15  dans  le  texte);  elles  sont  quelquefois  remplacées 
par  des  mamelons  non  percés  (fig.  16). 

Les  bords  de  formes  très  variées  sont  souvent  munis  de  cordons 
circulaires  en  reliefs  ornés  de  coupures  verticales  ou  obliques,  de 
points  ou  de  dépressions  faites  avec  les  doigts. 

Les  surfaces  rugueuses  dans  les  grands  vases  et  quelquefois 
rayées  irrégulièrement  avec  un  faisceau  de  baguettes,  sont,  dans 
les  pièces  de  petites  dimensions,  soigneusement  lissées  ;  quelques- 
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unes  sont  tout  à  fait  polies  et  brillent  d’un  reflet  métallique. 

D  auties,  très  nombreuses,  sont  semées  de  parcelles  de  mica  (fie-.  3, 
4,  etc.,  pl.  VII). 

Il  y  aurait  grand  intérêt  à  ne  pas  laver,  sans  examen  attentif,  les 
poteiies  recueillies  dans  les  fouilles  pour  pouvoir  étudier  leur  mode 
d  ornementation.  Aux  époques  anciennes,  avant  l’usage  des  gla- 
çuies  plombifèies,  on  employait  des  enduits  de  natures  diverses, 
étudiés  en  Belgique  par  A.  Van  Bastelaer  (1),  mais  dont  l’usage 
est  antérieur  à  l’époque  romaine.  Le  D'  Bogros  a  signalé  notam¬ 
ment,  à  Chateau-Chinon,  des  poteries  noires  à  surfaces  micacées 
analogues  à  nos  produits  charentais  de  l’âge  du  bronze  (2). 


Fig.  22.  —  Foud  hémisphérique  d’une  coupe  noire  en  argile  âne; 
ornements  fortement  imprimés. 


J’ai  recueilli  en  outre  au  Bois  du  Roc  :  des  fusaïoles,  des  boules 
ornées  de  points  creusés  à  la  pointe,  des  sphères  d’argile  grosses 
comme  une  ou  quatre  oranges,  un  peu  aplaties,  etpercées  d’un  trou 
formant  leur  plus  petit  axe;  ces  boules  de  terre  étaient  préparées 
pour  fabriquer  des  vases  et  prêtes  à  être  employées  ;  —  des  disques 
percés  d’un  trou  central  et  façonnés  dans  des  fragments  de  pote¬ 
ries;  j’en  ai  recueilli  de  semblables  dans  un  tumulus  néolithique 
de  la  Forêt  de  Boixe;  —  un  anneau  en  terre  cuite  de  la  grandeur 

(1)  D.  A.  van  Bastelaer,  Les  couvertes,  lustres,  vernis ,  enduits ,  engobes  etc.  de  nature 
non  organique  employés  en  céramique  par  les  Romains,  Anvers,  1877. 

(2)  Bull,  de  la  Soc.  nivernaise  des  sciences,  lettres  et  arts,  2'  série,  t.  II,  Nevers, 
1867,  p.  294. 
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d’un  bracelet;  ces  boucles  d’argile  se  passaient,  comme  ornement, 
dans  les  anses  de  certains  vases. 

Les  coupes.  — Parmi  les  poteries  du  Bois  du  Roc,  l’un  des  types  les 
plus  curieux  est  celui  des  coupes  :  elles  étaient  un  peu  plates  à 
fond  rond  ;  l’anse  unique,  verticale,  insérée  tantôt  sur  le  bord  supé¬ 
rieur  (fig.  14),  tantôt  sur  la  panse  (fig.  6,  7,  8,  15),  est  cantonnée 
d’ornements  variés;  les  cercles  et  lignes  courbes  du  Peu-Richard 
sont  remplacés  par  de  fortes  impressions  généralement  triangu¬ 
laires  et  diversement  combinées  entre  elles  pour  former  de  grands 
triangles  ou  des  bandes  entourant  toute  la  panse  (fig.  7,  17,  20,  21). 

Ces  ornements  sont  profondément  gravés  dans  la  pâte  fraîche  au 
moyen  d’un  poinçon,  d’un  couteau  de  silex,  etc;  la  roulette  ne  parait 
pas  avoir  été  employée.  Certaines  dépressions  ont  leur  fond  ru¬ 
gueux  (fig.  1,  2,  pl.  VII),  comme  si  l’ouvrier  avait  voulu,  par  ce 
procédé,  faciliter  l’adhérence  d’une  substance,  aujourd’hui  disparue, 
qu’on  y  aurait  mise  lors  de  la  fabrication. 

Les  coupes,  en  général,  devaient  être  suspendues  par  l’anse,  et 
leur  fond  était  la  partie  la  plus  en  vue,  aussi  est-il  souvent  décoré 
avec  soin  (fig.  22). 

Dès  l’époque  néolithique  on  trouve  des  coupes  munies  d’un  seul 
bouton  percé,  en  France,  en  Angleterre,  dans  l’Europe  centrale, 
dans  les  pays  Scandinaves.  Pendant  l’âge  du  bronze  l’usage  s’en 
développe  considérablement,  dans  toute  l’Europe  ;  on  les  fait  en 
bronze,  en  terre,  en  bois  et  même  en  or. 

Répondant,  incidemment,  à  une  question  posée  par  M.  N.  Bran¬ 
debourg,  au  Congrès  international  de  Moscou,  1892.  il  semble  donc 
permis  de  croire  que  les  coupes  dites  de  ceinturon  destinées  à  être 
portées  suspendues,  par  une  anse  unique,  ont  été  d’un  usage  général 
notamment  pendant  l’âge  du  bronze;  elles  n’ont  pas  été  employées 
exclusivement  par  les  anciens  Scythes  (1). 

Conclusions. 

L  état  de  nos  connaissances,  pour  la  vallée  de  la  Charente , 
permet  de  considérer  comme  probables  les  hypothèses  suivantes  : 

Les  ornements  géométriques,  en  creux,  pratiqués  sur  la  pâte 
fraîche  se  trouvent  : 

1°  A  1  époque  néolithique,  assez  rares  sur  les  poteries  funéraires; 

(1)  N.  Brandebourg,  Les  coupes  de  ceinturons  des  anciens  Scythes  (Cougrès  inter¬ 
national  daichéologie  et  d  anthropologie  préhistoriques,  Xl°  session,  Moscou,  1S92, 
t.  I,  p.  1 09). 
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plus  communs  sur  les  poteries  usuelles  recueillies  dans  les  camps  ; 
les  lignes  ornementales  sont  tracées  peu  profondément  et  ne  sem¬ 
blent  pas  avoir  été  remplies  d’une  substance  colorée. 

2°  A  l’âge  du  bronze  l'ornementation  atteint  son  maximum  ;  les 
traits  sont  alors  plus  larges  et  plus  profondément  gravés;  proba¬ 
blement  pour  recevoir  une  pâte  de  couleur  vive,  tranchant  sur  le 
fond. 

3°  A  l’âge  du  fer,  l’ornementation  géométrique  ne  disparait  pas, 
mais  les  dessins  tracés  au  pinceau  ne  sont  plus  creusés  dans  la 
pâte  (1). 

4°  Les  différences  observées  entre  ces  divers  modes  de  décora¬ 
tion  peuvent  s’expliquer  par  un  progrès  industriel  se  développant 
sur  place. 

Elles  n’impliquent  pas  nécessairement  l’intervention  de  popula¬ 
tions  nouvelles  arrivant  avec  une  industrie  étrangère. 

5°  A  propos  de  la  cachette  de  Vénat  (2)  j’ai  comparé  l’industrie 
charentaise  du  bronze  avec  celle  de  l’Europe  et  des  bords  de  la 
Méditerranée  ;  cette  comparaison  m’a  paru  indiquer,  à  une  époque 
antérieure  au  x®  siècle  avant  notre  ère,  une  industrie  spéciale  se 
développant  par  région,  suivant  des  habitudes  différentes,  mais 
ayant  un  important  fond  commun  (p.  322). 

L’étude  des  poteries  du  Bois  du  Roc  conduit  à  des  conclusions 
analogues,  mais  semble  indiquer  des  rapports  plus  étroits  de  l’Eu¬ 
rope  centrale  avec  l’Espagne  et  la  Méditerranée. 

M.  de  Saint- Venant,  à  l’appui  de  ce  que  M.  Chauvet  vient  de  dire 
sur  les  poteries  néolithiques  et  de  transition,  montre  de  nom¬ 
breuses  photographies  représentant  des  séries  de  multiples  pote¬ 
ries  ou  fragments  inédits  récoltés  dans  des  grottes  près  d'Uzès. 
Elles  ont  été  recueillies  en  société  d’objets  néolithiques  des  plus 
variés  et  nouveaux,  toujours  en  mélange  avec  de  rares  et  très  petits 
objets  de  métal,  de  cuivre  ordinairement.  Cette  poterie  avec  des 
formes  transitoires,  comprend  beaucoup  d’échantillons  qui  présen¬ 
tent  des  caractères  de  l’époque  du  bronze  ;  les  ornements  sont  nom¬ 
breux,  mais  plutôt  monotones,  sauf  quelques-uns  faits  à  la  pointe 
après  cuisson. 

A  remarquer  l’abondance  extrême  des  anses,  dont  tous  les  types 


(1)  Voir  au  Musée  de  Rochechouart  tes  poteries  des  tutnulus  fouillés  dans  la  ré¬ 
gion.  Fouilles  de  A.  Masfraud,  etc. 

(2)  G.  Chauvet,  Cachette  cl'ohjets  en  bronze  découverte  à  Vénat,  commune  de  Saint- 
Yrieix, près  d'Angoulême  {Bull.  Soc.  arch.  et  hist.  de  la  Charente,  1894,  p.  322). 
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anciens  sont  représentés^  notamment  une  belle  seiie  danses  en 
flûte  de  Pan. 

M.  LE  comte  A.  Bobrinskoy  attire  l’attention  du  Congrès  sur  une 
grande  trouvaille  de  poteries  à  incrustations  blanches,  qui  vient 
d’être  faite  au  sud  du  Caucase  (gouvernement  d’Elisabethpol). 
Cette  poterie,  due  à  une  grande  nécropole  de  l’âge  du  bronze,  ou 
du  premier  âge  de  fer,  est  couverte  de  dessins  divers,  ornementa¬ 
tions  géométriques,  swastikas,  figures  d  animaux  et  d  hommes. 
Les  objets  en  bronze  trouvés  dans  la  dite  nécropole,  les  colliers, 
les  armes,  etc.,  ont  porté  quelques  archéologues  à  considérer  ces 
tombes  comme  assyriennes.  C’est  en  tout  cas  une  grande  décou¬ 
verte  de  poteries  à  formes  très  variées,  qui  mérite  attention.  Presque 
tous  les  vases  sont  incrustés  de  matière  blanche  (ossements  in¬ 
cinérés  et  réduits  en  poudre  blanche?) 

Explication  des  figures  de  la  planche  VII 

Les  objets  sont  reproduits  aux  4/5e  de  la  grandeur  naturelle,  sauf  indication 
contraire. 

Tous  les  débris  de  vases  représentés  proviennent  de  la  Station  du  Bois-du- 
Roc,  commune  de  Vilhonneur  (Charente),  âge  du  bronze  ;  ils  sont  d’une  argile 
fine,  mélée  de  quartz  dont  les  menus  fragments  semblent  avoir  été  broyés  ; 
quelques-uns,  très  rares,  atteignent  la  grosseur  d’un  grain  de  blé.  On  y  trouve 
aussi  de  fines  parcelles  de  mica,  apparentes  particulièrement  sur  les  surfaces 
polies.  Le  tour  ne  parait  pas  avoir  été  employé. 

La  cuisson  est  très  bonne  et  certains  morceaux  sont  difficilement  attaquables 
avec  un  couteau. 

Les  ornements,  tous  en  creux,  ont  été  pratiqués  sur  la  pâte  fraîche  avec  une 
baguette. 

Fig.  1.  —  Fragment  d’une  coupe  à  bord  droit;  pâte  noirâtre,  surface  noire 
lustrée;  les  creux  formant  le  dessin  ont  été  profondément  tracés.  Les  surfaces 
creuses  triangulaires  de  la  partie  inférieure  sont  très  rugueuses,  comme  si 
l’ouvrier  avait  voulu  ainsi,  faciliter  l’adhérence  d’une  matière  destinée  au 
remplissage. 

Sur  le  côté  droit,  on  voit  deux  dépressions  indiquant  la  place  d’une  anse 
partant  du  bord  supérieur  pour  arriver  à  la  première  ligne  de  dessin  entourant 
la  panse;  cette  anse  parait  avoir  été  faite  séparément  et  ajoutée  au  vase  après 
sa  confection. 

Fig.  2.  —  Bord  droit  d’une  coupe  à  pâte  grise  très  fine;  surfaces  noires 
lustrées;  ornements  profondément  imprimés;  fond  des  surfaces  triangulaires 
très  rugueux. 

Fig.  3.  —  Fragment  de  panse  d’une  coupe  ornée,  comme  les  précédentes,  avec 
une  baguette  à  bout  triangulaire  appuyé  sur  la  pâte  fraîche. 

Pâte  grise  en  argile  très  fine  et  très  cuite;  surfaces  lustrées,  jaunâtres  à  l’ex¬ 
térieur  du  vase,  noirâtres  à  l’intérieur. 
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Fig.  4.  —  Fragment  de  vase  à  pâte  grise,  avec  nombreux  grains  de  quartz; 
surfaces  noires  luisantes  avec  abondantes  traces  de  mica  en  poudre. 

Fig.  5.  —  Fragment  de  coupe  à  bord  évasé;  pâte  noirâtre  mêlée  de  quartz 
en  poussière  fine;  à  la  surface  extérieure,  mince  couche  jaunâtre  recouverte 
par  une  pellicule  noire  lissée  et  semée  de  parcelles  de  mica. 

Ornements  profondément  imprimés. 

Fig.  6.  —  Anse  de  coupe  en  argile  fine,  pâte  gris  foncé;  surfaces  noires 
lissées. 

Sur  la  planche  la  figure  est  renversée;  les  ornements  se  trouvent  toujours 
sous  l’anse;  le  bord  du  vase  a  été  brisé. 

(Voir  la  reconstitution  fig.  7.) 


Une  nécropole  en  Albanie 


Par  M.  Salomon  FiEINACH. 


Sur  la  carte  archéologique  de  l’Europe,  l’Albanie  est  encore,  à 
peu  de  chose  près,  une  tache  blanche.  Au  sud-ouest  de  cette  région 
rarement  visitée,  des  fouilles  irrégulières,  mais  fructueuses,  ont  été 
pratiquées  à  Paramythia  et  à  Dodonc  (à  15  kilomètres  de  Janina); 
mais  la  partie  septentrionale  et  centrale  de  l'Albanie  ne  paraît  pas 
avoir  fourni  d’antiquités  dont  la  provenance  soit  rigoureusement 
établie. 

Cette  circonstance  ajoute  un  vif  intérêt  à  la  collection  d’objets 
en  argent,  en  bronze,  en  fer,  en  verre,  etc.,  recueillie  en  1898  par 
M.  Degrand,  consul  de  France,  dans  une  nécropole  voisine  de  Scu- 
tari  (1).  Offerte  au  Musée  de  Saint-Germain,  avec  une  libéralité 
digne  de  tous  éloges,  elle  n'a  encore  été  l’objet  que  d’une  courte 
notice  lue  à  l’Académie  des  Inscriptions  le  6  janvier  1899  (2). 

L’emplacement  exploré  se  trouve  à  dix  heures  de  cheval  de  Scu- 
tari,  en  remontant  le  Drin,  au  dessus  du  village  de  Komani  (3).  Là 
s’élèvent  deux  montagnes,  connues  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
M ontagnes  des  Sépulcres .  En  commençant  l'ascension,  on  rencontre, 
à  70  mètres  de  hauteur,  un  tronçon  de  route  grossièrement  em¬ 
pierrée,  d’environ  20  mètres  de  long  sur  2  de  large  ;  d’après  les  ha¬ 
bitants,  ce  serait  la  route  de  l’ancienne  ville  ou  peut-être  d’une 
ancienne  forteresse,  dont  il  reste  des  ruines  à  fleur  de  terre  à  trois 
ou  quatre  heures  de  chemin  de  l'endroit  où  se  trouvent  les  tombes. 

Celles-ci,  dont  le  nombre  paraît  très  considérable,  couvrent  les 
deux  montagnes,  qui  s’élèvent  l’une  à  400  mètres,  l’autre  à 
510  mètres  de  hauteur  et  sont  surplombées  par  une  pointe  massive 
en  granit.  Les  tombes  sont  très  rapprochées  les  unes  des  autres  ; 

(1)  Nos  35842-33930  de  l’inventaire  manuscrit  du  Musée. 

(2)  Comptes  rendus  de  l'Acad.,  1899,  p.  10;  Revue  archéol .,  1899,  I,  p.  290. 

(3)  Los  renseignements  topographiques  qui  suivent  sont  tirés  des  notices  manus- 
i  rites  que  M.  Degrand  a  bien  voulu  nous  euvoyer.  [On  en  trouvera  maintenant  de 
plus  détaillés  dans  la  Zeitschrift  für  E thnolopie,  t.  XXIII,  p.  43,  où  cette  nécropole 
est  appelée  Das  Grilherfeld  der  Kalaja  Ualmaties.] 
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c'est  parfois  à  peine  s’il  y  a  1  mètre  d’intervalle  entre  elles. 
M.  Degrand  en  a  trouvé  deux  qui  étaient  placées  immédiatement 
l’une  sur  1  autre,  le  couvercle  de  celle  de  dessous  servant  de  fond 
à  la  première. 

Toutes  les  sépultures  que  M.  Degrand  a  étudiées  présentent  une 
disposition  uniforme.  Elles  se  composent  de  deux  larges  plaques 
schisteuses  de  0ra, 08  à  0m,  10  d’épaisseur  sur  les  côtés,  d’une  plaque 
à  la  tête,  parfois  d’une  autre  aux  pieds,  enfin  d’une  ou  deux  plaques 
posées  par  dessus  et  formant  couvercle.  Une  tombe,  renfermant 
les  débris  de  deux  squelettes,  était  séparée  en  deux  compartiments, 
dans  le  sens  de  la  longueur,  par  une  plaque  de  schiste  posée  sur 
champ.  La  profondeur  de  l'inhumation  ne  dépasse  guère  0m,60  ; 
presque  toujours,  les  tombes  sont  remplies  de  terre  ;  dans  quelques- 
unes,  on  a  constaté  des  traces  de  charbon.  Les  lits  étaient  unifor¬ 
mément  orientés  vers  le  couchant  (O. -N. -O.).  Sauf  les  tombes  des 
enfants,  qui  cependant  étaient  construites  comme  les  autres,  elles 
sont  d’ordinaire  de  grandes  dimensions,  ayant  parfois  2m,30  de 
long,  rarement  moins  de 2  mètres  sur  0ra,50  de  large  et  0m,45  à  0”,50 
de  profondeur.  Il  arrive  que  la  même  tombe  contienne  plusieurs 
squelettes;  dans  Tune,  il  y  en  avait  trois,  deux  personnes  âgées  et 
un  enfant;  une  autre  avait  reçu  deux  enfants.  Les  indigènes  ont 
affirmé  à  M.  Degrand  avoir  trouvé  jusqu'à  cinq  têtes  dans  une  seule 
tombe  et  lui-même  a  pu  constater  que,  dans  deux  tombes  inviolées, 
les  têtes  se  trouvaient  placées  anormalement  près  du  bassin. 

Les  corps  étaient  généralement  mal  conservés,  à  l’exception  des 
mâchoires,  souvent  garnies  de  dents  superbes.  M.  Degrand  a  pu 
cependant  mettre  de  côté  deux  crânes  à  peu  près  complets;  sur  l’un 
restait  collée,  du  côté  du  pariétal  droit,  une  touffe  de  cheveux  noirs. 

M.  Degrand,  avec  l’autorité  que  lui  donne  sa  connaissance  de  la 
vallée  du  Drin,  a  fait  observer  que  le  soin  avec  lequel  ces  tombes 
sont  construites  ne  permet  pas  de  les  attribuer  à  un  peuple  de  pas¬ 
sage  ;  d'autre  part,  cet  endroit  ne  se  trouve  sur  la  route  d’aucun 
centre  actuel  ou  ancien;  on  a  donc  lieu  de  penser  qu’il  s’agit  d’une 
sorte  de  Campus  sacer,  d’une  nécropole  isolée  de  tribu  ou  de  peu¬ 
plade,  établie  avec  intention  dans  une  région  pittoresque,  monta¬ 
gneuse  et  de  difficile  accès,  où  une  tradition  religieuse  voulait  que 
l’on  transportât  les  morts. 

Deux  tombes  particulièrement  riches  ont  fourni  l’inventaire  sui¬ 
vant  : 

Tombe  n°  1 .  —  Deux  colliers  en  bronze;  trois  larges  bracelets 
en  bronze;  un  collier  de  75  perles  et  cylindres  irisés;  deux  boucles 
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Fig.  I.  —  Collier  de  bronze 
avec  pendeloques. 


d’oreille  en  bronze;  une  bague  en  bronze;  trois  ornements  en 
bronze;  un  fragment  de  lame  en  fer;  une  fibule  en  bronze. 

Tombe  n°  2.  —  Un  collier  formé 
de  verres  bleus  et  de  cylindres 
avec  une  perle  de  cornaline;  deux 
fibules  en  bronze;  deux  grands 
anneaux  d’oreille  en  bronze  ; 
deux  boucles  d’oreille  en  bronze; 
deux  boucles  d’oreille  plaquées 
d’argent  et  ornées  de  filigrane; 
une  bague  en  bronze;  une  bague 
en  argent  avec  intaille  en  onyx 
(Mercure  debout);  une  broche 
ronde  en  bronze;  divers  objets 
en  fer;  deux  colliers  en  bronze; 
un  bracelet  en  bronze. 

A  l'uniformité  de  la  construc¬ 
tion  des  tombes  répond  celle  du 
style  des  objets,  qui  doivent  ap¬ 
partenir  tous  à  la  même  époque.  Il 
n’y  a  ni  monnaies  ni  objets  en  terre  cuite  ;  on  a  toutefois  dit  à  M.  De- 
grand  que  l’on  découvrait  de  temps  en  temps  des  vases  en  argile. 

Voici  l’indication  des  types  recueillis  par  M.  Degrand,  classés 
par  matières  : 

Bronze.  —  Colliers  de  deux  types,  l’un  simple, 
l’autre  avec  des  oeillets  formés  par  le  métal  dont 
l’extrémité  libre  s’enroule  sur  la  section  voisine 
de  l’arc  (fig.  1); 

Boucles  d’oreille  de  quatre  types,  pour  lesquels 
je  renvoie  aux  figures  qui  accompagnent  la  pré¬ 
sente  notice  (fig.  2,  3,  4,  6); 

Fibules  d’un  type  particulier  sur  lequel  nous 
reviendrons  plus  bas  (fig.  5);  il  y  en  a  18  exem¬ 
plaires  ; 

Broche  circulaire  en  bronze  ornée  de  quatre 
clous  en  fer; 

Bracelets  divers,  fils  ou  rubans;  deux  fragments  de  bracelets 
rubanés  sont  ornés  de  deux  rangées  de  fausses  spirales  séparées 
par  deux  rangées  de  points; 

Anneaux  avec  ornements  incisés; 

Pendeloques  ajourées; 


Fig.  2.  Pendant 
d’oreille  en  bronze. 
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Appliques  avec  bosse  centrale  décorée; 

Ornements  divers,  dont  quelques-uns  très  analogues  aux  parures 
de  cuivre  encore  vendues  au  bazar  de  Scutari  et  portées  par  les 
femmes  de  la  montagne. 


Plusieurs  de  ces  bronzes  ornés  ou  ajourés  (fig.  8-17)  doivent 
avoir  fait  partie  de  pièces  d’équipement  ou  de  harnachement.  L’œil- 


Fig.  6. —  Ornement  en  fil  Fig.  7. 

de  bronze  (pendant  d’oreille?).  Anneau  de  bronze. 


Fig.  8. 

Ornement  de  bronze. 


let  de  la  figure  lia  certainement  donné  passage  à  une  courroie  ;  la 
figure  17  rappelle  les  phalères  des  chevaux  romains. 

Fer.  —  Hache  trouvée  près  de  la  tête  d’un  mort  (fig.  18)  ; 
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Fibules  et  anneaux; 

Couteaux; 

Briquet  (fig.  21). 

Dans  une  tombe  construite  avec  grand  soin,  couverte  d’une 
double  plaque,  M.  Degrand  a  trouvé,  entre  autres  objets,  un  glaive 
à  large  lame  avec  pommeau  de  bronze  (fig.  20);  à  la  lame  et  à  la 
poignée  adhéraient  encore  quelques  fragments  de  bois  mince  qui 
avaient  formé  le  revêtement  du  fourreau.  Le  type  de  cette  épée 
;i  pommeau  de  bronze  est  identique  à  celui  d’une  épée  franque  de 


Fig.  10. 

Anneaux  de  bronze. 


Fig.  11.  —  Ornement  de  Fig.  13.  —  Rouelle  de 

bronze  bronze  (broche  avec  traces 

(pièce  de  harnachement?).  d’ardillon  en  fer). 


l’Aisne,  passée,  avec  la  collection  Moreau,  au  Musée  de  Saint- 
Germain  (1). 

Argent.  —  Bague  avec  intaille  en  onyx  (Mercure  tenant  le  ca¬ 
ducée)  ; 

Appliques  analogues  à  celles  de  bronze  ; 

Ornements  en  torme  de  croissants,  décorés  de  spirales  etdecor- 
delés  en  filigrane,  sans  doute  des  pendants  d’oreille  (fig.  3).  L’in¬ 
térieur  de  ces  objets  de  parure  est  en  bronze. 

Divers.  —  Perles  en  terre  émaillée  avec  ornements  bleus,  verts 
et  rouges  ; 

Perles  de  cornaline; 


(1)  N°  38004  de  1  inventaire;  Moreau,  Coll.  Caranda,  2°  série,  pl.  15  (Armentières). 
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Cylindres  en  pâte  de  verre  et  en  verre  transparent; 

Fragments  d’étoffe  retenus  parla  rouille  aux  fibules; 

Crochet  de  bronze  encore  garni  de  cuir. 

Une  date  approximative  de  ces  objets  est  fournie  par  la  bague 
d’argent  avec  onyx  gravé,  découverte  dans  une  sépulture  inviolée. 
L’intaille,  de  médiocre  style  romain,  ne  peut  être  antérieure  au 
ir  siècle  après  J.-C.  et  pourrait  être  attribuée,  sans  difficulté,  à  une 
époque  plus  basse. 

Cet  argument,  joint  à  l’absence  d’armes  de  bronze,  suffirait  à 
nous  interdire  de  qualifier  cette  nécropole  de  préhistorique  ou  de 
protoliistorique;  d’autre  part,  le  type  de  la  hache  de  fer  est  incon¬ 
testablement  récent,  se  retrouvant,  par  exemple,  dans  des  tombes 


Fig.  14. 

Anneau  de  bronze. 


Fig.  15. 

Ornement  de  bronze. 


Fig.  16. 

Rouelle  de  bronze. 


germaniques  du  vB-vie  siècle (1).  Le  petit  pommeau  triangulaire  qui 
surmonte  l’épée  de  fer  rappelle  le  couronnement  des  épées  et  des 
poignards  de  la  même  époque  (2).  Nous  pensons  donc  que  la  nécro¬ 
pole  explorée  par  M.  Degrand  se  place  entre  l’an  300  et  l’an  500 
après  J.-C.,  sans  qu’il  soit  possible,  en  l’absence  de  monnaies,  de 
préciser  davantage. 

Plusieurs  des  objets  de  bronze  présentent  un  détail  caractéris¬ 
tique  de  fabrication,  dont  je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  jamais 
rencontré  tant  d’exemples  réunis.  Le  métal  s’infléchit  pour  former 
un  œillet  et  l’extrémité  libre,  traitée  comme  un  ruban,  s’enroule  en 
spires  régulières  et  serrées  autour  d  une  tige  oud  un  arc.  Cette  dis¬ 
position  originale  se  constate  dans  les  colliers  (fig.  1),  dans  cei  tains 
pendants  d’oreille  (fig.  6)  et  surtout  dans  les  fibules  de  bronze  à 
ardillon  de  fer,  dont  M.  Degrand  a  réuni  une  très  nombreuse  col¬ 
lection  (fig.  5). 

Le  type  de  ces  fibules  n’est  pas  inconnu  dans  la  prcsqu  île  des 


(1)  Lindeuschmit,  Ilandbuch,  fig.  97. 

(2)  Ibid.,  fig.  109,  110,  124,  127,  etc. 
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Balkans.  L’une  d’elles  figure  dans  la  collection  formée  par 
M.  Carapanos  à  Dodone,  en  Epire  (1);  mais  il  n’est  pas  dit  qu’elle 
provienne  des  fouilles  et  rien  ne  prouve  qu’elle  ait  été  découverte 
à  Dodone  même.  Deux  autres  ont  été  recueillies  à  Olympie,  au 
cours  des  fouilles  allemandes,  et  ont  justement  été  attribuées  par 
M.  Furlvvaengler  à  la  fin  de  l’époque  romaine  (2).  Elles  sont  assez 
fréquentes  en  Croatie,  en  Hongrie,  en  Silésie,  en  Posnanie  et  dans 
la  Prusse  orientale,  très  rares  dans  l’Allemagne  occidentale  et  mé¬ 
ridionale  ;  on  en  a  également  rencontré  en  Crimée  et  dans  la  Suède 
méridionale  (3).  Feu  Tischler,  consulté  par  M.  Furtwaengler  au  su¬ 
jet  des  exemplaires  d’Olympie,  était  tenté  de  croire,  à  cause  du 


spécimen  de  la  collection  Carapanos,  que  ce  type  de  fibule  était 
originaire  de  l’ouest  de  la  presqu’île  des  Balkans;  mais  nous  avons 
déjà  dit  que  la  collection  en  question  a  été  formée  en  partie  par 
des  achats  et  que  rien  n’autorise  à  considérer  comme  également 
anciens  tous  les  objets  qui  la  composent.  J’ignore  s’il  y  a  moyen  de 
dater  avec  rigueur  les  exemplaires  recueillis  en  Croatie  et  en  Hon¬ 
grie;  mais  comme  ce  dernier  pays  présente  des  colliers  à  enroule¬ 
ment,  du  même  type  que  ceux  delà  nécropole  albanaise,  je  serais 
plutôt  tenté  de  chercher  là  le  centre  de  diffusion  de  nos  fibules,  à 
moins  qu’on  ne  préférât  remonter  encore  plus  loin  vers  le  Nord, 
où  les  fibules  à  enroulement  appartiennent  souvent  au  type  dit  à 

(1)  Carapanos,  Dodone,  pl.  LI,  8. 

(2)  Furtwaengler,  Bronzen  von  Olympia,  pl.  LXV,  n°  1144  (texte,  p.  183)  ;  pl .  LXXI, 
n°  1355. 

(3)  Tischler,  ap.  Furtwaengler,  op.  laud.,  p.  183.  M.  O.  Alrugreen  (Studien  iiber 
nordeuropaische  Fïbelformen,  Stockholm,  1897)  en  reproduit  treize  exemplaires  :  pl.  VII 
(156),  avec  enroulement  autour  de  l’arc  tout  entier,  prov.  de  Kertch  ;  (156  a,  157)  avec 
enroulement  partiel,  même  prov.;  (158)  Silésie;  (159)  Oeland,  Suède;  (160)  Olympie 
(161)  Schonen,  Suède;  (1G2)  Oeland;  (163)  Schonen?  (165)  Sackrau  en  Silésie;  (166) 
Hongrie;  (167)  Prusse  orientale  ;  (168)  Gotland.  Cf.  op.  laud.,  p.  76. 
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arbalète  (1).  La  propagation  de  ce  modèle,  du  m°  au  ve  siècle  de 
notre  ère,  pourrait  se  justifier  historiquement,  par  exemple  en 
rappelant  1  invasion  des  Suèves  en  Illyrie  et  dans  l’Albanie  actuelle. 
Les  caractères  des  autres  objets  de  bronze  et  d’argent  recueillis 
près  de  Scutari  suggéreraient  des  remarques 
analogues.  Ainsi  l’un  des  types  de  boucles 
d’oreilles  s’est  rencontré  en  Troade  (exemplaire 
acheté  à  Smyrne  et  donné  au  Louvre  par 
M. Gaudin),  de  même  qu’à  Kettlacb  en  Autriche, 
dans  les  provinces  austro-hongroises  et  en 
Russie.  Il  est  difficile  de  ne  pas  l’attribuer  à 

l’art  barbare,  tel  qu’il 
s’est  développé  sur  les 
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Fig.  19.  Partie 
inférieure  d’une 
épée  de  fer. 
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Fig.  21.  —  Briquet  en  fer. 


Fig.  22.  Bague  d’argent  avec 
chaton  d’onyx  gravé. 


Fig.  20.  —  Partie  supérieure 
d’une  épée  de  fer  avec  pom¬ 
meau  de  bronze. 


frontières  du  monde  ro¬ 
main,  notamment  sur  la 
mer  Noire,  plutôt  qu’à 
celui  de  la  Grèce  ou  de  l  ltalie,  dont  les  modèles 
suivent  une  tradition  toute  différente  (2).  Je  me 
contente  de  ces  indications  un  peu  générales,  ne 
connaissant  pas  assez  les  Musées  de  1  est  et  du 
nord-est  de  l’Europe  pour  préciser  à  cet  égard 
mes  impressions.  Nos  collègues  de  Hongrie,  de 
Prusse  et  de  Russie  seront  sans  doute  à  même  de 
nous  éclairer.  En  tous  les  cas,  le  groupe  de  tombes  étudiées  par 


(1)  Aspeliu,  Antiquités  du  nord  finno-ouyrien,  p.  333,  339. 

cf  Tischler  Correspondenzblatt  d.  deutsch.  Antkrop.  Ges.,  1889,  p.  19a  et  P.  Rei- 
aecke,  Mittheil.  der  Anthrop.  Ges.  in  Wien ,  1899  (t.  XXIX),  p.  38  sq. 
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M.  Degrand  prend,  à  nos  yeux,  l’importance  d’un  jalon  sur  la 
route  qui  conduit  du  nord  de  l’Europe  à  l’Adriatique,  en  même 
temps  qu’elle  nous  révèle,  pour  la  première  fois,  la  civilisation 
matérielle  d’un  canton  de  l’Albanie  à  une  époque  où  les  rensei¬ 
gnements  historiques  sur  cette  contrée  font  presque  complètement 
défaut. 

Salomon  Reinach. 

P.  S.  —  Depuis  que  ce  mémoire  a  été  communiqué  au  Congrès, 
M.  P.  Traeger  a  publié  un  article  illustré  sur  la  même  nécropole 
dans  la  Zeitschrift  fïir  Ethnologie  (1900,  p.  43  et  suiv.).  L’auteur  a 
décrit  quatre  tombeaux  fouillés  par  lui,  et  a  donné  des  dessins  de 
fibules,  de  boucles  et  d’appliques  analogues  à  celles  dont  il  a  été 
question.  A  propos  des  fibules,  il  écrit  (p.  45)  qu’il  n’a  pu  en  décou¬ 
vrir  nulle  part  do  semblables,  assertion  à  laquelle  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  peut  servir  de  correctif. 
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Les  gravures  et  peintures  sur  les  parois  des  cavernes  (1). 

Les  découvertes  de  MM.  Capitan  et  Breuil,  que  nous  rapportons  plus 
loin,  nous  fournissent  l’occasion  de  présenter  à  nos  lecteurs  un  résumé 
de  l’état  de  la  question  si  intéressante  des  gravures  et  peintures  sur  les 
parois  des  grottes. 

Il  faut  d’abord  déclarer  que,  si  l’on  met  à  part  les  grottes  d’Altamira 
(Espagne)  et  de  Chabot  (Gard)  où  les  observations  ont  été  superficielles 
et  qui  n’ont  pas  retenu  l’attention  des  archéologues,  c’est  à  M.  Rivière 
que  nous  devons,  sinon  la  découverte  des  gravures  et  peintures  sur 
roches  dans  l’intérieur  des  grottes  ou  cavernes,  du  moins  l’introduction 
dans  la  science  de  ces  nouvelles  données. 

C’est  en  juillet  1895  que  M.  Rivière  a  signalé  à  l’Académie  des  Sciences 
les  gravures  de  la  grotte  de  la  Mouthe.  Il  en  a  parlé  ensuite  dans  diverses 
Sociétés  savantes.  On  sait  de  quelle  façon  ses  premières  communica¬ 
tions  furent  accueillies  (voy.  L' Anthropologie,  VIII,  p.  592  et  IX,  p.  676). 

En  1897,  M.  Daleau  publia  le  récit  de  son  exploration  de  la  grotte  de 
Pair-non-Pair  (Gironde).  Notre  revue  a  analysé  ce  curieux  travail  et  re¬ 
produit  quelques-unes  des  figures  gravées  et  badigeonnées  de  peinture 
rouge  qui  ornent  les  parois  de  la  grotte  [L'Anthr.,  IX,  p.  66). 

En  1897  M.  Rivière  fit  paraître,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d' Anthro¬ 
pologie  de  Paris,  une  note  détaillée  de  ses  découvertes  de  la  Mouthe.  Il 
a  repris  le  sujet  ces  jours  derniers,  en  lisant  à  l’Académie  des  Sciences 
un  mémoire  que  la  Revue  scientifique  a  imprimé  in  extenso. 

Nous  donnons  ici  le  résumé  de  ce  mémoire  en  l’accompagnant  des  re¬ 
productions  de  gravures  relevées  par  M.  Rivière.  Tous  ces  dessins  sont 
au  1  /10e  de  grandeur  naturelle.  Les  fig.  1  et  4  à  7  sont  reproduites 
d’après  celles  de  la  Revue  scientifique ,  les  fig.  2  et  3,  restées  inédites 
jusqu’à  ce  jour,  ont  été  faites  d’après  des  estampages  que  M.  Rivière  a 
bien  voulu  nous  communiquer. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  description  de  la  grotte  de  la  Mouthe  puisque 

(1)  Capitan  et  Breuil,  Une  nouvelle  grotte  avec  parois  gravées  à  l’époque  paléoli¬ 
thique  {Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  16  sept.  1901).  —  Une  nouvelle 
grotte  avec  figures  peintes  sur  les  parois  à  l’époque  paléolithique  (ld.,  23  sept.  1901). 

Rivière  (E  ),  Les  dessins  gravés  et  peints  de  la  grotte  de  la  Mouthe  (Dordogne). 
Mémoire  lu  par  l’auteur  à  l’Académie  des  Sciences  (30  sept.  1901),  et  Revue  scienti¬ 
fique,  19  octobre  1901. 
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j'en  ai  déjà  parlé  dans  V Anthropologie  (IX,  p.  676).  On  sait  que  les 
premières  gravures  se  rencontrent  à  95  mètres  de  l’entrée,  c’est-à-dire 

dans  une  région  où  règne  une  complète  obscu¬ 
rité. 

D’après  M.  Rivière,  les  dessins  de  la  Mouthe 
peuvent  être  rangés  en  trois  catégories,  d’après 
leur  mode  d’exécution  : 

«  a.  Les  uns  consistent  en  de  véritables  gra¬ 
vures  au  trait,  creusées  plus  ou  moins  profon¬ 
dément,  à  l’aide  d’un  burin  en  silex,  dans  la 
roche  qui  forme  les  parois  et  la  voûte  de  la 
grotte  ; 

«  b.  Les  secondes  sont  des  gravures  du  même  genre,  mais  qui  diffèrent 
des  précédentes  en  ce  que  certains  traits  ont  été  passés  à  l’ocre,  revê¬ 
tant  ainsi  une  teinte  rouge  brun  plus  ou  moins  foncée; 

«  c.  Enfin,  un  troisième  genre  de  dessins  est  plutôt  une  sorte  de  striage 
de  la  roche,  dont  la  surface  est  ainsi  à  peine  creusée;  de  là  de  très 


Mammouth?  1/1 0e. 


Fig.  2.  —  Ruminants.  l/10e. 


grandes  difficultés,  sinon  même,  pour  certains  d’entre  eux,  l’impossi¬ 
bilité  d’en  prendre  soit  le  moulage,  soit  même  un  simple  estampage  ou 
calque.  Les  traits  de  l’une  de  ces  gravures  du  troisième  ordre  ont  été 
coloriés  aussi  en  brun.  » 

Presque  toutes  ces  gravures  (une  seule  excepté,  du  moins  jusqu’à 
présent,  qui  paraît  figurer  une  hutte)  représentent  des  animaux,  les  uns 
remarquablement  exécutés  et  bien  reconnaissables,  d’autres,  plus  ou 
moins  frustes,  plus  difficiles  à  déterminer. 

Parmi  ces  derniers,  il  faut  citer  surtout  la  gravure  fig.  1  qui  paraît  re¬ 
présenter  un  Mammouth  dépourvu  de  trompe  et  de  défenses. 
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Tel  est  aussi  le  dessia  (fig.  2)  dans  lequel  on  voit  deux  animaux  en¬ 
chevêtrés,  et  dont  la  nature  est  dit  ticile  à  préciser;  l’un  d'eux  estinforme, 


l’autre,  d’une  facture  plus  accusée,  est  remarquable  par  le  développe¬ 
ment  donné  à  une  oreille;  les  membres  paraissent  être  d’un  Ruminant. 


Fig.  4.  —  Bouquetin,  1  /10e. 


Les  figurations  d’animaux  sont  plus  ou  moins  complètes.  M.  Rivière 
a  plusieurs  gravures  représentant  des  animaux  entiers.  Celui  de  la 

43 
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fig.  3  est  bien  remarquable,  lise  trouve  à  102  mètres  de  l’entrée,  sur  la 
paroi  gauche  de  la  grotte,  au  milieu  d’autres  dessins  de  Bovidés.  Il  repré¬ 
sente  incontestablement  un  Bison,  dont  la  tête  est  petite,  mais  dont  les 
cornes  sont  bien  accusées  et  la  bosse  très  exagérée.  Les  pattes,  le  train 
de  derrière  et  la  ligne  du  ventre  sont  bien  nets. 

M.  Rivière  cite  particulièrement  un  Bouquetin,  deux  Équidés  et  un 
Renne,  tous  très  bien  gravés  et  fidèlement  reproduits  ici. 

Le  Bouquetin  (fig.  4)  a  l’attitude  de  la  course.  La  tête  est  d’un  bon 
dessin,  la  corne  a  une  courbe  à  peu  près  juste.  Le  corps  est  énorme, 
hors  de  proportion  avec  la  tête  ;  les  membres  antérieurs  sont  courts  et 
massifs;  les  membres  postérieurs  sont,  au  contraire,  grêles  et  très  longs. 


L’un  des  Équidés  (fig.  5)  serait  un  Hémione  d’après  M.  Rivière  :  la 
tête  fine,  bien  dessinée,  est  trop  petite  par  rapport  au  corps  ;  la  crinière 
est  courte,  hérissée;  les  oreilles  sont  longues.  «  Le  cou  est  très  mince; 
par  contre,  le  ventre  est  très  gros,  tombant  pour  ainsi  dire;  la  queue 
est  courte,  mais  bien  faite.  Quant  aux  membres,  ceux  de  devant  sont 
bien  proportionnés,  ils  sont  entiers  avec  leur  sabots,  alors  que  les 
membres  postérienrs  sont  à  peine  ébauchés  ». 

Le  second  Équidé,  dont  nous  ne  reproduisons  ici  que  la  tête  (fig.  6), 
a  aussi  une  crinière  hérissée.  La  tête  est  barbue,  les  oreilles  sont  droites 
et  assez  bien  laites.  Le  corps  n’est  représenté  que  par  la  ligne  dorsale 
s’étendant  du  cou  à  la  queue. 

Le  Renne  (fig.  7)  est  de  beaucoup  le  morceau  le  mieux  réussi.  La  tête, 
d  un  joli  dessin,  est  toute  striée  d’une  foule  de  traits  paraissant  simuler 
des  poils;  elle  est  surmontée  d’un  bois  avec  andouiller  à  la  base  dirigé 
horizontalement  d’arrière  en  avant.  Les  contours  du  museau  sont  bien 
accusés,  mais  le  corps  est  trop  court. 

Comme  on  peut  le  voir,  tous  les  animaux  sont  représentés  de  profil. 
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D’autres  dessins  sont  ou  paraissent  moins  complets,  soit  parce  que  tous 
les  traits  ne  sont  pas  suffisamment  visibles,  soit  parce  que  le  corps  et 
les  membres  sont  tellement  enchevê¬ 
trés  qu’on  les  distingue  difficilement 
les  uns  des  autres. 

Les  recherches  à  la  Mouthe  sont 
loin  d’être  terminées.  M.  Rivière  a 
remarqué,  sur  une  surface  chargée  de 
dessins  variés,  la  figure  d’un  oiseau, 
une  sorte  de  Canard. 

En  terminant,  M.  Rivière  décrit  un 
dessin  qui  semble  représenter  une 
hutte,  vue  de  trois  quart,  et  offrant  une 
certaine  analogie  avec  les  huttes  ac¬ 
tuelles  des  charbonniers  de  nos  forêts. 

«  Il  est  précédé  d’un  dessin  géométri¬ 
que,  de  trois  chevrons  également  gravés  sur  la  roche  et  coloriés  en 
rouge  brun,  et  figure,  avec  ceux-ci,  dans  le  même  panneau  que  le  Renne, 
le  Bouquetin  et  le  Mammouth  qui  l’y  précèdent  ». 


X 


Fig.  7.  —  Reune,  1  /10e. 


Dans  cette  même  région,  si  fertile  en  monuments  des  âges  paléoli¬ 
thiques,  MM.  Capitan  et  Breuil,  qui  avaient  eu  l’occasion  de  visiter  la 
grotte  de  la  Mouthe  et  de  se  rendre  compte  à  la  fois  de  l’importance  et 
de  l’authenticité  des  découvertes  de  M.  Rivière,  ont  exploré  certaines 
excavations  dans  le  but  d’y  trouver  des  gravures  et  des  peintures. 
Leurs  efforts  ont  été  couronnés  de  succès.  Ils  ont  communiqué  à  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences  deux  notes  que  nous  devons  maintenant  résumer. 
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Ils  ont  d’abord  trouvé  des  figurations  d’animaux  sur  les  parois  d’une 
première  grotte  sise  aux  Combarelles,  commune  de  Tayac  (Dordogne),  à 
2  kilomètres  environ  de  la  grotte  de  la  Mouthe  et  à  3  kilomètres  des 

Eyzies. 

Cette  grotte  est,  comme  celle  de  la  Mouthe,  un  boyau  étroit  de 
225  mètres  de  longueur.  Toujours  comme  à  la  Mouthe,  c’est  très  loin  de 
l’entrée,  à  119  mètres,  que  commencent  les  premières  figures  nettes  dont 
la  série  se  développe  ensuite,  à  droite  et  à  gauche,  sur  près  de  100  mètres 
de  longueur,  c’est-à-dire  jusqu’à  l’extrémité  de  la  galerie.  Les  dimensions 
des  figures  varient  entre  0m,20  et  1  mètre  de  longueur. 

Certaines  de  ces  figures,  disent  les  auteurs,  sont  d’une  netteté  in¬ 
croyable,  tout  à  fait  saisissante  ;  d’au  Ires  sont  perdues  dans  un  enche¬ 
vêtrement  de  traits;  les  dessins  présentent  les  caractères  de  style  et 
la  beauté  d’exécution  des  productions  classiques  de  l’âge  du  Renne. 

MM.  Capitan  et  Breuil  ont  pu  relever  64  figures  d’animaux  entiers  et 
43  têtes.  Les  figures  bien  déterminables  se  répartissent  ainsi  :  Equidés,  23  ; 
Bovidés,  3;  Bisons,  2;  Rennes,  3;  Mammouths,  14;  têtes  de  Bouque¬ 
tins,  3;  têtes  d’ Antilope  saïga,  4;  têtes  variées,  surtout  de  Cheval,  36; 
face  humaine  (?)  1;  cupule,  1;  soit  109  figures  très  nettes. 

Un  cheval  paraît  avoir  le  dos  recouvert  d’une  sorte  de  couverture  or¬ 
née  de  triangles;  les  Mammouths  sont  d’un  dessin  particulièrement  soigné. 

Huit  jours  après  cette  première  communication,  MM.  Capitan  et  Breuil 
en  ont  fait  une  seconde  sur  la  grotte  de  Font-de-Gaume,  située  à  2  ki¬ 
lomètres  environ  de  la  précédente.  La  grotte  est  encore  un  long  boyau 
ramifié  et  les  manifestations  artistiques  ne  commencent  qu’à  65  mètres 
de  l’entrée.  Dans  la  grotte  des  Combarelles,  les  gravures  étaient  simple¬ 
ment  accentuées  par  un  enduit  de  couleur  noir  bleuâtre.  Ici,  on  a  de 
véritables  peintures  à  fresque.  Peu  de  figures  sont  uniquement  gravées  ; 
presque  toutes  sont  formées  de  traits  fins,  accentués  par  une  bande  de 
couleur  noirede0m,01  à  0m,10  et  circonscrivant  tout  le  dessin.  Quelques 
animaux,  tel  un  grand  Renne  de  lm,50  de  longueur  et  un  petit  Équidé 
de  0m,50,  sont  entièrement  peints  en  noir  à  la  manière  des  silhouettes 
des  vases  grecs.  Le  plus  souvent,  les  animaux,  dont  les  contours  sont 
indiqués  par  un  trait  noir,  ont  leur  surface  entièrement  enduite  d’ocre 
rouge.  Parfois,  on  observe  un  mélange  de  couleurs  produisant  des  tons 
brunâtres. 

«  Cette  coloration  générale,  vraie  peinture  à  fresque,  a  été  appliquée 
souvent  par  dessus  les  traits  gravés  sur  l’animal;  d’autres  fois  les  traits, 
ou  même  un  véritable  raclage,  ont  été  faits  sur  la  couleur  déjà  appli¬ 
quée.  Enfin  les  contours  sont  parfois  accusés  par  un  véritable  grattage 
extérieur,  rappelant  le  procédé  de  la  gravure  à  champlevé.  Quelquefois 
1  artiste  a  profité  des  saillies  de  la  pierre  pour  accentuer  certaines  par¬ 
ties  de  l’animal.  Nombre  de  figures  (traits  et  couleurs)  sont  recouvertes 
d  un  enduit  stalagmitique,  parfois  épais  de  près  de  0ra,02.  » 

Le  nombre  total  des  figures  observées  jusqu’à  ce  jour  est  de  77  se 
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décomposant  ainsi  :  Aurochs,  49;  animaux  indéterminés,  11  ;  Rennes,  4; 
Cerf,  1  ;  Equidés,  2;  Antilopes,  3;  Mammouths,  2.  Ornements  géomé¬ 
triques,  3  ;  lignes  scalariformes,  2.  Ces  dernières  figures  sont  identiques 
à  celles  que  M.  Piette  a  observées  sur  des  galets  peints  et  des  os  gravés. 
Dans  la  pensée  des  auteurs,  ces  peintures  seraient  un  peu  moins  an¬ 
ciennes  que  les  figures  simplement  gravées  de  la  grotte  des  Combarelles. 

Ces  découvertes  sont  tout  à  fait  curieuses  et  intéressantes.  Il  semble, 
d’après  ce  que  nous  savons  aujourd’hui  par  les  recherches  de  MM.  Ri¬ 
vière,  Capitan  et  Breuil,  que  les  gravures  et  peintures  sur  parois  des 
grottes  ne  doivent  pas  être  rares.  Personne  n’avait  songé  à  scruter 
soigneusement  les  surfaces  rocheuses,  à  l’extrémité  des  longs  boyaux 
souterrains  qui  continuent  les  abris  sous  roche  et  les  grottes  de  l’époque 
du  Renne.  Maintenant  que  l’attention  est  éveillée  sur  ce  point,  nous  ne 
doutons  pas  que  les  découvertes  du  même  genre  ne  se  multiplient  rapi¬ 
dement  (1). 

M.  Boule. 

(1)  Au  moment  de  donner  le  bon  à  tirer  de  cette  feuille,  je  reçois  le  fascicule  des 
Comptes  rendus  de  l’Académie  des  Sciences  du  9  décembre  1901  (n°  24),  dans  lequel 
se  trouve  une  nouvelle  note  de  MM.  Capitan  et  Breuil.  Le  texte  de  cette  note 
n’offre  rien  de  bien  important  mais  il  est  accompagné  de  quatre  reproductions  de 
gravures  d’animaux.  Celles-ci  sont  fort  belles;  pourtant,  aucuue  n’est  supérieure  au 
Renne  de  M.  Rivière  que  nous  avons  représenté  par  notre  fig.  7.  (M.  B.) 
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Les  fouilles  de  Phaestos  en  Crète. 


En  attendant  que  L Anthropologie  puisse  publier,  sur  les  belles  dé¬ 
couvertes  de  M.  Evans  à  Cnosse,  un  article  illustré  en  rapport  avec 
leur  importance  (1),  nous  tenons  à  signaler  les  fouilles  fructueuses 
commencées  à  Phaestos  par  une  mission  italienne,  composée  de 
MM.  Halbherr  et  Pernier.  Phaestos  est  situé  au  sud-sud-ouest  de 
Cnosse;  il  laut  une  journée  de  marche  pour  aller  d’un  point  à  l’autre, 
à  travers  un  pays  montagneux  sillonné  par  les  contreforts  de  l’Ida. 
C’était,  dans  l’antiquité,  une  ville  florissante,  dont  on  attribuait  la  fon¬ 
dation  tantôt  à  Minos  lui-même,  tantôt  à  un  fils  d’Hercule.  Les  savants 
italiens  y  ont  fouillé  de  juin  à  octobre  1900  et  de  mars  à  juin  1901.  Ils 
ont  déblayé  en  partie  un  palais  mycénien  d’une  conservation  étonnante 
et,  s’ils  ont  trouvé  beaucoup  moins  d’objets  mobiliers  que  M.  Evans,  il 
semble  que  les  résultats  de  leurs  recherches  pour  l’architecture  ne  le 
cèdent  pas  à  ceux  obtenus  par  le  savant  anglais  (2). 

Le  palais  de  Phaestos  s’élève  sur  une  colline  qui  domine  une  partie 
de  la  grande  plaine  de  Messara  et  d’où  le  regard  s’étend  sur  la  mer 
libyque.  Il  présente  l’aspect  d’un  rectangle,  orienté  presque  exactement 
vers  les  quatre  points  cardinaux.  Au  nord  et  à  l’est,  la  déclivité  de  la 
colline  est  très  rapide;  le  chemin  qui  conduisait  au  palais  remontait  en 
pente  douce  vers  le  sud  et  aboutissait  à  une  grande  cour  ouverte.  De 
cette  cour  partent,  dans  la  direction  de  l’ouest,  deux  corridors.  Celui 
du  nord  est  large  de  4  mètres;  à  droite  et  à  gauche  sont  des  magasins, 
où  l’on  a  découvert  d’énormes  jarres  encore  en  place.  Au  milieu  du  pas¬ 
sage  se  dresse  un  pilier  quadrangulaire  en  pierre,  auquel  on  ne  peut 
attribuer  aucun  rôle  architectural  (fig.l).  Comme  des  piliers  analogues 
ont  été  découverts  dans  deux  chambres  du  palais  de  Cnosse,  ainsi  que 
dans  les  maisons  préhistoriques  de  Phylakopi  à  Milo,  on  a  lieu  de  croire 
que  c’est  un  objet  de  culte,  un  menhir  équarri.  M.  Evans  a  consacré  l’an 
dernier  un  important  mémoire  aux  vestiges  du  culte  de  la  hache  et  du 
pilier  qu’on  se  souvienne  des  haches  sculptées  à  Gavr’inis  et  ailleurs! 

qu  il  a  constatés  tant  dans  le  palais  de  Cnosse  que  sur  les  représen- 


(1)  Nous  comptons  donner  cet  article  dans  le  numéro  de  janvier.  Pour  le  moment, 
on  peut  consulter  ceux  qui  ont  paru  dans  la  Chronique  des  Arts,  1901,  p.  181  189 
201,  212,  221,  228,  235. 

(2)  Mes  informations  dériveut  des  articles  suivants  ;  S.  Wide,  Berliner  Philologische 
Wochenschrift ,  1901,  p.  1276;  Bosanquet,  Journal  of  Hellenic  Studies,  1901,  p.  334 
et  suiv.;  R.  Paribeni,  L'ilustrazione  italiana,  20  octobre  1901,  p.  283,  avec  des  simili¬ 
gravures  d'après  lesquelles  ont  été  exécutés  nos  dessins.  Je  dois  la  communication 
de  cette  Revue  à  l’amitié  de  M.  le  capitaine  Espérandieu. 
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tâtions  d’époque  mycénienne  qu’il  a  exhumées.  Tout  récemment,  le 
musée  de  Candie  s’est  enrichi  d’un  sarcophage  mycénien  orné  de  pein¬ 
tures,  dont  l’une  représente  une  hache  double  placée  debout  sur  une 
colonne  ou  un  pilier. 

Les  murs  du  corridor  sont  construits,  comme  à  Cnosse,  en  petites 
pierres  non  taillées,  mêlées  de  terre  argileuse  et  recouvertes  extérieure¬ 
ment  de  stuc.  Les  jambages  des  portes  se  composent  de  grands  blocs 
de  pierre  équarris,  qui  atteignent  encore  une  hauteur  de  2  mètres. 

Parallèlement  au  premier  corridor  et  un  peu  plus  au  sud,  court  un 
second  corridor  large  de  5  mètres,  qui  offre,  au  milieu  de  sa  longueur, 
une  porte  double.  11  conduit  de  la  grande  cour  à  une  petite  cour  carrée, 
limitée  à  l’ouest  par  un  mur  formant  terrasse.  Ce  mur  est  construit 


avec  de  grands  blocs  ;  un  banc  de  pierre  continu  s'appuie  a  sa  partie 
inférieure. 

Le  mur  en  question  forme  la  limite  orientale  d’une  place  triangulaire, 
qui  aboutit,  au  nord,  à  un  large  escalier  montant  vers  un  mur  sans 
porte.  Force  est  donc  d’admettre  que  cet  escalier  avait  pour  but  d’offrir 
des  sièges  à  une  nombreuse  assistance.  M.  Halbherr  croit  qu’on  y 
prenait  place  lors  de  représentations  dramatiques  ou  de  cérémonies 
religieuses  qui  s’accomplissaient  sur  la  place  triangulaire  (fig.  2).  Si  cette 
opinion  est  fondée  —  et  l’on  ne  voit  guère  comment  lui  en  substituer 
une  autre  —  nous  aurions  là  le  plus  ancien  théâtre  non  seulement  de 
la  Grèce,  mais  de  l’univers! 

La  place  triangulaire  est  située  à  un  mètre  plus  bas  que  la  cour  car¬ 
rée  ;  le  mur  qui  limite  cette  dernière  vers  l’ouest  était  certainement 
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pourvu  d’une  balustrade,  car  les  pierres  de  l’assise  supérieure  sont 
percées  de  trous  verticaux. 

Dans  la  place  triangulaire,  près  de  l’escalier,  est  une  petite  construc¬ 
tion  comprenant  deux  chambres  basses,  hautes  chacune  de  lm,50  à 
peine  et  pourvues  de  bancs.  Évidemment,  ce  n’était  pas  là  un  local  ha¬ 
bitable;  on  songe  naturellement  à  un  édifice  de  caractère  religieux, 
comme  la  Casa  Romuli  sur  le  Palatin.  11  y  aurait  là  une  confirmation 
nouvelle  des  vues  de  M.  Halbherr,  sur  la  destination  religieuse  ou  céré¬ 
monielle  de  la  cour  triangulaire. 

De  la  cour  carrée  on  arrive,  en  s’avançant  vers  l’est,  à  un  magnifique 
escalier  large  de  14  mètres  qui  conduit  à  une  grande  salle  précédée 
d’un  portique  (fig.  3).  Cette  salle  était  sans  doute  celle  du  prince,  répon¬ 
dant  au  mégaron  homérique.  Trois  colonnes  de  bois,  dont  les  bases  de 


Fig.  2.  —  La  cour  triangulaire  et  les  gradins. 


pierre  subsistent,  en  soutenaient  la  toiture.  Deux  portes  latérales 
mènent,  l’une  au  nord,  à  un  corridor  pourvu  de  degrés,  l’autre,  au 
midi,  à  une  chambre  superposée  à  une  cave.  Cette  cave  a  été  remplie 
de  pierres  afin  de  consolider  la  chambre  construite  au-dessus. 

Les  nombreux  escaliers  qui  caractérisent  ce  palais  s’expliquent  par 
1  inégalité  du  terrain;  les  diverses  parties  de  la  construction  se  trou¬ 
vaient  à  des  niveaux  différents  et  l’on  ne  pouvait  accéder  de  l’une  à 
l’autre  qu’au  moyen  de  marches. 

Au  nord-est  de  la  «  salle  du  trône  »  est  une  autre  salle,  où  l’on  a  pro¬ 
posé  de  reconnaître  l’appartement  des  femmes.  Au  milieu  de  cette  salle 
il  y  a  quatre  bases  de  pierre,  sur  lesquelles  reposaient  des  colonnes  de 
bois;  deux  des  murs  sont  garnis  de  bancs.  Au  fond  s’ouvre  un  corridor 
a'ec  marches  qui  donne  accès  à  une  terrasse  supérieure. 

Aon  loin  de  là  sont  quatre  chambrettes  qui  s’ouvrent  toutes  sur  un 
corridor  et  paraissent  avoir  servi  de  chambres  à  coucher. 
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Le  reste  du  palais,  comprenant  la  partie  sud  du  rectangle,  n’a  encore 
été  qu’imparfaitement  exploré.  Il  y  a  là  un  dédale  de  petites  pièces  dont 
il  reste  à  démêler  la  disposition.  L’une  d’elles  présente  des  bancs  de 
pierre  dont  le  devant  est  orné  de  sillons  verticaux  groupés  par  trois 
comme  les  triglyphes  des  temples  grecs  et  se  répétant  à  des  intervalles 
réguliers.  Une  autre  chambre  communique  par  un  escalier  avec  un  bas¬ 
sin,  disposition  que  l’on  a  également  constatée  au  palais  de  Cnosse; 
c’était  la  salle  de  bain  de  cette  partie  de  l’habitation. 

La  destruction  du  palais  de  Phaestos  semble  avoir  été  plus  complète 
qu’à  Cnosse,  ce  qui  explique  le  nombre  restreint  des  objets  qu’on  y  a 
recueillis.  Les  maisons  particulières  avoisinant  le  palais  en  ont  fourni 
davantage.  Ce  sont  des  poteries  indigènes,  des  vases  mycéniens  du  plus 


Fig.  3.  —  Vue  de  l’escalier  et  de  la  salle  royale. 

ancien  style,  des  tables  de  sacrifices,  des  poids,  quelques  bronzes,  etc. 
Les  blocs  de  calcaire  employés  à  la  construction  portent  de  nombreux 
signes  ou  symboles,  tels  que  la  hache  double,  l’étoile,  le  trident;  mais 
les  seuls  documents  écrits  qu’on  ait  trouvés  sont  deux  tablettes  en  terre 
cuite,  analogues  à  celles  de  Cnosse,  et  une  pierre  portant  des  caractères 
incisés.  Un  des  objets  les  plus  curieux  est  un  morceau  oblong  de  coquille 
(d’ivoire,  suivant  M.  Wide),où  est  gravée  une  procession  de  quatre  figures 
vêtues  de  longues  robes,  avec  des  corps  humains  surmontés  de  têtes 
d’animaux  et  d’oiseaux.  Déjà  le  palais  de  Tirynthe,  exploré  par  Schlie- 
mann,  avait  livré  une  fresque  représentant  des  hommes  à  tête  d’âne  ; 
de  nombreuses  représentations  zoomorphiques  ont  été  signalées  depuis 
sur  des  intailles  crétoises.  A  côté  du  vieux  culte  de  la  pierre  et  de  la 
hache,  il  y  avait,  dans  la  Crète  mycénienne,  des  cultes  fondés  sur  les 
croyances  totémistes,  qui  ont  eu  leur  heure  et  joué  leur  rôle  dans  toutes 
les  civilisations. 

Le  palais  de  Phaestos  a  dû  être  détruit  par  un  incendie.  La  mission 
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italienne  y  a  recueilli  des  fragments  d’énormes  poutres  carbonisées  et 
des  provisions  qui  avaient  également  subi  les  atteintes  du  feu,  notam¬ 
ment  des  grains,  des  olives  et  des  figues. 

Comme  à  Cnosse,  on  a  constaté  que  l’emplacement  de  l’édifice  avait 
été  habité  antérieurement  aux  temps  mycéniens.  Le  palais  repose  sur 
une  couche  de  terre  où  les  restes  d’une  station  néolithique  à  cabanes 
se  sont  retrouvés  en  grand  nombre.  D’autre  part,  les  couches  superfi¬ 
cielles  ont  fourni  quelques  fragments  d’un  petit  temple  d’époque 


Fig.  4.  —  Grande  jarre  ou  pithos. 


grecque,  preuve  que  l’acropole  de  Phaestos  n’avait  pas  cessé  d’être 
considérée  comme  un  lieu  saint.  Il  n’en  fut  pas  de  même  à  Cnosse,  où, 
semble-t-il,  on  s’est  même  abstenu  de  labourer  le  sol  sous  lequel  dor¬ 
maient  les  débris  du  Labyrinthe  (1).  Faut-il  en  conclure  que  le  palais  du 
Minotaure  passait  pour  un  lieu  hanté  et  taboul  S’il  en  est  ainsi,  cette 
terreur  mystérieuse  explique  l’abondance  de  la  récolte  faite  en  ce  lieu 
par  M.  Arthur  Evans. 

Espérons  que  la  seconde  campagne  de  Phaestos  récompensera,  aussi 
dignement  que  la  première,  le  zèle  des  archéologues  qui  ont  entrepris 
cette  mémorable  exploration. 

Salomon  Reinach. 


(1)  Je  n  entends  nullement  dire  par  là  que  l’identité  du  palais  de  Cnosse  et  du 
Labyrinthe  me  paraisse  prouvée. 
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Les  Mythes  Babyloniens  et  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  (1). 

Le  problème  des  origines  du  monde  et  de  l’homme,  que  l’anthropo¬ 
logie,  la  géologie  et  d’autres  sciences  s’efforcent  aujourd’hui  d’aborder 
avec  méthode,  s’est  posé  à  l’humanité  aussitôt  qu’elle  a  pris  conscience 
d’elle-même.  Les  cosmogonies  sont  les  solutions  naïves  et  poétiques  de 
ce  problème  qui  ont  prévalu  chez  les  divers  peuples  et  dont  une  faible 
partie  seulement  s’est  transmise  jusqu’à  nous  par  la  littérature  ou  la 
tradition  orale.  L’étude  des  cosmogonies,  de  leurs  sources,  des  emprunts 
qu’elles  se  sont  faits  à  travers  les  âges,  est  donc  un  chapitre,  et  non  le 
moins  intéressant,  de  notre  science.  En  particulier,  la  cosmogonie  hé¬ 
braïque,  celle  qui  a  fini  par  trouver  crédit  parmi  presque  tous  les  peuples 
de  race  blanche,  mérite  de  retenir  l’attention  des  anthropologistes.  Elle 
appartient  d’ailleurs  à  l’histoire  de  l’anthropologie  par  l’influence  qu’elle 
a  exercée  sur  son  développement,  influence  retardante  à  certains 
égards,  stimulante  à  d'autres,  dont  les  vicissitudes  ont  été  récemment 
esquissées  par  Andrew  White  dans  plusieurs  chapitres  de  son  précieux 
ouvrage,  A  historyof  the  warfare  of  science  with  theology  (Londres,  1897, 
t.  I,  p.  1,209,  266,  284,  303.) 

Tout  le  monde  sait  que  la  cosmogonie  biblique  comprend  deux  docu¬ 
ments  d’époque  différente,  que  l’on  qualifie  de  jéhoviste  et  d ’élohisle, 
parce  que  l’Éternel  est  appelé  Jahveh  dans  l’un  d’eux  et  Elohirn  dans 
l’autre.  Ces  documents  ont  été  moins  fondus  que  juxtaposés  par  un 
rédacteur  anonyme,  postérieur  à  la  ruine  des  royaumes  d’Israël  et  de 
Juda  par  les  Assyriens,  peut  être  même  au  retour  de  la  Captivité 
(536  av.  J.-C.).  On  a  pu,  de  nos  jours,  isoler  ces  deux  récits  et  les  pu¬ 
blier  séparément,  en  montrant  qu’ils  forment  l’un  et  l’autre  une  lé¬ 
gende  continue  et  présentent  des  différences  irréductibles  (voir  Lenor- 
mant,  Les  origines  de  l'histoire,  t.  I,  p.  1  et  suiv.).  Ainsi,  suivant 
V  Elohiste,  l’homme  et  la  femme  ont  été  créés  ensemble;  suivant  le  Jé¬ 
hoviste ,  l’homme  a  été  créé  d’abord  et  l’Éternel  lui  a  donné  plus  tard 
une  compagne.  L ' Elohiste  ne  connaît  ni  le  jardin  d’Eden  ni  l’histoire  du 
péché,  qui  occupent  la  place  que  l’on  sait  dans  le  récit  jéhoviste.  Ce  sont 
là  des  faits  bien  connus  et  sur  lesquels  il  est  inutile  d’insister  ici.  En 
résumé,  au  lieu  de  parler  de  la  Genèse  biblique,  il  faudrait  dire  les 
Genèses  ;  la  juxtaposition  de  l’ Elohiste  et  du  Jéhoviste  dans  nos  Bibles  a 
créé  des  difficultés  et  des  contradictions  insolubles,  alors  que  tout  de¬ 
vient  clair  dès  qu’on  reconnaît  l’existence  de  deux  traditions. 

Nous  savons,  d’autre  part,  depuis  1875,  grâce  à  l’assyriologue  anglais 


(1)  Par  Alfred  Loisy,  Paris,  Picard,  1901.  la-8,  XIV-213  p. 
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George  Smith,  que  des  récits  poétiques,  très  semblables  aux  légendes 
des  Genèses  hébraïques,  étaient  répandus  en  Assyrie  et  en  Babylonie 
dès  le  IIe  millénaire  avant  notre  ère.  Des  fragments  considérables  de  ces 
récits,  appartenant  à  deux  épopées,  celle  de  la  Création  et  celle  de 
Gilgamès ,  ont  été  déchiffrés  sur  des  tablettes  découvertes  à  Ninive.  Les 
premières  traductions  proposées  de  ces  textes  étaient  imparfaites  ;  mais 
peu  à  peu,  grâce  aux  efforts  accumulés  d’une  génération  d’orientalistes, 
grâce  aussi  à  l’exhumation  de  nouveaux  fragments,  on  est  arrivé  à  se 
faire  une  idée  suffisamment  précise  des  vieilles  cosmogonies  babylo¬ 
niennes.  Naturellement,  on  n’a  jamais  perdu  de  vue  l’étude  des  ana¬ 
logies,  parfois  surprenantes,  qu’elles  présentent  avec  les  légendes 
bibliques.  Cette  question  fait  l’objet  principal  du  livre  de  M.  l’abbé 
Loisy,  qui  l’a  traitée  avec  la  double  autorité  d’un  orientaliste  et  d’un 
historien;  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  lui  laisser  la  parole  : 

«  Le  rapport  des  deux  traditions,  chaldéenne  et  israélite,  est  moins 
simple  qu’on  ne  l’avait  cru  d’abord,  lorsqu’on  se  représentait  les  lé¬ 
gendes  bibliques  comme  dérivées  toute  entières  et  immédiatement  de 
la  littérature  religieuse  des  Chaldéens.  11  ne  saurait  plus  être  question 
de  prendre  en  bloc  les  onze  ou  douze  premiers  chapitres  de  la  Genèse  et 
d’y  retrouver  comme  une  réduction  monothéiste  des  mythes  babyloniens 
(p.  vu)  »...  «  Les  récits  bibliques  ne  sont  pas  de  simples  décalques  ... 
et,  quoique  les  légendes  chaldéennes  aient  fourni  en  grande  partie  la 
matière  des  légendes  bibliques,  un  long  travail  d’assimilation  et  de 
transformation,  beaucoup  de  temps,  probablement  aussi  des  intermé¬ 
diaires,  se  placent  un  peu  partout  entre  les  mythes  chaldéens  et  la 
Bible  (p.  x)  »...  «  Si  la  parenté  des  récits  bibliques  avec  les  légendes 
chaldéennes  est,  à  beaucoup  d’égards,  moins  étroite  qu’on  ne  l’avait 
cru,  elle  apparaît  maintenant  plus  étendue.  La  création  et  surtout  le 
déluge  sont  toujours  les  endroits  où  elle  se  manifeste  clairement;  mais 
l’histoire  d’Adam  et  d’Ëve,  le  Paradis  terrestre,  l’aliment  de  vie,  l’ex¬ 
plication  de  la  mort,  qu’on  avait  cherchés  parfois  où  ils  n’étaient  pas, 
se  sont  retrouvés  là  où  on  ne  pensait  pas  les  rencontrer  (p.  Il)  »  ... 
«  Les  textes  bibliques  ne  sont  pas  dans  un  rapport  de  dépendance  lit¬ 
téraire  à  l’égard  des  textes  babyloniens;  ils  ne  sont  même  pas  dans  un 
rapport  de  dépendance  directe  à  l’égard  des  traditions  particulières  que 
représentent  ces  textes  ;  mais  ils  reposent  sur  un  fond  analogue  et  l’on 
peut  dire  commun,  qui  est  chaldéen  d’origine  et  dont  on  ne  saurait  in¬ 
diquer  même  approximativement  l’antiquité  ...  11  paraît  certain,  d’autre 
part,  que  le  temps  de  la  domination  assyrienne  et  la  Captivité  ravivè¬ 
rent  le  souvenir  des  vieilles  traditions  et  les  complétèrent  par  de  nou¬ 
velles  données  qu’il  était  facile  de  joindre  aux  anciennes  (p.  101)  »  ... 
«  La  transformation  par  laquelle  les  légendes  israélites  sont  sorties  des 
légendes  chaldéennes  n’a  pas  été  l’œuvre  d’un  ou  de  deux  hommes, 
mais  de  plusieurs  individus  et  de  plusieurs  générations.  Et  l’on  peut 
croire,  sans  écarter  absolument  l’idée  d’une  influence  exercée  par  les 
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documents  écrits,  que  la  transformation  s’est  faite  dans  la  tradition  po¬ 
pulaire  avant  que  la  légende  fût  recueillie  dans  les  récits  bibliques 
(p.  171)  »...  «  On  aurait  tort  de  voir  dans  la  communauté  des  matériaux 
légendaires  une  marque  d’infériorité  pour  Israël,  car  les  contes  mytho¬ 
logiques  ont  été,  de  tout  temps,  objet  de  facile  échange;  produits  d’une 
invention  anonyme,  ils  valent  surtout  par  ie  sens  qu’y  mettent  ceux  qui 
les  adoptent  (p.  x)  »  ...  «  Ni  la  forme  mythologique  ni  la  forme  poé¬ 
tique  n’ont  été  gardées  dans  la  tradition  israélite  ;  l’épopée  redevient  un 
conte  en  prose,  mais  le  conte  se  fait  moral  pour  s’adapter  au  caractère 
du  dieu  unique  (p.  xn)  »  ...  «  Israël  a  exploité  ces  souvenirs  au  profit 
d’un  culte  hautement  moral,  à  principes  absolus;  au  lieu  d’acquérir 
leur  forme  définitive  en  restant  dans  l’esprit  de  leur  première  rédac¬ 
tion,  ces  vieux  récits  sont  entrés  par  morceaux  et  restés  comme  débris 
dans  une  compilation  destinée  à  régler  la  foi  et  la  conduite.  La  légende 
israélite  a  été  submergée  dans  la  Loi  (p.  211)  ». 

Ces  conclusions,  exprimées  avec  autant  de  clarté  que  d’élégance 
(car  M.  l’abbé  Loisy  est  un  écrivain  de  la  plus  haute  distinction),  ne 
tiennent  assurément  pas  lieu  des  études  de  détail  qui  les  autorisent, 
mais  suffisent,  pourtant,  à  donner  une  idée  de  leur  importance  et  de 
la  place  qu’elles  sont  destinées  à  prendre  dans  la  science  historique  et 
exégétique  de  notre  temps.  Elles  ont  été  préparées,  depuis  1890  surtout, 
par  les  recherches  approfondies  de  MM.  Jensen,  Jeremias,  Gunkel, 
Jastrow,  etc.,  et  M.  Loisy,  en  les  résumant  avec  critique,  ne  prétend 
pas  au  mérite  du  novateur;  il  ne  lui  reste  pas  moins  l’honneur  d’avoir 
exposé  le  premier,  dans  notre  langue,  avec  les  développements  qu’il 
comporte,  un  des  chapitres  les  plus  intéressants  de  l’histoire  des  idées. 

Comme  la  création  des  cosmogonies  répond  à  un  besoin  de  l’esprit 
humain  —  celui  de  savoir  le  pourquoi  et  le  comment  du  monde  —  il  est 
naturel  qu’il  en  ait  existé  un  nombre  considérable,  qui  s’est  progressi¬ 
vement  réduit  par  la  sélection.  On  peut  donc  présumer  que  les  tribus 
dont  la  réunion  a  formé  le  peuple  juif  admettaient  encore  d’autres  sys¬ 
tèmes  cosmogoniques  que  ceux  dont  la  Genèse  nous  a  conservé  le  sou¬ 
venir.  Or  —  et  c’est  là  une  découverte  toute  récente  et  d’une  impor¬ 
tance  capitale  —  il  y  a  dans  la  Bible,  sinon  dans  la  Genèse,  des  traces 
irrécusables  d’une  troisième  cosmogonie,  que  les  rédacteurs  du  Penta- 
teuque  ont  éliminée,  mais  dont  les  Prophètes,  les  auteurs  des  Psaumes 
et  celui  du  livre  de  Job  ont  parlé  comme  d’une  conception  familière. 
Cette  conception  nous  est  aujourd’hui  bien  connue  par  les  textes  baby¬ 
loniens;  il  y  a  donc  là  un  nouvel  exemple  d’une  croyance  très  ancienne, 
commune  aux  ancêtres  des  Chaldéens  et  des  Juifs  du  Ier  millénaire 
av.  J.-C.,  qui  s’est  maintenue  en  Chaldée  et  qui  n’a  laissé  que  des  ves¬ 
tiges  sporadiques  dans  la  littérature  religieuse  des  Hébreux. 

Quand  le  grand-prêtre  Joad  dit,  dans  Alhalie  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots 

Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots 
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il  fait  allusion  à  des  passages  bien  connus  de  l’Ecriture  qui  conservent 
un  souvenir  de  la  lutte  de  L'Eternel  contre  l'abîme  de  La  mer.  Ces  passages 
s’éclairent  à  la  lumière  de  l’histoire  clialdéenne  du  dieu  Marduk,  qui, 
avant  de  créer  ou  d’organiser  le  monde,  a  remporté  la  victoire  sur  le 
chaos  et  sur  les  eaux  déchaînées  de  l’Océan.  Avec  Marduk,  «  les  dieux 
sont  maîtres  de  la  situation;  ils  peuvent  arranger  le  monde  à  leur  gré. 
Le  chaos  est  vaincu,  Tiamat  a  succombé.  Les  auxiliaires  sont  réduits  en 
captivité,  condamnés  à  la  prison  perpétuelle  »  (p.  30).  —  «  Après  que 
Marduk  lui  a  percé  le  cœur  et  fendu  la  tête,  qu’il  l’a  coupée  en  deux, 
qu’une  moitié  de  son  cadavre  est  devenu  le  firmament  et  l’autre  moitié 
la  terre,  Tiamat  vit  encore  et  elle  est  redoutable;  Marduk  seul  peut  la 
contenir,  l’empêcher  de  dévorer  les  hommes  et  de  bouleverser  le 
monde  ».  C’est  que  «  Tiamat  est  la  mer,  que  la  mer  subsiste  toujours, 
qu’elle  est  toujours  menaçante,  que  la  puissance  du  dieu  créateur  est 
toujours  indispensable  pour  modérer  ses  fureurs,  que  Marduk  ne  cesse 
pas  de  tirer  le  monde  du  chaos  en  triomphant  de  Tiamat  »  (p.  86). 

Or  si,  dans  la  Genèse,  l’idée  d’une  lutte  préliminaire  à  l’action  créa¬ 
trice  a  entièrement  disparu,  si  le  Créateur  y  est  maître  dès  le  commen¬ 
cement,  cette  conception  chaldéenne  du  chaos  résistant  au  démiurge 
«  a  subsisté  dans  la  tradition  israélite  et  a  pris  comme  un  nouvel  essor 
dans  la  tradition  apocalyptique  »  (p.  99).  Voici  des  textes  bibliques  qui 
vérifient  ce  qui  précède  et  prouvent  que  le  Dieu  des  Juifs,  dans  une 
cosmogonie  oubliée,  mais  autrefois  populaire,  était  considéré  non 
comme  l’auteur,  mais  comme  le  vainqueur  des  éléments,  parfois  per¬ 
sonnifiés  sous  les  noms  de  Rahab  et  de  Léviathan,  monstres  marins  de 
la  même  famille  que  Tiamat. 

Job,  IX,  13  (1)  : 

Dieu  ne  revient  pas  de  sa  colère; 

Sous  lui  s'inclinent  les  auxiliaires  de  Rahab. 

Dans  sa  puissance  il  contient  la  mer, 

Et  dans  sa  sagesse  il  écrase  Rahab; 

A  son  souffle  le  ciel  s'éclaircit  ; 

Sa  main  transperce  le  Serpent  fugitif. 

Job ,  VII,  12  (c’est  Job  qui  parle)  : 

Suis-je  la  mer,  ou  bien  un  monstre  des  eaux, 

Pour  que  tu  poses  contre  moi  une  barrière? 

Job,  XXXVIII,  8-11  (c’est  Jahvé  qui  parle)  : 

Qui  a  fermé  la  mer  avec  des  portes, 

Quand  elle  jaillit  du  sein  [maternel)... 

Quand  je  lui  traçai  des  frontières 

Et  lui  mis  des  portes  et  des  verrous  : 

Tu  viendras  jusqu'ici,  et  pas  plus  loin  ; 

Ici  s’arrêtera  l'orgueil  des  flots. 


(1)  Nous  reproduisons  les  traductious  littérales  de  M.  l’abbé  Loisy. 
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Second  Isaïe,  Ll,  9-10  (le  prophète  invoque  le  bras  de  Jahvé)  : 

E'est-ce  pas  toi  qui  as  fendu  Rahab, 

Transpercé  le  monstre! 

N’est-ce  pas  loi  qui  desséchas  la  mer, 

Les  eaux  du  grand  abîme  ? 

Psaume,  LXXX1X  : 

Qui  donc  au  ciel  est  comparable  à  Jahvé, 

Qui  est  pareil  à  Jahvé  parmi  les  fils  des  dieux ?... 

C’est  toi  qui  domines  l’orgueil  de  la  mer, 

Et  qui  calmes  la  fureur  de  ses  flots. 

C’est  loi  qui  as  foulé  comme  un  cadavre  Rahab; 

De  ton  bras  puissant  lu  as  dispersé  les  ennemis. 

Ezéchiel  (XXXII,  28)  «  annonce  le  châtiment  du  roi  d’Égypte  en  re¬ 
courant  à  l’histoire  du  dragon  des  eaux  mis  en  pièces  par  le  Créateur; 
il  compare  le  Pharaon  à  un  monstre  marin  sur  lequel  Jahvé  étend  son 
filet,  comme  Marduk  a  jeté  le  sien  sur  Tiamat  »  (p.  87). 

De  même  encore,  «  Jérémie,  dans  un  de  ses  plus  anciens  oracles 
(IV,  23-26),  s’inspire  de  la  description  du  chaos  pour  signifier  les  effets 
de  la  colère  divine;  il  représente  la  mer  comme  contenue  et  domptée 
par  Jahvé  (V,  22)  :  Amos  (IX,  3)  parle  du  serpent  monstrueux  qui  est  au 
fond  de  la  mer  »  (p.  110).  Ce  monstre  du  chaos  reparaît  dans  la  littéra¬ 
ture  chrétienne  :  «  Il  s’identifie  à  Satan,  il  devient  le  dragon  apocalyp¬ 
tique  dont  1a.  ruine  finale  assurera  le  triomphe  des  saints.  Le  combat  de 
Michel  contre  le  dragon  dans  l’Apocalypse  johannique  (XII,  7-9)  fait 
suite  au  combat  de  Jahvé  contre  Rahab  »  (p.  39). 

Ainsi  se  trouve  brillamment  remise  en  lumière,  grâce  à  la  compa¬ 
raison  des  textes  assyriens  avec  ceux  de  la  Bible,  une  conception  dont 
la  Fable  classique  a  recueilli  l’écho,  dans  la  légende  de  la  lutte  des 
Dieux  contre  les  Titans. 

Cette  restitution  de  la  cosmogonie  des  Prophètes  d’Israël,  différente 
de  celles  de  la  Genèse,  forme  la  partie  la  plus  intéressante  du  livre  de 
M.  l’abbé  Loisy.  Mais  ceux  qui  —  et  nous  espérons  qu’ils  seront  nom¬ 
breux  —  prendront  le  temps  de  le  lire,  y  trouveront  encore  bien  des 
indications  suggestives,  bien  des  réfutations,  aussi  discrètes  que  fermes, 
d’erreurs  récentes  ou  invétérées.  Citons  en  quelques  exemples. 

A  ceux  qui  cherchent  à  mettre  d’accord  l’idée  moderne  de  l’évolution 
avec  la  Genèse,  M.  l’abbé  Loisy  répond  (p.  56)  :  «  On  ne  voit  pas,  dans 
ce  récit,  la  moindre  trace  d’évolution,  tous  les  êtres  étant  produits  du 
premier  coup,  dans  leurs  formes  actuelles,  par  grandes  fournées  suc¬ 
cessives,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi  »  (1). 

A  ceux  qui  expliquent  un  pluriel  embarrassant  de  la  Genèse  en  allé¬ 
guant  diverses  hypothèses  remontant  aux  Pères  de  l’Église  (cf.  Vigou- 
roux,  Dictionn.  de  la  Bible,  t.  I,  p.  171),  on  pourra  opposer  l’opinion 

(1)  Il  n’est  pas  question  davantage  d’une  évolution  dans  le  mythe  babylonien, 
bien  que  Renan  ait  parlé  à  ce  propos  de  «  Darwins  inconnus  ». 
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de  M.  l’abbé  Loisy  (p.  57)  :  «  Le  pluriel  Faisons  l'homme  n’est  pas  un 
pluriel  de  majesté;  c’est  plutôt  l’indice  d’une  source  plus  ancienne  où 
le  Créateur  n’était  pas  seul  et  parlait  à  son  entourage  (1).  Le  narrateur 
a  conservé  une  locution  qui  avait  un  sens  plus  complet  dans  un  con¬ 
texte  qui  ne  nous  a  pas  été  conservé.  » 

M.  l’abbé  Loisy  répond  également  en  peu  de  mots  à  ceux  qui  attri¬ 
buent  à  la  fois  une  haute  antiquité  et  une  valeur  morale  singulière  à  la 
tradition  hébraïque  du  déluge  :  «  La  rédaction  du  déluge  jéhoviste  est 
plus  ancienne  (qu’Alexandre  le  Grand),  mais  elle  ne  remonte  pas  très 
haut,  puisque  la  première  couche  de  tradition  jéhoviste  ne  connaît  pas 
le  déluge.  Et  l’on  doit  noter  que  le  plus  ancien  écrivain  hébreu  qui  y  fait 
allusion  est  le  second  Isaïe  »  (p.  169).  —  «  Étant  donné  que  la  légende 
du  déluge  universel  est  par  elle-même  un  mythe  et  ne  peut  pas  être 
autre  chose,  ce  n’est  pas  sa  forme  la  moins  merveilleuse  en  apparence 
qui  a  chance  d’être  la  plus  ancienne,  mais  celle  qui  est  le  plus  simple¬ 
ment  et  le  plus  complètement  mythologique  »  (p.  169).  —  «  L'idée  du 
déluge  universel  est  mythologique  par  elle-même  et  sans  rapport  avec 
une  conception  morale  quelconque.  On  doit  même  avouer  que  l’inter¬ 
vention  de  la  morale  y  met  une  contradiction  qui  est  sensible  dans  les 
récits  bibliques;  on  a  été  obligé  d’expliquer  pourquoi  Dieu  ne  fait  plus 
de  déluge,  bien  que  les  hommes  ne  vaillent  pas  mieux  qu’autrefois,  et 
de  laisser  entendre  que  cette  punition  avait  été  exagérée  en  même 
temps  qu’inutile  »  (p.  136). 

Si,  dans  cet  article,  nous  avons  multiplié  les  citations  textuelles,  c’est 
qu’il  est  difficile,  voire  impossible,  d’aborder  avec  plus  de  tact  que 
M.  l’abbé  Loisy  des  questions  qu’on  est  convenu,  même  entre  anthro¬ 
pologistes,  de  considérer  comme  délicates,  peut  être  parce  qu’on  n’a 
pas  su  encore  tracer  une  limite  rationnelle  entre  le  domaine  de  la  cons¬ 
cience  et  celui  de  la  science  historique.  Ce  travail  de  démarcation 
est  devenu  bien  nécessaire,  car  les  vieux  poteaux  du  moyen  âge,  plantés 
en  pleine  terre  de  l’histoire,  sont  vermoulus  et  jonchent  le  sol  (2). 

Salomon  Reinach. 

(1)  C’est  à  dire  d’au  récit  de  la  Création  où  les  dieux  agissaient  de  concert.  Une  des 
explications  orthodoxes  de  ce  passage  se  rapproche  inconsciemment  de  celle-là  : 
Dieu  le  Père,  au  moment  de  créer  l’homme,  aurait  consulté  les  deux  autres  per¬ 
sonnes  de  la  Trinité. 

(2)  Après  bien  d’autres,  M.  Georges  Fonsegrive  vient  encore  de  réclamer  cela  dans 
la  Quinzaine  :  «  Nous  demandons  qu’on  ne  nous  impose  pas  aujourd’hui  quelque 
chose  qui  demain  sera  rejeté  par  ceux  mêmes  qui  nous  l’imposaient,  comme  il  est 
arrivé  pour  le  déluge.  Nous  ne  demandons  qu’à  suivre  docilement  les  théologiens, 
mais  nous  voudrions  clairement  savoir  ce  qui  est  matière  à  contestation.  »  Je  ne 
sais,  pour  ma  part,  à  quoi  M.  Fonsegrive  fait  allusion  quand  il  parle  du  déluge  et 
j’ignore  où  «  les  théologiens  »  ont  déclaré  que  la  croyance  au  déluge  noachique 
n’était  pas  de  foi. 
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Scharff.  (R.  F .)  The  history  oî  the  European  fauna  (Histoire  de  la  faune  européenne). 

1  vol.  de  The  Conlemporary  Science  Sériés,  Londres,  Walter  Scott,  1899. 

En  rendant  compte  de  cet  ouvrage,  le  journal  anglais  Nature  faisait 
remarquer  que  son  titre  devrait  être  :  Les  animaux  de  la  Grande-Bretagne 
et  leur  origine.  Il  avait  tout  à  fait  raison.  L’auteur  pense  d’ailleurs  que 
l’étude  de  la  faune  britannique  fournit  la  clef  de  l’origine  de  la  faune 
européenne. 

L’homme  n’est  pas  compris  dans  le  cadre  des  recherches  de  M.  Scharff 
et  dès  lors,  on  pourrait  se  demander  quel  intérêt  présentent  ces  re¬ 
cherches  aux  yeux  des  anthropologistes.  Est-il  besoin  d’insister?  Nous 
avons  d’excellentes  raisons  pour  considérer,  à  tous  les  points  de  vue,  les 
animaux  qui  entouraient  l’Homme  aux  diverses  périodes  de  l’époque 
quaternaire;  nous  devons  étudier  leurs  migrations,  nous  rendre  compte 
des  vicissitudes  qu’ils  ont  subies  car  l’homme  a  été  fatalement  soumis 
aux  mêmes  influences.  Tout  le  monde  sait  qu’il  y  a  des  relations  étroites 
entre  un  milieu  déterminé  et  ses  habitants;  il  y  a  aussi  des  relations 
entre  les  divers  habitants  de  ce  milieu.  Nous  le  verrons  tout  à  l’heure, 
des  études  comme  celle-ci,  qui,  au  premier  abord,  paraissent  exclusi¬ 
vement  zoologiques,  ont  une  portée  plus  considérable  ;  elles  retentissent 
sur  beaucoup  de  questions  qui  intéressent  directement  l’histoire  pri¬ 
mitive  de  l’homme  :  la  climatologie  et  la  succession  des  temps  quater¬ 
naires,  la  façon  de  comprendre  ou  d’interpréter  le  régime  glaciaire,  la 
nature  et  l’origine  exacte  de  certains  dépôts,  de  certains  gisements,  etc. 

Une  autre  raison  qui  m’a  porté  à  parler  ici  du  livre  de  M.  Scharff, 
c’est  qu’il  renferme  des  idées  ou  des  opinions  en  contradiction  formelle 
avec  les  données  scientifiques  ayant  cours  actuellement  parmi  les  sa¬ 
vants  qui  s’occupent  avec  le  plus  de  succès  du  Quaternaire,  de  l’époque 
glaciaire,  de  la  paléontologie  des  derniers  âges  du  monde.  Et  comme 
c’est  un  livre  très  savant  et  très  original,  il  mérite  qu’on  l’examine  avec 
le  plus  grand  soin. 

Jusqu’à  présent  nous  n’avions  que  des  travaux  spéciaux  sur  l’origine 
de  tel  ou  tel  groupe  zoologique.  Peu  de  naturalistes  s’étaient  hasardés 
à  traiter  la  question  d’une  manière  générale  en  embrassant  l’ensemble 
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d’une  faune.  M.  Scharff  a  considéré  tous  les  éléments  caractéristiques  de 
la  faune  britannique,  je  veux  dire  les  éléments  significatifs  au  point  de 
vue  géographique  et  il  a  cherché  à  établir  leur  odyssée  en  se  basant 
sur  le  plus  grand  nombre  de  données  possibles  :  géologie,  paléontologie, 
climatologie,  etc.  Vouloir  présenter  une  analyse  complète  de  cet  ouvrage 
nous  entraînerait  trop  loin  et  nous  erait  d’ailleurs  sortir  du  cadre  de  nos 
études.  Il  doit  me  suffire  de  signaler  parmi  les  conclusions  de  l’auteur 
celles  qui  ont  le  plus  d’intérêt  pour  les  personnes  qui  s’occupent  de 
l’histoire  des  temps  quaternaires  et  qui  ont  leur  répercussion  sur  l’his¬ 
toire  de  nos  ancêtres. 

Dans  les  premiers  chapitres,  l’auteur  cherche  à  démontrer  que  la 
faune  des  Iles  Britanniques  a  une  composition  hétérogène  ;  il  fait  voir 
par  quelle  méthode  on  peut  arriver  à  déterminer  approximativement  la 
patrie  d’origine  d’une  espèce  animale  ou  végétale  ;  il  insiste  sur  les 
moyens  que  la  nature  emploie  pour  assurer  la  dispersion  des  espèces, 
etc. 

Puis  (chap.  III)  il  décompose  la  faune  des  Iles  Britanniques  en  trois 
groupes  d’espèces  :  l’élément  septentrional  qui  domine  en  Écosse,  l’élé¬ 
ment  oriental  qui  domine  en  Angleterre  et  l’élément  méridional  qui  do¬ 
mine  en  Irlande.  Elle  se  serait  formée  par  cinq  invasions  successives  : 
1°  par  une  invasion  lusitanienne,  ou  du  Sud-Ouest,  qui  représente  le  fonds 
le  plus  ancien  de  la  faune  et  de  la  flore  des  Iles  Britanniques  el  qui  a 
du  se  faire  bien  longtemps  avant  la  période  glaciaire;  les  espèces  de  ce 
vieux  fonds  ont  survécu  jusqu’à  aujourd’hui  ;  2°  et  3°  par  des  invasions 
alpine  et  orientale  ;  4°  par  une  invasion  arctique,  et  enfin  5°  par  une 
invasion  sibérienne.  Les  chapitres  suivants  sont  consacrés  à  l’étude  dé¬ 
taillée  de  chacune  de  ces  faunes.  Les  lecteurs  y  trouveront  une  foule  de 
données  intéressantes  rassemblées  d’une  façon  fort  agréable.  Toute 
une  série  de  notices  sur  les  espèces  les  plus  importantes  ou  les  plus  cu¬ 
rieuses,  notamment  sur  les  Mammifères  dont  nous  rencontrons  souvent 
les  débris  dans  les  gisements  pléistocènes  :  Mammouth,  Renne,  Cerf  com¬ 
mun,  Bœuf  musqué,  Lièvre  variable,  Lemmings,  etc.  A  ce  titre,  le  livre 
de  M.  Scharff  est  très  instructif;  comme  la  lecture  en  est  facile,  qu’il 
coordonne  beaucoup  de  faits  empruntés  aux  sciences  les  plus  différentes, 
il  rendra  de  grands  services  aux  personnes  qui  s’intéressent  aux  origines 
géographiques  de  notre  faune  et  de  notre  flore. 

Mais  la  méthode  même  de  coordination  est  une  véritable  thèse  et 
celle-ci,  présentée  avec  art,  pourra  séduire  les  naturalistes  qui  ne  s’oc¬ 
cupent  que  des  êtres  actuels.  Elle  ne  saurait  avoir  le  même  succès  auprès 
des  paléontologistes  et  des  géologues.  L’idée  dominante,  l’idée  direc¬ 
trice  des  théories  de  M.  Scharff,  est  que  la  période  glaciaire  en  Europe 
n  a  pas  été  une  période  de  grand  froid,  qu’elle  n’a  pas  eu  pour  effet  de 
détruire  des  plantes  ou  des  animaux  et  que  son  influence  a  été  minime 
sui  les  changements  survenus  dans  la  distribution  des  êtres  vivants.  Or, 
dans  le  cours  de  l’ouvrage,  cette  proposition  est  présentée  tantôt  comme 
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une  prémisse  et  tantôt  comme  une  conclusion  générale.  C’est  un  cercle 
vicieux. 

M.  ScharfT  n’admet  pas  les  théories  actuelles  sur  les  formations  erra¬ 
tiques  du  Nord  de  l’Europe.  Il  repousse  l’explication  des  glaciers  conti¬ 
nentaux  pour  conserver  la  vieille  hypothèse  des  glaces  flottantes,  les 
véritables  glaciers  ayant  été  localisés  en  Scandinavie  et  en  Angleterre 
dans  les  centres  montagneux.  Par  suite  il  est  amené  à  combattre  les 
idées  deNehring  sur  le  climat  de  l’Europe  centrale  à  l’époque  de  la  for¬ 
mation  des  gisements  fossilifères  où  le  savant  de  Berlin  a  reconnu  la  pré¬ 
sence  d’une  faune  des  steppes  et  d’un  faune  des  toundras.  En  se  ba¬ 
sant  sur  les  travaux  malacologiques  du  Dr  Kobelt,  il  nie  l’existence 
d’un  régime  des  steppes. 

L’auteur  invoque  souvent  les  faits  géologiques  ou  paléonlologiques, 
mais  comme  ce  terrain  lui  est  beaucoup  moins  familier  que  le  terrain 
de  la  zoologie  actuelle,  il  commet  d’énormes  confusions.  C’est  ainsi 
qu’il  parallélise  le  Forest-bed  du  Norfolk  qui,  stratigraphiquement,  est  à 
la  base  de  tout  le  Quaternaire,  avec  les  limons  renfermant  la  faune  des 
steppes,  dont  la  plupart,  sinon  tous,  sont,  stratigraphiquement,  ce  qu’il 
y  a  de  plus  récent. 

Il  insiste  avec  complaisance  sur  le  fait,  d’ailleurs  parfaitement  exact, 
qu’il  existe  des  gisements  fossilifères  où  des  espèces  froides  et  des  espèces 
chaudes  sont  mélangées,  mais  il  a  tort  de  ne  parler  que  de  ceux-là; 
pourquoi  ignorer  qu’à  côté  de  ces  exemples,  qu’on  peut  interpréter 
de  façons  diverses,  il  y  a  beaucoup  de  gisements  purs  de  tous  mélanges, 
les  uns  ne  présentant  que  des  espèces  chaudes,  les  autres  ne  présentant 
que  des  espèces  froides? 

On  pourrait  adresser  beaucoup  d’autres  reproches  de  détail  au  livre 
de  M.  ScharfT.  Je  signalerai  à  cet  égard,  l’analyse  critique  qu’en  a  pré¬ 
sentée  M.  L.  Stejneger  dans  V American  Naturalisl  de  février  1901. 

Mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  m’élever  contre  la  façon  générale  d’envi¬ 
sager  le  problème  soulevé  et  traité  par  M.  ScharfT.  En  réalité,  il  s’agit  de 
montrer  comment  l’Europe  occidentale  s’est  peuplée  à  partir  des  der¬ 
nières  époques  géologiques  et,  pour  cela,  M.  ScharfT  semble  partir  im¬ 
plicitement  de  cette  idée  que  tout  le  continent  était  jusque-là  dépourvu 
d’êtres  vivants.  En  d’autres  termes,  tous  les  éléments  de  la  faune  et  de  la 
flore  pléistocènes  ou  actuelles  sont  empruntés  aux  quatre  coins  de  l’ho¬ 
rizon  ;  aucune  part  n’est  faite  à  l’élément  autochtone.  A  mes  yeux,  c’est 
une  grave  erreur.  M.  ScharfT  nous  explique  que,  pour  trouver  la  patrie 
d’origine  d’une  espèce,  il  faut  rechercher  la  région  du  globe  où  le  genre 
auquel  appartient  cette  espèce,  a  le  plus  de  représentants.  Les  paléon¬ 
tologistes  ne  peuvent  que  s’inscrire  en  faux  contre  une  pareille  méthode. 
Il  faut  tenir  compte  des  faits  de  répartition  ancienne.  Les  zoologistes  qui 
suivraient  M.  ScharfT  seraient,  comme  les  archéologues  qui  veulent  faire 
venir  tous  les  monuments  humains  de  l’Orient,  victimes  d’un  mirage  qui 
a  sa  cause  dans  une  faible  portée  de  la  vue.  Quand  on  cherche  desori- 
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Lines,  il  faut  remonter  le  plus  loin  possible  dans  la  nuit  des  temps. 
M.  Scharff  nous  dit,  par  exemple,  que  le  genre  Ranci  n’est  pas  euro¬ 
péen  parce  qu’aujourd’hui  il  n’y  a  que  quatre  espèces  de  grenouilles  en 
Europe,  tandis  qu’il  y  en  a  110  espèces  dans  le  monde  entier.  Mais  nous 
savons  qu’à  l’époque  oligocène,  les  rives  des  grands  lacs  français  étaient 
peuplées  de  grenouilles  et  rien  ne  nous  permet  d’affirmer  qu’à  cette 
époque  l’Europe  n’était  pas  plus  riche  en  espèce  du  genre  Rana  que  les 
autres  parties  du  monde.  A  ce  compte,  le  Cheval  serait  d’origine  euro¬ 
péenne  puisqu’actuellement  l’Amérique  ne  compte  aucune  espèce  sau¬ 
vage;  pourtant  il  paraît  bien  établi  que  l'Amérique  a  été  la  patrie  d’ori¬ 
gine  de  plusieurs  espèces  du  genre  Equus,  sinon  du  genre  lui-même. 

De  même,  à  propos  de  l’histoire  des  Cervidés  quaternaires  et  actuels, 
l’auteur  n’a  pas  étudié  suffisamment  l’histoire  de  nos  Cervidés  pliocènes 
qui  auraient  pu  le  mettre  sur  la  trace  de  filiations  instructives. 

Dans  un  livre  où  il  est  souvent  question  de  l’origine  des  flores,  il  est 
vraiment  extraoidinaire  de  ne  jamais  voir  le  nom  de  Saporta,  le  seul 
botaniste  qui  ait  étudié,  du  point  de  vue  paléontologique  qui  est  le  plus 
important  dans  l’espèce,  l’histoire  de  l’évolution  et  de  la  transformation 
des  flores  tertiaires  ou  quaternaires.  Nulle  part,  il  n’est  question  du 
grand  phénomène  de  migrations,  du  pôle  vers  l’équateur,  que  notre 
grand  paléophytologisle  a  si  bien  mis  en  lumière,  qui  s’accorde  si  bien 
avec  la  loi  générale  de  l’évolution  du  globe  terrestre  et  qui,  à  mon  sens, 
doit  d’abord  être  pris  en  considération  quand  on  s’occupe  de  géogra¬ 
phie  zoologique  ou  botanique. 

M.  Boule. 

Boule  (M.).  Les  agglomérats  andésitiques  de  l’Auvergne.  {Bull,  de  la  Société 
géologique  de  France,  1900,  p.  156.) 

1d.  Géologie  des  environs  d'Aurillac  et  notions  nouvelles  sur  le  Cantal.  {Bull,  du 
Service  de  la  Carte  géologique  de  France,  u°  76,  1900,  avec  fig.,  pl.  et  une  carte  en 
couleurs.) 

La  première  de  ces  publications  n’est  que  le  résumé  de  l’un  des  prin¬ 
cipaux  chapitres  de  la  seconde.  C’est  une  réfutation  de  l’hypothèse  de 
l’origine  glaciaire  de  certains  conglomérats  volcaniques  de  l’Auvergne, 
notammentde  Perrier,  hypothèse  émise  d’abord  parM.  Julien  et  reprise 
plus  tard  par  MM.  Michel  Lévy  et  Munier-Chalmas.  Je  me  suis  attaché  à 
démontrer  que  la  théorie  glaciaire  était  impuissante  à  expliquer  la  plu¬ 
part  des  caractères  de  ces  conglomérats  et  qu’il  fallait  revenir  aux 
anciennes  théories  proposées  par  d’illustres  vulcanistes,  tels  que  Pou- 
lett-Scrope,  lesquels  y  voyaient  des  produits  d’éruptions  ou  d’avalan¬ 
ches  boueuses.  Cela  peut  paraître  au  premier  abord  étranger  au  cadre 
de  nos  études.  On  verra  qu’il  n’en  est  rien  si  l’on  réfléchit  au  rôle 
que  jouent  les  périodes  glaciaires  dans  nos  recherches  de  chronolo- 
gis  relative  sur  l’histoire  de  l’humanité. 

La  seconde  publication  peut  aussi  intéresser  les  palethnologues  par 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 


693 


ses  chapitres  sur  les  terrains  miocènes  qui  renferment  les  silex  du  Puy 
Courny,  sur  les  phénomènes  glaciaires  pliocènes  du  Cantal  et  de  l’Au¬ 
vergne  en  général  (1),  ainsi  que  sur  les  phénomènes  pléistocènes  ou  qua¬ 
ternaires  dans  la  même  région. 

Une  coupe  des  terrasses  alluviales  des  environs  d’Aurillac  permet 
de  se  rendre  compte  de  la  disposition  de  ces  terrasses  et  de  leur 
relation  étroite  avec  les  moraines  situées  en  amont  dans  les  vallées 
de  la  Cère  ou  de  laJordanne.  En  1889  (2)  j’ai  eu  la  bonne  fortune  de 
trouver,  dans  les  alluvions  d’une  de  ces  terrasses,  au  lieu  dit  Champ- 
Migières,  près  d’Aurillac,  un  silex  taillé  d’une  très  belle  forme  et  d’un 
travail  très  soigné  rappelant  les  plus  beaux  spécimens  des  localités 
classiques  du  nord  de  la  France.  A  cette  époque  j’ai  considéré  les 
alluvions  paléolithiques  comme  plus  anciennes  que  les  moraines  des 
fonds  de  vallées  et  comme  représentant  une  formation  interglaciaire, 
c’est-à-dire  une  formation  comprise  entre  le  glaciaire  pliocène  ou  gla¬ 
ciaire  des  plateaux  et  le  glaciaire  des  vallées.  Aujourd’hui  une  coupe 
relevée  aux  Places,  à  la  naissance  même  de  la  terrasse,  montre  une  alter¬ 
nance  d’argile  à  cailloux  striés  et  de  cailloux  roulés  qui  me  porte  à  mo¬ 
difier  légèrement  mon  opinion  première  et  à  considérer  la  terrasse 
paléolithique  —  laquelle  a  depuis  fourni  de  nombreux  instruments  à 
divers  chercheurs  d’Aurillac  —  comme  à  peu  près  contemporaine  de  la 
dernière  extension  glaciaire  caractérisée  partout  en  France  et  dans  l’Eu¬ 
rope  centrale  ou  occidentale,  par  la  faune  à  Elephas  primigenius. 

M.  B. 


IIarlé  (E.).  Restes  d'Élan  de  La  Plagnotte  (Ariège).  Bull,  de  la  Société  géologique  de 

France ,  1900,  p.  39. 

L’auteur,  qui  a  déjà  fait  connaître  la  présence  de  l’Élan  dans  la  grotte 
de  La  Tourasse  (Haute-Garonne)  (Cf.  LAnthr .,  1894,  p.  402)  signale  de 
nouveaux  débris  (portion  de  canon,  phalanges)  trouvés  dans  un  dépôt 
vaseux  au  col  de  La  Plagnotte,  commune  de  Rimont  (Ariège),  en  exécu¬ 
tant  un  sondage  pour  la  construction  d’un  chemin  de  fer.  Ces  ossements 
étaient  accompagnés  de  nombreuses  coquilles  d ’CJnio  falsus,  Bourg., 
forme  très  répandue  dans  toute  la  France.  Le  gisement  de  La  Plagnotte 
est  donc  un  ancien  marais.  M.  Harlé  croit  qu’il  appartient,  comme  les 
couches  archéologiques  de  La  Tourasse,  à  l’époque  de  transition  entre 
le  Quaternaire  et  l’actuel. 

M.  B. 

(1)  J’ai  publié,  il  y  a  quelques  années,  sur  ce  sujet,  un  mémoire  que  je  me  permettrai 
de  signaler  aux  personnes  que  ces  questions  intéressent,  car  je  crois  n’en  avoir  jamais 
fait  mention  dans  L'Anthropologie  :  La  Topographie  glaciaire  en  Auvergne  ( Annales 
de  Géographie ,  1896).  On  y  trouve  un  essai  de  recontitution  des  anciens  glaciers 
d’une  grande  partie  de  l’Auvergne,  tant  pliocènes  que  quaternaires. 

(2)  M.  Boule.  Sur  les  alluvions  anciennes  à  silex  taillés  d’Aurillac  (Bull,  de  la  So¬ 
ciété  philomatique  de  Paris,  1889). 
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Pai.l  au  y  (Paul).  Note  sur  la  Girafe  et  le  Chameau  du  Quaternaire  algérien.  (Bull,  de 

la  Société  géologique  de  France ,  3e  série,  t.  XXV11I,  1900,  p.  908.) 

Des  fouilles  faites  à  Ternifine  par  M.  Pallary,  avec  le  bienveillant  con¬ 
cours  de  M.  Miramont,  ont  fait  découvrir  des  pièces  osseuses  se  rappor¬ 
tant  à  des  espèces  nouvelles  ou  peu  connues  du  Quaternaire  algérien. 
Ces  pièces,  qui  font  aujourd’hui  partie  des  collections  de  paléontologie 
du  Muséum,  grâce  à  la  générosité  de  M.  Miramont,  consistent  surtout  en 
un  métatarsien  de  Girafe  et  un  métatarsien  de  Chameau.  Malgré  quelques 
différences,  on  peut  attribuer  ces  ossements  aux  espèces  actuelles,  la 
Camelopardalis  giraffa,  Gmelin  et  le  Camelus  dromedarius  Lin.  Ce  fait 
vient  à  l’appui  de  nos  conclusions  sur  la  nature  à  peu  près  exclusive¬ 
ment  africaine  de  la  faune  de  Mammifères  quaternaires  de  l’Algérie  (voy. 
U  Anthropologie,  t.  X,  p.  563).  11  est  utile  de  rappeler  que  la  sablière  de 
Ternifine,  près  de  Mascara,  a  fourni  des  instruments  en  pierre,  grossiè¬ 
rement  éclatés  du  type  de  Chelles. 

M.  B. 


Nehring  (A.).  Fossile  Kamele  aus  Rumanien  und  die  pleistocàne  Steppenzeit  Mitte- 

leeuropa  (Le  Chameau  fossile  de  la  Roumanie  et  les  steppes  pléistocènes  de  l’Europe 

moyenne).  Gtobus,  1901,  p.  264. 

Id.  Einen  fossiles  Kamel.  Schâdel  ( Camelus  Knoblochi)  von  Sarepta  an  der  Wolga 

(Un  crâne  ne  chameau  fossile  Camelus  Knoblochi  de  Sarepta,  sur  la  Volga). 

Sitzungs-Berichtder  Gesellscluift  naturforschender  Freunde  zu  Berlin,  1901,  n°5,  p.  137. 

Les  restes  de  Chameaux  fossiles  sont  assez  rares  dans  le  Quaternaire 
européen.  Les  premiers  en  date  ont  été  trouvés  en  1880  près  de  Sarepta, 
sur  la  Volga,  en  compagnie  d’ossements  d’Elasmothérium,  de  Mam¬ 
mouth,  de  Megacéros,  etc.,  par  M.  Knobloch,  fabricant  à  Sarepta  et  on 
leur  a  donné  le  nom  de  Camelus  Knoblochi.  En  1894,  M.  Stefanescu  a  fait 
connaître  des  mâchoires  inférieures  recueillies  par  lui  près  de  Slatina 
(Roumanie);  il  les  a  désignées  sous  le  nom  de  Camelus  Alutensis  (voy. 
V Anthrop.,  Vil,  p.  459). 

Dans  les  deux  notes  ci-dessus  désignées,  M.  Nehring  étudie  avec  soin 
les  caractères  du  C.  Knoblochi ,  comparativement  aux  espèces  actuelles  et 
à  l’espèce  du  Tertiaire  supérieur  d’Asie  appelée  C.  Sivalensis.  Il  s’attache 
à  démontrer  que  le  Camelus  Sivalensis  est  d’un  type  différent  des  deux 
autres  espèces  fossiles.  On  peut  le  considérer  comme  un  ancêtre  assez 
direct  du  Chameau  à  une  bosse  ou  Camelus  dromedarius  actuel.  Nous 
savons  d’ailleurs,  par  les  découvertes  de  Pomel  et  de  M.  Pallary,  que 
cette  espèce  se  trouve  à  l’état  fossile  dans  le  Quaternaire  algérien,  où 
elle  se  dissimule  sous  le  nom  de  Camelus  Thomasi ,  qui  lui  a  été  imposé 
par  Pomel. 

Quant  aux  (  .  Alutensis  et  Knoblochi ,  M.  Nehring  les  considère  comme 
dus  foi  mes  ancestrales  du  Chameau  a  deux  bosses  ou  Camelus  bactrianus. 

Chameau  de  Roumanie  présente  en  effet,  à  sa  mâchoire  inférieure, 
une  prémolaire  de  plus  que  les  Chameaux  actuels  ou  le  Camelus  Siva- 
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lensi,  qui  a  la  même  formule  dentaire  que  les  espèces  d’aujourd’hui.  Le 
Chameau  de  Roumanie  ne  saurait  descendre  du  Chameau  fossile  de 
l’Inde  puisqu’il  est  moins  évolué  que  ce  dernier. 

Chameau  de  Roumanie  et  Chameau  de  Sarepta  ont  donc  fait  partie  de 
la  «  faune  des  steppes  »  comme  le  Chameau  de  Sibérie  actuel.  Pour 
Nehring,  les  Chameaux  du  Gobi  représentent  une  espèce  vraiment  sau¬ 
vage  qui  peut  supporter  des  écarts  de  température  tout  à  fait  considé¬ 
rables.  On  les  trouve  depuis  les  steppes  des  Kirghiz  jusqu’au  voisinage 
du  lac  Baïkal  (dans  certaines  régions,  où  ils  vivent  à  côté  des  Rennes,  la 
température  peut  s’abaisser  jusqu’à — 49°  9)  et  jusque  dans  le  désert  de 
Gobi  oii  le  thermomètre  monte  parfois  à  62°  5! 

M.  R. 

Bâte  (Dorothy  M.  A.).  A  short  account  of  a  Bone  Cave  in  the  Carboniferous  Limes- 
tone  of  the  Wye  Valley  (Notice  sur  une  caverne  à  ossements  dans  le  calcaire  car¬ 
bonifère  de  la  vallée  de  la  Wye).  Geological  Magazine ,  mars  1901. 

Caverne  peu  intéressante  au  point  de  vue  archéologique  mais  renfer¬ 
mant,  à  côté  de  Rongeurs  ebd’Insectivores  vivant  encore  en  Angleterre, 
de  très  nombreux  débris  d’une  petite  faune  dénotant  un  climat  très 
froid  :  Arvicola  [Microtus)  ratticeps,  Micro  tus  arvalis ,  M.  nivalis,  Myodes 
lemmus ,  Myodes  torquatus,  Lagomys  pusillus.  On  connaissait  déjà  en  An¬ 
gleterre  quelques  gisements  de  ces  Rongeurs  aujourd’hui  cantonnés 
dans  les  régions  boréales.  Les  recherches  futures,  plus  minutieuses, 
permettront  certainement  d’en  accroître  le  nombre. 

M.  B. 


Newton  (E.  T.).  Bristish  Pleistocene  Fishes  (Poissons  quaternaires  d’Angleterre). 

Extr.  Geological  Magazine,  février  1901. 

Révision  de  toutes  les  trouvailles  d’ossements  de  Poissons  dans  les  dé¬ 
pôts  quaternaires  de  l’Angleterre,  avec  les  références  bibliographiques, 
et  rappel  de  quelques  travaux  analogues  parus  sur  le  continent.  La 
note  se  termine  par  la  liste  suivante  des  espèces  jusqu’ici  signalées 
dans  les  lies  Britanniques  :  Perça  fluviatilis  (Perche),  Acerina  vulgarisé 
(Perche  goujonnière),  Salmo  sp.  (Truite  ?),  Esox  lucius  (Brochet),  Leucis- 
cus  rutilas,  Leuciscus  vulgaris,  Leuciscus  erythrophthalmus  (Gardons), 
Pinça  vulgaris  (Tanche),  Anguilla  vulgaris ?  (Anguille),  Gadus  morrhua 
(Morue). 


Newton  (R.  Bullers).  The  geological  Distribution  of  extinct  British  non-marine 
Mollusca  (Distribution  géologique  des  Mollusques  éteints  et  non-marins  des  Iles 
Britanniques).  Extr.  du  Journal  of  Conchology,  1900,  pp.  58-74. 

Mémoire  utile  à  signaler  parce  qu’on  y  trouve  la  liste  des  Mollusques 
terrestres  et  d’eau  douce  d’espèces  éteintes  recueillis  jusqu’à  présent 
dans  les  terrains  quaternaires  des  lies  Britanniques. 


M.  B. 
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Coleman  (A.  P.).  Glacial  and  interglacial  beds  near  Toronto  (Couches  glaciaires  et 

interglaciaires  près  de  Toronto).  Journal  of  Geology,  May-June  1901,  pp.  285-311. 

C’esl  surtout  par  des  considérations  topographiques  et  stratigra- 
phiques  que  les  géologues  de  l’Amérique  du  Nord  sont  parvenus  à  éta¬ 
blir  l’existence,  pendant  les  dernières  époques  géologiques,  de  plusieurs 
phases  d’avancement  des  grands  glaciers  séparées  par  des  phases  inter¬ 
glaciaires.  Les  exemples  de  découvertes  paléontologiques  parlant  dans 
le  même  sens  ne  sont  pas  communs  ou  leur  étude  laisse  à  désirer.  Il  est 
important  de  signaler  un  travail  récent  de  M.  Coleman  sur  les  dépôts, 
quaternairesou  pléistocènes  des  environs  de  Toronto,  puisque  ces  dépôts, 
riches  en  fossiles,  ont  permis  à  l’auteur  d’établir  une  longue  succession 
d’événements  marquée  par  de  grandes  différences  de  climat. 

L’auteur  nous  montre,  au-dessus  des  dépôts  glaciaires,  des  moraines 
de  fond  laissées  parle  grand  glacier  de  l’Iowa  à  un  moment  donné  des 
temps  quaternaires,  toute  une  série  de  couches  d’une  épaisseur  totale 
de  plus  de  50  mètres,  d’origine  fluviatile  ou  lacustre  et  riches  en  fossiles 
variés.  Parmi  ces  couches,  les  inférieures  renferment  des  animaux  et 
des  plantes  (39  espèces  de  Mollusques,  38  espèces  de  plantes)  dénotant 
un  climat  plus  chaud  que  le  climat  actuel  delà  région  et  correspondant 
à  une  phase  interglaciaire;  les  supérieures  accusent  des  conditions  plus 
froides  sans  être  arctiques;  ce  sont  des  argiles,  extrêmement  riches  en 
débris  d’insectes,  qui  ont  permis  au  savant  entomologiste  Scudder  de 
déterminer  72  espèces.  11  y  a  aussi  des  plantes. 

L’ensemble  de  ces  dépôts  est  surmonté  d’une  nouvelle  formation  gla¬ 
ciaire,  composée  de  couches  stratifiées  alternant  avec  de  l’argile  à  blocs, 
tout  à  fait  dépourvue  de  fossiles  et  atteignant  une  épaisseur  totale  de 
plus  de  200  pieds. 

M.  Coleman,  se  basant  sur  les  estimations  faites  dans  le  voisinage, 
aux  chutes  du  Niagara,  du  temps  écoulé  depuis  le  retrait  définitif  des 
glaciers,  a  cherché  à  évaluer  la  durée  des  événements  dont  témoignent 
les  formations  de  Toronto.  Il  donne  à  l’époque  interglaciaire,  à  laquelle 
correspondent  les  dépôts  étudiés,  une  durée  de  14.000  à  60.000  ans. 
Il  s’élève  contre  les  calculs  des  géologues  qui,  étudiant  des  régions  où 
les  dépôts  quaternaires  sont  peu  développés,  sont  incapables  de  com¬ 
prendre  l’importance  des  périodes  interglaciaires.  Il  n’est  pas  impos¬ 
sible  d’après  lui  que  les  temps  actuels  ne  soient  qu’une  nouvelle  période 
interglaciaire. 

M.  B. 

Püvdt  (Marcel  de).  Quelques  découvertes  de  silex  taillés.  (Ext.  du  Bull,  de  la  Société 
d' Anthropologie  de  Bruxelles ,  t.  XIX,  1900.) 

Descriptions  accompagnées  de  bonnes  figures  de  nombreux  silex  tail¬ 
lés,  la  plupart  de  forme  curieuse  ou  intéressante,  trouvés  dans  di¬ 
verses  localités  généralement  à  la  surface  du  sol.  L’auteur  a  acheté  de 
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M.  Doudou,  qui  a  fouillé  les  grottes  d’Engis,  toute  une  collection  d’ob¬ 
jets.  Parmi  eux  se  trouvent  deux  échantillons  de  brèche  considérés 
comme  paléolithiques  et  qui  renferment  des  fragments  de  poterie.  L’au¬ 
teur  croit  donc,  avec  M.  Dupont,  à  l’existence  de  poteries  quaternaires. 

M.  B. 

Nadaillac  (Mis  de).  Le  Crâne  de  Calaveras  ( Revue  des  Questions  scientifiques, 

octobre  1900). 

Tout  le  monde  connaît  l’histoire  du  crâne  de  Calaveras.  On  sait  que 
cette  découverte  et  toutes  celles  se  rattachant  aux  graviers  aurifères  de 
la  Californie  ont  fait  récemment  l’objet  d’une  enquête  approfondie  de  la 
part  de  M.  Holmes.  Ce  sont  les  résultats  de  cette  enquête  que  notre 
éminent  collaborateur,  M.  de  Nadaillac,  expose  aux  lecteurs  de  la  Revue 
scientifique  de  Louvain.  M.  Holmes  a  montré  que  le  crâne  de  Calaveras 
est  tout  à  fait  moderne,  qu’il  a  appartenu  à  un  Indien  ou  plus  proba¬ 
blement  à  un  Eskimo;  ce  crâne  d’ailleurs  n’a  pas  été  trouvé  dans  les 
couches  tertiaires;  on  ne  l’a  point  recueilli  dans  la  mine  où,  bien  des 
mois  après,  on  a  prétendu  montrer  son  gisement.  Toute  la  découverte, 
dit  M.  Holmes,  est  fondée  sur  la  fraude  ou  sur  une  mystification. 

M.  de  Nadaillac  profite  de  l’occasion  pour  revenir  sur  la  question  de 
l’antiquité  de  l’homme  en  Amérique,  qui  a  été  traitée  longuement  dans 
le  dernier  numéro  de  la  Revue  par  M.  Wilson.  Rappelant  mes  obser¬ 
vations  sur  Trenton,  il  fait  remarquer,  avec  juste  raison,  que  les  dé¬ 
couvertes  du  Dr  Abbott,  authentiques  ou  non,  sont  restées  isolées.  J’ai 
eu  moi-même  l’occasion  d’insister  sur  la  gravité  de  ce  fait.  M.  de  Na¬ 
daillac  me  fait  grand  honneur  en  s’appuyant,  toutes  les  fois  qu’il  en 
trouve  l’occasion,  sur  mon  témoignage  à  propos  des  pierres  taillées  de 
Trenton.  Pourtant  je  dois  faire  remarquer  que  mes  affirmations  n’ont 
de  raison  d’être  qu’autant  que  les  affirmations  du  Dr  Abbott  sont  tenues 
pour  vraies.  Je  n’ai  pas  trouvé  moi-même  un  seul  instrument  en  place. 
M.  Abbott  m’a  montré  plusieurs  points  où  il  en  avait  recueilli.  Plus 
tard,  il  m’a  envoyé  des  photographies  où  l’on  voyait  un  argilite  taillé 
en  place  au  sein  du  gravier.  Si  ces  circonstances  de  gisement  sont 
exactes  et  rien  ne  me  donnait  le  droit,  surtout  à  cette  époque,  d’en 
douter,  il  est  incontestable  que  les  pierres  de  Trenton  remontent  à 
l’époque  quaternaire.  Aujourd’hui  les  savants  américains  font  courir  de 
«  fâcheuses  rumeurs  »  sur  le  compte  du  Dr  Abbott.  Il  est  évident  que, 
sans  renoncer  à  l’opinion  que  je  m’étais  faite  sur  les  lieux,  sous  la  di¬ 
rection  du  D1  Abbott,  je  ne  puis  que  faire  des  réserves  sur  l’authenticité 
du  gisement.  Je  dois  cependant  rappeler  que  le  professeur  Putnam 
lutte  encore  contre  l’opinion  dominante  à  l’heure  actuelle  en  Amérique. 
Les  fouilles  systématiques,  qu’il  a  fait  opérer,  sous  les  auspices  du 
Peabody  Muséum  et  sous  sa  direction  par  M.  Volk,  n’ont  fait  que  con¬ 
firmer  ses  idées  dans  le  sens  de  l’antiquité  géologique  des  pierres  taillées 
de  Trenton.  M.  B. 
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Ruggeri  Giuffrida).  Dal  paleolitico  al  neolitico  (Du  Paléolithique  au  Néolithique). 

Extr.  de  la  Rivista  di  Scienze  biologiche,  II,  n°  8,  1900. 

Id.  Le  origini  Italiche  (Les  origines  de  l’Italie),  ld.,  nos  11-12. 

Dans  la  première  de  ces  notes,  M.  L.  Ruggeri,  assistant  d’Anthropo- 
logie  à  rüniversité  de  Rome  a  écrit  «  une  nouvelle  page  de  révolution 
humaine  ».  C’est  un  court  historique  de  la  question  du  hiatus  et  un 
bon  résumé  des  remarquables  travaux  de  M.  Piette  sur  le  Mas  d’Azil. 
L’auteur  admet  que  l’Europe  à  été  peuplée  par  une  race  africaine  pen¬ 
dant  l’époque  interglaciaire  de  Chelles,  c’est-à-dire  quand  l’Espagne  et 
la  Sicile  étaient  encore  unies  à  l’Afrique;  cette  invasion  aurait  été  suivie 
à  une  époque  plus  récente  par  une  invasion  en  sens  contraire. 

Dans  la  seconde  note,  1  auteur  s’élève  contre  l’expression  Ibéro-Ligures 
par  trop  équivoque,  et  qui  n’est  justifiée  ni  par  la  linguistique  ni  par 
l'anthropologie.  Il  résume  les  conclusions  auxquelles  sont  arrivés  di¬ 
vers  savants  dans  ces  dernières  années  au  sujet  des  races  qui  ont  peuplé 
l’Italie  pendant  les  temps  protohistoriques. 

M.  B. 


Chauvet.  Statues,  statuettes,  et  figurines  de  la  Charente,  Revue  archéologique , 

1901,  I,  p.  272-284. 

Peu  d’hommes  ont  plus  fait  pour  faire  connaître  le  vieux  passé  de 
leur  pays  que  M.  Chauvet.  Il  complète  son  œuvre,  en  racontant  les  sta¬ 
tuettes  et  les  figurines  qui  ont  été  recueillies  sur  divers  points  du  dé¬ 
partement.  Les  origines  de  l’art,  d’un  art  encore  bien  barbare  il  est 
vrai,  y  datent  des  temps  préhistoriques.  On  voit  des  essais  de  sculpture 
en  bas-relief  sur  quelques  dolmens  et  on  connaît  de  rares  pierres  gra¬ 
vées  recueillies  dans  les  grottes  magdaléniennes. 

Mais  l’art  véritable  a  été  importé  par  ces  grands  Romains  qui  partout 
où  ils  ont  passé,  ont  laissé  d’ineffaçables  souvenirs.  M.  Chauvet  cite  à 
bon  droit  le  cerf  d’Auge,  le  petit  carnassier  de  Fouqueure  assis,  dit-il, 
dans  l’attitude  du  triomphe,  tenant  dans  sa  gueule  un  homme  très  petit, 
dont  les  jambes  pendent  pantelantes,  un  animal  assis,  un  chien  proba¬ 
blement,  autant  que  l’on  peut  en  juger  par  la  gravure,  artistement  battu 
dans  une  feuille  de  métal,  un  petit  sus  enfin  d’une  longueur  de  0,n,5  et 
d’une  hauteur  de  0,n,3. 

Tous  ces  objets  sont  en  bronze  mais  il  n’est  que  juste  de  mentionner 
aussi  un  grand  lion  en  pierre  tenant  entre  ses  pattes  une  tête  de  san¬ 
glier  et  une  statuette  de  haut-relief  en  pierre  de  la  région,  découverte 
dans  les  touilles  de  la  rue  Fénelon  àAngoulême.  Sa  technique  grossière 
rappelle  vaguement  par  certains  points  l’art  égyptien.  Cette  ressem¬ 
blance  étonnera  moins,  si  on  se  rappelle  que  dans  les  derniers  temps 
du  paganisme,  les  divinités  orientales  jouaient  un  certain  rôle  dans  la 
Cuule.  Le  Musée  de  la  ville  possède  aussi  une  pierre  grossièrement 
ébauchée  qui  se  rapproche  des  babas  russes  et  que  M.  Chauvet  compare 
aux  bustes  gallo-romains  recueillis  aux  sources  de  la  Seine. 
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Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  qu’en  citant  une  statuette  de  vieil¬ 
lard  aux  cheveux  curieusement  tressés.  Cette  statuette  qui  mesure 
0m,42  de  hauteur  a  été  trouvée  dans  un  tombeau,  auprès  d’un  squelette; 
sa  laclure  montre  un  art  grossier,  mais  l’expression  du  visage  est  re¬ 
marquable.  Elle  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Chauvet. 

Mis  de  Napaiuac. 


G.  Scuweinfurth.  Modelle  von  Steinwaffen  in  neolilhischen  Grabern,  etc.  (Modèles 

d’armes  de  pierre  trouvés  dans  les  sépultures  néolithiques  de  Kom-el-Ahmar). 

Zeitschrift  fur  Ethnologie,  t.  XXX,  1898  (  Verhandl .),  p.  260  (2  fig.). 

Il  est  assez  difficile  de  déterminer  jusqu’à  quelle  époque  les  armes  de 
pierre  ont  été  en  usage  en  Égypte.  On  admet  maintenant  que  c’est  seu- 
ement  dans  les  sépultures  les  plus  anciennes  d’une  époque  qui  ne 
descend  pas  plus  loin  que  la  Ir°  et  la  IIe  dynasties,  qu’on  rencontre  des 
armes  de  silex  comme  mobilier  funéraire;  dans  les  époques  plus  ré¬ 
centes  on  ne  trouve  plus  que  des  pièces  isolées.  Mais  il  était  curieux  de 
voir  que,  dans  les  tombeaux  royaux  de  Negada  et  d’Abydos,  qui  appar¬ 
tiennent  aux  deux  premières  dynasties,  on  trouve  de  grandes  quantités 
d’armes  en  pierre  ;  tandis  que  les  sépultures  des  simples  citoyens  de  la 
même  époque  ne  présentent  qu’un  très  petit  nombre  de  celles-ci. 

Cette  particularité  trouve  peut-être  son  explication  dans  le  fait  sui¬ 
vant.  En  faisant  ces  fouilles  près  de  Kom-el-Ahmar,  M.  Quibell  a 
trouvé,  dans  des  tombeaux  néolithiques  identiques  à  ceux  de  Negada 
deux  modèles  en  terre  d’armes  en  pierre.  L’un  représente  un  poignard 
l’autre  une  de  ces  armes  terminées  par  une  double  pointe  (en  fourche 
qui  caractérisent  l’une  des  périodes  les  plus  récentes  de  l’âge  de  la 
pierre  en  Égypte.  Ces  pièces  sont  longues,  la  première  de  0m,16,  la  se¬ 
conde  de  0m,'13.  Dans  le  même  ordre  d’idées,  l’auteur  a  vu  un  modèle 
en  terre  cuite  d’un  poignard,  probablement  en  cuivre,  pourvu  d’une 
poignée  et  d’un  fourreau;  il  provient  des  sépultures  néolithiques  de 
Negada. 

Si  on  se  demande  quel  pouvait  être  le  but  de  ces  pratiques,  on  peut 
dire  que  les  pièces  originales  avaient  trop  de  valeur  pour  que  la  classe 
pauvre  les  sacrifiât  en  les  plaçant  dans  les  sépultures.  On  se  conten¬ 
tait  de  leur  substituer  une  imitation  sans  valeur.  C’est  la  même  ten¬ 
dance  qui,  à  toutes  les  époques,  a  poussé  les  Égyptiens  à  remplacer  les 
objets  sacrifiés  par  leurs  symboles.  Ainsi  on  peut  penser  que  dès  l’é¬ 
poque  des  deux  premières  dynasties  les  armes  de  pierre  n’étaient  plus 
guère  en  usage  :  on  les  conservait  pieusement  à  cause  de  leur  prove¬ 
nance  ancienne  et  on  ne  se  décidait  à  enfouir  ces  témoins  du  passé  que 
lorsqu’il  s’agissait  d’honorer  des  tombes  royales. 


Dr  L.  Laloy. 
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P.  RF.r.NECKE.  —  Zur  jiingeren  Steinzeit  in  West  und  Siiddeutschland.  Westdeutsche 

Zeitschrift ,  1900,  p.  210-209. 

Cet  important  article  de  M.  Ileinecke,  qui  paraît  en  même  temps  que  les 
travaux  de  M.  Gotze  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  le  dernier  nu¬ 
méro,  nous  montre  à  quel  point  en  est  arrivée  l’étude  de  la  céramique  et 
en  général  de  l’archéologie  néolithique  en  Allemagne.  La  classification 
de  M.  Reinecke  n’est  pas  aussi  complète,  ni  aussi  élaborée  que  celle  qui 
a  été  exposée  plus  haut,  elle  a  le  mérite  de  nous  faire  voir  ce  qui  reste 
douteux  et  ce  qui  peut  être  déjà  considéré  comme  acquis.  En  outre  l'in¬ 
formation  deM.  Reinecke  est  fort  étendue,  le  champ  de  ses  comparaisons 
embrasse  le  domaine  entier  du  néolithique  européen  et  méditerranéen. 
Il  s’efforce  de  nous  montrer  les  connexions  qu’il  y  a  entre  le  néolithique 
allemand  et  les  autres  provinces  du  néolithique.  11  aime  à  deviner  les 
influences  lointaines  et  préfère  d’instinct  les  influences  méridionales 
et  orientales;  si  ses  hypothèses  sont  parfois  un  peu  aventurées,  elles 
sont  toujours  spécieuses  et  méritent  d’être  discutées. 

11  est  bon  de  rappeler,  avec  M.  Reinecke,  l’histoire  de  ces  études. 
C’est  Klopfleisch,  en  Saxe,  qui  les  a  commencées  (  Vorgeschichtliche 
Altertïimer  der  Provinz  Sachsen,  I-1I,  Halle,  1883).  Sur  les  bases  fournies 
par  Klopfleisch,  M.  Gotze  a  fondé  la  distinction  chronologique  du  groupe 
de  la  céramique  dite  «  à  la  ficelle  »  ( Schnpurkeramik )  et  delà  céramique 
à  rubans  ( Bandverzierte  Keramik)  ( Die  Gefdssformen  und  Ornamente  der 
schnurverzierten  neolithischen  A'eram2'Æ,Iena,1891).Lamême  superposition 
chronologique  a  été  démontrée  par  X.  Franc  pour  les  stations  de  la 
vallée  de  l’Uslawa,  en  Bohême.  D’autres  groupes  ont  été  successivement 
distingués,  le  type  de  Bernburg  (Gütze,  Verhandlungen  der  Berliner 
Gesellschaft  far  Anthropologie,  1892,  p.  184  sqq.),  les  vases  en  cloche 
( Glockenbecher ,  vasi  a  Campana)  désignés  par  Gotze  sous  le  nom  de 
vases  à  zones  que  Voss  a  définitivement  séparés  des  vases  «  à  la  ficelle  » 
{Verhandlungen  der  Berliner  Gesellschaft  fur  Anthropologie ,  1895,  p.  121 
sqq.).  11  s’en  faut  de  beaucoup  que  les  résultats  du  travail  de  ces  divers 
savants  soit  encore  ou  connu  ou  apprécié  même  en  Allemagne.  Ivoenen 
{Gefdsskunde),  Koehl  (voir  Korrespondenz-Blatt,  XLVIII,  1900),  Schuma- 
cher  [Funddberichte  aus  Schwaben,  VI,  1898)  persistent  a  considérer  la 
céramique  à  rubans  comme  antérieure  à  la  céramique  à  la  ficelle.  Le 
grand  ouvrage  de  Hoernes  ( Urgeschichte  der  bildenden  Kunst  in  Europa) 
fourmille  encore  d’erreurs,  selon  M.  Reinecke: 

A  vrai  dire  la  chronologie  du  néolithique  ne  peut  pas  s’établir  à  la 
légère  et  d’après  une  seule  fouille  où  les  types  peuvent  être  mêlés  et  où 
la  succession  chronologique  des  divers  dépôts  n’est  pas  facile  à  déter¬ 
miner.  La  typologie  d’autre  part  est  impuissante  à  suppléer  à  des 
données  précises.  11  faut  donc  étudier  dans  son  ensemble  le  matériel 
néolithique.  Les  types  de  sépultures  sont  un  élément  de  chronologie 
tout  à  fait  insuffisant. 
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M,  Reinecke  donne  d’abord  une  étude  des  trois  ou  quatre  couches  que 
l’on  peut  distinguer  dans  l’ensemble  du  néolithique  européen.  La  plus 
ancienne  est  incontestablement  celle  de  la  céramique  à  la  ficelle.  Son 
ère  d’extension  embrasse  la  Russie  du  Nord,  l’Ukraine,  la  Galicie,  la 
Wolhynie,  la  Podolie,  la  Bukowine,  la  Moldavie,  le  bassin  de  la  Vistule, 
la  Prusse  orientale,  la  Moravie,  la  Bohême,  la  Silésie,  la  Posnanie,  la 
Poméranie,  le  Brandeboug,  la  Saxe,  le  nord  de  laThuringe,  le  Mecklen- 
bourg,  le  Schleswig-Holstein,  les  îles  danoises,  le  Hanovre,  la  Hollande, 
la  Hesse  Electorale,  la  vallée  du  Rhin,  de  la  Suisse  au  bas  fleuve;  la  Hongrie 
spécialement  le  sud  de  la  Hongrie  et  la  Transylvanie  ne  présente  pas 
cette  couche  céramique.  Pour  la  Sibérie  et  la  région  du  Volga  les  rensei¬ 
gnements  manquent.  Les  vases  ornés  à  la  ficelle  ou  dont  l’ornemen¬ 
tation  imite  ce  système  de  décoration  de  la  région  de  Perm  et  de  la 
Sibérie  sont  plus  récents,  selon  M.  Reinecke,  ainsi  que  les  vases  britan¬ 
niques  ornés  de  la  même  façon;  ces  derniers  appartiennent  à  l’âge  du 
bronze.  La  technique  de  la  décoration  ne  suffit  donc  point  tout  à  fait 
à  fixer  la  date  relative  des  pièces.  —  Y  a-t-il  un  centre  d’expansion? 
11  n’est  pas  possible  de  le  dire. 

Depuis  la  steppe  russe  jusqu’au  Rhin  la  forme  typique  de  tombeau  qui 
appartient  à  cette  période  est  le  tumulus  bas.  Dans  le  nord  de  la  Bohême 
et  dans  la  vallée  de  la  Saale  on  trouve  des  sépultures  au  ras  du  sol. 
L’incinération  est  exceptionnelle. 

Le  groupe  des  vases  en  cloches  ou.  des  vases  à  zone  s’étend  de  la 
Vistule àTAtlantique.  11  manque  à  l’est  de  la  Vistule.  II  apparaît  en 
Espagne  et  en  Portugal,  en  Bretagne,  en  Sardaigne,  en  Sicile,  dans  la 
Haute  Italie,  dans  la  vallée  moyenne  et  inférieure  du  Rhin,  en  Hollande 
et  en  Angleterre,  sur  le  Haut  Danube,  dans  les  environs  de  Budapest,  en 
Moravie  et  en  Bohême,  en  Silésie,  en  Thuringe,  en  Prusse,  Poméranie, 
Mecklembourg  et  Hanovre.  Dans  les  Iles  Britanniques  on  trouve  des 
vases  qui  se  rapprochent  les  uns  par  la  forme,  les  autres  par  la  technique 
de  l’ornementation  des  vases  en  cloches  mais  qui  sont  plus  tardifs. 

L’outillage  de  pierre  qui  correspond  à  cette  couche  de  poterie  ne  se 
laisse  pas  déterminer  avec  précision.  M.  Reinecke  signale  les  plaques 
de  bras  ( Armschutzplatten ).  La  tombe  caractéristique  parait  être  la  sépul¬ 
ture  sans  tumulus.  L’incinération  manque  dans  cette  couche.  Occasion¬ 
nellement  les  squelettes  sont  entourés  de  pierres. 

La  céramique  à  rubans  se  distingue,  selon  M.  Reinecke,  par  l’invasion 
des  influences  méridionales  et  méditerranéennes.  La  spirale  est  l’une 
des  importations  caractéristiques,  la  peinture  en  est  une  autre.  Or  cet 
ornement  et  cette  technique  apparaissent  dans  l’ancienne  céramique 
égyptienne.  On  laisse  cependant  à  décider  si  la  céramique  peinte  des 
stations  de  la  Galicie  orientale,  de  la  Bukowine,  de  la  Moldavie  et  de 
l’Ukraine  appartient  bien  au  groupe  de  la  céramique  a  rubans.  L’un 
des  signes  qui  trahit  ici  l’influence  méridionale  est  l’abondance  des  co¬ 
quilles  ornementales.  Une  bonne  partie  des  coquilles  employées  d’ail- 
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leurs  sont  méditerranéennes.  Que  l’Égypte  et  la  Babylonie  aient  inspiré 
la  mode,  c’est  possible.  Mais  sur  l’emploi  de  la  nacre  en  Mésopotamie 
nous  sommes  beaucoup  moins  bien  informés  que  ne  paraît  le  croire 
M.  Reinecke.  Les  grands  anneaux  de  bras  sont  un  nouvel  indice  d'in¬ 
fluence  égyptienne. 

Ce  sont  les  instruments  de  pierre  qui  obligent  de  faire  de  la  Bandkera- 
mik  une  couche  unique  dans  la  stratification  du  néolithique;  ciseaux, 
hoyaux,  larges  coins  percés  ou  non  percés,  forment  une  série  que  l’on 
rencontre  avec  une  constance  remarquable  dans  toute  l’étendue  du 
domaine  de  la  céramique  à  rubans. 

Sur  les  sépultures  qui  y  correspondent  on  est  encore  insuffisamment 
renseigné.  Dans  la  vallée  du  Rhin  les  cimetières  fouillés  présentent 
des  sépultures  à  inhumation  au  ras  du  sol. 

Le  3e  groupe  s’étend  sur  le  Portugal  et  l’Espagne,  le  nord  de  la  France, 
la  Belgique,  toute  la  vallée  du  Rhin,  les  Alpes  Orientales,  la  Messe,  la  Thu- 
ringe,  la  Saxe,  la  Silésie,  1  ouest  de  la  Galicie,  et  il  apparaît  dans  la  plaine 
de  1  Allemagne  du  Nord  ;  on  le  trouve  en  Brandebourg  et  en  Poméranie  ;  en 
Bolieme,  dansla  Marche,  dans  la  Basse  Autriche  au  nord  duDanube  il  est 
très  richement  représenté,  on  le  rencontre  dans  la  Haute  Hongrie,  dans 
1  Alfold,  la  Transylvanie,  laDalmatie,  la  Bosnie,  la  Croatie,  la  Slavonie, 
la  Serbie,  la  Roumanie,  laBulgarie,  laTroadeetla  Phrygie.  On  en  a  trouvé 
ti  op  peu  en  Italie  pour  autoriser  la  moindre  conclusion.  Le  groupe  n’est 
pas  îeprésenté  dans  les  lies  Britanniques  et  l’Europe  septentrionale. 

Dans  cet  immense  domaine  on  peut  distinguer  trois  provinces  carac- 
téiisées  par  la  forme  et  1  ornementation  des  vases.  L’une  comprend  le 
sud-est,  le  littoral  autrichien  et  s’étend  jusqu’à  l’Asie  Mineure  en  em- 
brassant  au  nord  du  bas  Danube  le  bassin  de  la  Theiss  et  la  Transyl¬ 
vanie,  la  deuxième  est  la  région  des  Alpes  et  ses  dépendances;  la  troi¬ 
sième  comprend  le  Nord-Ouest,  le  nord  de  la  France,  la  Belgique,  le 
bassin  moyen  du  Rhin,  1  Allemagne  du  Nord,  la  Galicie  occidentale,  la 
Bohême  et  la  Marche.  Ce  sont  là  des  provinces  géographiques  naturelles 
dont  la  délimitation  est  ancienne  et  durable.  Ces  provinces  elles-mêmes 
doivent  se  subdiviser  et  l’on  doit  y  distinguer  les  unes  des  autres  des 
sériés  locales,  celle  des  amphores  sphériques  par  exemple. 

M.  Reinecke  touche  au  groupe  de  Rôssen  dont  le  rapport  avec  la  Band 
Keramik  lui  parait  obscur.  Nous  n’y  insistons  pas. 

Il  mentionne  le  groupe  de  Bernbourg  dont  le  centre  d’expansion  est 
e  >assin  de  la  Saale,  groupe  caractérisé  par  des  tasses  à  anses  et  des 
>  jutcilles  à  panse  sphérique  que  l’on  retrouve  dans  la  Galicie  orientale 

en  Ukraine.  Dans  la  vallée  de  la  Saale  cette  céramique  se  rencontre, 
nous  dit  on,  dans  des  tumulus  à  chambre  sépulcrale,  sur  la  Baltique  dans 

des  cistes  de  pierre  au  ras  du  sol  et  dans  le  bassin  de  la  Vistule  dans  des 
tombeaux  mégalithiques. 

La  céramique  des  tombeaux  mégalithiques  de  l’Allemagne  orientale 
P  t  étrangère  a  celle  des  monuments  semblables  de  la  partie  occi- 
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dentale.  Mais  ici  M.  Reinecke  n’ose  point  rapprocher,  diviser  et  classer. 
Les  types  que  l’on  serait  tenté  de  ranger  dans  un  même  groupe  géogra¬ 
phique  sont  trop  différents  et  d’ailleurs  les  documents  encore  trop  rares. 

Lacéramiquedespalaffitesdulac  de  Constance  forme  un  groupe  spécial. 

Terminons  l’énumération  par  un  type  de  la  Thuringe  septentrionale 
(vases  cylindriques  à  une  anse,  larges  coupes  avec  anse  transversale 
au-dessous  du  bord). 

La  deuxième  partie  de  l’article  (p.  352  sqq.)  étudie  la  céramique  de 
l’Allemagne  du  Sud  à  la  lumière  de  cette  classification.  Nous  avons  in¬ 
diqué  dans  le  compte  rendu  des  travaux  de  M.  Gütze  quels  éléments- 
particuliers  (groupe  de  Schussenried,  céramique  des  palaffites)  modi¬ 
fiaient  ici  le  schéma  général.  Il  est  inutile  d’y  revenir. 

Une  des  choses  que  le  travail  de  M.  Reinecke  met  le  mieux  en  lumière, 
c’est  que  le  métal  apparaît  aux  étages  supérieurs  de  cette  classification 
de  la  céramique  néolithique,  et  que  les  progrès  de  l’emploi  du  métal 
correspondent  à  des  étages  successifs.  Il  ne  mentionne  point  comme 
Gütze  de  trouvailles  de  bronze  à  l’étage  de  la  céramique  à  la  ficelle.  Le 
métal  apparaît  pour  lui  avec  les  vases  à  cloche.  A  Eisleben  en  Saxe, 
avec  un  vase  caractéristique,  on  a  trouvé  un  petit  poignard  de  cuivre 
très  simple,  d’une  seule  venue,  à  large  poignée,  à  lame  triangulaire, 
imitation  évidente  des  poignards  de  silex.  Il  est  plus  primitif  que  les 
poignards  des  palaffites  autrichiens  et  de  la  première  ville  d’Hissarlik. 
On  en  a  trouvé  d’autres  semblables  à  Stilcove,  près  de  Kladno,  en  Bohême, 
dans  la  grotte  de  San  Bartolomeo  près  de  Cagliari  en  Sardaigne  el  dans 
les  deux  cas  associés  à  des  vases  de  la  même  série. 

A  l’étage  de  la  céramique  à  rubans  le  métal  n’est  pas  une  rareté.  Il  y 
a  déjà  autre  chose  ici  sans  doute,  pour  notre  auteur,  que  du  métal  im¬ 
porté.  Le  nombre  des  types  se  multiplie,  les  lames  des  poignards  s’affi¬ 
nent,  la  poignée  se  différencie.  Ils  sont  déjà  très  près  des  armes  de  la 
première  période  de  l’âge  du  bronze  (type  d’Annetatz)  ;  on  voit  apparaître 
les  haches  plates»  les  épingles,  les  perles  de  bronze,  les  spirales  de  fil 
métallique,  les  anneaux  de  bras  imités  des  anneaux  de  pierre.  La  ville 
d’Hissarlik,  la  station  de  Tordos  en  Transylvanie,  les  palaffites  du  Salz- 
kammergut  sont  caractéristiques. 

Quant  à  l’âge  du  cuivre,  on  en  a  fait  justice  pour  le  remplacer  par 
quelque  chose  de  semblable  à  l’énéolitique  des  Italiens. 

Le  travail  de  M.  Reinecke  joint  à  ceux  de  M.  Gütze  nous  donne  une  idée 
assez  nouvelle  du  néolithique  pour  que  nous  ayons  cru  devoir  y 
insister  un  peu  longuement.  Si  hasardées  que  soient  encore  les  compa¬ 
raisons  faites  avecles fouilles  de  l’Égypte,  de  la  Mésopotamie  et  du  bassin 
de  la  Méditerrannée  —  d’ailleurs  M.  Reinecke  ne  se  fait  pas  toujours 
illusion  sur  la  qualité  de  ses  certitudes  —  nous  commençons  à  entrevoir 
les  lignes  d’un  tableau  d’ensemble. 
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A.  Schliz.  Das  Steinzeitliche  Dorf  von  Grossgartach  (Village  néolithique  de  Gross- 

aartach).  Seine  Kullur  und  die  spütere  vorgeschichtliche  Besied/ung  der  Gegend. 

Mit  1  Karte,  12  Tafeln  und  24  Abbildungen.  Stuttgart,  Enke,  1901.  In-4°,  IV-52  p. 

Nous  connaissons  aujourd’hui,  depuis  la  Gaule  et  l’Espagne  jusqu’à  la 
Troade,  bon  nombre  de  villages  néolithiques,  sans  compter  les  stations 
lacustres  les  plus  anciennes  et  les  terramares  dont  l’exploration  fournit 
un  mobilier  assez  analogue.  En  France,  on  peut  citer  comme  types  les 
villages  du  Peu-Richard  (Charente-Inférieure)  (1),  de  la  vallée  du  Lu- 
nain  (Seine- et-Marne)  (2),  de  Campigny  (Seine-Inférieure)  (3),  de  Chassey 
(Saône-et-Loire)  (4),  où  l’on  a  retrouvé  des  murs  d’enceinte,  des  fonds 
de  cabane,  des  foyers,  des  silex  taillés,  des  polissoirs,  des  débris  de 
céramique,  etc.  En  Belgique,  de  nombreux  fonds  de  cabane  ont  été 
explorés  avec  soin  depuis  1894,  notamment  à  Latinne  (5)  et  à  Tour- 
rinne  (6).  On  en  connaît  de  la  même  époque  en  Angleterre  (7),  en  Espa¬ 
gne  (8),  en  Italie  et  en  Sicile  (9).  Des  débris  de  revêtements  de 
huttes  et  de  cabanes,  associés  à  des  instruments  et  à  des  objets  de 
parure  en  pierre,  en  os,  en  corne  et  en  terre  cuite,  ont  été  signalés  en 
Bohême,  en  Silésie,  en  Moravie,  dans  la  Basse-Autriche,  etc.  (10).  A  me¬ 
sure  qu’on  avance  vers  le  sud-est  de  l’Europe,  ces  villages  préhisto¬ 
riques  semblent  témoigner  d’une  civilisation  plus  avancée  ;  les  stations 
de  Lengyel  en  Hongrie  (11),  de  Tordos  en  Transylvanie  (12),  de  Butmir 
en  Bosnie(13),  de  Jablanica  en  Serbie  (14),  de  Cucuteni  en  Roumanie (15), 
desquelles  on  peut  rapprocher  un  singulier  gisement  des  environs  de 

(1)  Baron  Eschassériaux,  Le  Camp  du  Peu-Richard,  Saintes,  1883  (cf.  Matériaux, 
t.  XVII,  p.  505 ;  t.  XIX,  p.82;  L'Homme,  1884,  p.  11,  215;  Assoc.  Franc,  pour  l'avanc. 
des  sciences,  1883,  p.  604,  Poitiers;  Cartailbac,  France  préhisl.,p.  131). 

(2)  A.  Viré,  Comptes-rendus  de  l' Acad,  des  Sciences,  avril  1893  (Rev.  Scientif.,  1893, 
I,  p.  471). 

(3)  Matériaux,  t.  XX,  p.  140:  Rev.  Scientif.,  1888,  p.  278;  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop., 
1897,  p.  455;  1898,  p.  10;  1899,  p.  36;  L'Anthropologie,  1900,  p.  70,  etc. 

(4)  Revue  archéol.,  1866,  II,  p.  178;  Matériaux,  t.  IL  p.  129;  t.  V,  p.  395. 

(5)  M.  de  Puydt,  Anthrop.,  1891 ,  625  et  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop.  de  Bru* 
xelles,  t.  XIV  (U Anthropologie,  1896,  p.  702.) 

(6)  M.  de  Puydt,  Anthrop.,  1891,  p.  627. 

(7)  L'Anthropologie,  1897,  p.  351. 

(8)  Ibid.,  1892,  p.  388. 

(9)  Gastelfranco,  Revue  d' Anthropologie,  1887,  p.  182;  Orsi,  Quattro  anni  di  esplo- 
razioni  sicule,  1894,  p.  185. 

(10)  Indications  dans  Hoernes,  Vrgeschichte  des  Menschen,  p.  266  et  suiv. 

(11)  Anthropologie,  1890,  p.  155;  Arch.  fiir  Anthrop.,  t.  XIX,  p.  79;Wosinsky,  Das 
prahistorische  Schanzwerk  von  Lenggel,  Budapest,  1888.  Gf.  encore  Corresp.  Blalt, 
1889,  p.  185;  1891,  p.  79;  Verh.  der  berl.  Ges.,  t.  XXII,  p.  97. 

(12)  A.  Voss,  Verhandl.  der  berl.  Ges.,  t.  XXVII,  p.  125  (cf.  ibid.,  p.  619,  621). 

(13)  [Radimsky  et  Hoernes],  Die  neolithische  Station  von  Butmir,  2  vol.  in-fol., 
Menue,  1895  et  1898.  Cf.  L' Anthropologie,  1899,  p.  579  ;  Munro,  Rambles  in  Bosnia 
and  Ilercegovine,  2°  éd.,  p.  97  et  suiv. 

(14)  Fouilles  de  M.  Vassits,  conservateur  du  Musée  de  Belgrade. 

(15)  Bull,  de  la  Société  d' Anthropologie,  1889,  p.  582;  1890,  p.  406  ;  Antigua,  1890, 
p.  25. 
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Kiew  dans  la  Petite-Russie  (1),  présentent  des  caractères  analogues 
(figurines  en  terre  cuite,  vases  décorés  de  spirales)  à  ceux  des  célèbres 
établissements  préhistoriques  explorés  à  Hissarlik  sur  la  côte  d’Asie- 
Mineure,  à  Santorin  et  à  Amorgos  dans  l’Archipel.  Bien  que  les  recher¬ 
ches  faites  jusqu’à  présent,  tant  en  Europe  qu’en  Asie,  soient  insuffi¬ 
santes,  elles  ont  montré  le  haut  intérêt  qui  s’attache  aux  fouilles  de 
villages  préhistoriques  :  c’est  une  tâche  dont  l’archéologie  du  xx°  siècle 
tiendra  d’autant  plus  à  s’acquitter  que,  suivant  la  juste  observation  de 
M.  Hœrnes,  «  une  station  néolithique  explorée  avec  soin  est  encore 
chose  rare.  »  Cette  constatation  ne  peut  qu’ajouter  du  prix  à  la  mono¬ 
graphie  soignée  et  richement  illustrée  que  M.  Schliz  vient  de  consacrer 
au  village  néolithique  de  Grossgartach  à  l’ouest  d’Heilbronn  (Wurtem¬ 
berg),  dans  une  vallée  latérale  du  Neckar  arrosée  par  le  Leinbach  (2). 

Les  fouilles,  conduites  avec  beaucoup  de  soin  et  une  méthode  rigou¬ 
reuse,  ont  mis  à  découvert  environ  90  habitations  de  l’époque  néoli¬ 
thique,  sans  aucune  trace  de  métal.  Ces  habitations  ne  sont  pas  de 
simples  huttes,  avec  un  seul  lieu  couvert  servant  à  tous  les  usages. 
Déjà  la  spécialisation  des  locaux  a  fait  sentir  son  influence  :  on  distingue 
la  salle  du  foyer,  la  chambre  à  coucher,  avec  une  plate-forme  exhaussée 
pour  les  dormeurs;  la  fosse  destinée  à  recevoir  les  détritus,  la  porte 
d’entrée,  des  murs  et  cloisons  à  l’intérieur.  Un  des  établissements  ex¬ 
plorés,  véritablement  princier  pour  l’époque,  comprend  un  ensemble 
de  deux  constructions  symétriques,  dont  l’une  servait  au  logement  de 
la  famille  et  l’autre  à  celui  des  animaux;  il  y  avait  encore,  tout  auprès 
de  ces  bâtiments,  deux  maisons  plus  petites  et  de  construction  plus 
simple,  qui  étaient  peut-être  destinées  aux  esclaves. 

Les  fondations  des  murs,  creusées  dans  la  terre  argileuse,  suivent 
généralement  un  tracé  rectangulaire.  Les  murs  extérieurs  étant  com¬ 
posés  d’un  double  treillis  revêtu  de  terre  glaise  mêlée  de  paille  hachée; 
parfois  les  angles  des  constructions  étaient  fortifiés  par  des  piliers.  Un 
mur  intérieur  en  argile  a  conservé  les  traces  d’une  décoration  poly¬ 
chrome,  consistant  en  zig-zags  jaunes,  rouges  et  blancs.  L’emploi  de  la 
pierre  est  très  restreint  ;  les  architectes  de  Grossgartach  se  servaient 
surtout  d’argile  et  de  bois. 

Les  débris  de  la  faune  comprennent  Bos  taurus,Bos  brachyceros  (rare), 
Ovis  aries ,  Capra,  Sus  scrofa  (très  fréquent),  Bos  primigenius ,  Cervus 
elaphus.  Malgré  les  recherches  les  plus  attentives,  on  n’a  trouvé  aucune 
trace  de  chien  ni  de  cheval,  à  l’exception  d’une  dent  fendue  de  ce  der¬ 
nier  quadrupède,  ayant  peut-être  appartenu  à  un  collier  et  pouvant, 
par  suite,  avoir  été  apportée  de  loin.  Les  os  de  volailles  font  aussi  com¬ 
plètement  défaut. 

(1)  Voir  Zaborowski,  Industrie  égéenne  ou  prémgcénienne  sur  le  Dnieslre  et  le  Dnie¬ 
per,  dans  les  Bulletins  de  la  Soc.  d'Anthrop .,  1900,  p.  541  et  suiv. 

(2)  On  peut  lire  une  description  précise  du  terrain  et  un  récit  abrégé  des  fouilles 
dans  les  Prahistorische  Blatter  de  M.  Naue,  1901,  p.  54-64. 


l’anthropologie.  —  XII. 


45 


706 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 


Une  seule  tombe  néolithique,  qui  est  probablement  celle  d’un  per¬ 
sonnage  important,  a  été  découverte  par  hasard  sur  une  colline  vers 
le  sud-ouest  du  village.  C’est  une  fosse  ronde,  surmontée  d’untumulus 
de  0m,60  de  hauteur,  qui  était  remplie  de  cendres  et  de  charbons, 
mêlés  de  tessons  de  poterie  et  d’os  brisés.  Au  fond  de  la  fosse  était  une 
sépulture  rectangulaire  contenant  un  squelette  accroupi  ( Hœcker ),  à 
côté  duquel  on  recueillit  deux  haches  plates  en  pierre  et  un  vase  à 
décoration  cordée.  Le  crâne  est  dolichocéphale  etla  face  orthoprosope. 
Chose  singulière,  le  grand  vase  cordé  placé  à  côté  de  ce  mort  est  le 
seul  de  ce  type  que  l’on  ait  trouvé  à  Grossgartach,  où  la  céramique 
ordinaire  se  compose  de  vases  à  couverte  noire  bien  polie,  la  panse 
décorée  d’ornements  linéaires  ou  pointillés  remplis  d’une  substance 
blanche.  Un  vase  est  pourvu  d’un  mamelon  perforé  décoré  d’une  tête 
d’animal  (bouc?)  grossièrement  figurée;  c’est  le  seul  essai  de  plastique 
qu’on  ait  découvert  dans  ce  gisement,  où,  d’autre  part,  la  forme  des 
vases,  leur  décoration,  ainsi  que  le  travail  des  objets  en  pierre  et  en 
os,  attestent  un  sentiment  artistique  réel. 

M.  Schliz  a  consacré  un  chapitre  à  la  céramique  de  Grossgartach,  dans 
ses  relations  avec  les  autres  groupes  de  céramiques  néolithiques  que 
plusieurs  savants,  en  Allemagne,  s’occupent  actuellement  de  délimiter 
et  de  définir.  Ses  conclusions  ont  été  discutées  par  M.  Schumacher, 
aujourd’hui  co-directeur  du  Musée  de  Mayence  et  l’un  de  ceux  auxquels 
l’étude  de  la  céramique  néolithique  est  le  plus  redevable  (1).  Cette 
grosse  question  de  la  céramique  néolithique  n’a  encore  été  exposée  en 
France  que  par  M.  Hubert,  à  l’occasion  des  recherches  de  M.  Goetze 
(Anlhrop.,  1901,  p.456  sq.).  M.  Moritz  Hoernes  a  résumé  récemment,  d’une 
façon  très  claire,  lesphasespar  lesquelles  a  passé  jusqu’à  présent  la  con¬ 
troverse;  je  crois  utile  de  lui  emprunter  les  indications  suivantes  (2). 

L’étude  de  la  céramique  néolithique  de  l’Europe  centrale  a  com¬ 
mencé  par  la  distinction  entre  la  céramique  rubannée  ( Bandkeramik )  et 
la  céramique  cordée  ( Schnurheramik );  mais  la  relation  chronologique 
entre  ces  deux  groupes  est  encore  très  contestée.  Kônen,  Ivohl,  Schu¬ 
macher  pour  la  vallée  du  Rhin,  Heierli  pour  la  Suisse,  Buchtela  pour 
la  Bohême,  crurent  pouvoir  affirmer  l’antériorité  de  la  céramique  ru¬ 
bannée.  Mais  Gütze  et  Schliz  (dans  l’ouvrage  que  nous  annonçons)  ont 
soutenu,  au  contraire,  que  la  céramique  cordée  est  la  plus  ancienne. 
M.  Hoernes,  dans  son  Uvcjeschichte  der  bildenden  Kunst,  avait  adopté 
l’opinion  de  Goetze,  sans  se  dissimuler  que  plus  d’un  argument  militait 
en  faveur  de  la  thèse  contraire  et  attestait  que  la  céramique  cordée 
était  relativement  récente.  M.  Hoernes  fit  observer  la  ressemblance  de 
certains  motifs  de  céramique  cordée  non  seulement  avec  les  ornements  du 
style  du  Dipylon  (vme  siècle),  mais  avec  ceux  de  la  céramique  du  marais 

(1)  Voir  Korrsspondoizblatt  der  Wesldeutschen  Zeitschrift ,  1901,  p.  34-36. 

(2)  Cf.  Ilœrues,  Mittheil.  der  anthropol.  Gesellschuft  in  Wien,  t.  XXXI  (1901),  p.  203. 
L’article  est  un  comptç  reudu  du  livre  de  M.  Schliz. 
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de  Laibach;  en  outre,  comme  les  vases  «  en  cloche  »  ou  «  à  zônes  »,  at¬ 
tribués  par  la  plupart  des  savants  à  la  dernière  partie  de  l’époque  néoli¬ 
thique,  sont  apparentés,  par  le  style,  à  la  céramique  cordée,  M.  Hoernes 
conclut  que  cette  dernière  ne  pouvait  appartenir  tout  entière  au  néoli¬ 
thique  le  plus  ancien.  Depuis,  M.  Hoernes  n’a  pas  cessé  de  recueillir  de 
nouveaux  arguments  contre  son  ancienne  thèse  et  il  déclare  aujour¬ 
d'hui  se  ranger  à  celle  de  MM.  Kohl,  Schumacher  et  autres.  Il  promet 
d’établir,  au  moyen  d’exemples  appartenant  au  domaine  austro-hon¬ 
grois,  la  priorité  de  la  céramique  rubannée  ;  il  pense  qu’une  confusion 
regrettable  a  été  créée  par  le  fait  que  1  on  a  mêlé  à  la  vraie  céramique 
1  ubannée  (type  de  Butmir  en  Bosnie)  beaucoup  de  types  qui  sont  plus  ré¬ 
cents,  par  exemple  les  trouvailles  de  Laibach,  de  l’AUersee,  du  Mondsee, 
qui,  du  onologiquement,  se  rattachent  au  groupe  de  la  céramique  cordée. 
«  En  tous  les  cas,  conclut  M.  Hoernes,  les  appréciations  diamétralement 
contraires  dont  ont  été  l’objet  les  deux  principaux  groupes  de  céra¬ 
miques  prouvent  combien  il  est  difficile  de  subdiviser,  d’après  la  poterie, 
l’époque  néolithique  récente  en  Europe.  »  —  On  s’en  douterait,  et  il  est 
peut-être  permis  de  se  demander  si  le  principe  d’une  classification  est 
applicable  lorsqu’elle  se  heurte,  dans  le  détail,  à  de  pareilles  difficultés. 
Si  la  céramique  nettement  rubannée  de  Laibach  doit  être  détachée  du 
groupe  auquel  elle  appartient  typologiquement,  la  conclusion  parait 
s’imposer  que  ce  groupe  est  mal  défini  et  qu’il  faut  chercher  un  autre 
principe  de  classement.  J’avoue,  d’ailleurs,  n’avoir  pas  réussi,  malgré 
de  sincères  efforts  et  l’aide  de  M.  Schumacher,  avec  lequel  je  visitais  le 
Muséede  Mayence,  à  distinguer  nettement,  sans  hésitation,  le  cordé  du 
rubannê ;  or,  s’il  y  a  du  cordé  rubani forme  et  du  rubané  cerdi forme,  cela 
promet  aux  archéologues  non  seulement  du  fil  et  du  ruban,  mais  de  la 
corde  à  retordre. 

Salomon  Reinacii. 

Martin  (A.).  Le  tumulus  du  Tossen-ar  runen  Yvias  (Côtes-du-Nord).  Extr.  des  Mé¬ 
moires  cle  la  Société  d’émulation  des  Côtes-du-Nord,  15  p.  8°  avec  2  pl. 

Ce  tumulus,  placé  en  évidence,  sur  un  point  culminant,  a  120  mètres 
de  tour  et  4  mètres  de  hauteur.  11  est  formé  d’un  énorme  galgal,  en  toutes 
petites  pierres,  de  3m,50  de  hauteur  sur  25  mètres  de  diamètre  et  qu’en¬ 
veloppe  une  couche  d’argile  très  pure.  Au  centre  du  galgal  se  trouve  une 
grande  chambre  circulaire  à  coupole,  à  laquelle  on  accède  par  une  allée 
couverte  de  tables  dolméniques  —  ensemble,  dit  l’auteur,  qui  rappelle 
les  tombes  à  coupoles  mycéniennes  et  fait  du  Tossen-ar-run  une  sorte 
de  prototype  du  trésor  d’Atrée. 

L’allée  dolménique  était  intacte,  mais  la  voûte  de  la  coupole,  formée 
de  pierres  en  encorbellement,  était  écroulée  en  partie.  Le  couloir  a 
4IU,40  de  longueur  prise  sous  les  dalles  de  recouvrement;  sa  largeur 
est  de  0m,90  en  bas  et  de  0m,70  en  haut.  La  chambre  ronde  a  3m,30 
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de  diamètre.  Presque  au  milieu  se  dressait  une  grande  pierre  qui  avait 
dû  servir  de  couronnement  à  la  coupole  effondrée. 

L’exploration  de  la  chambre  a  livré  divers  objets  et  les  débris  d’un 
squelette  humain.  Le  mobilier  funéraire  était  plutôt  pauvre  :  29  silex 
ou  éclats  de  silex,  un  outil  en  grès  muni  d’une  rainure  et  qui  a  pu  servir 
de  rabot-râpe;  divers  instruments  en  schiste  poli,  peut-être  des  lissoirs 
pour  poteries;  une  hache  en  pierre  polie  ;  une  boule  en  quartz  blanc,  à 
surface  uniformément  usée,  des  tessons  ayant  appartenu  à  des  vases, 
une  petite  perle  perforée  en  pierre  tendre,  sans  compter  un  très  grand 
nombre  de  ces  morceaux  d’ardoises  si  fréquents  dans  les  sépultures 
néolithiques  de  la  région  où  leur  présence  reste  encore  inexpliquée,  etc. 
Tous  ces  objets  étaient  disposés  avec  ordre  à  la  tête  et  des  deux  côtés 
du  mort,  dans  un  espace  d’environ  O^O  à  0ra,70  de  largeur. 

Les  débris  osseux,  examinés  par  des  médecins,  paraissent  avoir  ap¬ 
partenu  à  un  même  squelette  d’enfant  de  treize  à  quatorze  ans. 

Par  sa  conception  architecturale,  ce  monument  est  unique  en  Bre¬ 
tagne.  Il  parait  remonter  aux  premiers  âges  néolithiques.  Les  dimen¬ 
sions  de  la  chambre  funéraire,  qui  rappelle  les  tombes  à  coupoles  de 
la  Grèce,  font  penser  que  le  monument  n’avait  pas  été  construit  seule¬ 
ment  pour  l’enfant  dont  on  a  retrouvé  le  squelette,  mais  qu’il  était  des¬ 
tiné  à  servir  de  caveau  de  famille. 

Le  mémoire  est  accompagné  d’un  plan  et  de  plusieurs  coupes  du  tu- 
mulus  qui  permettent  de  se  rendre  compte  facilement  de  sa  curieuse 
architecture. 

M.  Boule. 

1)aleau  (François).  Cachette  de  l’âge  du  bronze  découverte  au  Pouyau,  commune  de 
Saint-Androny  (Gironde).  Extr.  des  Actes  de  la  Société  archéologique  de  Bordeaux, 
t.  XXII,  fasc.  IV. 

Travail  excellent,  orné  de  deux  bonnes  planches  en  photocollogra- 
phie.  Le  trésor  dont  il  s’agit  a  été  trouvé  par  un  viticulteur  qui  défon¬ 
çait  une  vigne  dans  le  sol  d’une  sorte  de  tumulus  naturel  au  lieu  dit 
le  Pouyau  (ou  petit  puy).  11  gisait  à  0m,60  de  profondeur  et  était 
composé  de  19  haches  en  bronze,  du  type  dit  à  bords  droits,  pesant 
14k=,387  et  groupées  tête-bêche,  en  une  botte  retenue  par  un  lien  de  mé¬ 
tal  faisant  plusieurs  tours  et  terminé  à  une  extrémité  par  un  anneau 
fait  de  fil  courbé  et  tordu. 

M.  Daleau  donne,  dans  un  tableau,  les  poids,  les  dimensions  de  ces 
haches  et  quelques  détails  sur  chacune  d’elles.  Trois  sont  des  instru¬ 
ments  neufs  ayant  encore  le  bouton  de  coulage  et  de  nombreuses  ba¬ 
vures. 

Cette  cachette  offre  trois  particularités  dignes  d’intérêt  :  1°  La  plu¬ 
part  des  échantillons  présentent  une  patine  bleue  comparable  aux 
dépôts  que  laisse  sur  les  instruments  modernes  la  bouillie  bordelaise 
employée  pour  combattre  le  mildew;  2°  trois  de  ces  haches  portent  des 
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crans  de  retenue  ou  encoches  d’emmanchement  pratiqués  sur  la  partie 
supérieure  des  ailes;  3°  le  mode  d’ensevelissement  de  cette  cachette  est 
nouveau,  au  moins  pour  le  sud-ouest  de  la  France. 

M.  Daleau  a  joint  à  son  travail  un  précieux  catalogue  détaillé  de  toutes 
les  cachettes  ou  trésors  de  l’âge  du  bronze  mises  à  jour  dans  le  dépar¬ 
tement  de  la  Gironde. 

M.  B. 


Mobet  (L’Abbé  J. -J.).  Le  Tumulus  de  Saint-Menoux  (Allier)  et  les  sépultures  de 

l’époque  celtique,  br.  8°,  38  p.,  1  carte,  7  fig.  et  8  planches  hors  teste.  Moulins,  1900. 

M.  l’abbé  Moret,  curé-doyen  de  Saint-Menoux  (Allier),  possède  dans 
sa  paroisse  un  tumulus  qu’il  a  patiemment  fouillé  de  1892  à  1900  et  qu’il 
décrit  en  une  brochure  élégante,  bien  imprimée,  parfaitement  illustrée. 

Le  tumulus  de  Saint-Menoux  avait  de  belles  dimensions  :  25  mètres  de 
diamètre  environ  sur  2  mètres  de  hauteur.  Il  était  composé  de  pierres 
roulantes,  amassées  dans  les  champs  voisins  et  mélangées  de  terre.  Le 
centre  de  la  butte  n’avait  presque  pas  de  terre.  L’ancien  sol  du  tumulus, 
c’est-à-dire  toute  la  surface  recouverte  par  les  pierres,  était  formé  par 
une  couche  épaisse  de  terre  grasse  et  noire,  avec  des  débris  de  charbon 
de  bois,  ce  qui  prouve,  dit  l’auteur,  qu’il  y  a  eu  une  combustion  con¬ 
sidérable,  alimentée  par  différentes  matières,  bois,  huile,  graisse  et 
chairs.  «  Les  ossements  des  corps  qui  ont  été  brûlés  sont  peu  nombreux. 
Seuls  les  gros  os,  protégés  parles  chairs,  sont  restés,  et  encore  sont-ils 
éclatés  et  corrodés  par  le  feu.  Les  os  du  buste,  les  côtes,  le  sternum,  la 
colonne  vertébrale,  manquent  à  peu  près  totalement  ainsi  que  les  osse¬ 
ments  des  mains  et  des  pieds  ».‘ 

Dans  la  partie  nord-ouest  du  tumulus,  les  ouvriers  ont  découvert 
une  grande  pierre  qui  était  couchée  à  plat  sur  deux  autres  pierres, 
comme  une  sorte  de  table  ou  d’autel.  Elle  était  percée  de  quatre  trous 
correspondant  probablement,  dit  M.  Moret,  aux  quatre  morts  dont  on  a 
trouvé  les  restes.  La  terre  située  au  dessous  était  encore  plus  noire  et 
plus  grasse  que  dans  les  autres  parties  du  tumulus.  L’auteur  consi¬ 
dère  cette  pierre  comme  ayant  dû  servir  aux  libations  en  faveur  des 
morts. 

Le  mobilier  funéraire  du  tumulus  de  Saint-Menoux  comprenait  d'abord 
des  objets  en  bronze  :  5  bracelets,  2  lames  de  poignards,  1  épingle, 
1  morceau  de  fibule,  1  bouton,  1  plaque  de  ceinturon  ou  de  harnais. 
Les  bracelets  sont  minces,  sans  ornements.  Les  lames  de  poignard  sont 
très  belles,  effilées,  à  bases  garnies  de  trous  de  rivets  et  avec  plusieurs 
nervures.  11  y  avait  aussi  des  bracelets  en  schiste,  absolument  ronds  et 
de  section  également  circulaire.  Leur  surface  est  parfaitement  polie. 
En  1892,  on  a  découvert  à  Montcombroux  (Allier)  un  amoncellement  de 
débris  de  schistes  travaillés  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  bracelets 
à  tous  les  états  de  fabrication.  Ces  objets  ne  sont  pas  rares  dans  le  Mas- 
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sif  central  de  la  France;  on  les  a  signalés  encore  à  Vichy,  dans  la 
Saône-et-Loire,  dans  la  Charente-Inférieure,  etc. 

11  y  avait  aussi  des  morceaux  de  poteries  avec  lesquels  M.  l’abbé 
Moret  a  pu  reconstituer  deux  vases  entiers.  Le  plus  grand  et  le  plus 
intéressant,  fait  sans  l’aide  du  tour,  mesure  0m, 24  de  hauteur  sur  0'n,28 
de  diamètre  à  l’endroit  le  plus  large.  Il  repose  sur  un  pied  de  0m,09  de 
diamètre.  Deux  anses  sont  formées  par  des  mamelons  d’argile  percés 
transversalement  et  appliqués  sur  les  parois.  Le  pied  et  la  panse  sont 
décorés  de  quelques  ornements  en  creux,  simples  impressions  digitales. 
Le  col  est  allongé,  presque  droit.  La  pâte  est  noire  ou  rouge  sombre 
par  endroits.  Il  devait  y  avoir  dix  à  douze  vases  dans  le  tumulus. 

L’auteur  a  observé  les  restes  de  quatre  squelettes  dont  deux  au  centre, 
un  au  sud-ouest  et  l’autre  au  sud-est.  Des  restes  d’un  squelette  de  gé¬ 
nisse  furent  trouvés  dans  la  sépulture  centrale  à  0ra,30  environ  au-des¬ 
sus  des  squelettes  humains.  L’animal  a  dû  être  brûlé. 

Le  travail  se  termine  par  des  comparaisons  avec  d’autres  tumulus 
plus  ou  moins  analogues  découverts  en  France  et  décrits  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  archéologique  des  Gaules.  La  brochure  de  M.  l’abbé  Moret  est 
une  contribution  intéressante  à  l’archéologie  préhistorique  du  Massif 
central  de  la  France  où  les  monuments  du  genre  du  tumulus  de  Saint- 
Menoux  sont  fréquents,  mais  où  les  chercheurs  sérieux  et  patients  sont 
au  contraire  bien  rares. 

M.  B. 

Avenkau  de  la  Grancière.  Tumulus  de  Bieuzenten  Cléguérec  (Morbihan).  Extr.  du 

Bulletin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan,  1900. 

Le  tumulus  a  30  mètres  de  diamètre  et  lm,75  de  hauteur.  Une  grande 
tranchée,  pratiquée  par  M.  Aveneau  de  laGrancière,  a  montré  qu’il  était 
formé  de  terre  rapportée,  à  peu  près  dépourvue  de  cailloux.  Il  n’y  avait 
ni  galgal,  ni  chambre  sépulcrale.  Au  centre  du  monument  se  trouvait 
un  vase  à  quatre  anses,  brisé,  mais  qui  a  pu  être  reconstitué.  A  0m,80 
du  vase  on  a  recueilli  un  petit  grattoir  en  silex.  Aucune  trace  de  cendre 
ou  d’ossements  incinérés  dans  le  voisinage  du  vase.  Mais  la  terre  for¬ 
mant  le  tumulus  renfermait  des  débris  épars  de  charbon  et  de  pote¬ 
ries. 

La  forme  caractéristique  du  vase  permet  de  rapporter  ce  tumulus  à 
l’époque  du  bronze. 

M.  B 

Delisle  (Dr  F.)  et  Viré  (A.).  Recherches  de  préhistoire  dans  le  département  de  la 
Lozère  (Ext.  des  Comptes  rendus  de  l'Association  française  pour  l' avancement  des 
sciences,  Congrès  de  Boulogne,  1899). 

Divers  gisements  préhistoriques  sont  signalés  sur  les  causses  Méjean 
et  Sauveterre,  notamment  les  tumulus  qui  se  rencontrent,  au  nombre 
de  plusieurs  centaines,  sur  le  causse  Méjean.  Beaucoup  portent  les  traces 
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de  fouilles  anciennes.  Les  auteurs  ont  fouillé  deux  de  ces^monuments 
situés  près  de  l’aven  Armand.  Ils  ont  trouvé,  dans  l’un  d’eux,  les  débris 
d  un  squelette  accompagnés  d’une  épée  en  fer,  de  deux  coupelles  en 
bronze  ornées  de  dessins  en  pointillé.  L’autre  leur  a  livré  une  sépul¬ 
ture  limitée  par  quatre  murs  verticaux  en  pierre  sèche.  Un  crâne  seul 
a  pu  être  conservé  ;  il  est  dolichocéphale.  Auprès  de  la  tête  du  squelette, 
se  trouvaient  de  nombreux  débris  de  vases  largement  ouverts,  à  fond 
arrondi,  et  ornés  de  peintures.  Un  fragment  de  l’humérus  gauche  était 
entouré  par  un  bracelet  de  fer  fortement  oxydé. 

Au  fond  des  grandes  dépressions  du  plateau  calcaire,  qu’on  appelle 
des  sotschs  et  qui  sont  probablement  des  ouvertures  d’avens  ou  d’abîmes 
en  formation,  on  recueille  souvent  des  poteries  romaines,  les  unes,  du 
type  dit  samien,  richement  ornées  des  motifs  ordinaires  en  relief,  les 
autres  plus  grossières,  de  couleur  sombre,  avec  des  ornements  géomé¬ 
triques  et  de  fabrication  probablement  locale. 

M.  B. 

Aveneau  de  la  Ghancièrk.  La  Massue  sacrée  ou  Er  Maël  beniguet  (20  pages  8°.  Saint- 

Brieuc,  1900). 

On  conserve,  dans  les  chapelles  des  divers  villages  du  Morbihan  et 
dans  le  sud-ouest  des  Côtes-du-Nord,  des  massues,  soit  en  bois,  soit  en 
pierre  qui,  autrefois,  d’après  la  tradition,  servaient  à  assommer  les  vieil¬ 
lards,  les  impotents  et  qui,  il  n’y  a  pas  encore  bien  longtemps,  étaient 
—  en  souvenir  du  passé  —  appliquées  sur  la  tête  des  agonisants  pour 
leur  éviter  les  affres  de  la  mort. 

L’auteur  a  recueilli  à  ce  sujet  quelques  récits  des  plus  curieux.  Il  con¬ 
sidère  la  massue  sacrée,  ou  Maël  beniguet ,  comme  un  souvenir,  une  survi¬ 
vance  préhistorique  au  même  titre  que  les  monuments  mégalithiques. 
Les  antiques  sanctuaires  des  campagnes  bretonnes  sont  devenus  titu¬ 
laires  de  ces  anciennes  pierres  de  la  même  manière  que  beaucoup  de 
monuments  mégalithiques  ont  reçu  la  bénédiction  et  la  consécration  de 
l’Église  qui  ont  détourné  ces  divers  monuments  de  leur  origine  païenne 
au  profit  de  l’honneur  rendu  au  vrai  Bien. 

L’une  de  ces  massues  —  un  véritable  boulet  en  granité  —  est  conservée 
dans  la  sacristie  de  la  chapelle  de  Loc-Meltro.  Les  habitants  de  ce  vil¬ 
lage  pensent  que  soustraire  le  redoutable  instrument  de  son  lieu  de 
dépôt  provoquerait  les  pires  calamités.  Des  Maël  beniguet  se  trouvaient 
naguère  en  les  paroisses  de  Guénin  et  de  Cléguérec;  dans  cette  der¬ 
nière  localité,  la  massue  était  en  bois.  A  Caurel,  Côtes-du-Nord,  l’ins¬ 
trument  était  une  sorte  de  maillet  à  fendre  le  bois. 

M.  B. 


Dr  Mougin.  Un  cimetière  gallo-romain  aux  Marvis.  —  Poteries  gallo-romaines  et 
gauloises,  p.  361-367  (Soc.  des  sc.  et  arts  de  Vitry-le-François,  t.  X VIII.  1898).  — 
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Parure  de  Frignicourt;  alluvions  anciennes.  —  Age  des  cavernes,  p.  309-316 

(ibidem,  t.  XIX,  1899).  —  Les  Marvis  (ibid.,  t.  XX,  1900,  p.  299-333,  avec  fig.  et 

planches). 

Les  Marvis  sont  une  région  entre  le  Bois-Legras  et  le  Mont-Bergeon, 
territoire  de  Vitry.  On  a  fait  là,  par  hasard,  la  découverte  d’une  série 
de  tombes  avec  monnaies  du  second  siècle  de  notre  ère,  assez  riches 
en  céramique.  Une  planche  nous  donne  dix-huit  formes  de  vases  qu’il 
est  intéressant  de  trouver  réunies  et  datées. Les  recherches  continuèrent 
une  autre  année  et  le  volume  XX  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de 
Vitry,  nous  en  donne  le  compte  rendu  largement  illustré.  Dès  1855,  au 
Congrès  archéologique  de  France  tenu  à  Châlons-sur-Marne,  on  avait 
signalé  cette  nécropole  et  montré  maints  objets  qui  ont  disparu.  C’est 
le  sort  des  collections  embrionnaires!  Il  résulte  des  documents  pro¬ 
duits  parle  Dr  Mougin  que  ce  cimetière  fut  en  usage  depuis  les  temps 
gaulois  jusqu’aux  mérovingiens;  nous  trouvons  sur  une  planche  une 
série  d’une  vingtaine  de  fibules  des  divers  âges,  surtout  romains,  sur 
d’autres  l’armement  en  fer,  umbo,  force,  couteaux,  etc.  Une  quatrième 
nous  offre  le  plan  de  toute  la  contrée  des  Marvis  dressé  par  M.  Hagne- 
relle,  avec  tracé  des  gisements;  enfin  la  dernière  offre  le  plan  très  inté¬ 
ressant  du  camp  des  Louvières,  bien  décrit  d’ailleurs  dans  le  volume 
du  Congrès  de  1855,  mais  non  encore  figuré.  Le  volume  XVIII  renferme 
deux  planches  de  poteries  «  gauloises  »  des  foyers  de  Plichancourt.  Ce 
sont  par  malheur  des  tessons  qui  n’offrent  que  des  ornementations 
assez  banales  et  sans  caractère. 

Dans  une  carrière  de  grève  sise  à  Frignicourt,  entre  la  route  de  Vitry 
à  cette  localité,  et  le  petit  chemin  latéral  de  la  Marne,  à  1“,50  de  pro¬ 
fondeur,  on  a  trouvé  vers  1886  une  sépulture  avec  ossements,  des  co¬ 
quilles  perforées,  des  bracelets  en  coquille,  etc.  LeD1'  Mougin  put  se  pro¬ 
curer  et  conserver  quelques  débris  du  squelette,  un  fragment  important 
du  crâne;  les  objets  furent  dispersés,  MM.  Nicaise  et  Morel  purent  s’en 
procurer  et  le  Musée  de  Vitry  a  essayé  avec  succès  d’en  réunir  le  plus 
grand  nombre.  M.  le  D1’  Mougin  nous  donne  une  description  générale 
accompagnée  d’une  bonne  planche  en  chromo.  Le  Musée  a  quatre-vingts 
rondelles  de  coquilles,  petits  disques  très  semblables  à  ceux  des  dol¬ 
mens  des  Cévennes,  six  petits  cylindres,  une  plaque  pendeloque  large 
comme  la  paume  de  la  main,  percée  de  deux  trous,  trois  bracelets,  si 
l’on  peut  regarder  comme  tels  des  anneaux  qui  n’ont  que  40  à  45  mil¬ 
limètres  de  diamètre;  l’un  d’eux  est  percé  en  outre  d’un  trou  qu’on  pour¬ 
rait  appeler  de  suspension.  Ces  pièces  assez  volumineuses  sont  taillées 
dans  la  masse  d’un  coquillage  épais,  un  anneau  d’os  semblable  à  une 
bague.  Cette  sépulture  renfermait  encore  un  percuteur,  deux  os  aiguisés 
en  pointe,  trois  silex,  dont  deux  jolies  et  fines  pointes  de  flèches  du  type 
triangulaire  à  base  concave,  une  hache  marteau  en  bois  de  cerf,  des 
fiagments  d  anneaux  plats,  de  schiste.  M.  le  Dr  Mougin  rapproche  avec 
raison  ces  parures  en  coquillages  de  celles  de  Vignely,  près  de  Meaux 
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(Seine-et-Marne)  et  de  Lentillères  près  Dijon  (coll.  du  Dr  Marchant).  Il 
dit  que  «  les  ossements  et  presque  tous  les  objets  qui  les  accompagnaient 
ainsi  que  le  sable  qui  les  entourait,  avaient  une  teinte  rouge  qui  per¬ 
siste  encore  sur  la  plupart  d’entre  eux  et  dont  il  est  difficile  d’expliquer 
l’origine,  car  elle  est  sensiblement  différente  de  la  coloration  produite 
par  certains  filons  ferrugineux  que  l’on  rencontre  assez  souvent  dans 
les  grèves  ».  N’aurions-nous  pas  ici  un  nouvel  exemple  de  coloration 
intentionnelle  du  squelette  et  de  son  mobilier  funéraire?  A  ce  proposée 
peux  ajouter  que  les  ossements  humains  de  Cro-Magnon  qui  sont  depuis 
quelque  temps  à  leur  place  définitive  au  Muséum,  au  seuil  des  galeries 
d’Anthropologie,  offrent  des  traces  très  nette  de  peinture  rouge.  Le  fait, 
je  crois,  n’a  pas  été  signalé. 

E.  Cartailhac. 


Proceedings  of  the  Society  of  Antiquaries  of  Scotland,  vol.XXXIV,  1900. 

Parmi  les  nombreux  mémoires  que  renferme  le  nouveau  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  d’Ecosse,  il  nous  faut  signaler 
ceux  qui,  rentrant  dans  le  cadre  de  nos  études,  offrent  un  intérêt  par¬ 
ticulier. 

M.  D.  CnRiSTisox  a  écrit  un  long  travail  sur  les  forts,  les  camps  et 
autres  ouvrages  des  environs  de  Pertli,  Forfar  et  Kincardine,  au  pied 
des  monts  Grampians.  De  nombreux  croquis  et  plans  cotés  accompa¬ 
gnent  les  descriptions.  Nous  ne  saurions  nous  arrêter  sur  ces  monu¬ 
ments  qui  ne  paraissent  pas  être  préhistoriques. 

M.  J.  Richardson  d’un  côté,  M.  Anderson  de  l’autre,  décrivent  des 
vases  en  terre  plus  ou  moins  bien  conservés  et  trouvés  dans  des  cistes 
funéraires.  Ceux  de  M.  Anderson  sont  presque  intacts  et  d’une  orne¬ 
mentation  assez  particulière. 

M.  F.  R.  Coles  a  fait  un  mémoire  important,  accompagné  de  nom¬ 
breuses  figures  sur  les  Cercles  de  pierres  du  Ivincardineshire  et  de 
l’Aberdeenshire.  Ces  monuments  n’ont  pas  tous  été  fouillés  mais  on 
doit  admettre,  d’après  ce  que  l’on  sait  de  quelques-uns,  qu’ils  renferment 
tous  des  sépultures  de  l’époque  du  bronze,  les  unes  avec  des  cistes,  les 
autres  sans  cistes. 

Le  Rev.  Mackenzie  publie  quelques  notes  sur  des  pierres  à  cupules 
et  à  figures  concentriques  situées  près  de  Ivenmore,  ainsi  que  sur  les 
légendes  dont  ces  pierres  sont  l’objet. 

Le  Rev.  David  Johnston  décrit  un  vieux  cimetière  à  Quarff  (Shetland). 
En  travaillant  la  terre,  des  laboureurs  ont  mis  à  nu  plusieurs  cistes 
renfermant  des  urnes  avec  ou  sans  ossements  humains.  Une  de  ces 
urnes  est  en  stéatite,  une  autre  en  argile. 

Très  intéressante  est  la  relation  de  la  découverte  et  de  l’exploration 
par  M.  John  Bruce  de  constructions  sur  pilotis  sur  la  Clyde,  à  l’est  de 
Dumbarton  Rock.  Ces  pilotis  au  nombre  de  27,  éloignés  les  uns  des 
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autres  de  2  à  3  mètres,  délimitent  un  espace  circulaire  d’environ 
lô  mètres  de  diamètre.  Dans  ce  cercle  et  à  une  profondeur  de  12  à 
18  pouces,  est  une  sorte  de  plancher  formé  par  trois  couches  de  poutres 
disposées  à  angle  droit  l’une  sur  l’autre  et  présentant  des  traces  de 
feu.  Sur  cette  charpente  s’étend  une  couche  d’argile  bleue  et,  au  centre, 
se  trouve  une  cavité  circulaire  limitée  par  des  pierres  et  entourée  par 
cinq  espaces  circulaires  pavés  au  moyen  de  pierres  assemblées  avec 
un  mélange  de  gravier  et  d’argile;  l’auteur  s’étend  sur  des  détails  de 
structure  qu’il  est  impossible  de  résumer  ici. 

Les  fouilles  ont  fait  découvrir  :  d’abord  un  canot  de  11  mètres  de  lon¬ 
gueur,  puis  de  nombreux  ossements  d’animaux  appartenant  à  la  faune 
actuelle  et  toute  une  série  d’objets,  les  uns  rentrant  dans  les  types  déjà 
connus  des  archéologues,  d’autres  d’un  aspect  tout  spécial.  Dans  la 
première  catégorie,  il  faut  ranger  quelques  silex  taillés,  des  marteaux, 
des  meules,  des  emmanchures  d’instruments  en  bois  de  cerf,  des 
pointes  en  os,  etc.  A  la  seconde  catégorie,  appartiennent  de  curieux  ins¬ 
truments  ou  ornements  en  pierre.  Ce  sont  d’abord  des  pointes  de  trait 
ou  des  têtes  de  lances,  ces  dernières  à  ailerons,  ayant  près  de  0m,30  de 
longueur  et  fabriquées  en  ardoise;  ces  instruments  sont  ornés  de  lignes 
droites,  parallèles  ou  rayonnantes;  puis  deux  instruments  en  pierre 
ressemblant  à  des  couteaux,  l’un  à  extrémité  mousse,  l’autre  à  extrémité 
aiguë  et  emmanchés  le  premier  dans  un  humérus  de  porc,  le  second 
dans  un  andouiller  de  cerf;  ensuite  des  pierres  de  natures  et  de  formes 
diverses,  munies  d’un  trou  de  suspension  et  ornées  de  cupules  et  de 
lignes;  enfin  des  morceaux  d’ardoises  découpés  et  sculptés  à  formes  de 
figures  humaines.  L’une  d’elles,  représentant  une  femme,  est  d’un  style 
qui  rappelle  les  monuments  analogues  de  l’époque  néolithique  ou  de 
l’époque  du  bronze  dans  notre  pays;  deux  autres  ont  leur  bouche 
formée  par  le  trou  de  suspension.  On  a  aussi  recueilli  quelques  co¬ 
quilles  d’Iluitres  gravées  de  la  même  façon.  11  faut  remarquer  l’absence 
complète  d’objets  en  métal  ou  en  terre  cuite.  L’auteur  n’ose  pas  se 
prononcer  sur  l’âge  de  ces  curieux  vestiges  d’une  civilisation  dont  la 
haute  antiquité  ne  saurait  faire  de  doute. 

La  communication  de  M.  Bruce  a  été  suivie  d’une  discussion.  M.  An¬ 
derson  déclare  que  les  constructions  sur  pilotis  décrites  par  son  con¬ 
frères  rentrent  parfaitement  dans  la  catégorie  des  crannogs  écossais 
mais  il  ne  se  prononce  pas  davantage  sur  leur  âge.  M.  R.  Munro,  tend 
à  les  rajeunir  beaucoup;  il  les  considérerait  volontiers  comme  une 
persistance  des  civilisations  préhistoriques  pendant  l’époque  romaine. 

M.  Boule. 

Reinach  (Salomon).  Les  croissants  d’or  irlandais.  Revue  celtique,  1900,  pp.  76-96  et 

166-175. 

Le  Musée  national  de  Dublin  renferme  environ  500  objets  en  or,  pou¬ 
vant  se  diviser  en  3  séries  :  1°  ceux  décorés  géométriquement  ;  2°  ceux 
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décorés  avec  plus  de  fantaisie,  dans  le  style  dit  late  celtic  en  Angleterre; 
3°  ceux  qui,  ornés  d’entrelacs  ou  pourvus  d’inscriptions,  doivent  être 
attribués  au  moyen-âge  11  n’y  a  pas  trace  d’objets  imitant  des  modèles 
grecs  et  romains. 

M.  Reinach  s’occupe  des  bijoux  de  la  première  série.  Leur  provenance 
est  presque  toujours  vague  et  pour  leur  assigner  un  âge,  il  faut  se  baser 
sur  leur  style  et  leur  décoration.  Les  uns  sont  des  anneaux  ouverts, 
généralement  trop  petits  pour  avoir  pu  servir  de  bracelets,  se  terminant 
par  deux  disques  ou  cupules  et  peu  ou  point  ornementés.  Les  autres, 
plus  nombreux  et  plus  intéressants,  sont  des  croissants  découpés  dans 
de  minces  feuilles  d’or,  terminés  en  pointe  ou  par  de  petits  disques. 
La  décoration  géométrique  exclusivement  rectiligne,  chevrons,  triangles 
carrés,  hachurés  ou  non,  est  caractéristique  de  ces  objets  et  permet  de  les 
faire  remonter  à  la  première  partie  de  l’âge  du  bronze  (1400  ans  av.  J.-C . 
d’après  Monlelius).  Des  croissants  de  ce  genre  ont  été  rencontrés  en 
France,  en  Danemark,  en  Scandinavie  mais  dans  ces  derniers  pays,  la 
décoration  est  spiralée. 

M.  Reinach  s’attache  à  combattre  l’opinion  exprimée  par  M.  Frazer  à 
savoir  que  les  croissants  irlandais  appartiennent  à  l’époque  de  l’Empire 
romain.  Il  s’élève  avec  force  contre  l’influence  tenace  qu’exerce  encore 
surles  érudits  le  préjugé  scolastique  suivant  lequelles  peuples  qualifiés  de 
barbares  par  les  Anciens,  ont  véritablement  mérité  ce  nom,  les  uns 
jusqu’à  la  conquête  romaine,  les  autres  jusqu’au  triomphe  du  Christia¬ 
nisme.  «  Au  lieu  d’en  croire,  sur  l’Irlande,  les  monuments  découverts 
dans  ce  pays,  ils  en  croient  Strabon,  qui  n’y  était  pas  allé.  Or  il  est 
permis  de  poser  en  principe  que,  lorsque  les  textes  et  les  monuments 
sont  en  désaccord,  c'est  le  témoignage  de  ceux-ci  qu’on  doit  préférer  ». 
La  théorie  du  retard  qui  consiste  à  dire  que  les  pays  éloignés  de  la  Mé¬ 
diterranée  ont  toujours  été  en  relard  de  cinq  ou  six  siècles  sur  les  pays 
méditerranéens  ne  peut  plus  se  soutenir  aujourd’hui.  L’étude  des  rela¬ 
tions  préhistoriques  de  l’Irlande  avec  les  autres  régions  de  l’Europe, 
dit  M.  Salomon  Reinach,  est  une  des  tâches  essentielles  qui  incombent 
aujourd’hui  aux  archéologues.  Trois  résultats  importants  peuvent  être 
considérés  comme  acquis:  1°  A  l’époque  de  la  pierre  polie,  des  relations 
suivies  existaient  entre  l’Irlande  et  la  péninsule  ibérique.  2°  Des  rela¬ 
tions  existaient  entre  l’Irlande  et  la  Scandinavie  au  début  de  l’époque 
des  métaux,  c’est-à-dire  15  siècles  au  moins  avant  J.-C.  3°  A  la  même 
époque  des  relations  se  sont  établies  entre  l’Irlande  et  notre  Armorique, 
L’auteur  établit  ces  conclusions  sur  des  rapprochemeuts  intéressants; 
il  entre  au  sujet  de  l’ornementation  en  spirales  dans  des  détails  que  nous 
ne  pouvons  reproduire  ici.  4°  C’est  la  Scandinavie  qui  a  envoyé  à  l’Ir¬ 
lande  le  motif  de  la  spirale  et  en  a  reçu,  en  revanche  le  produit  de  ses 
mines  d’or;  le  fait  peut  être  établi  avec  précision.  5°  La  découverte 
faite  sur  la  rive  française  de  l’Atlantique  de  plusieurs  croissants  irlan¬ 
dais  prouve  que  des  rapports  commerciaux  existaient  entre  les  côtes 
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occidentales  de  la  France  (et  non  pas  seulement  l’Armorique)  et  l’Ir¬ 
lande  dès  l’âge  du  bronze. 

Les  croissants  d’or  n’ont  pu  être  des  diadèmes;  ce  sont  des  gorgerins 
ou  hausse-cols. 

L’Irlande  préhistorique  a  produit  beaucoup  d’or;  vers  1500-1000  av.- 
J.-C.  elle  était  un  véritable  Eldorado.  M.  S.  lleinach  est  convaincu  que 
l’or  a  été  le  premier  métal  connu,  que  sa  métallurgie  si  simple  a  ouvert 
la  voie  à  celle  du  cuivre  et  qu’on  peut,  à  la  suite  de  Fournet,  parler  d’un 
véritable  âge  d'or  qui  aurait  été  contemporain  de  la  fin  de  l’âge  de  la 
pierre.  Il  développe  largement  cette  proposition.  L’épuisement  de  l’or 
irlandais  a  dû  être  bien  antérieur  à  la  conquête  de  la  Grande-Bretagne, 
il  a  dù  se  produire  avant  le  v®  siècle. 

Et  cela  explique  ce  qu’il  y  a  de  singulier  dans  le  développement 
de  la  civilisation  matérielle  en  Irlande,  notamment  cette  décadence 
brusque  qui  a  suivi  l’époque  du  bronze.  D’ailleurs  de  pareils  arrêts  de 
développement  s’observent  en  Gaule,  «  On  a  parlé  avec  raison  d’un 
premier  moyen  âge  grec,  l’époque  où  s’élabora  l’épopée  homérique; 
je  ne  suis  pas  éloigné  d’admettre  au  même  moment  et  sous  l  influence 
de  causes  analogues,  un  premier  moyen  âge  celtique  ».  Il  est  permis  de 
rattacher  le  début  de  ce  moyen  âge  à  la  première  invasion  dans  les  îles 
Britanniques  des  tribus  qui  ont  introduit  la  langue  celtique.  Ainsi  ce 
n’est  pas  la  civilisation  primitive  de  l’Irlande  qui  est  celtique;  elle  a 
plutôt  des  affinités  ibériques;  c’est  la  barbarie  qui  fut  celtique. 

M.  B. 

IIoernes  (Dr  Moritz).  Bronzen  aus  Wien  und  Umgebung  im  k.  k.  naturhistorischen 
Hofmuseum  und  die  Bronzezeit  Niederôsterreichs  im  Allgemeinen  (Bronzes 
de  Vienne  et  des  environs  du  Musée  lmp.  et  Royal  d’Histoire  naturelle  et  Tâge  du 
bronze  de  l’Autriche  Inférieure  en  général).  Mittheilungen  der  Anthropologischen 
Gesellschaft  in  Wien,  XXX  Bd.,  III  Ileft.  Wien,  1900. 

Dans  ce  travail  d  ensemble  le  savant  professeur  de  Vienne  donne 
les  images  et  la  description  très  détaillée  de  tous  les  objets  de  l’âge  du 
bronze  qui  ont  été  trouvés  à  Vienne  ou  autour  de  cette  ville  et  qui  sont 
conservés  au  Musée  Impérial  d’IIistoire  naturelle.  Après  l’étude  mor¬ 
phologique  très  approfondie  de  chaque  pièce,  l’auteur  s’occupe  de 
leur  distribution  géographique,  ainsi  que  de  leur  chronologie  et  arrive 
à  des  conclusions  générales  concernant  l’âge  du  bronze  en  Autriche 
Inférieure. 

Tous  les  objets  en  question,  sauf  quelques  exceptions  insignifiantes, 
semblent  appartenir  à  des  dépôts  ou  à  des  trouvailles  séparées.  Ce 
sont  ces  dernières  qui  prévalent,  surtout  si  l’on  considère  comme 
telles  tout  ce  qui  pouvait  provenir  des  petits  dépôts,  de  ruines  d’habi¬ 
tations  ou  même  de  sépultures,  mais  qui  a  été  apporté  au  Musée  comme 
trouvailles  isolées.  La  provenance  funéraire  de  la  série  d’objets  ap¬ 
partenant  à  l’âge  même  du  bronze  est  d’ailleurs  peu  probable,  étant 
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donné  que  Igs  aimes  Gt  Igs  outils  y  sont  beaucoup  plus  nombreux 
que  les  objets  d’ornement.  Les  pièces  de  cette  série  appartiennent  à 
diverses  périodes  de  l’âge  du  bronze,  tandis  que  l’ancienne  période  de 
l’époque  Halstattienne  n’est  représentée  que  fort  peu.  Pour  arriver 
une  appréciation  chronologique  plus  exacte,  M.  Hoernes  a  recours  aux 
éludes  déjà  faites  sur  les  tombes  au  nord  et  au  sud  du  Danube;  il  donne 
finalement  une  liste  chronologique  des  trouvailles,  dont  certaines 
appartiennent  à  la  période  ancienne  de  l’âge  du  bronze  (Aeltere  Bron- 
zezeit)  correspondant  à  l’industrie  des  sépultures  du  pays  au  nord  du 
Danube  et  présentant  une  corrélation  avec  l’industrie  de  la  Bohême  et 
de  la  Moravie,  tandis  que  les  autres,  de  même  époque,  rappellent  plu¬ 
tôt  l’inventaire  funéraire  du  pays  au  sud  du  Danube  et  portent  les 
traces  de  l’influence  de  la  Hongrie. 

Tu.  VOLKOV. 

R.  Ulrich.  Die  Grüberfelder  von  Molinazzo-Arbedo  und  Castione,  dans  Festgabe 
auf  die  Erôffnung  des  Schweizerisches  Landesmuseuras  in  Zürich  am  25  juin 

1898.  —  Zurich,  Polygvaphisches  Institut,  1898,  pages  83-107,  iu-4»,  planches  III- 
VI. 

Les  premières  trouvailles  faites  à  Molinazzo-Arbedo  datent  de  1875. 
Celles  de  Castione  de  1892.  Les  principales,  dans  l’une  et  dans  l’autre 
station,  sont  des  années  1893,  1895  et  1896.  Les  fouilles  commencées 
par  des  particuliers  ont  été  surveillées  par  la  direction  du  Musée  de 
Zurich  qui  en  a  acquis  le  produit. 

M.  Ulrich  a  classé  méthodiquement  les  tombeaux  par  groupes  super¬ 
posés  de  telle  sorte  que  l’ordre  des  groupes  doit  se  rapprocher  sensible¬ 
ment  de  la  succession  chronologique  des  sépultures.  Les  fibules  trou¬ 
vées  dans  les  tombeaux  fournissent  les  meilleures  données  d’un  pareil 
classement.  Les  variations  de  la  céramique  sont  trop  peu  sensibles  pour 
donner  une  échelle  chronologique  suffisamment  précise  : 

I.  Tombeaux  à  fibules  de  bronze  du  type  de  Golasecca  (fibule  sangui- 
suga). 

IL  Tombeaux  à  fibules  de  bronze  des  types  de  Golasecca  et  de  La  Cer- 
tosa  (arc  elliptique  aplati;  les  spirales  sont  d’un  seul  côté  de  l’axe; 
la  queue  de  la  fibule  légèrement  retroussée  est  terminée  par  un  bou¬ 
ton). 

III.  Tombeaux  à  fibules  de  La  Certosa. 

IV.  Tombeaux  à  fibules  serpentiformes,  fibules  à  bâtonnets,  fibules 
en  arc  sans  spirales. 

V.  Tombeaux  à  fibules  serpentiformes. 

VI.  Tombeaux  à  fibules  serpentiformes;  fibule  côtelée  en  arc  (spirale 
symétrique  des  deux  côtés  de  l’axe). 

VIL  Tombeaux  à  fibules  de  bronze  du  type  de  Golasecca  et  des  pre¬ 
miers  types  de  La  Tène  (Marzabotto  :  fibules  à  spirale  symétriquement 
disposée  des  deux  côtés  de  l’axe,  et  à  queue  retroussée). 
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VIII.  Tombeaux  à  fibules  de  bronze  du  premier  type  de  La  Tène. 

IX.  Tombeaux  à  fibules  de  bronze  du  type  de  Golasecca  et  à  fibules 
de  fer  du  premier  type  de  La  Tène. 

X.  Tombeaux  à  fibules  de  bronze  du  type  de  La  Certosa  et  à  fibules 
de  fer  du  premier  type  de  La  Tène. 

XI.  Tombeaux  à  fibules  de  fer  du  premier  type  de  La  Tène. 

Le  groupement  des  sépultures  de  Caslione  est  à  peu  près  semblable. 
Les  trois  premiers  groupes  coïncident  avec  les  trois  premiers  groupes 
de  Molinazzo-Arbedo. 

IV.  Tombeaux  à  fibules  de  bronze  des  types  de  Golasecca  et  de  La 
Certosa,  fibules  serpentiformes,  fibules  en  arc. 

V.  Tombeaux  à  fibules  des  types  de  Golasecca,  de  La  Certosa  et  du 
premier  type  de  La  Tène. 

VI.  Tombeaux  à  fibules  de  La  Certosa  et  du  premier  type  de  La  Tène 
(Peschiera). 

VIL  Tombeaux  à  fibules  de  bronze  du  premier  type  de  La  Tène  (Mar- 
zabotto). 

VIII.  Tombeaux  à  fibules  de  bronze  des  types  de  La  Certosa  et  du 
premier  type  de  La  Tène  (Misox,  fibule  à  tête). 

IX.  tombeaux  à  fibules  de  bronze  du  typede  Golasecca  et  du  premier 
type  de  La  Tène  et  à  fibules  de  fer  du  premier  type  de  La  Tène. 

X.  Tombeaux  à  fibules  de  bronze  du  type  de  Golasecca  et  à  fibules  de 
fer  du  premier  type  de  La  Tène. 

XL  Tombeaux  à  fibules  de  bronze  des  types  de  La  Certosa,  du  pre¬ 
mier  type  de  La  Tène  et  à  fibules  de  fer  du  premier  type  de  La  Tène. 

XII.  Tombeau  à  fibule  de  bronze  du  premier  type  de  La  Tène  et  à 
fibule  de  fer  du  même  type. 

XIII.  Tombeaux  à  fibules  de  fer  du  premier  type  de  La  Tène. 

Le  classement  établi  delà  sorte  en  tenant  compte  de  la  présence  des 
différents  types  de  fibules  dans  les  tombes,  correspond  sensiblement  à 
l’ordre  naturel  de  celles-ci.  Nous  devons  cependant  signaler  dans  le 
groupe  III  de  Castione  (fibules  de  La  Certosa)  une  épée  que  M.  Ulrich 
qualifie  de  Früh-La-Tène-Schwert  (épée  du  premier  type  de  La  Tène). 
Ajoutons  que  cette  épée  nous  parait  être  d’un  type  qui  appartient  plu¬ 
tôt  à  la  deuxième  époque  de  La  Tène  qu’à  la  première. 

Les  premières  fibules  de  La  Tène  répondent  aux  invasions  gauloises 
du  ive  siècle  avant  Tère  chrétienne.  Les  types  italiques  ont  subsisté  à 
côté  des  types  nouveaux  et  pendant  une  période  assez  longue  puisque 
l’®Pée  dont  nous  parlions  tout  à  l’heure  et  qui  appartient  selon  nous  à 
la  deuxième  période  de  La  lène  a  été  trouvée  dans  une  tombe  qui  con¬ 
tient  des  fibules  de  La  Certosa.  L  absence  complète  de  formes  de  transi¬ 
tion  entre  les  types  italiques  et  les  types  de  La  Tène  est  à  noter.  Il  est 
à  noter  d’autre  part,  que  les  deux  nécropoles  ne  contiennent  que  des 
fibules  du  premier  type  de  La  Tène.  Notons  encore  que  M.  Ulrich  signale 
des  incrustations  de  corail  sur  une  fibule  de  Golasecca  provenant  de 
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tombes  du  premier  groupe  et  de  l’émail  noir  sur  un  bracelet  du  VIII2 
groupe. 

H.  Hubert. 

O.  Montelius.  Die  Chronologie  der  altesten  Bronzezeit,  etc.  (La  chronologie  de 

l’époque  du  bronze  la  plus  ancienne  dans  l’Allemagne  du  Nord  et  en  Scandinavie). 

Archiv  filr  Anthropologie).,  t.  XXVI,  p.  905.  Braunschweig,  1900  (213  fig.), 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  ( UAnthrop .,  1899,  p.  699)  de  la  pre¬ 
mière  partie  de  cet  important  travail.  Dans  le  mémoire  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  M.  Montelius  cherche  à  établir  la  chronologie  absolue 
des  âges  du  cuivre  et  du  bronze.  Dans  ce  but,  il  étudie  les  plus  anciennes 
trouvailles  de  ces  deux  métaux  faites  tant  en  Orient  qu’en  Europe. 

Dans  l’Inde,  on  connaît  de  nombreux  objets  en  cuivre  pur;  la  décou¬ 
verte  la  plus  importante  est  celle  de  Gungeria  :  424  haches  plates  en 
cuivre.  Les  objets  les  plus  anciens  de  la  Babylonie  sont  en  cuivre  et 
non  en  bronze.  Telle  est  la  statuette  découverte  par  M.  de  Sarzec  et 
analysée  par  M.  Berthelot.  Elle  remonte  à  4.000  ans  avant  notre  ère. 
One  autre  figure  votive  trouvée  par  le  même  explorateur  parait  encore 
plus  ancienne.  Il  est  impossible  de  préciser  la  date  où  les  Babyloniens 
ont  appris  à  préparer  l’alliage  de  cuivre  et  d’étain.  Cependant  vers  le 
xive  siècle  avant  notre  ère,  ils  connaissaient  le  bronze. 

La  Perse,  le  Turkestan,  l’Arménie  et  le  Caucase  ont  fourni  de  nom¬ 
breux  objets  en  bronze  des  époques  les  plus  récentes.  Dans  un  dolmen 
de  Syrie  on  a  trouvé  deux  bracelets  en  cuivre  pur;  à  Bethléem  une 
hache  de  cuivre  du  type  le  plus  simple,  rappelant  les  instruments  de 
pierre.  Le  tumulus  de  Tell-el-Itesy  a  donné  de  nombreux  objets  en 
cuivre;  il  est  antérieur  à  l’occupation  du  pays  par  les  Israélites.  Ses 
couches  supérieures  datant  de  l’arrivée  des  Hébreux  ont  fourni  des 
objets  en  bronze. 

D’après  toute  vraisemblance,  l’Egypte  a  reçu  de  l’Asie  la  connaissance 
des  métaux.  Les  récentes  découvertes  faites  en  Babylonie  montrent  que 
la  civilisation  des  Chaldéens  était  extrêmement  ancienne  et  qu’ils  con¬ 
naissaient  depuis  fort  longtemps  le  cuivre.  Cependant,  on  n’y  a  pas 
encore  trouvé  d’objet  en  cuivre  antérieur  au  Le  siècle  et  d’autre  part, 
5.000  ans  avant  notre  ère  les  Égyptiens  possédaient  déjà  ce  métal.  11 
faut  donc  attendre  d’autres  découvertes  avant  de  résoudre  définitive¬ 
ment  cette  question.  Dès  la  IIIe  dynastie,  les  Égyptiens  exploitaient  les 
mines  du  Sinaï.  Il  faut  remarquer,  dit  l’auteur,  que  ces  mines  sont  si¬ 
tuées  en  Asie,  alors  que  le  cuivre  existe  entre  le  Nil  et  la  Mer  Itouge; 
le  fait  que  les  Égyptiens  ont  préféré  exploiter  les  mines  du  Sinaï  montre 
qu’ils  avaient  plus  de  relations,  aux  époques  anciennes,  avec  l’Asie 
qu’avec  l’Afrique  et  «  on  ne  saurait  guère  douter  d’après  ce  fait  que  la 
civilisation  égyptienne  est  d’origine  asiatique.  »  J’avoue  que  l’argument 
me  paraît  assez  faible.  Il  est  certain  seulement  que  dès  la  première  dy¬ 
nastie  et,  peut-être  à  une  époque  un  plus  plus  reculée,  les  Égyptiens 
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connaissaient  le  cuivre;  cependant  sa  découverte  ne  devait  pas  dater 
de  bien  loin,  car  les  instruments  de  pierre  qui  l’accompagnent  sont  en¬ 
core  nombreux  et  de  belle  facture.  Quant  au  bronze,  il  ne  parait  pas 
remonter  au  delà  de  la  XIIe  dynastie  :  les  objets  plus  anciens  sont 
exceptionnels,  et  les  bronzes  mêmes  de  cette  dynastie  (3000  à  2500 
av.  J.-C.)  sont  souvent  pauvres  en  étain.  Enfin,  le  fer  n’a  été  connu 
qu’au  début  du  Nouvel  Empire  (V.  à  ce  sujet  L' Anthropologie,  1890, 
p.  27,  et  1891,  p.  104). 

Chypre  a  connu  le  cuivre  au  plus  tard  au  début  du  4e  millénaire  avant 
notre  ère  et,  grâce  à  la  présence  de  mines  de  ce  métal  et  à  l’absence 
d’étain,  l’âge  du  cuivre  y  a  duré  fort  longtemps.  L’Asie  Mineure  nous 
fournit  des  renseignements  plus  intéressants  :  la  ville  inférieure  de 
Hissarlik  ne  donne  que  des  instruments  de  cuivre  et  de  pierre,  les 
quatre  suivantes  renferment  du  bronze  et  de  la  pierre,  la  sixième  qui 
correspond  à  la  Troie  homérique  donne  des  armes  de  bronze  et  des 
vases  peints,  enfin  les  trois  dernières,  allant  de  l’époque  grecque  ar¬ 
chaïque  à  l’époque  romaine,  renferment  du  fer.  Comme  la  ville  mycé¬ 
nienne  date  d’environ  1500  av.  J.-C.  et  que  les  trois  couches  suivantes, 
peu  importantes,  peuvent  représenter  globalement  500  ans,  la  seconde 
ville  a  été  détruite  environ  2.500  ans  avant  notre  ère.  Si  on  admet, 
avec  Dôrpfeld,  qu’elle  a  duré  500  ans,  on  voit  que  la  première  ville  llo- 
rissait  vers  l’an  3000.  Ainsi,  au  commencement  du  3°  millénaire,  on 
utilisait  exclusivement  le  cuivre  dans  cette  partie  de  l’Asie  Mineure,  et 
avant  la  fin  de  ce  millénaire,  on  connaissait  le  bronze. 

L’Archipel  et  la  Grèce  continentale  possédaient  le  bronze  et  même  le 
bronze  riche  en  étain,  dès  l’an  1500.  Il  est  impossible  de  préciser  à  quelle 
date  cet  alliage  a  été  découvert.  Divers  indices  portent  cependant 
M.  Montelius  à  penser  que  le  bronze  a  été  connu  dans  le  territoire  hel¬ 
lénique  longtemps  avant  la  fin  du  3e  millénaire.  L’étude  des  trouvailles 
faites  en  Sicile  indique  également  la  seconde  moitié  du  3e  millénaire 
avant  notre  ère  pour  l’apparition  du  bronze  en  ce  pays.  Je  ne  suivrai 
pas  l’auteur  dans  sa  revue  des  trouvailles  de  bronze  et  de  cuivre  faites 
dans  les  divers  pays  d’Europe.  Je  me  contente  de  renvoyer  les  lecteurs 
de  L'Anthropologie  aux  travaux  qui  y  ont  été  publiés  ou  analysés.  Indi¬ 
quons  seulement  que  la  comparaison  des  types  d’instruments  métal¬ 
liques  et  des  formes  céramiques  du  Nord  et  du  Sud  de  l’Europe  montre 
que  la  connaissance  des  métaux  a  eu  lieu,  dans  la  province  nordique, 
avec  un  retard  beaucoup  moins  grand  qu’on  n’aurait  pu  s’y  attendre. 
Ainsi  le  cuivre  y  était  employé  dès  la  seconde  moitié  du  3e  millénaire, 
et  le  bronze  apparaît  dans  les  tout  premiers  siècles  du  2°  millénaire. 

Le  chapitre  suivant  est  consacré  à  l’origine  de  la  civilisation  du 
bronze.  M.  Montelius  rappelle  qu’un  chimiste  anglais,  Gladstone,  a 
montré  qu’on  peut  durcir  le  cuivre  en  y  ajoutant  soit  de  l’oxyde  rouge 
de  cuivre,  soit  de  l’arsenic  ou  de  l’antimoine,  soit  de  l’étain.  Les  trois 
procédés  ont  été  employés  :  M.  Gladstone  a  trouvé  dans  des  échantillons 
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de  cuivre  égyptien  de  la  XIe  dynastie,  jusqu’à  24  pour  100  d’oxyde  cui¬ 
vreux  obtenu  probablement  par  une  fusion  prolongée  du  minerai  à 
l’air.  J'ai  d’autre  part  reproduit  à  diverses  reprises,  ici  même,  des  ana¬ 
lyses  qui  prouvent  l’existence  au  moins  locale  d’une  période  du  bronze 
d’arsenic  ou  d’antimoine.  Les  minerais  du  Sinaï  ne  renferment  pas  d’ar¬ 
senic;  or,  certains  alliages  égyptiens  en  contiennent  une  proportion 
notable,  qui  a  certainement  été  ajoutée  intentionnellement. 

Petit  à  petit,  on  apprit  à  faire  les  alliages  d’étain.  La  plupart  Jes 
minerais  de  cuivre  ne  renferment  pas  trace  d’étain.  Ceux  mêmes  qui  en 
contiennent  ne  donnent  jamais  un  bronze  à  plus  de  0,5  pour  100.  Mais 
une  proportion  même  inférieure  peut  être  intentionnelle,  si  les  minerais 
de  la  région  ne  sont  pas  stannifères.  La  proportion  d’étain  fut  aug¬ 
mentée  progressivement  jusqu’aux  environs  de  10  pour  100.  Nous  ne 
citons  que  pour  mémoire  le  cuivre  des  Incas,  qui  doit  sa  dureté  à  la 
présence  de  traces  de  ruthénium  et  d’iridium,  et  celui  du  lac  Supérieur 
qui  renferme  un  peu  de  rhodium. 

M.  Montelius  est  partisan  de  l’origine  orientale  du  cuivre  et  du 
bronze.  On  se  rappelle  que  M.  S.  Reinach  a  soutenu  ici  même  l’opinion 
opposée  (Le  mirage  oriental,  L'Anthrop.,  t.  IV,  1893,  p.  558).  En  tous  les 
cas,  l’origine  orientale  de  l’étain  est  encore  obscure  :  les  mines  de  Malacca 
n’entrent  évidemment  pas  en  ligne  de  compte;  celles  du  Khorassan  et 
de  l’Asie  Mineure  ne  sont  connues  que  par  des  données  assez  vagues. 
On  avait  cru  rencontrer  ce  métal  dans  le  Caucase,  mais  il  a  fallu  renon¬ 
cera  cet  espoir.  Aussi  les  arguments  que  M.  lteinach  faisait  valoir,  en 
faveur  de  l’origine  occidentale  de  l’étain,  ne  me  semblent-ils  pas  ébranlés. 

M.  Montelius  s’appuie  surtout  sur  la  présence,  en  divers  points  de 
l’Europe,  de  sépultures  de  type  oriental  qui  apparaissent  à  la  fin  du 
néolithique  ou  au  commencement  de  l’ère  des  métaux.  Les  bracelets  de 
pierre  et  les  gravures  sur  roches  indiquent  également  selon  lui  une 
influence  orientale  qui  se  serait  fait  sentir  en  même  temps  que  le  cuivre 
était  importé.  Les  métaux  seraient  arrivés  à  la  fois  par  deux  voies,  par 
le  nord  et  le  sud  de  la  Méditerranée.  D’ailleurs,  bientôt  les  mines  de 
cuivre  et  d’étain  si  nombreuses  en  Europe  furent  mises  en  exploitation. 
En  ce  qui  concerne  ce  dernier  métal  notamment,  on  le  rencontre  dans 
les  Balkans,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  France,  en  Angle¬ 
terre,  en  Allemagne  et  en  Bohême;  on  a  retrouvé  d’anciennes  exploita¬ 
tions  et  Diodore  nous  a  donné  la  description  des  mines  de  Cornouailles 
et  des  barres  d’étain  qui  y  étaient  fabriquées.  On  a  retrouvé  récemment 
une  de  ces  barres  en  tout  conforme  à  sa  description.  Dès  lors  on  ne 
comprend  pas  très  bien  pourquoi  M.  Montelius  veut  faire  venir  le  bronze 
d’Orient,  alors  que  les  métaux  qui  entrent  dans  sa  composition  se 
trouvent  en  bien  plus  grande  abondance  en  Europe.  «  C’est,  dit-il, 
parce  que  le  cuivre  et  l’étain  étaient  des  produits  naturels  de  l’Europe, 
que  les  civilisations  du  cuivre  et  du  bronze  venues  d’Orient  ont  pu  s’y 
implanter  si  rapidement  ». 
l’anthropologie.  —  T.  XII. 
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Les  autres  produits  de  valeur  ont  du  reste  joué  un  rôle  dans  cette 
diffusion  des  métaux  usuels.  Nous  ne  parlerons  pas  de  l’argent,  très 
rare  en  Europe,  pendant  toute  l’époque  du  bronze,  ni  de  l’or  dont  la 
distribution  par  voie  d’échanges  est  encore  peu  connue.  Mais  il  est  hors 
de  doute  que  la  présence  de  l’ambre  sur  les  côtes  de  la  Baltique  a  été 
une  des  causes  de  la  rapide  diffusion  de  la  civilisation  du  bronze  dans 
la  province  nordique,  quel  que  soit  d’ailleurs  le  point  d’où  on  fait  venir 
le  métal  qui  servait  aux  échanges.  Le  sel  n’a  pas  joué  un  rôle  moindre  : 
les  régions  salifères,  telles  que  Halle,  Hallstatt,  etc.,  sont  riches  en 
objets  de  cuivre  et  de  bronze  qui  étaient  échangés  contre  le  précieux 
condiment. 

En  résumé,  pour  M.  Montelius,  le  cuivre  et  le  bronze  ont  été  décou¬ 
verts  en  Asie  seulement  et  se  sont  de  là  répandus  sur  l’Afrique  et  l’Eu¬ 
rope;  leur  diffusion  plus  ou  moins  rapide  dans  les  divers  pays  a  été 
favorisée  par  les  produits  que  ces  pays  pouvaient  offrir  en  échange. 
Quant  aux  âges  du  bronze  mexicain  et  péruvien,  ils  sont  certainement 
indépendants  et  autochtones;  il  en  est  de  même,  à  plus  forte  raison, 
des  objets  de  cuivre  natif  fabriqués  par  les  Indiens  de  la  région  du  lac 
Supérieur. 

Le  travail  de  M.  Montelius  a  une  amplitude  beaucoup  plus  grande 
que  son  titre  ne  le  faisait  prévoir.  C’est  en  somme  l’origine  des  métaux 
dans  tout  le  bassin  méditerranéen,  que  l’auteur  étudie  avec  le  luxe  de 
détails  et  la  connaissance  parfaite  du  sujet  auxquels  ses  autres  travaux 
nous  ont  accoutumés.  De  nombreuses  analyses  chimiques  d’objets  et 
540  illustrations  empruntées  aux  ouvrages  et  aux  périodiques  les  plus 
divers,  nous  font  assister  aux  premières  phases  de  l’histoire  des  métaux. 

Dr  L.  Laloy. 

h.  Reinecke.  Die  sudostlichen  Grenzgebiete  der  neolithischen  bandverzierten 
Keramik  (Les  limites  sud-orientales  delà  céramique  à  bandes  ).  Kon'espondenzblatt 
der  deutschen  gesellsch.  f.  Anthrop t.  XXXI,  1900,  p.  10  (12  fig.). 

On  croyait  jusqu’à  présent  que  la  Transylvanie  constituait  l’extrême 
limite  de  l’aire  de  répartition  de  la  céramique  à  bandes  vers  l’Orient. 
M.  Iteinecke  s  attache  à  démontrer  que  le  même  genre  d’ornementation 
se  rencontre  jusqu  en  Asie  Mineure,  ainsi  que  dans  tous  les  territoires 
intermédiaires.  C’est  ainsi  que  les  poteries  trouvées  dans  la  ville  la  plus 
basse  de  Hissarlik  se  rapportent  nettement  à  ce  type.  Les  lignes  en 
zigzag  ou  ondulées,  les  triangles  alignés,  les  carrés  et  les  triangles 
î  emplis  de  points,  tous  ces  éléments  sont  semblables  à  ceux  de  la  station 
de  tordos  en  Transylvanie.  Le  tumulus  de  Protesilaos,  sur  la  rive  eu- 
ropéenne  de  1  Hellespont,  renfermait  des  poteries  du  même  type.  Un 
vise  provenant  de  Phrygie  porte  également  l’ornement  à  bandes.  Enfin 
plusieurs  stations  de  la  péninsule  balkanique  renfermaient  ce  même 
genre  de  céramique.  Quant  à  Chypre  il  n’est  pas  certain  que  la  céra- 
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mique  à  bandes  y  ait  été  connue  :  ce  n’est  que  le  deuxième  type  cons¬ 
taté  par  Ohnefalsch-Richter  ( L'Anthrop .,  t.  X,  1899,  p.  708)  et  carac¬ 
térisé  par  des  ornements  en  creux,  à  remplissage  blanc,  qui  pourrait 
s’y  rapporter.  Mais  il  parait  difficile  de  mettre  en  parallèle  le  second  âge 
du  cuivre  et  du  bronze  de  Chypre  avec  l’époque  néolithique  de  la 
céramique  à  bandes. 

En  résumé,  la  céramique  à  bandes  a  eu  une  aire  de  répartition  extrê¬ 
mement  vaste  puisqu’elle  s’étend  de  la  Belgique  et  du  nord  de  la 
France  à  travers  le  centre  et  le  sud  de  l’Allemagne  jusqu’en  Autriche- 
Hongrie  et  qu’elle  a  rayonné  jusque  dans  la  péninsule  balkanique  et 
l’Asie-Mineure. 

Dr  L.  L. 

E.  Krause.  Menschliche  und  Thier-Knochen  mit  rothen  Flecken  (Taches  rouges 
observées  sur  des  os  humains  et  d’animaux).  Zeitschrift  fur  Ethnologie ,  t.  XXXII, 
1900  ( Verhandl .,  p.  311)  (1  pl.). 

L’auteur  a  étudié  les  squelettes  provenant  delà  nécropole  de  Rossen. 
Sur  l’un  d’eux,  ainsi  que  sur  un  os  de  bœuf  retiré  de  la  même 
sépulture  (voir  plus  haut),  il  a  observé  des  taches  rouges  qui  ne  pa¬ 
raissent  rentrer  dans  aucune  des  catégories  admises  jusqu’à  ce  jour.  En 
effet,  il  ne  s’agit  pas  d’une  coloration  intentionnelle  qui  serait  plus  su¬ 
perficielle  et  à  contours  plus  nets,  elle  aurait  d’ailleurs  une  composition 
chimique  qui  ne  permettrait  pas  de  la  méconnaître.  Il  ne  s’agit  pas  non 
plus  d’un  dépôt  d’oxyde  de  fer  provenant  du  terrain  environnant,  il 
serait  plus  régulier,  et  d’ailleurs  à  Rossen,  le  sol  renferme  très  peu  de 
fer. 

Dans  le  cas  actuel,  les  taches,  dont  la  teinte  varie  du  rouge  jaunâtre 
au  vermillon,  ont  des  bords  dentelés  qui  rappellent,  en  plus  petit, 
l’apparence  des  lichens.  Si  on  soumet  les  parties  colorées  à  la  flamme, 
on  voit  les  taches  noircir  d’abord,  puis  disparaître  en  laissant  un  peu 
de  cendre  blanche.  11  s’agit  donc  très  vraisemblablement  d’un  dépôt 
organique,  et  l’on  peut  penser  soit  à  une  infiltration  de  l’os  par  la 
substance  colorante  du  sang,  soit  à  l’action  de  microorganismes  chro¬ 
mogènes  analogues  au  Micrococcus  prodigiosus.  Nous  avons  déjà  ana¬ 
lysé  un  cas  analogue  ( IJAnthrop t.  IX,  1898,  p.  690)  ;  mais  en  raison 
de  l’étrangeté  du  fait  qui  peut  prêter  à  des  confusions,  nous  avons  cru 
intéressant  d’exposer  cette  observation  nouvelle. 

Dr  L.  L. 

H.  Schmidt.  Die  Schlackenwalle,  etc.  (Les  remparts  de  scories  du  Stromberg  et  de 
la  montagne  de  Lobau).  Zeitschrift  fur  Ethnologie ,  t.  XXXII,  1900  {Verhandl.,  p.  315.) 
(4  fig.). 

Le  Stromberg  est  un  sommet  basaltique  situé  à  mi-chemin  de  Lobau 
et  de  Weiss enberg,  en  Saxe.  La  cime,  en  forme  d’ovale,  est  bordée 
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U’uu  rempart  renfermant  des  scories,  qui  a  été  exploré  à  diverses  re¬ 
prises,  notamment  par  M.  Virchow  en  1870.  M.  Schmidt  a  eu  occasion 
d’y  pratiquer  des  fouilles  sérieuses,  qui  lui  ont  révélé  un  certain  nombre 
de  faits  intéressants.  Sur  le  sol  même  du  sommel  de  la  montagne  on 
trouve  une  couche  de  cendres  épaisse  de  0ra,04  à  0m,10,  ce  qui  prouve  que 
de  grands  feux  y  brûlaient  déjà  avant  que  le  rempart  ne  soit  élevé.  Sur 
ces  cendres  on  trouve  un  pavage  en  pierres  basaltiques  à  demi-fondues, 
qui  ont  envoyé  des  prolongements  vitreux  jusque  dans  la  couche  sous- 
jacente.  Ces  pierres  se  sont  soudées  entre  elles  sous  l’influence  de  la 
chaleur.  Elles  sont  surmontées  d’une  couche  de  cendres  peu  épaisse. 

C’est  sur  cette  base  que  s’élève  le  rempart  proprement  dit.  Il  se  com¬ 
pose  de  dehors  en  dedans  d’un  mur  en  blocs  réguliers  non  vitrifiés  ;  il 
est  encore  actuellement  haut  de  0m,80  à  lm,40;  il  s’incline  légèrement 
en  dedans  et  est  soutenu  du  côté  intérieur  par  un  blocage  irrégulier, 
qui  a  en  partie  subi  l’action  du  feu.  Plus  loin  vers  l’intérieur  on  trouve 
des  couches  alternatives  de  cendres  et  de  terre  plus  ou  moins  calcinée. 
11  semble  qu’on  ait  allumé  de  grands  feux  au  bord  de  l’enceinte  et  qu’on 
recouvrait  chaque  jour  les  cendres  de  terre  pour  les  empêcher  de 
s’éparpiller  vers  l’intérieur. 

Une  seconde  enceinte  intérieure  à  la  première  est  formée  de  pierres 
fondues;  la  terre  environnante  est  fortement  calcinée.  D’après  l’auteur 
cette  enceinte  est  postérieure  à  l’extérieure  ;  on  aurait  abandonné  celle-ci 
à  cause  de  son  manque  de  solidité  et,  en  l’absence  de  mortier,  on 
aurait  fait  un  nouveau  mur  dont  les  pierres  auraient  été  soudées  entre 
elles  par  la  chaleur.  La  constatation  des  effets  naturels  de  la  flamme  sur 
les  roches  de  la  montagne  aurait  conduit  tout  naturellement  les  ha¬ 
bitants  du  Stromberg  à  ce  mode  de  construction. 

C’est  à  l’intérieur  de  la  seconde  enceinte  que  se  trouvent  les  restes 
des  habitations.  Elles  étaient  adossées  à  celle-ci  et  devaient  être  en 
charpente  recouvertes  d’un  treillis  et  de  terre.  On  a  en  effet  découvert 
des  poutres  entières  carbonisées  et  des  fragments  de  terre  portant  l’em¬ 
preinte  d’un  treillissage.  Ce  serait  la  chute  de  la  terre  surmontant  les 
habitations  qui  aurait  empêché  la  calcination  complète  de  leurs  char¬ 
pentes,  lors  de  l’incendie  final.  Jusqu’à  une  époque  toute  récente  il 
existait  dans  l’intérieur  de  l’enceinte  un  trou  d’eau  très  profond,  de 
construction  toute  primitive.  Les  poteries  trouvées  dans  les  ruines  des 
habitations  appartiennent  à  l’époque  slave.  En  tous  les  cas,  il  est  cer¬ 
tain  que  le  Stromberg  était  habité  et  n’était  pas  simplement,  comme  on 
l’a  prétendu,  un  lieu  d’assemblées  ou  de  sacrifices. 

La  montagne  de  Lobau,  formée  de  basalte  et  de  néphéline-dolérite, 
a  deux  sommets.  C’est  sur  celui  du  nord-est,  nommé  Schafberg,  que  se 
trouve  le  rempart,  de  forme  carrée,  avec  les  angles  arrondis.  Il  a 
1 .000  mètres  de  long,  3  à  6  mètres  de  large  et  1  à  2  mètres  de  hauteur. 
L  espace  enclos  dans  cette  enceinte  est  d’environ  4ba,6.  Elle  a  été  ex¬ 
plorée  en  1840  par  Preusker  et  Wilsdorf;  M.  Schmidt  vient  également 
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d’y  faire  des  fouilles  fructueuses.  Il  n’y  a  pas  ici  de  murailles  régulières, 
ayant  servi  de  fortifications  comme  au  Stromberg.  Il  s’agit  simplement 
d’une  accumulation  de  blocs  de  toutes  dimensions  mêlés  de  terre  et 
de  cendres.  Il  semble  qu’ayant  choisi  ce  sommet  comme  lieu  de  pâtu¬ 
rage  on  ait  rejeté  peu  à  peu  vers  la  périphérie  toutes  les  pierres  gê¬ 
nantes.  Les  feux  qu’on  allumait  tantôt  en  un  endroit  tantôt  en  un  autre 
ont  fait  fondre  certaines  de  ces  pierres.  Le  rempart,  malgré  son  peu 
de  hauteur  et  ses  pentes  douces  devait  servir  à  empêcher  le  troupeau 
de  s’éparpiller  et  à  le  garantir  contre  les  animaux  féroces. 

Notons  que,  comme  au  Stromberg,  il  y  a  une  couche  de  cendres  épaisse 
de  0m,08  à  0m,30  antérieure  à  l’édification  du  rempart.  Les  pâtres  ve¬ 
naient  donc  allumer  des  feux  sur  cette  montagne  longtemps  avant  que 
leurs  établissements  y  deviennent  définitifs.  L’existence  d’habitations 
dans  l’intérieur  de  l’enceinte  est  prouvée  par  de  nombreuses  trouvailles 
de  poteries,  d’os  d’animaux,  d’objets  en  bronze,  qui  semblent  rapporter 
cet  établissement  à  l’époque  germanique. 

Dr  L.  L. 

R.  Braungart.  Urgeschichtlich-ethnographiscbe  Beziehungen  an  alten  Anspann- 

gerâthen  (Rapports  de  la  préhistoire  et  de  l’ethnographie  étudiés  sur  d’anciens 

harnais).  Archiv  fur  Anthropologie ,  t.  XXVI,  p.  1013,  Braunschweig  (27  fig.). 

L’étude  des  harnais  n’a  pas  encore  été  faite  avec  les  détails  qu’elle 
mérite;  et  cependant  il  est  certain  que  le  mode  d’attelage  si  varié  sui¬ 
vant  les  régions  et  si  persistant  à  travers  les  âges  est  susceptible  de 
jeter  quelque  jour  sur  les  relations  et  le  degré  de  civilisation  des  peu¬ 
ples  primitifs  de  l’Europe.  Il  est  regrettable  aussi  qu’ébloui  par  les 
côtés  brillants  de  la  civilisation  des  Romains,  on  ait  cru  pendant  long¬ 
temps  que  les  peuples  qu’ils  avaient  soumis  étaient  de  purs  Barbares. 
C’est  à  ce  dédain  qu’est  due  en  grande  partie  l’ignorance  où  nous  som¬ 
mes  de  l’état  social  des  anciens  Germains.  Il  est  certain  cependant  que 
leur  agriculture  était  plus  perfectionnée  que  celle  de  leurs  conquérants. 
D’une  part  en  effet  on  connaît  les  Hochacker,  ces  traces  d’anciennes  cul¬ 
tures  si  répandues  dans  la  Bavière  méridionale.  D’autre  part  les  ins¬ 
truments  aratoires  des  Romains,  si  primitifs,  se  sont  conservés  jusqu’à 
nos  jours  dans  la  Campagne  romaine.  Il  en  est  d’ailleurs  de  même  de 
ceux  des  Grecs.  Au  moment  de  la  conquête,  les  Germains  ont  conservé 
leur  matériel  plus  perfectionné  et,  aujourd’hui  encore,  ses  diverses 
variétés  correspondent  assez  bien  aux  anciennes  limites  des  peuples 
germaniques. 

Le  harnais  le  plus  ancien  dont  on  se  soit  servi  est  le  double  joug;  il 
est  représenté  déjà  sur  les  monuments  égyptienset  il  est  comme  de  nos 
jours  fixé  soit  aux  cornes,  soit  au  garrot.  D’ailleurs  aux  époques  ancien¬ 
nes,  les  chevaux  eux-mêmes  étaient  attelés  au  moyen  d’un  joug  fixé 
au  garrot.  Il  en  est  encore  ainsi  pour  les  mulets  dans  le  département 
des  Landes.  Pour  en  revenir  aux  Germains,  la  disposition  géométrique 


726 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 


des  Ilochâcker,  ainsi  que  l’uniformité  des  instruments  aratoires  sem¬ 
blent  indiquer  que  la  culture  était  faite  en  commun.  Au  contraire  les 
objets,  tels  que  les  armes  ou  les  parures  qui  étaient  des  propriétés  indi¬ 
viduelles  étaient  soumises  à  bien  plus  de  variations. 

Des  documents  figurés  prouvent  que  dès  l’époque  de  Tibère  les  Ger¬ 
mains  remplaçaient  parfois  le  joug  par  le  collier  muni  de  traits,  et  que 
sous  le  règne  de  Claude  ils  connaissaient  déjà  la  charrue  à  avant-train 
pourvu  de  roues.  Le  double  joug  est  actuellement  répandu  dans  la 
majeure  partie  de  l'Europe;  mais  au  delà  des  Alpes  il  n’est  plus  fixé  à  la 
nuque  comme  dans  les  pays  germaniques  mais  au  garrot,  à  la  mode 
romaine.  Dans  les  Grisons  et  le  Ti roi,  les  deux  modes  d’attelage  se  ren¬ 
contrent  concurremment.  On  sait  que  dans  un  but  d’humanité  on  tend  à 
remplacer  en  Allemagne  le  double  joug  par  un  joug  simple  fixé  sur  le 
front  ou  à  la  nuque  de  chaque  bœuf  et  qui  leur  laisse  une  grande  liberté 
dans  les  mouvements.  Cependant  le  double  joug  s’est  conservé  jusqu’à 
une  époque  toute  récente  dans  le  massif  de  la  Rhon,  où  jamais  les 
Romains  ni  les  Slaves  n’ont  pénétré.  On  peut  donc  considérer  ce  joug, 
fixé  à  la  nuque  par  des  courroies  entourant  la  base  des  cornes  et  le 
front,  comme  le  véritable  joug  germanique.  Le  timon  pénètre  dans  une 
ouverture  pratiquée  en  son  milieu  et  y  est  accroché  à  une  courroie.  On 
trouve  encore  ce  joug  dans  le  grand-duché  de  Bade  et  une  partie 
de  la  Bavière.  Dans  le  Tyrol,  il  se  rencontre  concurremment  avec  le 
joug  fixé  au  garrot  et  avec  le  collier.  C’est  là  une  zone  frontière  où  les 
influences  germaniques  et  romaines  viennent  se  confondre. 

Le  double  joug  germanique  est  très  orné;  il  porte  des  trous  et  des 
découpures  pour  le  passage  des  courroies.  D’après  le  mode  d’ornemen¬ 
tation  on  peut  distinguer  un  type  franc,  un  type  bavarois  et  un  type 
souabe-alaman.  Très  répandu  également  en  France,  ce  joug  y  présente 
des  formes  beaucoup  plus  simples.  Cependant  en  Bretagne  on  rencon¬ 
tre  le  joug  fixé  au  garrot;  dans  la  Somme,  le  Pas-de-Calais  et  une  par¬ 
tie  de  la  Champagne,  le  collier  est  en  usage.  Les  charrues  et  les  herses 
du  nord  de  la  France  sont  construites  sur  le  modèle  germanique  : 
notamment  les  herses  triangulaires  des  Burgundes  se  rencontrent 
encore  aujourd’hui  dans  le  territoire  occupé  autrefois  par  ce  peuple  (1). 

Le  joug  romain  est  constitué  par  une  barre  de  bois  généralement 
assez  lourde,  qui  porte  en  son  milieu  une  courroie  ou  un  orifice  pour 
fixer  le  timon.  Elle  est  placée  à  la  base  du  cou  des  bœufs  ;  des  courroies 
ou  deux  pièces  de  bois  reliées  par  des  anneaux  forment  pour  chaque 
animal,  avec  le  joug  une  sorte  de  collier  qui  assure  la  fixité  de  l’appa¬ 
reil.  Enfin  des  courroies  fixées  lâchement  aux  cornes  servent  à  retenir 
le  véhicule  dans  les  descentes.  Ce  mode  d’attelage,  qui  permet  une 
certaine  liberté  de  la  tête  est  utilisé  avec  diverses  variantes  en  Italie  et 

0)  Voir,  du  même  auteur  :  Die  Ackerbaugerüthe  in  ihren  praktischen  Beziehungen, 

"'Le  nach  ihren  urgeschichllichen  und  ethnographischen  Bédeutunq,  Heidelberg 
Wiuter,  1881.  6’ 
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jusque  dans  le  Tyrol  méridional.  Il  est  figuré  sur  plusieurs  monuments 
grecs  et  romains. 

Enfin,  l’auteur  étudie  un  joug  en  usage  dans  les  pays  slaves,  en  Hon¬ 
grie  et  dans  le  Mecklenbourg.  Il  se  compose  de  deux  pièces  de  bois  hori¬ 
zontales  reliées  par  quatre  pièces  verticales.  On  a  ainsi  deux  colliers 
rectangulaires  séparés  par  un  espace  également  rectangulaire,  où  vient 
se  placer  le  timon.  Les  animaux  introduisent  le  cou  chacun  dans  un  des 
triangles  et,  au  moment  de  la  mise  en  marche,  l’appareil  vient  s’appli¬ 
quer  sur  leur  garrot.  C’est  ce  joug  qui  est  utilisé  couramment  dans  les 
Landes  pour  atteler  les  mulets  à  de  grands  chariots  à  deux  roues.  Ce 
fait  seul  prouve  que  la  classification  adoptée  par  l’auteur  a  besoin 
d’être  complétée  par  de  nouvelles  recherches  portant  sur  des  territoi¬ 
res  plus  variés  et  plus  étendus.  Il  ne  saurait  en  effet  s’agir  ici  d’une 
importation  slave,  pas  plus  d’ailleurs  que  le  double  joug  fixé  à  la  nuque, 
si  répandu  dans  toutes  les  parties  du  monde,  ne  saurait  être  partout 
d’origine  germanique.  11  me  semble  plus  vraisemblable  de  croire  que 
certains  instruments  très  simples  ont  été  inventés  et  ont  évolué  paral¬ 
lèlement  en  des  localités  très  diverses. 

Dr  L.  L. 

Talko  IIryncewicz.  Contribution  à  l’étude  des  kourhans  de  l’Ukraine.  Cracovie, 
1S00  (en  polonais,  résumé  en  français). 

L’auteur,  après  avoir  pris  les  mesures  de  150  squelettes  trouvés 
dans  les  kourhans  de  l’Ukraine,  surtout  des  gouvernements  actuels  de 
Kiew  et  de  Wolhynie  arrive  aux  conclusions  suivantes  :  La  taille  des 
habitants  préhistoriques,  c’est-à-dire  de  ceux  qui  reposaient  dans  les 
kourhans  les  plus  anciens  et  scythes  est  élevée,  bien  supérieure  à  celle 
des  Drevlanes  qui  en  général  étaient  de  taille  moyenne.  Les  jambes  étaient 
plus  longues  que  chez  les  squelettes  de  la  même  époque  de  l’Europe 
occidentale  et  plus  courtes  que  celles  des  contemporains,  avec  toutefois 
un  tronc  plus  long. Les  crânes  sont  beaucoup  plus  développés  que  ceux 
des  anciens  Slaves  (Polaniens  et  Drevlanes),  ils  sont  presque  tous  allon¬ 
gés;  mais  dans  quelques  groupes, spécialement  chez  les  Drevlanes,  le  type 
dolichocéphale  est  plus  fréquent  que  dans  les  squelettes  préhistoriques. 
Il  faut  signaler  l’uniformité  de  la  largeur  du  front  à  sa  partie  supérieure, 
avec  toutefois  cette  restriction  que  la  largeur  de  la  partie  inférieure  du 
front  et  de  l’occiput  dans  les  crânes  préhistoriques  (antiques  et  scythes) 
est  plus  considérable  que  chez  les  Slaves. 

E.  Cartailuac. 

Talko-IIryncewicz  (Dr  J.).  Oudjinskoïé  doïstoritcheskoïé  Kladbichtché  (Cimetière 

préhistorique  de  Soudji  eu  Transbaïkalie).  Travaux  de  la  section  de  Tro'itzkossask- 

Kiakhta  de  la  Société  lmp.  russe  de  Géographie,  t.  I,  fasc.  2.  Moscou,  1879. 

In.  (Materialy  k  paleoethonologii  Zabaïkalia  (Matériaux  pour  la  paléoethnologie 

de  la  Transbaïkalie).  kl.,  t.  I,  fasc.  3. 

Les  tombes  fouillées  par  le  savant  auteur  dont  le  nom  est  déjà  bien 
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connu  de  nos  lecteurs,  représentent  ou  des  sépultures  plates  ou  des 
kourgans  ou  plutôt  des  galgals  composés  de  pierres  et  entourés  quel¬ 
quefois  d’une  muraille  en  pierres  sèches,  quelquefois  par  plusieurs 
menhirs  dressés  autour.  Dans  tous  les  cas  ces  tombes  sont  remplies  de 
pierres  sous  lesquelles  se  trouvent  les  squelettes.  Ceux-ci  reposent 
ou  dans  des  chambres  funéraires  en  bois,  ou  entre  quelques  pierres 
posées  debout  et  formant  une  espèce  de  tombeau  carré,  ou  bien  encore 
dans  des  chambres  funéraires  rondes  en  dalles,  avec  une  ou  deux 
allées  par  lesquelles  elles  communiquent  avec  d’autres  tombes  du  même 
genre.  Dans  la  disposition  générale  des  tombes  on  remarque  dans 
certaines  localités  cette  particularité  qu’elles  forment  un  cercle  au  mi¬ 
lieu  duquel  se  trouve  un  galgal  beaucoup  plus  considérable  par  ses  di¬ 
mensions  et  toujours  complètement  vide.  L’inventaire  funéraire  n’est 
ni  trop  grand  ni  trop  riche  et  démontre  que  ces  tombes  apparte¬ 
naient  à  plusieurs  tribus  dont  les  unes,  mésaticéphales  (ind.  céph. 
moyen  78-85),  se  distinguaient  par  leur  industrie  plus  avancée,  enter¬ 
raient  leurs  morts  dans  des  chambres  funéraires  en  bois  à  la  profon¬ 
deur  d’un  mètre  ou  plus,  savaient  fabriquer  de  la  poterie  assez  bien 
cuite  et  employer  le  fer,  l’os,  le  bronze  et  même  l’or.  Les  autres,  plutôt 
dolichocéphales  (ind.  céph.  75-76)  ont  été  moins  civilisées,  et  beaucoup 
plus  pauvres,  elles  ont  préféré  pour  leurs  tombes  carrées  les  localités 
plus  élevées.  Enfin  dans  les  tombes  de  ces  anciens  habitants  delaTrans- 
baïkalie  on  trouve  quelquefois  les  sépultures  beaucoup  plus  récentes 
d’une  population  franchement  brachycéphale  (ind.  céph.  87,2-91,9) 
dont  les  squelettes,  renfermés  dans  des  cercueils  en  bois,  sont  enveloppés 
d’écorce  de  bouleau  et  portent  des  restes  d’une  étoffe  rouge  de  la  fa¬ 
brication  chinoise.  C’était  probablement  une  des  tribus  mongoliques 
les  plus  pures  qui  habitait  le  pays  avant  l’apparition  des  Bouriates. 

Les  mémoires  de  M.  de  Talko-Hryncewitch  très  bien  documentés  et 
très  abondamment  illustrés  sont  accompagnés  par  une  grande  quan¬ 
tité  de  tableaux  des  mensurations  qui  seront  bien  appréciés  par  tous 
ceux  qui  s’occupent  de  la  craniologie  et  d’anthropométrie  des  peuples 
d’Orient. 

Th.  Volrov. 

Tarczynski  (Fr).  Groby  rzedowe  kamienne  w  pow.  Plockim  (Sépultures  eu  rangées 
à  inhumation  dans  le  district  de  Plock).  Swiatowit ,  t.  II,  Varsovie,  1900  (avec 
2  planches). 

L  auteur  a  eu  l’occasion  de  fouiller  deux  cimetières  évidemment  pro¬ 
tohistoriques,  l’un  près  de  Turowo  et  l’autre  près  de  Rogowo.  Dans  tous 
les  deux  les  tombes  ont  été  disposées  en  rangées  et  recouvertes  de 
pierres  (ou  petits  blocs  erratiques)  de  diverses  dimensions  (mêlées  avec 
du  sable  et  de  1  argile.  Les  squelettes  étaient  couchés  sur  le  dos, 
leuis  tètes  tournées  vers  l’ouest  ou  le  sud-ouest.  Le  mobilier  funéraire 
consistait  en  haches  en  fer  (espèce  de  francisque),  en  pointes  de  lance  et 
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de  flèche,  en  couteaux,  éperons,  briquets  et  cercles  en  fer  également  qui 
faisaient  partie  des  seaux.  Comme  objets  d’ornement  ont  été  trouvés 
une  bague  en  bronze  et  12  anneaux  en  argent,  courbés  en  forme  de  S, 
qui,  d’après  M.  L.  Niederle,  caractérisent  les  tombes  slaves.  Parmi  les 
objets  de  poterie,  M.  Tarczynski  a  trouvé  un  petitvase  d’une  forme  toute 
particulière  dont  la  surface  et  le  couvercle  sont  ornés  de  rangées  de 
petites  pastilles  appliquées  sur  la  terre  crue.  Le  crâne  d’un  des  sque¬ 
lettes  de  ces  tombes  a  été  mesuré  par  M.  le  D'  Dudrewicz;  outre  sa 
dolichocéphalie  extrême  (ind.  céph.  64,87)  il  est  remarquable  par  un  trou 
elliptique  pratiqué  dans  l’os  pariétal  gauche  non  loin  de  la  suture 
fronto-pariétale  (0m,024  de  longueur  et  0m,013  de  largeur).  D’après 
M.  Dudrewicz,  la  trépanation  a  été  faite  après  la  mort;  mais  l’auteur, 
étant  donné  la  surface  complètement  lisse  des  bords  du  trou,  croit  que 
l’opération  était  pratiquée  encore  sur  le  vivant. 

Il  est  intéressant  d’ajouter  que  le  mobilier  funéraire  contenait  aussi 
un  lame  en  silex. 

Th.  V. 

Djourtchitj  (V.).  Gradina  na  vrelu  Rame  prozorskog  kotara  (Monticule  aux  sources 

de  Rama  dans  le  district  de  Prozor).  Glasnik  zemaljskog  museja  u  Bosni  i 

Hercegovini ,  t.  XII,  fasc.  t,  Sarajevo,  1900. 

C’est  avec  beaucoup  de  satisfaction  que  nous  avons  à  signaler  la 
reprise  des  travaux  archéologiques  en  Bosnie,  arrêtés  si  brusquement 
par  la  mort  des  regrettés  Radimsky  et  Fiala.  Les  derniers  fascicules 
de  l’excellente  publication  du  Musée  de  Sarajevo  en  contiennent  déjà 
plusieurs  et  nous  n’avons  qu’à  en  donner  les  comptes-rendus  à  nos  lec¬ 
teurs  qui  ont  eu  l’occasion  d’admirer  de  visu  les  richesses  préhistoriques 
de  la  Bosnie  à  l’Exposition  de  1900.. 

Le  monticule  dont  il  s’agit  dans  l’ouvrage  de  M.  Djourtchitj  forme 
une  espèce  de  fortification  naturelle  habitée  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  comme  le  prouvent  quelques  silex  taillés,  rappelant  les  formes 
magdaléniennes  et  même  moustériennes.  Mais  la  plupart  des  trouvailles 
faites  par  l’auteur  dans  cette  localité  appartient  à  l’âge  du  bronze,  avec 
cette  particularité  que  ce  ne  sont  pas  les  objets  en  bronze  eux-mêmes, 
mais  leurs  moules  presque  exclusivement.  Les  objets  ne  sont  repré¬ 
sentés  que  par  une  gouge  et  quatre  petits  fragments  en  bronze,  tandis 
que  les  moules  sont  très  nombreux  et  révèlent  l’existence  dans  cet 
endroit  d’une  industrie  très  développée  et  très  variée.  Nous  y  trouvons 
les  moules  des  haches,  des  pointes  de  lance,  des  épées,  des  poignards 
et  des  objets  d’ornement  surtout,  appartenant  à  l’âge  du  bronze.  Les 
objets  en  bronze  du  commencement  de  l’âge  du  fer  font  défaut  absolu. 
Les  moules  sont  faits  en  grès  fin.  Cette  quantité  de  moules,  en  l’absence 
des  objets  en  bronze,  ainsi  que  l’état  plus  ou  moins  détérioré  de  ces 
moules,  font  croire  à  l’auteur  que  c’était  un  atelier  de  fondeurs  ou  plutôt 
un  atelier  pour  faire  les  moules. 
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Mais  on  mémo  temps  c’était  aussi  un  atelier  de  potiers.  Les  vases,  les 
tessons  de  poterie  et  les  divers  objets  en  terre  cuite  ont  été  trouvés 
dans  cette  station  en  quantité  très  considérable.  On  a  découvert  même 
un  four  de  potieren  terre  avec  quatre  vases  qu’il  contenait.  L’ornementa¬ 
tion  de  la  poterie  est  très  variée,  mais  consiste  surtout  en  lignes 
droites,  dents  de  loup,  zigzags,  etc.  Plus  rares  sont  des  lignes  courbées 
qui  ne  se  transforment  jamais  en  ces  lignes  spiralées  si  caractéristiques 
de  la  céramique  de  Boutmir.  Parmi  les  autres  objets  en  terre  cuite,  il 
y  a  un  seul  fragment  de  figurine  rappelant  celles  de  Boutmir,  plusieurs 
poids  de  tisserands  dont  quelques-uns  sont  munis  de  trous  en  direc¬ 
tion  verticale  et  quelques  échantillons  de  fusaïoles  avec  les  bords  den¬ 
telés,  d’une  forme  très  originale.  Très  intéressante  est  une  bobine  en 
terre  cuite  également,  rappelant  beaucoup  les  objets  pareils  modernes 
en  bois. 

Tn.  V. 

Volkov  (Thb  Trouvailles  dans  les  Kourgans  entre  Veremié  et  Stréviska  et  près 
de  Tripillé  (Extr.  des  Matériaux  pour  l'ethnologie  ukraino-ruth'ene .  Lemberg, 
t.  III). 

Dans  ce  mémoire,  écrit  en  russe  mais  accompagné  d’un  résumé  en 
français,  notre  collaborateur  expose  quelques  découvertes  faites  dans 
des  kourgans  du  gouvernement  de  Kiev.  Ils  ont  fourni  des  haches  po¬ 
lies,  des  pointes  de  flèche  en  os  et  en  fer,  une  jolie  pointe  de  trait  en 
silex,  des  vases  de  formes  variées,  une  statuette  phallique,  des  agrafes 
en  or,  des  perles  émaillées,  etc.  Ce  travail  est  accompagné  de  figures 
avec  une  explication  en  français. 

M.  Boule. 

Albert  Mayr.  Die  vorgeschichtlichen  Denkmaler  von  Malta  (Les  Monuments  préhis¬ 
toriques  de  Malte).  Munich,  Roth,  1901.  Tn-4°  avec  12  pl.  et  7  plans. 

Chargé  d’une  mission  par  le  gouvernement  bavarois,  M.  Albert  Mayr 
a  visité  les  îles  de  Malte  et  de  Gozzo  en  1897-98;  il  a  pris  de  bonnes 
photographies  des  anciens  monuments,  en  a  dressé  des  plans  soignés 
et  nous  offre  aujourd’hui,  dans  une  brochure  richement  illustrée,  les 
résultats  de  son  travail.  Disons  tout  de  suite  que  le  mémoire  de  M.  Mayr 
annule  les  publications  précédentes  sur  le  même  sujet,  y  compris  l’exposé, 
d’ailleurs  remarquable,  de  MM.  Perrot  et  Chipiez,  qui  ne  disposaient 
encore  que  de  documents  insuffisants,  dès  aux  recherches  de  La  Mar- 
mora  et  de  Caruana. 

M.  Mayr  a  décrit  avec  détail  les  ruines  des  sanctuaires  à  ciel  ouvert 
(la  Gigantia,  Tal-Kaghan,  Mnaidra,  Hadjar-Kim,  etc.).  Il  a  noté  les  carac¬ 
tères  essentiels  de  cette  architecture  mégalithique,  en  particulier  la  pré¬ 
dilection  des  constructeurs  maltais  pour  les  lignes  arquées  et  les  fon¬ 
dations  elliptiques.  Les  grands  sanctuaires,  contrairement  à  ce  qu’ont 
pensé  fergusson  et  d’autres,  n’avaient  aucune  espèce  de  toit;  ils  se 
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composaient  essentiellement  de  cours  elliptiques,  souvent  agrandies  par 
des  niches  circulaires.  Des  pierres  coniques,  des  piliers,  des  tables 
répondaient  aux  besoins  du  culte.  L’auteur  étudie  ensuite  les  travaux 
de  fortification,  les  tours,  les  habitations,  les  demeures  circulaires  creu¬ 
sées  dans  le  roc,  enfin  les  restes  de  sculptures,  dont  les  plus  impor¬ 
tantes,  reproduites  par  la  photographie,  rappellent  à  la  fois  l’art  égéen 
des  îles  et  certaines  sculptures  libyques.  La  céramique,  encore  mal 
connue,  ofïre  des  spécimens  qui  ressemblent  à  la  poterie  primitive  de 
Chypre,  mais  sans  caractères  bien  définis. 

Jusqu’àprésent,  on  avait  généralement  admis  l’originephénicienne  des 
monuments  de  Malte  et  de  Gozzo.  Toutefois,  dès  1856,  l’Anglais  IL  Rliind 
s’était  inscrit  en  faux  contre  cette  opinion  et  M.  Mayr  n’a  pas  eu  de 
peine  à  démontrer  qu’elle  est  insoutenable.  La  présence  de  quelques 
textes  phéniciens  dans  les  ruines  ne  prouve  rien,  car  les  sanctuaires 
ont  pu  rester  des  lieux  de  culte  à  l’époque  de  la  colonisation  phéni¬ 
cienne  ;  d’ailleurs,  dans  la  plupart  des  cas  allégués,  la  découverte  des 
inscriptions  dans  les  enclos  mégalithiques  est  mal  attestée.  Il  est  certain 
que  les  grands  monuments  de  Malte  et  de  Gozzo  témoignent  d’une  civi¬ 
lisation  beaucoup  plus  grossière  et  plus  ancienne  que  celle  de  la  Phéni¬ 
cie.  Comme  on  l’a  déjà  dit  souvent,  c’est  plutôt  à  l’occident  qu’à  l’orient 
de  la  Méditerrannée  qu’il  faut  chercher  des  constructions  analogues  ;  il 
y  a  des  ressemblances  frappantes  entre  ces  édifices  et  ceux  de  Pantella- 
ria,  de  la  Sardaigne,  des  Baléares  et  du  sud-ouest  de  l’Espagne.  C’est 
surtout  avec  les  monuments  des  Baléares,  où  la  forme  elliptique  est  en 
honneur  comme  à  Malte,  que  les  rapprochements  indiqués  paraissent 
décisifs.  On  doit  désormais,  d’accord  avec  M.  Mayr,  ne  plus  parler  d’une 
civilisation  insulaire  en  général,  mais  distinguer  deux  civilisations  insu¬ 
laires,  celle  de  l’est  méditerranéen  et  celle  de  l’ouest.  D’ailleurs,  elles 
ont  été  de  très  bonne  heure  en  contact,  de  sorte  que  les  influences 
égéennes  et  mycéniennes  ont  pu  s’exercer,  dès  une  haute  antiquité,  sur 
les  îles  du  groupe  occidental.  Toutefois,  la  présence  des  spirales  dans 
l’architecture  maltaise  et  l’emploi  de  l’encorbellement  n’attestent  en¬ 
core  que  d’une  manière  insuffisante  l’influence  mycénienne;  il  faut  en 
attendre  des  preuves  plus  décisives,  en  particulier  dans  le  domaine  de 
la  céramique. 

A  l’exemple  de  Movers,  M.  Mayr  pense  que  la  population  primitive 
de  Malte,  celle  qui  a  construit  les  monuments  en  grosses  pierres,  est 
venue  de  la  côte  africaine.  Mais  les  analogies  qu’il  signale  entre  ces 
constructions  et  les  mégalithes  de  l’Afrique  française  sont  bien  peu 
convaincantes.  Le  fait  qu’il  n’y  a  de  dolmens  dans  aucune  île  de  la  Mé¬ 
diterrannée  autre  que  la  Corse  oblige,  si  l’on  veut  rattacher  ces  îles  à 
l’Afrique,  de  tourner  plutôt  les  yeux  vers  la  partie  du  continent  noir 
où  les  dolmens  font  défaut,  c’est-à-dire  la  Tripolitaine  actuelle  (les  Senam 
tripolitains  ne  sont  pas  des  dolmens).  Ovide  ( Fastes ,  III,  567)  parle  d’un 
roi  de  Malte  nommé  Battus,  nom  qui  se  retrouve  en  Cyrénaïque.  D’autre 
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part,  il  y  a  des  affinités  plus  grandes  entre  les  statuettes  stéatopgges 
trouvées  à  Malte  et  celles  des  Proto-libyens  d’Égypte,  qu’entre  ces 
mêmes  figures  et  celles  de  l’art  égéen.  J’incline  dont  à  croire  que  la  ci¬ 
vilisation  de  la  Méditerranée  occidentale  se  rattache  à  celle  de  la  Tripo- 
litaine  préhistorique,  sans  prétendre,  d’ailleurs,  que  ce  dernier  pays 
soit  le  point  de  départ  de  cette  civilisation,  alors  qu’elle  pourrait  fort 
bien  y  être  venue  de  l’Ouest. 

L’essentiel,  c’est  que  nous  voilà  débarrassés  de  la  théorie  qui  faisait 
aborder  à  Malte,  dès  une  époque  extrêmement  reculée,  les  navigateurs 
de  Tyr  et  de  Sidon.  La  Phénicie  préhistorique  perd  une  nouvelle  pro¬ 
vince  et  le  «  Mirage  oriental  »  subit  un  nouvel  accroc  (1). 

Salomon  Reinach. 

Hervé  (Dr  Georges).  La  race  basque  ( Revue  de  l'École  d' Anthropologie,  15  juillet  1900). 

Dans  les  conclusions  générales  de  cette  remarquable  étude  anthropo¬ 
logique  et  ethnologique  de  la  race  basque,  M.  Hervé  reconnaît,  avec 
M.  Collignon,  l’existence  d’un  type  spécial  auquel  le  peuple  basque  doit 
sa  physionomie  particulière,  type  qui  s’est  conservé  dans  un  plus  grand 
état  de  pureté  en  France  qu’en  Espagne  et  dont  la  proportion  dans 
notre  pays  représenterait  41  pour  100  de  la  population  de  langue  basque 
(41,2  pour  100,  Collignon).  Il  constate  que  dans  les  deux  cantons  de 
Saint-Jean-de-Luz  et  de  Saint-Jean-Pied-de-Port,  qui  sont  situés  sur  les 
chemins  conduisant  de  France  en  Espagne,  les  euskariens  de  langue 
sont  de  race  très  croisée.  «  Le  type  spécial  que,  pour  ne  rien  préjuger 
de  ses  origines,  de  sa  nature  ethnique  et  de  ses  affinités,  l’on  pourrait 
appeler  le  typ q  gallo-basque  »,  ne  s’y  retrouve  plus  que  dans  la  propor¬ 
tion  de  18  pour  100.  Ce  type,  qui  se  distingue  par  sa  brac.hycéphalie, 
n’entre  que  pour  12  centièmes  dans  la  composition  du  groupe  hispano- 
basque. 

Bien  qu’entre  les  Basques  espagnols  et  les  Basques  français  existe 
«  un  air  de  famille  et  un  ensemble  de  caractères  anatomiques  qui  les 
rapprochent,  sans  parler  de  la  langue  qui  les  réunit  en  un  bloc  »  (Col¬ 
lignon),  des  différences  s’observent  à  côté  de  ces  ressemblances.  Les 
Basques  espagnols  sont  dolichocéphales;  l’écart  entre  les  indices  cépha¬ 
liques  moyens  des  deux  groupes  peut  atteindre  7  unités.  De  tous  les 
caractères  différéntiels,  le  rétrécissement  de  la  partie  inférieure  de  la 
face  chez  le  Basque  français  est  le  plus  frappant.  Voici  quelques  chiffres  : 

Basques  Basques 
espagnols  français 


Indice  général  de  la  tête  (diam.  bizyg.  =  100).  .  .  146,7  146,7 

—  fronto-zygomatique .  79,2  79,7 

—  gonio-zygomatique .  77,7  73,2 


(1)  M.  Mayr  n’a  pas  connu,  sur  les  monuments  de  Malte,  un  article  de  Pasfield  Olive 
The  Athenaeum,  1892,  II,  p.  295),  auquel  mes  Chroniques  d'Orient  l’auraient  renvoyé 
s’il  avait  pris  la  peine  d’en  consulter  les  index. 
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Néanmoins  les  ressemblances  entre  les  deux  groupes  font  rejeter  l’hy¬ 
pothèse  d’origines  différentes.  Le  type  gallo-basque,  en  faible  minorité 
comme  on  l’a  vu  chez  les  Basques  d’Espagne,  aurait  cependant  déter¬ 
miné  le  relèvement  de  la  taille  chez  ces  derniers;  toutefois,  les  diffé¬ 
rences  qui  séparent  les  Hispano-Basques  des  Gallo-Basques  ne  peuvent 
s’expliquer  par  les  variations  d’une  même  race.  Des  chiffres  cités  par 
l’auteur,  il  résulte  que  les  deux  tiers  de  la  population  du  pays  basque 
espagnol  sont  imprégnés  de  sang  ibérique;  c’est  à  cette  cause  qu’il  faut 
attribuer  leur  dolichocéphalie.  Quant  aux  Gallo-Basques,  ils  diffèrent 
complètement  des  populations  aquitaines  dolichoïdes  qui  les  enserrent; 
il  faut  donc  admettre,  comme  les  constituant,  «  une  race  sui  generis, 
un  type  anthropologique  particulier  et  spécifiquement  défini  »,  qui  a 
donné  naissance  aux  deux  grands  groupes  euskariens. 

Abordant  l’étude  des  diverses  théories  se  rattachant  à  l’ethnogénie  des 
Basques,  l’auteur  recherche  si  l’une  d’elles  répond  d’une  façon  satisfai¬ 
sante  à  cette  question  :  «  Qu’est-ce  que  la  race  gallo-basque,  c’est-à- 
dire,  à  quelle  famille  ethnique  est-il  permis  de  la  rattacher,  et  quelle 
en  est  dès  lors  la  filiation  probable  »  ? 

Après  avoir  cité  les  opinions  insoutenables  de  Arndt  et  de  Rask,  qui 
rattachaient  les  Euskariens  aux  Finnois,  et  rappelé  qu’en  1850,  de  Qua- 
trefages  pressentit  l’ancienneté  des  Basques  qu’il  considérait  comme  les 
débris  d’une  race  aborigène,  il  examine  les  trois  théories  suivantes  : 
1°  théorie  mongoloïde  de  lletzius  et  de  Pruner-Bey;  2°  théorie  ibérique  de 
Broca;  3°  théorie  mixte  ou  ibéro-finno-kimrique ,  d’Aranzadi.  Nous  n’insis¬ 
terons  pas  sur  la  théorie  de  lletzius  et  de  Pruner-Bey,  aujourd’hui  com¬ 
plètement  abandonnée.  Surtout  linguistique,  cette  théorie  ne  reposait 
au  point  de  vue  anthropologique  que  sur  des  éléments  insuffisants; 
d’après  ses  auteurs,  les  premiers  habitants  de  l’Europe  auraient  été  des 
brachycéphales  d’origine  asiatique,  apparentés  aux  Finnois  et  aux  La¬ 
pons. 

La  théorie  ibérique,  au  sujet  de  laquelle  l’auteur  entre  dans  de  longs 
développements,  remplaça  la  théorie  mongoloïde,  quand  Broca  eut 
établi,  en  1862,  par  l’étude  des  crânes  de  Zaraus,  la  dolichocéphalie  de 
la  portion  ibérique  de  la  race  basque.  L’essence  de  cette  théorie  est  le 
rattachement  de  la  race  basque  à  la  race  ibérique,  à  l’origine  de  la¬ 
quelle  on  plaçait  soit  le  type  de  Cro-Magnon,  soit  le  type  de  Mugem, 
selon  les  auteurs.  Cette  théorie  s’appliquait  avec  justesse  au  groupe 
hispano-basque,  mais  ne  tenait  pas  compte  de  la  fraction  gallo-basque 
de  la  race  euskarienne,  qui  diffère  tout  à  la  fois  du  type  ibère  et  du  type 
aquitain. 

Aranzadi,  associant  les  deux  théories  précédentes,  considère  les 
Basques  comme  résultant  de  l’union  d’un  peuple  ibère  ou  à  affinités 
berbères,  avec  un  peuple  boréal,  finnois  ou  lapon,  mélangé  postérieu¬ 
rement  d’un  élément  kimrique  ou  germain.  Les  objections  formulées 
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contre  ia  théorie  mongoloïde  s’élèvent  également  contre  cette  dernière. 

l  a  brachycéphalie  antérieure  des  Basques  français,  signalée  par  Broca, 
suffirait  à  elle  seule,  à  l’exclusion  des  autres  caractères,  à  justifier  la 
spécificité  ethnique  du  groupe  gallo-basque,  bien  que  l’affiliation  de  ce 
croupe  à  un  type  général  eurafricain,  auquel  se  rapporteraient  également 
les  Berbères,  tende  à  faire  sortir  la  race  euskarienne  de  son  isolement. 

L’auteur,  se  basant  sur  les  travaux  de  M.  Deniker,  relatifs  à  la  répar¬ 
tition  géographique  des  types  européens,  n’hésite  pas  à  rapprocher  la 
race  basque  de  la  race  adriatique  de  cet  anthropologiste,  qui  en  diffé¬ 
rerait  peu  par  ses  caractères  essentiels.  Ce  type  adriatique  dont  l’aire 
d’extension  est  immense,  a  été  établi  d’après  la  méthode  des  moyennes, 
deux  raisons  qui  peuvent  suggérer  bien  des  doutes  sur  son  homogé¬ 
néité.  11  reste  à  savoir,  ainsi  que  le  fait  remarquer  justement  M.  Hervé, 
si  partout  où  il  se  rencontre,  il  résulte  delà  coexistence  des  memes  élé¬ 
ments  formateurs,  si  ce  type  moyen  calculé  n’exprime  simplement 
qu’une  entité  arithmétique,  ou  s’il  répond  à  un  ensemble  de  caractères 
prédominants  dans  les  populations.  Avant  de  rechercher  l’ethnogénie 
basque,  il  faut  connaître  celle  de  la  race  adriatique,  ce  qui,  croyons- 
nous,  loin  de  simplifier  le  problème  de  l’origine  de  la  race  euskarienne, 
le  complique  singulièrement.  «  La  race  basque,  ajoute  l’auteur,  est 
peut-être  issue  d’une  grande  souche  européenne,  dite  adriatique,  dont 
l’histoire  reste  à  faire,  souche  qui  a  pu  avoir  certains  rapports  lointains 
avec  le  groupe  eurafricain,  et  dont  les  familles  paraissent  aujourd’hui 
disséminées  en  Europe,  à  l’état  d’ilots  plus  ou  moins  confluents,  depuis 
le  50e  jusqu’au  42e  ou  41e  degré  de  latitude  nord,  et  depuis  le  37e  degré 
de  longitude  est  jusqu’au  5e  degré  de  longitude  ouest.  » 

IL  Mansuy. 

Sir  Holdich  (Colonel  T.  IL).  Swatis  and  Afridis  (Swatis  et  Afï’idis).  Journal  of  the 
Anthropological  Institute  of  Gréai  Britain  and  Ireland,  1899. 

Les  Paktun  ou  Pathân,  habitants  de  l’ouest  de  l’Inde,  sur  les  fron¬ 
tières  de  l’Afghanistan,  sont  mentionnés  par  Hérodote  et  par  les  histo¬ 
riens  d’Alexandre.  Au  moyen-âge,  les  territoires  montagneux  et  incultes 
de  cette  région  portaient  le  nom  de  Roh  et  leurs  habitants  celui  de 
Rohillas.  Ces  données  historiques  démontrent  que  les  Rohillas  ou  Pathân 
étaient  les  maîtres  du  sol  avant  l'arrivée  des  Afghans.  Ceux-ci  vivent 
en  grand  nombre  aujourd’hui  dans  la  contrée;  ils  parlent  la  langue 
pathar,  mais  ne  se  reconnaissent  aucune  parenté  avec  eux.  Ils  se  dé¬ 
clarent  Beni-Israel,  descendants  des  tribus  qui  furent  emmenées  en 
captivité  àBabylone.  Toutefois  ils  se  soumettent  aux  prescriptions  con¬ 
tenues  dans  le  code  Pathan,  le  Paktun-ivali,  inspiré  de  la  vieille  légis¬ 
lation  mosaïque  et  des  anciens  rites  des  races  Rajputes. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  Pathan  actuels  peuvent  être  divi¬ 
sés  en  deux  groupes  principaux:  les  tribus  de  Waziris,  des  Afridis,  des 
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Orakzais,  etc.,  probablement  d’origine  hindoue  d’une  part;  les  Afghans, 
qui  se  réclament  de  leur  origine  sémitique  d’autre  part.  L’auteur  croit 
à  l’origine  réellement  sémitique  des  Afghans.  11  base  son  opinion  sur 
la  fréquence  des  noms  sémitiques  et  sur  l’observation  de  certaines 
coutumes,  notamment  la  célébration  d’une  Pâque.  11  admet  que  les 
Afghans  seraient  les  représentants  d’un  peuple  israélite  absorbé  par¬ 
tiellement  par  les  anciennes  tribus  Raj putes. 

L’ancienne  capitale  des  Afghans  fut  Kandahar,  où  Ahmad-Shah,  le 
fondateur  de  l’empire  Durani,  reçut  la  couronne  royale.  De  Kandahar, 
les  Afghans  gagnèrent  le  nord-est  et  fondèrent  la  dynastie  Barakzai  à 
Caboul,  dynastie  qui  s’est  maintenue  jusqu’à  nos  jours.  Une  fraction 
importante  de  ce  peuple,  les  Yusufzai,  se  dirigea  vers  l’est  et  se  fixa 
dans  le  bas  Swat  et  Buner,  vers  le  milieu  du  xve  siècle. 

Le  bouddhisme  fut  la  religion  pratiquée  à  Swat  jusqu’au  jour  de  son 
occupation  par  les  Scythes.  Cette  contrée  fut  dévastée  au  xic  siècle  par 
les  hordes  de  Mahmud  de  Ghazni,  l’apôtre  de  l’Islam;  Chenghiz-Khan 
et,  après  lui,  Timur  le  Tatar  achevèrent  son  œuvre.  Cinq  à  six  cents  ans 
après  l’invasion  musulmane,  le  pays  de  Swat  et  de  Peshawar  était 
presque  inhabité.  Babar,  fondateur  de  la  dynastie  mongole  dans  l’Inde, 
trouva,  en  1519,  les  Yuzufzai  occupant  le  bas  Swat  et  Buner  et  rencon¬ 
tra  les  Dilazahs,  peuple  guerrier  qu’il  dut  vaincre  avant  d’occuper  Ba- 
jaor.  Les  descendants  des  Dilazahs,  selon  le  major  Deane,  vivraient  au¬ 
jourd’hui  dans  les  parties  les  plus  sauvages  des  collines  de  Swat. 

Les  Swatis,  qui  se  déclarent  indépendants,  furent  presque  anéantis 
à  la  fin  du  xvie  siècle  par  Zain-Khan,  envoyé  par  le  gouvernement  de 
Caboul  pour  percevoir  les  taxes.  Et,  en  1670,  ils  furent  vaincus  une 
seconde  fois  par  Aurangzeb;  en  1738,  après  un  succès  temporaire  rem¬ 
porté  à  Ambela  sur  les  forces  de  Nadir-Shah,  ils  furent  battus  par  ce 
dernier,  puis,  il  y  a  peu  de  temps,  soumis  par  Sir  Bindon  Blood.  Aujour¬ 
d’hui,  ils  reconnaissent  la  suprématie  des  Afghans  de  Caboul  et  regar¬ 
dent  l’émir  de  cette  ville  comme  leur  chef  spirituel  et  temporel. 

Les  Yusufzai  sont  vigoureux  et  font  d’excellents  soldats  :  ils  consen¬ 
tent  à  servir  à  l’étranger,  mais  ils  conservent  toujours  le  désir  de  reve¬ 
nir  au  village  où  ils  sont  nés,  pour  y  terminer  leur  vie  dans  les  pratiques 
religieuses.  Ce  désir  peut  causer  quelque  étonnement,  si  l’on  tient 
compte  de  cette  particularité  que  dans  le  Swat  la  propriété  en  terres 
arables  n’est  que  temporaire  et  qu’après  un  séjour  de  quelques  années, 
la  population  d’un  village  est  entièrement  renouvelée.  Les  Yuzufzai 
sont  musiciens  et  montrent  un  goût  prononcé  pour  les  représentations 
théâtrales  dans  lesquelles  ils  manifestent  un  certain  sentiment  artis¬ 
tique.  Chaque  clan  constitue  une  sorte  de  petite  république  indépen¬ 
dante;  ces  clans  sont  rivaux,  quand  ils  ne  sont  pas  rapprochés  par  des 
raisons  d’intérêt  commun. 

Les  Afridis,  qui  ont  accepté  la  foi  du  Coran,  seraient  inditférents  en 
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matière  religieuse.  Ils  doivent  leur  indépendance  à  l’inaccessabilité  et 
au  peu  d’importance  stratégique  du  pays  qu’ils  habitent.  11  n’existe, 
chez  ce  peuple,  aucune  hiérarchie  sociale,  pas  plus  qu’aucun  centre, 
ville  ou  village,  où  réside  un  semblant  d’autorité.  lisse  réunissent  dans 
une  sorte  de  hutte,  située  au  milieu  de  la  plaine  de  Maidan,  pour  dis¬ 
cuter  sur  les  difficultés  qui  surgissent  entre  tribus.  Le  père  de  famille 
jouit  d’une  autorité  absolue.  Les  mœurs  des  Afridis  sont  violentes,  et 
le  meurtre  est  considéré  comme  un  simple  incident.  Bien  que  les  diffé¬ 
rents  clans  s’allient  lorsqu’il  s’agit  de  s’opposer  à  un  ennemi  commun, 
une  profonde  inimitié  ne  cesse  de  les  diviser  presque  constamment. 

La  dernière  partie  de  ce  travail  est  consacrée  par  l’auteur  à  mettre 
en  relief  les  qualités  militaires  des  Afridis,  et  n’apporte  aucun  rensei¬ 
gnement  d’ordre  anthropologique. 

H.  M. 


X...  On  Patidars  Lawa  and  other  Castes  in  the  Broach  District  (Les  Patidars  La-wa 

et  autres  castes  du  district  de  Broach).  Journal  of  the  Anthropological  Society  of 

Bombay ,  1900. 

Cette  étude  est  présentée  sous  forme  de  réponses  à  une  série  de 
questions  posées  dans  une  réunion  précédente  (meeting  tenu  le  28  sep¬ 
tembre  1898).  Voici  quelques  spécimens  de  ces  réponses  choisies  parmi 
celles  qui  peuvent  jeter  le  plus  de  lumière  sur  les  mœurs  de  certaines 

castes. 

Il  n’existe  aucune  restriction  quant  au  choix  de  la  femme  chez  les 
Lawa  Patidars,  qui  peuvent  prendre  une  épouse  dans  toute  famille 
sans  relation  de  parenté  avec  la  leur. 

Cette  caste  forme  un  groupe  de  douze  villages;  les  habitants  de  ces 
villages  ne  donnent  pas  leurs  tilles  en  mariage  aux  Patidars  n’apparte¬ 
nant  pas  à  leur  groupe  ;  ces  derniers,  au  contraire,  s’efforcent  de  don¬ 
ner  les  leurs  en  mariage  dans  les  dits  villages.  Il  résulte  de  cet  état  de 
choses  que  les  pères  des  fiancés  exigent  des  sommes  considérables  pour 
consentir  à  ces  unions,  sommes  qu’ils  obtiennent  souvent. 

Dans  d’autres  groupes,  le  mariage  est  purement  endogamique.  La 
licence  sexuelle  n’est  pas  tolérée  avant  le  mariage. 

La  polygamie  est  permise,  mais  un  homme  ne  doit  pas  avoir  plus  de 
trois  femmes;  toutefois  les  hommes  ont  rarement  plus  d’une  femme, 
à  moins  que  la  première  épouse  ne  soit  malade  ou  n’ait  pas  donné  nais¬ 
sance  à  un  enfant  mâle.  Ils  ne  se  marient  qu’une  fois. 

Ils  brûlent  leurs  morts  et  les  cendres  sont  jetées  dans  les  rivières. 

Ces  Hindous  observent  les  religions  de  Swammarayan,  ou  de  Gosaiji, 
ou  de  Siv  Dharmi;  le  culte  des  ancêtres  consiste  en  cérémonies  propi¬ 
tiatoires  et  en  anniversaires. 

Ce  sont  des  agriculteurs  qui  ne  mangent,  ne  boivent,  ni  ne  fument 
avec  le  peuple  appartenant  aux  basses  castes. 
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Il  y  a  trois  divisions  dans  leur  caste  :  Maroo,  Tragad  et  Shrimali. 

Les  Maroo  Sonies  peuvent  prendre  femmes  chez  les  Shrimali  et  les 
Iragad,  mais  ces  derniers  ne  peuvent  en  prendre  chez  eux.  Il  leur  est 
loisible  de  se  marier  avec  les  deux  sœurs.  S’ils  se  marient  en  premier 
lieu  avec  la  plus  âgée,  ils  peuvent  quelquefois  épouser  la  plus  jeune;  mais 
s’ils  ont  d’abord  épousé  la  plus  jeune,  il  ne  leur  est  pas  permis  de  se 
marier  avec  la  plus  âgée. 

Ils  pratiquent  le  culte  de  la  déesse  Ambaji  et  lui  font  des  offrandes 
durant  le  navaratri;  ils  n’ont  aucun  totem  et  professent  une  grande 
vénération  pour  la  vache.  Ils  se  livrent,  comme  leur  nom  l’indique,  au 
travail  des  métaux  et  fabriquent  des  ornements  en  or  et  en  argent. 

Ils  ne  consomment  ni  viande,  ni  liqueurs  d’aucune  sorte. 

Dans  la  caste  des  Molesalam,  un  homme  ne  peut  se  marier  avec  les 
deux  sœurs,  ni  avec  ses  cousines  du  côté  paternel;  mais  il  lui  est  per¬ 
mis  de  se  marier  avec  ses  cousines  du  côté  maternel.  Les  Molesalam 
ont  embrassé  l’islamisme  il  y  a  cinq  cents  ans.  Un  Hindou  ne  peut  être 
admis  dans  leur  caste. 

A  l’occasion  du  mariage  sont  célébrées  des  cérémonies  hindoues  et 
mahométanes.  Ils  croient  en  la  déesse  Bahucharaji,  mais  ne  se  livrent 
aux  pratiques  de  son  culte  que  pour  le  mariage.  Les  morts  sont  inhu¬ 
més.  Ils  mangent  peu  de  viande,  jamais  de  chèvre,  de  mouton  et  de 
volaille. 

Ils  se  livrent  à  l’agriculture. 

Les  Anavla  Brahmin  sont  endogames;  ils  ne  peuvent  se  marier  qu’avec 
un  membre  d’une  famille  apparentée  au  septième  degré  à  la  leur  du 
côté  paternel,  et  au  troisième  du  côté  maternel.  Il  leur  est  permis  d’é¬ 
pouser  les  deux  sœurs.  Par  l’ensemble  de  leurs  mœurs,  ils  ne  diffèrent 
pas  sensiblement  des  castes  précédentes. 

Les  Visa  Mevvadâ  Vania  appartiennent  à  la  secte  de  Digambari  ;  ils 
emploient  les  Bhata  Vakjis  (caste  Gurus)  comme  prêtres  dans  l’accom¬ 
plissement  de  leur  cérémonial  religieux.  Ils  brâlent  les  corps.  Leurs 
mœurs  sont  semblables  à  celles  des  autres  castes  déjà  citées. 

Ces  renseignements  ont  été  obtenus  sous  forme  d’interrogatoires 
adressés  à  des  membres  des  diverses  castes  précitées. 

IL  M. 

Enjoy  (P.  d’).  Le  système  des  poids  et  mesures  annamites.  Bulletins  et  Mémoires 
de  la  Société  d' Anthropologie  de  Paris,  1900. 

Le  système  des  poids  et  mesures  annamites  est  basé,  comme  le 
système  chinois  dont  il  est  issu,  sur  le  principe  décimal  des  multiples 
et  sous-multiples. 

Les  unités  en  usage  actuellement  chez  les  peuples  jaunes  ne  seraient 
pas  antérieures  à  l’ère  des  Séleucides;  elles  auraient  été  importées  vers 
l’époque  où  l’Égypte  et  la  Syrie  étaient  soumises  à  Rome;  ces  mesures 
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calent  de  notables  analogies  avec  celles  qui  furent  modifiées  par 
les  conquérants.  A  ce  sujet,  l’auteur  a  dressé  des  tableaux  compara¬ 
tifs  des  mesures  de  longueur  annamites,  et  des  mesures  employées 
dans  divers  pays,  de  nos  jours  et  dans  l’antiquité. 

Le  système  des  poids  et  mesures  annamites  a  subi  d’autres  influences. 
Le  Cambodge  a  introduit  dans  l’Annam  un  système  basé  sur  le  chiffre 
cinq  et  ses  multiples.  L’habitude  de  certaines  peuplades  laotiennes  de 
compter  par  multiples  de  soixante  a  donné  également  à  l’Annam 
d’autres  mesures,  qu’il  faut  convertir  en  mesures  ordinaires,  de  même 
que  celles  dont  se  servent  les  anciennes  colonies  malaises  et  qui  sont 
établies  d’une  façon  arbitraire. 

Ce  travail  contient  l’énumération  de  toutes  les  mesures  usitées  en 
Annam  :  mesures  de  longueur,  mesures  itinéraires,  de  superficie  et  de 
volume,  agraires,  de  capacité,  poids  et  monnaies;  toutes  sont  ramenées 
aux  mesures  équivalentes  françaises. 

H.  M. 

Binet  (Dr  E.).  Observations  sur  les  Dahoméens  ( Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société 

d' Anthropologie  de  Paris,  1900). 

M.  le  Dp  Binet  a  présenté  à  la  Société  d’Anthropologie  six  Dahoméens 
faisant  partie  du  détachement  que  l’on  a  pu  voir  à  l’Exposition.  Ces 
individus  portent  des  tatouages  par  incision,  siégeant  sur  le  visage,  le 
corps  et  les  bras;  ces  marques  indélébiles  servent  à  reconnaître  les 
membres  d’une  même  famille. 

Le  genre  de  vie  des  Dahoméens  est  assez  patriarcal;  leur  caractère 
est  doux  en  général.  Les  hommes  se  livrent  à  l’agriculture  et  exécutent 
tous  les  gros  travaux;  les  femmes  s’occupent  des  soins  du  ménage. 
Leurs  mœurs  ne  sont  pas  aussi  dissolues  que  chez  certains  nègres.  Ces 
indigènes  sont  polygames;  quelques  individus  ne  possèdent  qu’une 
seule  femme,  d’autres  en  ont  jusqu’à  huit. 

La  demande  en  mariage  est  faite  au  père  de  la  jeune  fille  par  toute 
la  famille  du  jeune  homme.  Le  fiancé  remet  au  père  de  sa  future  femme 
douze  bouteilles  de  liqueurs,  quatre  cents  noix  de  kola,  deux  cents  pa¬ 
quets  d’atakou,  une  certaine  quantité  de  pagnes,  de  mouchoirs  de  soie, 
ainsi  qu’une  somme  d’argent  variable  suivant  sa  situation. 

Les  femmes  sont  bien  traitées  et  sont  même  entourées  d’un  certain 
respect. 

Si  le  mariage  a  pu  être  entièrement  consommé  de  suite  (si  la  cale¬ 
basse  est  cassée,  comme  ils  disent),  le  mari  envoie  au  beau-père  une 
bouteille  de  liqueur  pour  lui  annoncer  son  bonheur;  si,  au  contraire, 
les  rapports  conjugaux  n’ont  pas  été  complets,  le  beau-père  ne  reçoit 
qu’une  bouteille  à  moitié  remplie. 

Ils  observent  une  grande  propreté  corporelle  et  se  livrent  à  des  ablu¬ 
tions  quotidiennes. 
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La  circoncision  est  pratiquée  généralement  huitjoursaprèsla  naissance. 

Le  poisson  fumé  constitue  la  nourriture  préférée  du  Dahoméen  ;  les 
sauces  sont  faites  d’huile  de  palme  additionnée  de  piment,  ou  de  graisse 
de  porc.  La  farine  de  maïs  avec  laquelle  on  fait  Vakassa ,  qui  sert  de 
pain,  le  manioc,  les  ignames,  les  patates  douces,  les  poulets,  les  œuls, 
la  viande  de  bœuf,  de  chèvre,  de  mouton  et  de  porc,  forment  la  base  de 
l’alimentation  de  ces  nègres.  A  l’exception  des  musulmans,  ils  boivent 
du  vin  de  palme  et  de  l’alcool  sous  toutes  ses  formes. 

Les  catholiques  et  les  protestants  sont  assez  nombreux  près  de  la 
côte;  mais  ce  sont  les  musulmans  qui  prédominent.  Ces  derniers  sont 
fanatiques  et  se  montrent  réfractaires  à  la  civilisation  européenne. 

L’auteur  nous  fait  connaître  ensuite  les  maladies  qui  sévissent  sur  la 
population  du  Dahomey;  la  syphilis  et  la  variole  exercent  les  plus  grands 
ravages.  La  pharmacopée  indigène,  presque  exclusivement  composée 
de  simples,  est  l’objet  d’une  description  détaillée.  Les  purgatifs,  les 
diurétiques  et  les  toniques  occupent  la  première  place  dans  la  théra- 
peuthique.  Différents  dialectes  sont  en  usage  au  Dahomey;  le  principal 
est  le  dialecte  nago  ou  yoruba. 

H.  M. 

Bastard  (E.-J.)  Mission  chez  les  Mahafalys  (Extrait  de  la  Revue  de  Madagascar) . 

M.  Bastard  vient  de  remplir  avec  un  plein  succès  la  mission  qui  lui 
avait  été  confiée  par  le  général  Galliéni,  mission  ayant  pour  but  d’ex¬ 
plorer  le  pays  occupé  par  les  Mahafalys  et  d’amener  ces  derniers  à  se 
soumettre  sans  résistance  à  notre  autorité.  En  moins  de  cinq  mois,  cet 
énergique  voyageur  a  pu  relever  cinq  cents  kilomètres  d’itinéraires 
nouveaux  au  sud  de  l’Olinahy,  dans  une  région  jusque-là  obstinément 
fermée  aux  Blancs,  obtenir  la  soumission  des  Mahafalys  qui  étaient 
considérés  comme  intraitables,  et  cela  sans  déploiement  de  forces,  sans 
escorte  militaire,  sans  combat.  Cette  conquête  pacifique  est  due  entiè¬ 
rement  à  son  sang-froid,  à  son  tact,  ainsi  qu’à  son  attitude  résolue 
dans  certaines  circonstances.  Aujourd’hui,  des  postes  sont  installés  à 
Betioky,  à  Langrano,  à  Soamanonga,  à  Edzeda  et  sur  d’autres  points. 
Toute  cette  partie  de  la  grande  île  est  occupée  définitivement  et  ce 
brillant  résultat  n’a  coûté  la  vie  à  personne,  grâce  au  dévouement  et  au 
patriotisme  de  ce  hardi  pionnier  de  la  civilisation. 

Nous  extrayons  de  la  narration  un  passage  consacré  à  la  description 
de  la  cérémonie  du  fatidra,  qui  crée  des  liens  de  fraternité  entre  les 
deux  contractants  qui  s’y  soumettent.  Cette  citation  donnera  au  lecteur 
une  idée  de  la  verve  du  voyageur. 

«  Pendant  ce  temps,  un  ombias,  grand  vieillard  sordide,  à  l’œil  cruel, 
couvert  d’amulettes  les  plus  variées  et  les  plus  bizarres,  avait  aiguisé 
un  grand  couteau.  Il  coupa  le  cou  du  pauvre  bœuf  et  recueillit  dans  un 
bol  le  jet  de  sang  et  puis,  sur  la  victime  qui  râlait  en  exhalant  sa  vie, 
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frappant  sept  coups  avec  sa  sagaie,  il  invoqua  sept  fois  les  esprits  des 
ancêtres,  et  débita  longtemps  d’une  voix  aiguë  et  rapide,  des  paroles 
rituelles;  et  il  voua  à  l'extermination  dix  Français,  cent,  deux  cents 
Français,  dix  mille  Français,  tous  les  Français!  si  Bastard  trompait 
Refotaka;  et  à  l’extermination  aussi,  un  Mahafaly,  deux  Mahafalys 
même!  si  Refotaka  trompait  Bastard. 

«  Alors,  avec  le  couteau  qu’il  avait  essuyé  sur  l’herbe,  Refotaka  se  fit 
à  la  poitrine  une  entaille,  et  recueillant  le  sang  qui  coulait,  le  mélangea 
au  sang  tout  chaud  du  bœuf.  Par  le  même  procédé,  je  mélangeai  de 
mon  sang  à  moi;  puis  je  laissai  tomber  dans  le  bol  une  pièce  d’or 
( volamona )  ;  on  y  ajouta  encore  du  charbon,  de  la  poudre  et  une  balle. 
Le  sorcier,  alors,  y  trempa  la  pointe  de  sa  sagaie,  dont,  avec  notre 
main  gauche,  Refotaka  et  moi  tenions  le  manche. 

«  Et  recommencèrent  des  incantations  mystérieuses  !  tandis  que  Ten- 
drya,  sérieux  comme  un  pontife,  remuait,  avec  une  cuiller,  la  mixture, 
en  arrosant  sans  cesse  la  lame  de  la  sagaie. 

«  Amen\  le  sorcier  se  tait  ! 

«  Refotaka  prend  la  cuiller,  me  frappe  avec  elle,  sur  chaque  épaule, 
sur  la  tête,  sur  la  poitrine,  le  ventre,  les  cuisses. 

«  Je  lui  rends  le  même  office. 

«  Alors,  il  prend  le  bol,  boit  un  peu,  et  me  passe  le  reste. 

«  Ah  !  le  dégoûtant  liquide  encore  tout  chaud  et  qui  sent  fade  ! 

«  Et  il  ne  faut  pas  que  j’en  laisse  une  goutte  !...  Je  commence  à 
boire!  Bon  Dieu!  Je  vais  tout  rendre!...  Voilà  qui  serait  de  mauvais 
augure!...  Allons!...  C’est  fait!... 

«  J’ai  bu  le  calice  jusqu’à  la  dernière  goutte!  et  je  souris  agréable¬ 
ment  comme  si  la  dernière  lampée  m’avait  vraiment  parfumé  les 
lèvres  ! 

«  Et  je  retourne  à  ma  place. 

«  Me  voilà  donc  devenu  «  frère  de  sang  de  Refotaka  ». 

H.  M. 

W.  IIough.  Oriental  influences  in  Mexico  (Influences  orientales  au  Mexique).  Ame¬ 
rican  Anthropotogist,  t.  II,  1900,  p.  66. 

Les  influences  asiatiques  qu’on  a  voulu  reconnaître  dans  l’ancienne 
civilisation  mexicaine  sont  encore  très  contestables.  Les  faits  qu’expose 
M.  Hough  sont  de  nature  à  mettre  en  garde  contre  certains  phénomènes 
dont  on  serait  tenté  de  donner  une  interprétation  fausse.  Le  Mexique 
a,  en  eiïet,  été  en  relations  avec  l’Extrême-Orient  et  notamment  avec  les 
Philippines  presque  depuis  le  moment  de  la  découverte  de  ces  îles.  Le 
lameux  partage  du  monde  entre  Espagnols  et  Portugais  par  le  pape 
Alexandre  VI  obligeait  ceux-là  à  atteindre  leurs  possessions  d’Extrême- 
Orient  par  l’ouest.  La  découverte  du  détroit  de  Magellan  ne  leur  ou¬ 
vrait  qu  une  voie  détournée  et  dangereuse.  Aussi  se  décidèrent-ils  de 
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bonne  heure  à  faire  tout  leur  commerce  avec  les  Philippines  par  l’in¬ 
termédiaire  du  Mexique.  Cet  état  de  choses  dura  presque  jusqu’à  la 
séparation  de  ce  dernier  pays  d’avec  la  métropole. 

Comme  les  Philippines  étaient  en  relations  suivies  avec  le  Japon,  la 
Chine  représentée  par  de  nombreux  colons,  l’Indochine  et  l’Indonésie, 
on  comprend  combien  de  végétaux,  d’instruments  ou  de  coutumes  ont 
pu  passer  d’Extrême-Orient  au  Mexique  et  être  considérés  plus  tard 
comme  autochtones. 

C’est  surtout  la  flore  qui  a  subi  des  modifications;  les  missionnaires 
espagnols  avaient,  en  effet,  l’habitude  de  choisir  dans  chaque  pays  les 
plantes  qui  leur  paraissaient  les  plus  utiles  et  de  les  répandre  partout 
où  ils  passaient.  C’est  à  eux  qu’il  faut  attribuer  la  plupart  des  plantes 
orientales  qui  sont  maintenant  acclimatées  au  Mexique  et  dans  l’Amé¬ 
rique  du  Sud.  Les  négociants  qui  avaient  fait  fortune  aux  Philippines 
et  les  Chinois,  si  amateurs  de  jardinage,  ont  dû  également  contribuer 
à  importer  certaines  espèces. 

Avec  le  cocotier,  qui  pousse  sur  la  côte,  sont  venues  les  diverses  in¬ 
dustries  qui  emploient  les  produits  tirés  de  cet  arbre.  Le  vin  de  palme 
porte  même  un  nom  tagal  ;  il  s’appelle  tuba  au  Mexique  comme  aux 
Philippines.  La  banane,  sur  laquelle  on  a  basé  toute  une  théorie  de 
dissémination  préhistorique,  est  venue  également  d’Orient  au  cours  des 
trois  derniers  siècles.  Elle  s’est  acclimatée  dans  toute  l’Amérique  tro¬ 
picale.  La  mangue  vient  de  l’Inde  par  l’intermédiaire  des  Philippines; 
elle  est  cultivée  comme  arbre  fruitier  dans  une  grande  partie  du  Mexi¬ 
que.  Il  en  est  de  même  du  Monstera  de/iciosa,  dont  le  fruit  est  également 
consommé.  Comme  plante  ornementale,  il  faut  citer  le  Schinus  mollis, 
originaire  de  l’Inde  et  de  l’Australie.  En  revanche,  les  Philippines  ont 
reçu  du  Mexique  l’ananas,  d’Espagne  le  grenadier  et  la  vigne. 

L’influence  exercée  par  l’Orient  sur  les  arts  et  les  mœurs  du  Mexique 
est  plus  difficile  à  élucider,  à  cause  de  l’influence  prépondérante  de 
l’élément  espagnol.  Cependant  on  y  porte  des  vêtements  en  fibres  de 
palmier  destinés  à  se  garantir  de  la  pluie,  tout  à  fait  semblables 
à  ceux  qu’on  emploie  aux  Philippines  et  qui  y  ont  été  introduits 
par  les  Chinois.  Certains  instruments  destinés  à  battre  les  écorces 
pour  en  faire  des  tissus  ou  du  papier  semblent  avoir  été  importés 
de  la  Polynésie  en  passant  par  l’Asie  orientale  et  le  détroit  de  Beh¬ 
ring,  le  tout  avant  la  conquête  espagnole.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  des  instruments  analogues  ont  été  apportés  à  Costa-Ftica  et  au 
Honduras  par  des  esclaves  nègres.  C’est  à  ceux-ci  aussi  que  parait  dû 
le  marimba,  instrument  de  musique  formé  de  tablettes  de  bois,  avec 
des  gourdes  servant  de  résonnateurs.  Quant  à  l’arc  musical,  il  semble 
d’origine  malaise.  Il  est  curieux  de  noter  que  les  indigènes  de  cette 
partie  de  l’Amérique  ne  connaissaient  pas  d’instrument  de  musique  à 
corde  avant  la  conquête  espagnole. 
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Le  machete  ressemble  aux  couteaux  usités  en  Extrême-Orient  ;  il  est 
fort  possible  qu’il  en  provienne.  En  effet,  si  les  Espagnols  ont  introduit 
le  fer  au  Mexique,  certains  instruments  de  ce  métal  y  parvenaient  ce¬ 
pendant  avant  leur  arrivée.  Les  maisons  mexicaines  ont  aussi  subi 
l’influence  étrangère.  Si  dans  quelques  endroits,  où  les  Nègres  sont 
nombreux,  elles  ont  pris  la  forme  circulaire,  chez  les  Totonacs  de  Ja- 
lapa,  elles  ressemblent,  avec  leurs  hauts  toits  pyramidaux,  à  celles  des 
Indes  orientales.  Enfin  on  retrouve  chez  les  anciens  Aztèques  et  chez 
les  Pueblos  actuels  un  jeu  nommé  pachise  dans  l’Inde,  patole  au 
Mexique. 

Quant  aux  races,  sur  le  plateau  central  on  constate  une  détérioration 
complète  des  anciennes  tribus,  sous  l’influence  des  Espagnols.  Sur  les 
côtes  elles  sont  bien  moins  modifiées,  et,  au  sud  du  20°  parallèle,  les 
indigènes  sont  encore  à  peu  près  intacts.  Dans  les  parties  les  plus  civi¬ 
lisées,  le  mélange  de  sang  nègre  ou  chinois  a  donné  lieu  à  toute  une 
série  de  métis. 

Dr  L.  Laloy. 

R.  B.  Dixon.  Basbetry  designs  of  the  Maidu  Indians  of  California  (Dessins  des  ob¬ 
jets  en  vannerie,  chez  les  Indiens  Maidou  de  Californie).  American  Anthropolo - 
gist,  t.  II,  1900,  p.  266  (21  fig.). 

Les  paniers  des  Indiens  Maïdous  présentent  des  dessins  qui  rappel¬ 
lent  ceux  que  nous  avons  déjà  trouvés  chez  les  Salish.  Ces  dessins 
représentent  des  objets  naturels,  surtout  des  animaux  et  des  végé¬ 
taux,  stylisés  à  un  tel  point  que  leur  interprétation  serait  impossible, 
si  on  n’avait  les  explications  données  par  les  indigènes.  L’un  des 
décors  les  plus  fréquents  est  constitué  par  des  dents  de  poisson,  c’est-à- 
dire  des  lignes  sinueuses  portant  des  prolongements  transversaux.  Le 
ver  de  terre  est  représenté  par  une  ligne  brisée,  formée  de  petits  paral¬ 
lélogrammes  reliés  par  un  de  leurs  angles;  ces  parallélogrammes  re¬ 
présentent  vraisemblablement  les  anneaux  du  ver. 

Souvent  un  animal  n’est  désigné  que  par  un  attribut  caractéristique, 
par  exemple  un  oiseau  par  la  crête  qu’il  porte  sur  la  tête.  Un  vol  d’oies 
sauvages  est  formé  par  une  triple  ligne  de  triangles  disposés  en  V  ou¬ 
vert;  c’est  en  effet  dans  cet  ordre  que  volent  les  oies.  Une  ligne  brisée 
ornée  de  petits  appendices  représente  un  myriapode. 

Au  règne  végétal  sont  empruntés  des  fleurs  formées  par  de  simples 
triangles,  des  cônes  de  pins,  des  feuilles  de  fougère  assez  reconnaissa¬ 
bles.  Les  plumes  constituent  un  motif  ornemental  très  fréquent;  elles 
sont  formées,  comme  les  feuilles  de  fougère,  par  des  triangles  insérés 
parleur  base  sur  une  ligne  droite.  Un  décor  très  gracieux  est  formé 
par  des  lignes  ondulées  constituées  par  des  pointes  de  flèche.  Enfin  on 
trouve  parfois  un  dessin  assez  compliqué  représentant  des  montagnes 
couvertes  d  arbres  et  surmontées  de  nuages.  Dans  tous  les  cas,  les  In- 
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diens  ont  su,  par  la  stylisation  des  objets  et  par  l’adaptation  aux  formes 
à  décorer,  obtenir  des  ensembles  réellement  artistiques. 

Dr  L.  L. 

Perkins  (II.).  Some  Australian  tree  carvings  (Les  arbres  sculptés  en  Australie). 

Journal  of  tlie  Anthropological  lnstitule  of  Gréai  Britain  and  Ireland,  1900. 

Ces  sculptures,  qui  appartiennent  au  Musée  de  Sidney,  seraient  an¬ 
térieures  à  la  pénétration  européenne  de  l’immense  territoire  austra¬ 
lien.  Elles  n’ont  été  observées  jusqu’à  présent  que  dans  une  étroite 
zone,  ayant  une  direction  nord-sud,  située  dans  la  partie  centrale  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud;  l’auteur  en  a  réuni  vingt-deux  spécimens.  Ces 
sculptures  se  composent  de  lignes  parallèles,  courbes  ou  brisées,  assez 
profondément  entaillées,  disposées  parfois  transversalement,  parfois 
dans  le  sens  longitudinal.  Certaines  présentent  une  complication  plus 
grande  et  ont  donné  lieu  à  diverses  interprétations.  Une  de  ces  mani¬ 
festations  de  l’art  indigène  indiquait  la  tombe  d’un  chef  de  la  tribu 
Macquarie,  renommé  pour  son  habileté  à  lancer  le  boomerang.  L’auteur 
serait  disposé  à  les  assimiler  aux  dessins  rupestres,  qui  signalent  fré¬ 
quemment  les  lieux  où  se  pratique  le  rite  «  Dora  »,  cérémonie  d’initia¬ 
tion  des  jeunes  gens  qui  ont  atteint  l’âge  viril. 

H.  Mansuy. 

Nuttall  (Mmo  Zelia).  —  The  Fundamental  Principles  of  Old  and  New  World  Civi¬ 
lisations  (Principes  fondamentaux  de  civilisation  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Monde).  Archwological  and  Ethnological  Papers  of  the  Peabody  Muséum.  Cambridge, 
Masg. 

Cet  important  travail,  qui  abonde  en  faits  et  en  observations,  et  qui 
témoigne  de  la  profonde  érudition  de  l’auteur,  a  pour  but  de  démontrer 
que  les  divisions  territoriales,  l’organisation  sociale,  les  croyances 
religieuses,  chez  les  peuples  anciens  qui  vivaient  dans  l’hémisphère  bo¬ 
réal,  ont  été  inspirées  par  des  connaissances  cosmologiques  se  ratta¬ 
chant  à  l’observation  des  constellations  circumpolaires  et  à  leur  mou¬ 
vement  circulaire  autour  de  l’axe  de  la  terre.  Ces  premières  acquisitions 
astronomiques  firent  naître  dans  l’esprit  humain  une  rudimentaire 
conception  des  lois  qui  régissent  la  mécanique  de  l’univers,  ainsi  que 
l’idée  d’une  puissance  infinie  dont  ces  grandioses  phénomènes  ne  seraient 
que  la  manifestation.  Les  constellations  de  la  Grande-Ourse,  de  la  Pe¬ 
tite-Ourse  et  de  Cassiopée,  dans  les  diverses  positions  qu’elles  occupent 
durant  leur  circuit  quotidien  et  annuel  autour  de  l’étoile  polaire,  au¬ 
raient  été  exprimées  par  des  signes  cruciformes,  swastika,  suavastika, 
tétraskélion,  auxquels  il  faut  adjoindre  le  triskélion. 

Les  premiers  observateurs  durent  être  frappés  par  l’apparente  immo¬ 
bilité  de  l’étoile  polaire,  contrastant  avec  le  déplacement  des  autres 
corps  célestes.  Cette  immobilité  qui  permettait  l’orientation  nocturne, 
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fit  sans  doute  considérer  cette  étoile  comme  un  centre  d’énergie  cos- 
misque.  Employée  comme  symbole  du  mouvement  annuel  des  astres, 
la  croix  ou  swastika  représenta  les  quatre  quartiers  ou  saisons,  éma¬ 
nant  d’un  pouvoir  axial  stable  rayonnant  dans  quatre  directions  et  con¬ 
trôlant  l’univers  entier. 

Dans  les  civilisations  primitives  de  l’Égypte,  de  la  Babylonie,  de 
l’Assyrie,  par  exemple,  on  sait  que  les  premières  cités,  les  premiers 
États  étaient  divisés  en  quatre  parties,  la  population  en  quatre  groupes. 
L’application  des  sept  directions  dans  l’espace,  à  savoir  :  le  monde  su¬ 
périeur  ou  le  Ciel,  le  monde  inférieur  ou  la  Terre,  les  quatre  quartiers 
et  le  Milieu  sacré,  se  retrouve  dans  les  confédérations  de  l’Inde  et  de 
l’Iran,  en  Arabie,  dans  les  sept  étages  des  tours  de  Babvlone,  dans  les 
divisions  des  Égyptiens  en  sept  classes,  dans  les  pratiques  rituelles  des 
Hébreux,  etc.,  etc.  Les  premiers  linéaments,  le  schéma  d’une  organi¬ 
sation  politique,  religieuse  et  sociale  réglée  d’après  l’étude  des  rela¬ 
tions  et  des  mouvements  des  astres  dans  le  nord  de  notre  hémisphère, 
sont  attribués  à  une  race  septentrionale,  faisant  usage  du  feu  et  lui 
rendant  un  culte,  associé  à  l’adoration  de  l’étoile  polaire.  Cette  race, 
par  son  contact  avec  des  populations  méridionales,  en  Phrygie,  aurait 
développé  sa  civilisation,  puis  aurait  gagné  par  mer,  à  une  époque  re¬ 
culée,  l’Inde,  l’Asie  Mineure,  l’Egypte  et,  après  franchi  les  Colonnes 
d’Hercule,  les  contrées  européennes  situées  sur  l’Atlantique. 

De  récents  travaux  ont  mis  en  lumière  ce  fait  important  que  l’art  an- 
déen  le  plus  ancien  ressemble  étroitement  aux  productions  artistiques 
primitives  de  la  région  méditéranéenne  (Putnam),  et  que  les  principes 
fondamentaux,  les  plans  d’organisation  de  l’État  constitué  par  les  Incas 
étrangers  au  Pérou,  offrent  une  remarquable  similitude  avec  les  idées 
formulées  par  Platon  dans  sa  description  d’un  État  idéal. 

Mme  Nuttall  croit,  avec  d’autres  auteurs,  que  les  Phéniciens  furent 
les  intermédiaires  entre  les  civilisations  de  l’Europe  et  de  l’Amérique, 
et  que  ce  peuple  de  navigateurs  fonda  des  colonies  qui  restèrent  pour 
toujours  isolées  de  la  métropole.  Ces  colonies  composées  d’un  petit 
nombre  d’individus,  déclinèrent  rapidement;  il  en  résulta  que  les 
formes  de  culture  sociales,  intellectuelles  et  morales  importées  par  les 
nouveaux  venus,  se  modifièrent  peu  à  peu  sous  l’influence  du  génie  des 
populations  indigènes,  ce  qui  expliquerait  les  différences  que  l’on 
observe,  à  côté  des  ressemblances,  entre  les  civilisations  primitives  de 
l’Ancien  et  du  Nouveau  Monde. 

On  a  bien  recueilli  dans  diverses  localités  de  l’Europe  septentrionale 
des  objets,  des  armes,  des  bijoux,  etc.,  fort  anciens  remontant  parfois 
jusqu’à  l’âge  du  bronze,  qui  montrent  dans  leur  ornementation,  le 
swastika  et  d’autre  signes  cruciformes.  D’autre  part,  l’auteur  établit 
un  parallèle  frappant  entre  la  survivance  de  certaines  espèces  végétales 
communes  à  1  Asie  Mineure  et  à  l’Amérique  du  Nord,  survivance  qui 
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témoigne  d’une  ancienne  communication  entre  les  deux  continents; 
l’analogie  des  conceptions  cosmiques  appliquées  à  une  organisation  so¬ 
ciale  présentant  de  curieuses  similitudes,  en  Babylonie,  en  Assyrie 
ainsi  qu’au  Mexique,  semble  militer  en  faveur  de  la  même  thèse.  Il 
n’en  reste  pas  moins  à  connaître  le  peuple  primitif  qui  vivait  dans  les 
régions  septentrionales  de  l’Eurasie  et  qui  répandit  dans  toute  l’éten¬ 
due  de  notre  hémisphère  ces  croyances  astrolâtriques,  dont  on  retrouve 
des  traces  chez  toutes  les  populations  anciennes  de  cette  moitié  du 
globe.  Ces  études  sont  récentes,  et  nous  croyons  que  des  recherches 
ultérieures  permettront  à  l’auteur  d’arriver  à  la  solution  de  ce  problème 
si  ardu. 

Nous  ne  pouvons  donner,  dans  un  simple  compte  rendu,  qu’une  idée 
très  imparfaite  de  ce  travail  considérable,  formant  un  volume  de  600 
pages,  illustré  de  nombreuses  figures  dans  le  texte  et  de  planches,  ou¬ 
vrage  qui  malgré  son  importance,  est  écrit  avec  une  concision,  un  es¬ 
prit  de  méthode  remarquables. 

H.  M. 

Manouvrier  (Dr).  Généralités  sur  l'Anthropométrie.  ( Revue  de  l'École 
d' Anthropologie,  décembre  1900.) 

Les  résultats  obtenus  parles  recherches  anthropométriques,  qui  ont 
pris  une  grande  extension  depuis  une  quinzaine  d’années,  ne  répondent 
pas  au  travail  effectué.  Cet  état  de  choses  est  attribué  par  le  D'  Manou¬ 
vrier,  dans  une  forte  proportion  à  l’incompétence  des  investigateurs, 
soit  que  ces  derniers  ne  possèdent  aucune  des  connaissances  préalables 
nécessaires  pour  faire  une  application  suffisamment  exacte  de  ce  mode 
d’investigations,  soit  qu’ils  ne  jugent  pas  utile  de  s’initier  à  la  technique 
des  mensurations. 

En  raison  de  la  simplicité  relative  de  l’outillage  anthropométrique  et 
de  son  appropriation  à  l’obtention  d’un  résultat  mathématique,  beau¬ 
coup  se  sont  imaginés  que  les  opérations  effectuées  à  l’aide  de  ces  ap¬ 
pareils  pouvaient  être  interprétées  comme  représentant  rigoureusement 
les  faits  biologiques;  en  réalité  on  constate  des  écarts  énormes  dans  les 
mesures  prises  par  des  opérateurs  inexpérimentés.  «  L’Anthropométrie 
est  un  procédé  de  recherche  anatomique  au  même  litre  que  la  dissec¬ 
tion;  elle  n’exige  pas  moins  d’instruction  en  anatomie,  ni  moins  d’expé¬ 
rience  technique.  Ses  opérations  ne  sont  pas  tracées  d’avance,  pour 
ainsi  dire,  comme  celles  qui  consistent  à  suivre  avec  le  scalpel,  des 
muscles,  des  vaisseaux  ou  des  nerfs;  elles  comportent  une  variété  beau¬ 
coup  plus  grande  d’erreurs  à  éviter,  de  discussions  sur  la  manière  d’agir. 
Loin  d’être  plus  élémentaires,  les  recherches  anthropométriques  sup¬ 
posent  l’acquisition  préalable  des  connaissances  acquises  par  la 
dissection  ».  Fréquemment  ces  mensurateurs  improvisés,  ajoute  l’au¬ 
teur,  ont  de  grandes  prétentions,  ne  se  proposent  rien  moins,  par 
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exemple,  que  la  solution  de  questions  ardues  de  psychologie  ou  de  so¬ 
ciologie;  or,  cette  dernière  science,  encore  à  ses  débuts,  est  ordinaire¬ 
ment  abordée  sans  préparation  scientifique,  malgré  l’extrême  com¬ 
plexité  des  faits  et  des  causes  qu’implique  l’évolution  sociale  dont  le 
substratum  est  essentiellement  biologique. 

H.  M. 

Chamberlain  (A.  F.).  The  Child.  A  Study  in  the  Evolution  of  Man  (L’enfant.  Étude  de 

l’évolution  de  l’homme).  Londres,  1900. 

Ce  volume  de  500  pages  n’est  ni  un  traité  d’embryologie,  ni  un  essai 
d’anatomie  ou  de  physiologie  psychologique,  ainsi  que  le  déclare  l’au¬ 
teur,  mais  une  étude  de  l’enfant  basée  sur  la  théorie  de  l’évolution.  C’est 
un  ouvrage  très  documenté,  qui  contient  près  d’un  millier  de  références 
bibliographiques.  L’auteur  emprunte  à  l’anthropologie,  à  l’ethnologie, 
à  l’anatomie  comparée,  à  la  linguistique  et  à  la  pédagogie  tous  les  faits 
se  rattachant  au  développement  de  l’homme,  depuis  la  naissance  jus¬ 
qu’à  la  virilité.  Les  théories  du  transformisme,  de  la  sélection  naturelle 
et  sexuelle,  de  l’atavisme,  de  la  criminalité,  etc.,  sont  exposées  copieu¬ 
sement  et  impartialement.  Les  opinions  des  spécialistes  les  plus  auto¬ 
risés  sont  discutées,  en  général,  d’une  façon  judicieuse  et  mesurée. 

Les  conclusions  de  l’auteur  peuvent  se  résumer  très  brièvement. 
L’enfant  dans  sa  faiblesse,  dans  ses  jeux,  dans  sa  naïveté  et  son  génie, 
dans  les  moindres  actes  de  sa  vie  de  relation,  aussi  bien  que  dans  ses 
premières  manifestations  psychologiques,  nous  apparaît  comme  l’his¬ 
toire  vivante  de  l’évolution  du  type  humain,  au  même  titre  que  l’em¬ 
bryon,  dans  la  vie  intra-utérine,  nous  fait  assister  aux  transformations 
de  l’animalité  à  travers  les  temps  géologiques. 

H.  M. 

V.  GIuffrida-RuggerI.  Die  groesste  Hoehe  des  Schâdels  vom  morphologischen 
Standpunkte  aus  betrachtet  (La  hauteur  maxima  du  crâne  considérée  au  point 
de  vue  morphologique).  Centralblatt  für  Anthropologie,  t.  Y,  1900,  p.  193. 

L  auteur  fait  ressortir  que  la  hauteur  maxima  du  crâne  tombe  presque 
toujours  en  arrière  du  bregma  et  que  par  suite  la  méthode  allemande 
de  mensuration  donne  des  résultats  plus  exacts  que  celle  qui  emploie 
le  diamètre  basio-bregmatique.  A  son  défaut,  on  peut,  après  avoir  ap¬ 
pliqué  une  des  branches  du  compas  sur  le  basion,  chercher  avec  l’autre 
le  point  le  plus  éloigné,  situé  dans  la  ligne  sagittale.  On  laissera  de  côté 
les  crânes  exceptionnels,  où  la  hauteur  maxima  ainsi  cherchée  tombe 
en  arrière  du  bregma,  et  où,  par  suite,  le  diamètre  correspondant  devient 
oblique  et  non  plus  perpendiculaire  au  plan  horizontal  des  Allemands. 

M.  GiufTrida-Ruggeri  insiste  aussi  sur  la  nécessité  d’employer  l’indice 
de  hauteur-largeur  de  préférence  à  celui  de  hauteur-longueur.  Les 
deux  éléments  de  celui-ci  ne  sauraient  donner  une  idée  nette  de  la  hau- 
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teur  réelle  du  crâne.  C’est,  au  contraire,  la  norma  posterior  qui  est  la 
plus  apte  à  rendre  compte  de  la  conformation  du  crâne  dans  un  plan 
vertical;  ce  seront  donc  ses  deux  éléments,  diamètres  transverse  et  ver¬ 
tical,  qu’on  utilisera  avec  le  plus  de  profit. 

L’auteur  a  fait  de  longues  recherches  sur  l’influence  de  la  taille  et  du 
sexe  sur  les  dimensions  et  les  indices  du  crâne.  Comme  ses  chiffres  ont 
été  reproduits  inexactement  dans  les  périodiques  italiens,  il  les  publie 
à  nouveau  et  nous  les  donnons  ci-dessous  : 


SEXE  MASCULIN 

SEXE  FÉMININ 

petites  tailles 
(au-dessous 
de  1 m  ,00) 

hautes  tailles 
(au-dessus 
de  1 ro  ,70) 

petites  tailles 
(au-dessous 
de  im,50) 

hautes  (ailles 
(au-dessus 
de  1 m  ,60) 

Diamètre  antéro-postérieur. 

173,7 

177,7 

165,2 

170,6 

—  transverse  .  .  . 

143,6 

143,2 

138,8 

140,6 

—  vertical  .... 

134,7 

135,2 

123,9 

127,5 

Indice  céphalique  .... 

82 

81 

84 

82 

—  hauteur-longueur.  . 

77 

76 

74 

74 

—  hauteur-largeur.  .  . 

94 

95 

89 

91 

On  voit  que  c’est  l’indice  de  hauteur-largeur  qui  exprime  le  mieux  les 
différences  produites,  dans  la  conformation  du  crâne  dans  le  sens  ver¬ 
tical,  par  la  taille  et  le  sexe.  On  constate  également  que  le  crâne  fémi¬ 
nin  est  plus  platycéphale  que  le  masculin  non  seulement  au  point  de 
vue'absolu,  mais  même  au  point  de  vue  relatif. 

Dr  L.  Laloy. 

Bardeen  (Ch.  R.).  Costo-vertebral  variation  in  Man  (Variations  des  côtes  et  des  ver¬ 
tèbres  chez  l’homme).  Anatomischer  Anzeigei',  t.  XVIII,  1900,  p.  377. 

L’auteur  a  examiné  59  cadavres,  dont  44  de  Nègres  et  15  de  Blancs; 
il  y  avait  41  hommes  et  18  femmes.  Dans  30  cas  la  colonne  verté¬ 
brale  était  normale;  ils  se  répartissent  ainsi  :  24  Nègres,  6  Blancs; 
28  hommes,  7  femmes.  Dans  23  cas  (38  p.  100  au  total)  il  y  avait 
tendance  à  la  réduction  du  nombre  des  vertèbres  ou  des  côtes.  La  forme 
la  plus  simple  de  cette  anomalie  consistait  dans  l’état  rudimentaire  de 
la  12e  côte,  celle-ci  ayant  moins  de  O™, 05  de  longueur.  Ce  cas  s’est  pré¬ 
senté  sur  17  cadavres.  Lorsque  la  12e  côte  est  rudimentaire  ou  nulle,  la 
dixième  devient  flottante. 

D’autres  fois  il  y  a  diminution  de  longueur  de  la  colonne  vertébrale 
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dans  son  entier;  souvent  alors  la  dernière  vertèbre  dorsale  est  du  type 
lombaire  (3  cas),  ou  la  dernière  lombaire  du  type  sacré  (5  cas),  ou  en¬ 
fin  la  dernière  sacrée,  du  type  coccygien  (4  cas).  Dans  1  cas  il  y  avait 
une  côte  de  chaque  côté  de  la  7e  vertèbre  cervicale.  La  tendance  à  la 
réduction  de  la  colonne  vertébrale  s’est  rencontrée  sur  16  Nègres  et 
7  Blancs,  sur  13  cadavres  masculins  et  10  féminins;  ce  qui,  en  tenant 
compte  du  nombre  respectif  des  sujets  examinés,  indique  une  plus 
grande  fréquence  dans  la  race  blanche  et  dans  le  sexe  féminin. 

L’auteur  a  recherché  également  si  la  taille  et  le  développement  géné¬ 
ral  jouaient  un  rôle.  Il  a  trouvé  que  chez  les  individus  mâles,  à  colonne 
vertébrale  normale,  la  taille  moyenne  était  de  lm,65,  avec  variations  de 
1 m , 45  àlm,75;  sur  les  cadavres  du  sexe  masculin,  à  colonne  vertébrale 
courte,  la  moyenne  était  de  lm,635,  et  variait  de  lm,52  à  lm,76.  Dans 
le  sexe  féminin  les  différences  étaient  plus  nettes  :  cadavres  normaux, 
lm,575  avec  variations  de  lm,50  à  lm,65;  cadavres  à  colonne  verté¬ 
brale  réduite,  lm,466,  avec  lm,345  et  lm,61  comme  valeurs  extrêmes. 

Dans  6  cas  (10  p.  100  du  total)  seulement  la  colonne  vertébrale  a 
présenté  une  tendance  à  l’allongement  ;  4  de  ces  cas  se  rapportent  à 
des  Nègres, 2  à  des  Blancs;  5  à  des  sujets  mâles,  1  à  un  cadavre  de  sexe 
féminin.  Dans  1  cas  la  première  coccygienne  a  été  trouvée  du  type 
sacré;  dans  3  cas  la  première  sacrée  avait  pris  le  type  lombaire;  dans 
2  cas  la  première  lombaire  était  du  type  dorsal  et  portait  des  côtes. 
Dans  1  cas  les  trois  anomalies  coexistaient.  11  y  avait  quelquefois  des 
variations  dans  la  forme  de  la  vertèbre  des  deux  côtés  du  plan  médian; 
mais  dans  aucun  des  cadavres  examinés  on  n’a  trouvé  de  vertèbre  ap¬ 
partenant  à  la  fois  à  deux  types. 

Dr  L.  L. 

Volkov  (Tu.).  L'Ethnographie  dans  les  Sections  Russes  de  l'Exposition  Universelle 

de  1900.  (Extrait  de  la  Revue  Internationale  de  Sociologie.) 

L’auteur  déplore  avec  raison  l’insuffisance  de  l’emplacement  affecté 
à  l’ethnographie  en  général,  la  dissémination  des  objets,  le  manque  de 
classement  et,  pour  ce  qui  est  particulier  à  la  Russie,  les  lacunes  re¬ 
grettables  que  présentait  l’exposition  ethnographique  de  ce  pays,  dans 
laquelle  ne  figuraient  ni  la  Russie  Blanche,  ni  la  Pologne,  ni  les  pro¬ 
vinces  Baltiques,  ni  la  Bessarabie,  ni  la  Crimée,  ni  la  Petite-Russie  ou 
1  Ukraine,  dont  la  population  dépasse  25  millions  d’habitants.  Le  mau¬ 
vais  choix  des  objets  ne  donnait  aucune  idée  exacte  de  l’évolution 
industrielle,  sociale  et  artistique  des  autres  parties  de  cet  immense 
empire. 

De  curieux  rapprochements  pourraient  être  faits,  au  point  de  vue  de 
la  palethnologie  et  de  la  paléontologie,  entre  les  faunes  actuelle  et 
fossile  de  la  Sibérie  (mammouth,  renne,  isatis,  glouton,  lynx,  etc.)  et 
celle  qui  vivait  sur  notre  sol  à  la  fin  de  la  période  quaternaire.  C’est 
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ainsi  que  figuraient  à  l’Exposition  des  défenses  de  mammouth,  dont 
une  offerte  par  i\lrae  Gromoff  au  Muséum,  deux  kamennaïa-baba  (statues 
de  pierre)  du  Turkestan.  Une  importante  collection  d’antiquités  du 
musée  de  Minoussink  est  restée  dans  les  caisses...  et  n’a  été  examinée 
furtivement  que  par  quelques  membres  de  la  Société  d’Anthropologie  ; 
il  en  a  été  de  même  pour  une  série  de  vues  de  monuments  mégalithi¬ 
ques  de  la  vallée  de  l’Iénisseï. 

En  ethnographie  contemporaine,  nous  signalerons  les  appareils  em¬ 
ployés  pour  l’obtention  du  feu,  notamment  une  petite  planchette  ghi- 
liake,  ainsi  que  quelques  vrilles  provenant  de  diverses  localités  de 
l’Extrême-Orient  et  de  la  Sibérie.  Parmi  les  armes  et  outils,  il  convient 
de  signaler  un  casse-tête  samoyède,  composé  d’un  simple  galet  ovoïde 
emmanché  adroitement  à  l’aide  d’un  morceau  de  bois  et  d’une  courroie, 
sans  la  moindre  rainure  sur  la  pierre.  Les  instruments  de  ce  genre 
«  démontrent,  dit  M.  Yolkov,  que  les  silex  taillés  n’étaient  pas  du  tout 
les  premières  armes  ou  outils  employés  par  l’homme  préhistorique;  le 
manche  et  la  courroie  une  fois  disparus,  il  n’en  reste  qu’un  caillou  ne 
portant  pas  la  moindre  trace  de  son  ancienne  destination  ».  Des  her- 
minettes  en  fer  de  la  Sibérie  orientale,  dont  les  formes  rappellent  assez 
exactement  les  haches  en  bronze  établissant  la  transition  entre  les 
haches  à  ailerons  et  celles  à  douille,  peuvent  être  rapprochées  de  cer¬ 
tains  instruments  de  La  Tène.  Dans  les  armes  de  jet,  un  appareil  d’ori¬ 
gine  très  ancienne,  le  propulseur,  fait  d’une  planchette  munie  d’une 
espèce  de  crochet,  servait  à  projeter  la  flèche  ou  le  harpon  ;  on  en  a 
retrouvé  d’analogues  en  os  dans  les  stations  magdaléniennes  du  midi  de 
la  France.  Nous  pourrions  citer  beaucoup  d’autres  objets  (instruments 
aratoires,  céramique,  vêtements,  etc.)  longuement  énumérés  dans 
cette  intéressante  notice;  mais  outre  que  ces  spécimens  variés  de 
l’ethnographie  russe  ne  sont  plus  visibles,  la  plupart  d’entre  eux  ne  se 
prêtent  que  plus  difficilement  à  des  comparaisons  semblables  à  celles 
auxquelles  les  pièces  décrites  ci-dessus  ont  donné  lieu. 

H.  Mansuv. 


Régnault  (Dr  Félix).  L’Évolution  du  costume  ( Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société 

d' Anthropologie  de  Paris,  1900). 

A  cette  étude  critique  de  l’évolution  du  costume,  nous  emprunterons 
quelques  passages  relatifs  à  la  persistance  d’anciennes  modes  dans  di¬ 
verses  parties  de  la  France. 

La  blouse  dérive  du  rocliet  signalé  dès  le  xme  siècle. 

La  limousine  des  bergers  du  centre  de  la  France  est  la  gonelle  gauloise 
gravée  sur  les  stèles  funéraires  des  ive  et  v°  siècles. 

L’aumusse  des  ix°  et  xme  siècles  se  retrouve  dans  le  capulet,  sorte  de 
manteau  porté  par  les  femmes  dans  le  Midi. 
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Les  bas-de-chausses  du  moyen  âge  sont  encore  en  usage  en  Bretagne 
et  sur  les  côtes  de  l’Océan  jusqu’à  Bayonne. 

Le  sac  de  cuir  porté  parles  femmes  dans  quelques  parties  du  Langue¬ 
doc  est  le  même  que  celui  des  Gauloises. 

La  coiffe  de  Savoie  rappelle  la  coiffure  de  parade  du  xvie  siècle.  Le 
bonnet  de  certaines  Vendéennes  ressemble  à  celui  de  la  reine  Isabelle, 
et  la  coiffe  cauchoise  rappelle  celle  du  temps  de  Charles  VII. 

Le  hennin  est  porté  dans  certaines  fêtes  en  Normandie. 

La  coiffe  du  xive  siècle,  à  pans  tombant  sur  les  côtés,  est  représentée 
aujourd’hui  dans  l’Ariège. 

Le  bicorne  de  la  Révolution  se  retrouve  en  Auvergne,  en  Franche- 
Comté  et  en  Bourgogne-  Dans  quelques  localités  de  ce  dernier  pays, 
persiste  le  costume  entier  de  la  Révolution. 

A  Mussat  (Ariège),  les  femmes  ont  encore  des  sabots  avec  une  longue 
pointe  courbée  à  poulaine.  Cette  pointe  existe  atténuée  chez  beaucoup 
de  Pyrénéens  et  dans  la  Loire-Inférieure. 

Dans  quelques  provinces,  des  modes  ont  pu  être  imaginées  de  toutes 
pièces  et  néanmoins  ressembler  à  certaines  modes  anciennes  ;  cepen¬ 
dant,  en  général,  on  peut  croire  que  les  costumes  rappelant  par  leurs 
formes  les  modes  en  usage  à  des  époques  antérieures  dérivent  réelle¬ 
ment  de  ces  dernières. 

II.  M. 

Luschan.  Zusammengesetzte  und  verstaerkte  Bogen  (Arcs  composés  et  renforcés). 

Zeitschrift  fur  Ethnologie ,  t.  XXXI,  1899  ( Verhandl .,  p.  221),  9  fig. 

La  plupart  des  arcs  provenant  d’Afrique  et  d’Océanie  sont  formés 
d’une  simple  pièce  de  bois.  Ils  se  brisent  assez  facilement  lorsqu’on 
les  tend  outre  mesure  ;  la  cassure  n’est  pas  transversale,  mais  très 
oblique,  l’un  des  fragments  envoyant  un  long  prolongement  sur  l’autre. 
On  eut  d’abord  l’idée  de  remédier  à  cette  fragilité  des  arcs  simples 
en  les  cerclant  d’anneaux  de  cuir,  d’osier,  de  corde,  etc.  Dans  d’autres 
localités  on  prit  l’habitude  de  les  renforcer,  soit  sur  toute  leur  longueur, 
soit  aux  points  les  plus  sujets  à  se  briser,  avec  des  bandes  de  cuir,  ou 
de  peau  de  serpent.  Dans  l’Amérique  du  Sud  les  arcs  en  bois  de  pal¬ 
mier  sont  souvent  enveloppés  de  fils  sur  toute  leur  longueur.  Cette 
garniture  sert  simplement  à  empêcher  la  formation  de  petits  éclats 
tranchants  qui  pourraient  blesser  les  mains  du  tireur. 

Les  arcs  renforcés  proprement  dits  se  rencontrent  dans  l’Alaska  et 
dans  les  mers  du  Sud.  En  Alaska,  l’arc  en  bois  de  cèdre  est  mince  et 
faible.  Sur  sa  face  convexe  il  y  a  un  réseau  serré  de  fibres  tendineuses 
qui  lui  est  relié  par  des  anneaux.  Les  arcs  de  Tonga  sont  extrêmement 
rares  dans  les  collections.  Ils  portent  du  côté  convexe  une  rigole  lon¬ 
gitudinale.  D’après  les  descriptions  des  anciens  auteurs,  elle  devait 
renfermer  une  corde  de  renforcement  et  l’arc  était  réflexe,  c’est-à-dire 
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qu’au  repos  sa  courbure  était  inverse  de  ce  qu’elle  devenait,  une  fois 
l’arc  tendu.  La  face  convexe  devenait  concave.  Cette  propriété,  parti¬ 
culière  aux  arcs  renforcés  et  composés,  a  fait  briser  bien  des  pièces 
précieuses  dans  les  collections,  alors  qu’on  cherchait  à  les  monter 
sans  en  tenir  compte. 

Il  est  probable  qu'il  y  avait  aussi  des  arcs  renforcés  dans  l’Amérique 
du  Sud.  D’anciens  arcs  de  la  Guyane  ont  sur  le  côté  convexe  un  léger 
sillon  renfermant  une  corde.  Un  tout  autre  genre  de  renforcement  est 
présenté  par  une  pièce  jusqu’à  présent  unique  provenant  de  la  Nou¬ 
velle-Guinée  hollandaise  (golfe  de  Mac-Clur)  et  qui  se  trouve  au  Musée 
de  Berlin.  Elle  se  compose  d’une  perche  en  bois  de  palmier,  parallèle¬ 
ment  à  laquelle  est  placée  une  autre  plus  courte  et  plus  mince,  en 
bambou;  elles  sont  reliées  par  de  nombreux  anneaux  en  bois  tressé. 
11  serait  curieux  de  savoir  s’il  s’agit  là  d’une  simple  invention  indivi¬ 
duelle,  ou  bien  si  ce  type  a  une  extension  réelle  dans  la  Nouvelle-Gui¬ 
née. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  nous  conduit  directement  aux  arcs  composés ,  où 
les  diverses  pièces  sont  si  bien  soudées  et  encastrées  les  unes  dans  les 
autres  qu’elles  ne  peuvent  être  séparées  sans  une  destruction  complète 
de  la  pièce.  En  ce  qui  concerne  plus  spécialement  l’Europe,  les  arcs 
les  plus  anciens  connus,  ceux  des  palafittes,  sont  simples;  il  en  est  de 
même  de  ceux  du  Moyen-Age,  en  bois  d’if.  Cependant  on  en  trouve 
qui  portent  sur  la  face  convexe  un  bâton  en  frêne  ou  en  orme.  En 
Laponie,  des  arcs  composés  d’une  pièce  en  pin  et  d’une  autre  en  bou¬ 
leau,  reliées  ensemble  avec  de  la  colle  de  poisson,  étaient  encore  en 
usage  au  xvnc  siècle.  Les  arcs  du  Japon  sont  formés  d’un  faisceau  de 
Bâtons  minces  en  bambou  et  en  autres  bois,  entourés  d’une  écorce 
épaisse  et  laqués  avec  soin.  Cet  arc,  par  une  exception  curieuse,  est 
asymétrique;  l’extrémité  inférieure  est  bien  plus  épaisse  que  la  supé¬ 
rieure;  aussi  le  saisit-on  non  au  milieu  mais  à  l’union  du  tiers  inférieur 
et  du  tiers  moyen. 

Le  vrai  type  d’arc  composé  est  l’arc  du  Turkestan,  répandu  dans 
toute  l’Asie  jusqu’en  Chine  et  dans  l’archipel  Malais.  Les  Arabes  l’ont 
porté  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  jusque  dans  l’intérieur  de 
l’Afrique.  Enfin  il  semble  avoir  fait  sentir  son  influence  jusque  dans  le 
nord  de  l’Amérique.  Cet  arc,  dépourvu  de  sa  corde,  a  une  forme  régu¬ 
lièrement  concave.  Pour  le  tendre,  les  forces  unies  de  trois  hommes 
peuvent  être  nécessaires.  Il  prend  alors  une  forme  concave  en  sens  con¬ 
traire.  Ce  type  correspond  a  celui  qui  est  décrit  dans  Homère  et  en 
général  à  ceux  que  représentent  les  monuments  de  l’antiquité  classique. 

L’arc  du  Turkestan  se  compose  d’un  noyau  en  bois  plus  épais  au 
milieu  qu’aux  extrémités.  Sur  la  face  qui  doit  devenir  convexe  quand 
l’arc  sera  tendu,  ce  noyau  est  recouvert  d’une  couche  épaisse  de  fibres 
provenant  du  tendon  d’Achille  et  du  ligament  nuchal  du  bœuf.  En  se 
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desséchant,  elles  forment  une  masse  dure  et  élastique  intimement  unie 
au  bois.  La  face  interne  du  noyau  reçoit  deux  longs  morceaux  de 
corne  de  buffle  ou  d’antilope,  qui  se  réunissent  exactement  au  milieu 
de  l'arc.  Ils  sont  collés  soigneusement  au  noyau.  Enfin  l’arc  ainsi  cons¬ 
titué  est  recouvert  de  maroquin  vert  ou  rouge.  La  construction  d’un 
de  ces  instruments  dure  cinq  à  dix  ans,  parce  qu’il  faut  souvent  l’inter¬ 
rompre  pour  laisser  sécher  lentement  les  parties  terminées. 

L’arc  persan  ne  difïère  du  précédent  que  parce  que  les  deux  bâtons 
de  corne  sont  remplacés  par  des  bandes  de  corne  étroites  et  paral¬ 
lèles  et  que  l’arc  entier  est  entouré  d’une  couche  de  tendons  et  d’une 
autre  d’écorce  de  bouleau.  Les  arcs  indous  et  chinois  ne  diffèrent  de 
celui  du  Turkestan  que  par  des  points  de  détail  sur  lesquels  nous  n’in¬ 
sisterons  pas.  Chez  les  Bachkirs  la  couche  cornée  n’existe  plus  ;  il 
en  est  de  même  chez  les  Ostiaks  et  les  Iakoutes. 

Quant  aux  Eskimos,  les  uns  ont  des  arcs  en  bois  renforcés  de  ten¬ 
dons;  chez  d’autres  on  trouve  des  arcs  formés  de  plusieurs  morceaux 
d’os  et  de  bois  de  renne.  On  peut  considérer  ces  arcs  comme  consti¬ 
tuant  le  type  morcelé.  Chez  les  Indiens  d’Amérique  on  trouve  de  véri¬ 
tables  arcs  composés,  avec  une  couche  tendineuse  très  nette.  Les  plus 
beaux  proviennent  de  la  Californie.  Plus  au  sud,  à  l’exception  peut- 
être  de  la  Guyane,  on  ne  trouve  plus  que  des  arcs  simples. 

En  Afrique,  on  trouve  surtout  des  arcs  simples,  dont  la  forme  rappelle 
parfois  celle  des  arcs  composés,  par  exemple  chez  les  Somalis.  Les 
Arabes  ont  du  reste  introduit  quelques  arcs  de  ce  dernier  type  au 
moins  dans  la  partie  septentrionale  du  continent.  Il  est  plus  intéres¬ 
sant  d’apprendre  que  les  pygmées  du  lac  Kiou  font  usage  d’arcs  for¬ 
més  de  plusieurs  bâtons  reliés  ensemble  en  faisceau.  D’autre  part, 
l’origine  de  l’arc  composé  du  Bénin  est  tout  aussi  mystérieuse. 

En  résumé  les  arcs  comprennent  les  variétés  suivantes  :  1°  arcs 
simples;  2°  arcs  simples  dont  la  forme  rappelle  celle  des  arcs  compo¬ 
sés;  3°  arcs  enveloppés  pour  éviter  la  production  d’éclats  ;  4°  arcs  ren¬ 
forcés  par  un  réseau  ou  un  cordon  tendineux,  ou  en  reliant  plusieurs 
bâtons  en  faisceau;  5°  arcs  composés  soit  de  bois,  tendon  et  corne, 
soit  des  deux  premières  substances  seules;  enfin  6°  arcs  morcelés  des 
Eskimos. 

Dr  L.  Laloy. 

Marillier  (L.).  —  Notes  sur  la  coutume,  le  tabou  et  l’obligation  morale,  extrait  de 

l’ouvrage  intitulé  Entre  camarades ,  publié  par  la  Société  des  anciens  élèves  de  la 

Faculté  des  Lettres  de  l’Université  de  Paris,  1901. 

L’auteur  commence  par  établir  que,  contrairement  à  l’opinion  encore 
assez  généralement  admise,  le  sauvage  n’est  pas  libre  ;  il  doit  obéir  à 
la  coutume,  tenir  compte  des  habitudes  sociales.  Parmi  les  règles  tra¬ 
ditionnelles  auxquelles  il  est  obligé  de  conformer  passivement  sa  con- 
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duite,  il  n’en  esl  pas  de  plus  impérieuses  que  l’ensemble  d’interdictions 
rituelles  et  sociales  comprises  sous  le  nom  générique  de  tabous.  Parfois 
la  raison  de  ces  interdictions  échappe  à  toute  investigation,  mais  le 
primitif  ne  songe  pas  à  les  violer  parce  que  ce  sont  des  coutumes. 

Cependant  la  coutume  subit  des  modifications  lentes  ;  chez  les  sau¬ 
vages,  elle  est  protégée  contre  toute  innovation  par  l’inertie  naturelle 
qui  caractérise  les  populations  qui  n’ont  guère  évolué.  Le  tabou  revêt, 
d’ailleurs,  presque  toujours  quelque  chose  de  sacré  et  le  violer,  c’est 
commettre  une  impiété,  c’est  exposer  la  tribu  à  la  colère  des  divinités. 
Le  jour  où  il  est  discuté,  où  il  risque  de  ne  plus  être  considéré,  par  un 
certain  nombre,  comme  une  obligation  morale,  la  collectivité  est  amenée 
des  à  instituer  pénalités  contre  les  individus  qui  le  violent,  car  elle 
redoute  les  conséquences  funestes  qui  peuvent  résulter  de  cette  violation. 

M.  Marillier  établit  un  intéressant  parallèle  entre  le  tabou  et  les  com¬ 
mandements  moraux.  Il  montre  qu’il  n’est  point  «  d’actes  qui  soient 
par  eux-mêmes  et  en  toutes  circonstances  absolument  bons,  ni  abso¬ 
lument  mauvais  ».  Néanmoins  des  règles  s’établissent  qui  deviennent 
pour  tout  honnête  homme  des  lois  auxquelles  il  obéit  sans  rechercher 
sur  quels  fondements  elles  reposent.  Notre  conscience  nous  porte  bien 
à  discuter  certaines  de  ces  règles,  à  les  critiquer,  et  si  elle  reconnaît 
qu’elles  se  justifient,  qu’elles  sont  avantageuses  à  autrui  et  à  nous- 
mêmes,  il  n’est  point  nécessaire  d’avoir  recours  à  la  force  pour  nous  y 
faire  conformer  nos  actes.  Dans  le  cas  contraire,  nous  nous  affranchis¬ 
sons  de  coutumes  tyranniques  qui  n’ont  aucune  raison  d’être.  Mais  cet 
affranchissement  n’est  jamais  complet  et  «  il  n’est  pas  d’âme  humaine 
sur  laquelle  la  coutume  perde  toute  autorité  et  où  régnent  seules,  en 
leur  lumineuse  souveraineté,  la  raison,  la  beauté  et  la  justice  ».  Toute¬ 
fois,  d’âge  en  âge  «  s’augmente  l’étendue  de  l’aire  où  l’individu  peut  se 
mouvoir  librement.  Les  interdictions  rituelles,  les  tabous,  les  prohibi¬ 
tions  sociales  de  tous  ordres  cessent  peu  à  peu  d’être  observés...  »  11 
est,  d’ailleurs,  désirable  de  voir  disparaître  la  plupart  des  «  maximes 
anciennes  qui  commandent  et  ne  sollicitent  pas,  qui  obligent  les  vo¬ 
lontés  et  ne  se  soucient  pas  de  les  persuader  »,  car  si  la  puissance  de 
la  coutume  est  grande  sur  les  âmes,  «  elles  conserve  et  n’engendre  pas, 
la  liberté  seule  est  féconde  ». 

Telles  sont,  très  brièvement  résumées,  les  considérations  philoso¬ 
phiques  développées  par  M. Marillier  dans  son  travail.  Nous  espérons  en 
avoir  dit  assez  pour  inspirer  à  beaucoup  le  désir  de  le  lire  dans  son 
entier. 

R.  Verneau. 
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Le  bureau  de  la  Société  d’ Anthropologie  de  Paris  pour  1902. 


Dans  sa  séance  du  5  décembre,  la  Société  d’Anthropologie  de  Paris  a  procédé 
à  l’élection  des  Membres  de  son  bureau  pour  l’année  1902.  Ont  été  élus  : 


Président . 

/cr  Vice-Président . 

2°  Vice-Président . 

Secrétaire  général . 

Secrétaire  général  adjoint.  . 

Secrétaires  annuels  .  ;  .  . 

Conservateurs  des  Collecliojis 

Bibliothécaire-Archiviste  .  . 
Trésorier . 


MM.  VERNEAU. 

d’AULT  du  MESNIL. 
DENIKER. 

Ch.  LETOURNEAU. 
MANOUVRIER. 

^  PAP1LLAULT. 

\  ANTHONY. 

\  A.  de  MORTILLET. 

)  Ed.  CUYER. 

ZABORO  WSKl. 

Ch.  DAVELUY. 


M.  Chervin,  président  sortant,  était  candidat  au  secrétariat  général  ;  il  a 
obtenu  60  voix  contre  109  données  à  M.  Letourneau. 

La  Commission  de  publication  se  compose  de  MM.  G.  Hervé,  L.  Capitan  et 
Yves  Guyot. 

Nous  sommes  heureux  d’adresser  au  nouveau  Président  de  la  Société  d’An¬ 
thropologie  de  Paris  nos  bien  sincères  félicitations.  Sa  nomination  est  un 
honneur  pour  la  Revue  à  la  direction  de  laquelle  il  preud  une  si  large  part. 

M.  B. 


Les  lauréats  de  la  Société  d’Anthropologie  de  Paris 


La  Société  d’Anthropologie  avait  à  décerner  cette  année  les  prix  Godard  et 
Bertillon.  De  nombreux  travaux  avaient  été  présentés  à  ces  concours. 

Le  prix  Godard  a  été  décerné  à  notre  collaborateur,  M.  Th.  Volkov,  pour 
son  mémoire  (manuscrit)  sur  Le  Pied  chez  l'Homme  et  les  Mammifères. 

Le  prix  Bertillon  a  été  divisé  entre  M.  Cauderlier  pour  son  ouvrage  sur  Les 
lois  de  la  population  et  M.  William  L.  Ripley  pour  le  volume  qu’il  a  consacré 
aux  Races  de  I  Europe  ( The  races  of  Europe).  M.  Macquart  a  obtenu  une  men¬ 
tion  très  honorable. 


R.  V. 
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Le  jubilé  du  professeur  R.  Virchow. 

Le  13  octobre  les  savants  du  monde  entier  fêtaient  les  quatre-vingts  ans  du 
célèbre  médecin  allemand,  Rudolf  Virchow.  M.  le  professeur  Cornil,  de  Paris, 
a  pris  la  parole  au  nom  des  médecins  français  ;  il  a  rappelé  que  Virchow  a 
été  le  véritable  créateur  de  l’anatomie  pathologique  et  que,  tout  jeune  encore, 
il  a  étudié  la  pathologie  de  la  cellule,  faisant  ainsi  entrer  les  sciences  médicales 
dans  une  voie  qui  devait  aboutir  aux  plus  féconds  résultats. 

La  Société  d’AnthropoIogie  de  Paris  avait  chargé  son  président,  le  Dr 
Chervin,  de  porter  ses  félicitations  au  maître  allemand.  Virchow,  en  effet, 
n’a  pas  été  seulement  un  médecin  illustre  et  un  homme  politique  perspicace, 
qui  s’est  toujours  élevé  contre  le  militarisme  à  outrance  de  Bismarck;  il  a  été 
aussi  le  fondateur  de  la  Société  d’AnthropoIogie  de  Berlin  et  il  n’a  cessé 
jusqu’à  ce  jour  de  collaborer  d’une  façon  très  active  à  ses  travaux.  Le  nombre 
de  ses  publications  anthropologiques  s'élève  à  un  chiffre  considérable,  et  il 
n’est  pas  une  contrée  du  globe  sur  laquelle  il  n’ait  fait  porter  ses  investigations. 
Les  races  préhistoriques  ne  l'ont  pas  laissé  plus  indifférent  que  les  populations 
actuelles,  et  on  peut  dire  qu’aucune  des  questions  qui  concerne  l’Homme  ne 
lui  est  étrangère. 

Au  savant  dont  la  vie  a  été  si  bien  remplie,  L'Anthropologie  e nvoie  ses  respec¬ 
tueuses  félicitations. 

R.  V. 


Une  chaire  russe  d’ Anthropologie  à  Paris. 

Le  14  novembre,  a  été  inaugurée,  à  Paris,  l 'École  russe  des  sciences  sociales . 
Parmi  les  chaires  que  comprend  la  nouvelle  institution,  il  nous  faut  signaler 
celle  d’anthropologie  qui  a  été  confiée  à  M.  Th.  Volkov.  Nous  adressons  toutes 
nos  félicitations  à  notre  dévoué  collaborateur. 

R.  V. 

Nécrologie. 

C’est  avec  un  vif  regret  que  nous  apprenons  la  mort  d’un  de  nos  plus  anciens 
et  plus  fidèles  abonnés,  le  Dr  Pommerol  de  Gerzat  (Puy-de-Dôme)  décédé  le 
26  août  dernier. 

François  Pommerol  était  né  en  1839.  Il  avait  fait  ses  études  médicales  à  Paris 
où  il  fut  l’élève  de  Broca.  En  Auvergne,  où  il  était  revenu  s’établir  en  1869,  il 
consacra  ses  loisirs  à  l’étude  de  l’anthropologie  préhistorique  du  Puy-de-Dôme 
et  particulièrement  de  la  Limagne.  11  avait  recueilli  une  fort  intéressante  col¬ 
lection  qu’il  a  léguée  par  testament  à  la  ville  de  Clermont-Ferrand. 

Ses  principales  recherches  ont  paru  dans  les  Matériaux,  le  Bulletin  de  la  So¬ 
ciété  d' Anthropologie  de  Paris,  dans  les  comptes-rendus  de  Y  Association  fran¬ 
çaise  et  des  revues  auvergnates.  Nous  rappellerons  que  ces  publications  ont 
porté  sur  divers  gisements  préhistoriques  des  environs  de  Clermont  (Sarliève, 
Blanzat,  Cébazat,  etc.)  ;  sur  la  trouvaille  d'un  crâne  de  Mouflon  dans  les  allu- 
vions  anciennes  delà  Limagne;  sur  les  constructions  antiques  en  pierres  sèches 
qu’on  observe  sur  divers  points  de  l’Auvergne;  sur  les  roches  à  cupules  ;  sur 
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le  folk-lore  local,  etc.  En  1869,  il  avait  soutenu,  pour  obtenir  le  titre  de  docteur 
en  médecine,  une  thèse  intitulée  :  Recherches  sur  la  synostose  des  os  du  crâne 
considérée  au  point  de  vue  normal  et  pathologique,  chez  les  différentes  races  hu¬ 
maines.  Il  travaillait  depuis  longtemps  à  un  travail  d’ensemble  sur  les  terrains 
quaternaires  de  la  Limagne,  travail  qui  est  resté  inédit. 

M.  B. 


Nécrologie.  —  L.  Marillier. 

Au  commencement  d’aoiit  une  épouvantable  catastrophe  se  produisait  à  l’en¬ 
trée  de  la  rivière  de  Tréguier  :  une  famille  entière  périssait  en  mer  au  retour 
d’une  promenade.  Cette  famille  était  celle  de  Léon  Marillier,  maître  de  confé¬ 
rences  à  l’École  des  Hautes-Études  et  professeur  de  l’Enseignement  populaire 
supérieur  de  la  Ville  de  Paris.  Lui-même,  après  avoir  vainement  tenté  d’arra¬ 
cher  à  la  mort  quelques-uns  des  siens,  était  rejeté  sur  un  récif  où  il  ne  fut 
recueilli  que  le  lendemain  ;  mais  une  pleurésie  interlobaire  s’est  déclarée,  et  il 
a  succombé  le  15  octobre,  à  l’àge  de  39  ans. 

L.  Marillier  était  un  travailleur  infatigable.  Il  a  publié  plusieurs  mémoires 
fort  intéressants  sur  l’ethnographie  (La  liberté  de  conscience,  La  survivance  de 
l'âme  et  l’idée  de  justice  chez  les  peuples  non-civilisés,  Le  Tabou,  etc.);  il  a  donné 
une  traduction  française  de  l’ouvrage  de  Lang  intitulé  :  Mythes,  cidtes  et  reli¬ 
gions,  et,  depuis  plusieurs  années,  il  dirigeait  brillamment  la  Revue  de  l'Histoire 
des  Religions.  Sa  mort  est  une  véritable  perte  pour  la  science  et  elle  a  causé 
une  profonde  douleur  à  ceux  qui  avaient  pu  apprécier  ses  qualités  de  cœur  et 
1a.  sûreté  de  son  jugement. 

R.  V. 


Nécrologie.  —  L.  Serrurier. 

M.  L.  Serrurier,  l’ethnographe  hollandais  bien  connu,  qui  s’est  occupé  avec 
tant  de  succès  du  Japon,  est  mort  à  Batavia,  dans  l’île  de  Java,  au  mois  de 
juillet  dernier,  à  l’àge  de  cinquante-trois  ans  environ. 

Docteur  en  droit  de  l’Université  de  Leyde,  il  fut  d’abord  conservateur,  ensuite 
directeur  du  Musée  national  d’ethnographie  de  cette  ville.  Pendant  près  de 
dix-neuf  ans,  M.  Serrurier  fut  l’àme  de  cette  institution,  et  c’est  grâce  à  ses 
efforts  continuels  que  Leyde  possède  actuellement  un  des  plus  riches  musées 
d’ethnographie  de  l’Europe.  Cependant,  à  cause  du  refus  de  la  Chambre  législa¬ 
tive  de  voter,  en  1895,  les  fonds  nécessaires  à  l’édification  d’un  monument  con¬ 
venable  pour  ses  précieuses  collections,  M.  Serrurier  démissionna;  il  accepta 
alors  le  poste  de  professeur  à  l’École  spéciale  pour  le  service  civil  des  Indes  néer¬ 
landaises,  à  Batavia. 

Travailleur  infatigable,  M.  Serrurier  laisse  plusieurs  travaux  d’une  grande  va¬ 
leur  scientifique.  En  dehors  d'un  grand  dictionnaire  hollandais-anglais-japonais, 
commencé  par  son  maître,  feu  J.  J.  Hoffmann,  et  resté  malheureusement 
inachevé,  il  traduisit  en  Irauçais,  sur  le  texte  original,  une  partie  de  l 'Encyclo¬ 
pédie  japonaise  (\e.  chapitre  des  quadrupèdes  avec  la  première  partie  de  celui 
des  oiseaux).  Il  publia,  en  outre,  la  Bibliothèque  japonaise,  catalogue  raisonné 
des  livres  et  des  manuscrits  japonais  enregistrés  à  la  bibliothèque  de  l'Univer- 
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sité  de  Leyde.  Parmi  les  études  ethnographiques  de  M.  Serrurier  nous  ne  cite¬ 
rons  que  les  suivantes  :  Ethnologische  feiten  en  Verwantschappen  in  Oceanie 
(deux  mémoires ),  Systematih  der  Neu-Guinea  Pfeile,  les  Korwdre  ou  Ahnenbilder 
de  la  Nouvelle-Guinée  et  enfin  Le  Wajang  Poerwa ,  magnifique  monographie 
illustrée,  publiée  aux  frais  du  gouvernement  néerlandais.  Conjointement  avec  le 
Dr  Ten  Kate,  M.  Serrurier  publia  les  Notices  anthropologiques  du  musée  de  Leyde 
(nègres  Kru,  Singalais,  Néo-Calédoniens). 

M.  Serrurier  fut  l’un  des  fondateurs  des  Archives  internationales  d’ethnogra¬ 
phie,  et  la  Société  pour  l’exploration  des  colonies  néerlandaises  doit  également 
son  existence  à  l’initiative  de  ce  savant. 

R.  V. 


Association  française  pour  l’avancement  des  Sciences,  31°  session, 
Congrès  d’Ajaccio,  septembre  1901. 

11e  Section.  —  Anthropologie. 

La  réunion  en  Corse  du  Congrès  était,  pour  la  Section  d’Anthropologie,  une 
occasion  unique  d’arriver  à  éclaircir  les  origines  ethniques  de  la  population 
corse,  encore  mal  connues.  Le  Président  de  la  Section  avait  proposé  à  ses  collè¬ 
gues  quelques  questions,  qui  n'ont  pas  reçu  malheureusement  de  réponse. 

«  A  quel  moment  et  comment  la  Corse  a-t-elle  reçu  ses  premiers  colons? 
d’Europe  ou  d’Afrique  ?  Y  a-t-il  eu  des  habitants  avant  les  constructeurs  de  dol¬ 
mens,  menhirs  et  autres  monuments  mégalithiques?  » 

Jusqu’à  ce  jour,  les  recherches  faites  en  Corse  n’ont  pas  fourni  des  matériaux 
bien  nombreux.  Toutefois  quelques  nouvelles  trouvailles  sont  intéressantes. 
Nous  groupons  ensemble  les  communications  auxquelles  elles  ont  donné  lieu. 

Il  y  a  dans  l’ile  de  très  nombreux  monuments  mégalithiques  :  dolmens,  men¬ 
hirs,  alignements,  etc.  M.  A.  de  Mortillet  et  d’autres  en  ont  signalé  un  certain 
nombre,  mais  la  plupart  sont  encore  ignorés. 

M.  Étienne  Michon,  conservateur  adjoint  du  Musée  du  Louvre,  a  étudié  Les 
menhirs  sculptés  en  Corse.  Il  présente  les  photographies  de  l’alignement  de  Pa- 
laggio,  près  Tizano,  arrondissement  de  Sartène  et  insiste  sur  son  importance, 
car  il  est  le  plus  considérable  de  la  Corse.  Il  fait  ensuite  connaître  les  deux  cu¬ 
rieux  menhirs  sculptés  de  Santa  Maria,  entre  San-Lorenzo  et  Cambia,  et  de  Ca- 
pocastinco,  entre  San-Pietro-di-Tenda  et  Casta.  Après  les  avoir  soigneusement 
décrits,  il  les  rapproche  de  la  statue  dite  d'Apricciani,  qui  atoujours  été  con¬ 
sidérée,  mais  à  tort,  comme  un  couvercle  de  sarcophage  anthropoïde  phénicien. 

Dans  l’extrême  sud  de  Elle,  M.  le  capitaine  Ferton  a  fait  des  fouilles  à  Bo- 
nifacio  et  dans  deux  mémoires  il  en  expose  les  résultats.  Il  s’occupe  d’abord 
des  Premiers  habitants  de  Bonifacio  et  de  leur  origine  et  de  la  Poterie  néolithique 
trouvée  à  Bonifacio.  Les  premiers  habitants  de  la  Corse  seraient  venus  de  la 
Sardaigne  et,  pour  les  deux  îles,  peut-être  du  nord  de  l’Afrique.  Il  n’a  pas 
trouvé  trace  de  l’homme  quaternaire,  mais  des  vestiges  bien  nets  d’une  indus¬ 
trie  néolithique,  identique  à  celle  du  continent  pendant  la  même  période  (cou¬ 
teaux,  grattoirs,  perçoirs,  scies,  pointes  de  flèche  à  pédoncule,  de  lances,  per¬ 
cuteurs,  haches  polies). 

On  employait,  pour  fabriquer  ces  instruments,  le  silex  provcnantdes  couches 
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cal  lires  du  pays,  la  serpentine  et  le  quartz  des  terrains  granitiques.  Un  nombre 
considérable  de  ces  objets  sont  en  obsidienne,  roebe  qui  n’existe  pas  dans  l’île 
et  qui  n'a  pu  être  introduite  que  par  des  courants  commerciaux  venus  de  la 

Sardaigne. 

Les  indigènes  connaissaient  la  poterie  et  on  en  retrouve  des  tessons,  voire 
meme  des  pièces  entières  dans  les  anciens  campements,  épars  sur  le  sol,  mêlés 
avec  des  éclats  de  silex  et  de  nombreux  coquillages  marins,  qui  forment  des 
sortes  de  petits  kjœkkenmœddings. 

L’homme  néolithique  de  Bonifacio,  à  la  fois  pêcheur  et  chasseur,  avait  établi 
sa  demeure  sous  les  nombreux  abris  sous  roche  de  la  région  ;  son  gibier  favori 
fut  le  Lagomys  corsicanus  Cuv.,  petit  rongeur  alors  très-commun,  aujourd’hui 
disparu  depuis  très  longtemps. 

Les  morts  étaient  ensevelis  dans  les  abris  sous  roche,  le  corps  replié  dans  la 
position  accroupie,  et  on  plaçait  auprès  d’eux  des  vivres  et  les  outils  dont  ils 
usaient  habituellement.  M.  Ferton  a  été  assez  heureux  pour  trouver  deux  de  ces 
squelettes,  un  d’homme,  l’autre  de  femme,  mais  les  squelettes  écrasés  par  un 
éboulement  étaient  fort  incomplets.  Le  crâne  féminin  a  donné  un  indice  sous- 
dolichocéphale  de  76  rappelant  assez  celui  du  Corse  actuel;  les  tibias  sont  pla- 
tycnémiques,  les  attaches  musculaires  puissantes,  tous  caractères  qui  rappro¬ 
chent  les  néolithiques  corses  de  ceux  du  continent. 

Ce  type  s’est  très  certainement  répandu  sur  toute  la  surface  de  File  et  s’v  est 
perpétué  jusqu’à  nos  jours,  mais  entre  temps  d’autres  envahisseurs  d'un  type 
ethnique  différent,  ont  introduit  en  Corse  l’industrie  des  métaux,  du  cuivre  et  du 
bronze. 

Les  trouvailles  déjà  anciennes  du  Dr  Tommasini  en  Balagne  et  de  M.  Fran- 
cesgui,  de  Pioggiola  près  Olmi-Capella  dans  le  Gonsane,  avaient  été  signalées. 
Ce  dernier  possède  une  collection  d’objets  de  la  période  du  bronze,  fibules, 
agrafes,  plaques  de  ceintures,  haches  de  modèles  divers,  moules  pour  haches 
de  bronze  et  une  hache  de  cuivre  rouge. 

Le  hasard  est  venu  à  point  servir  l’archéologie  préhistorique.  Quelques  mois 
avant  le  Congrès,  par  suite  de  l’exploitation  d’une  carrière  de  pierre  à  Cagnano , 
près  Luri,  presqu’île  du  cap  Corse,  on  détruisit  la  plateforme  d’un  abri  sous 
roche,  sur  laquelle  se  trouvait  une  véritable  nécropole  avec  atelier  de  fondeur 
en  bronze.  Signalée  à  M.  Ernest  Chantre  par  le  Dr  Agostini  de  Bastia,  celui-ci 
lui  envoya  en  communication  les  objets  en  bronze  extraits  de  la  fouille.  On 
réunit  encore  quelques  crânes  —  dont  un  ressemble  par  ses  caractères  à  celui 
trouvé  à  Bonifacio  par  le  capitaine  Ferton  —  et  quelques  échantillons  de  pote¬ 
ries.  Cette  nécropole  préhistorique  de  Cagnano  n’a  fourni  que  des  objets  d’orne¬ 
ment  ou  de  parure  (semblables  aux  pièces  de  la  collection  Franceschi),  pou¬ 
vant  être  rapprochés  —  d’après  les  formes  —  dit  M.  Chantre,  des  types  des 
tumulus  du  Jura  et  de  la  Franche-Comté,  de  ceux  des  nécropoles  de  Chiusi  et 
d  Este  en  Italie,  de  Pantelica  et  de  Panlelaria  en  Sicile,  et  de  Koban  au  Cancase. 

Il  n’a  pas  été  trouvé  de  fer  avec  les  pièces  de  bronze  et  les  seuls  objets  an¬ 
ciens  en  fer  que  nous  avons  pu  voir  dataient  de  l’époque  romaine. 

Des  excursions  faites  dans  différentes  parties  de  la  Corse  nous  ont  permis  de 
reconnaître  et  certainement  d’autres  ont  pu  faire  les  mêmes  observations  — 
que  le  type  corse  n’est  pas  aussi  uniforme  qu’on  pourrait  le  penser,  mais  il 
i  't  peu  aisé  encore  de  tenter  de  débrouiller  cette  question  de  l’origine  de  la  po¬ 
pulation  corse. 
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Par  1  examen  des  individus  vivants  et  par  l’étude  des  crânes  anciens  on  arrive 
à  retrouver  certaines  caractéristiques  ethnologiques  assez  bien  définies.  Ainsi 
1  œil  bas,  rectangulaire,  la  saillie  marquée  des  arcades  sourcilières  et  de  la 
glabelle,  la  forme  générale  du  crâne  de  Cro-Magnon,  se  distinguent  très  bien 
dans  les  communes  de  la  Balagne.  Certains  crânes  se  rattachent  à  un  type 
dolichocéphale  plus  fin,  la  hauteur  du  crâne  est  plus  grande,  la  face  plus 
longue,  mais  large  ;  enfin  il  y  a  des  brachycéphales  très  accusés  et  des  inter¬ 
médiaires. 

Les  types  les  plus  caractérisés  sont  le  type  de  Cro-Magnon  et  le  type  berbère, 
particulièrement  en  Balagne.  Ce  dernier  se  rencontre  du  reste  un  peu  partout 
dans  l'ile  et  nous  en  avons  remarqué  plusieurs  sujets  nettement  reconnaissables, 
à  Corte.  Ce  fait  n’est  pas  étonnant. 

Les  musulmans  (Sarrazins)  ont  occupé, en  plus  ou  moins  grand  nombre,  cer¬ 
taines  régions  de  l’ile  pendant  environ  trois  siècles  et  on  sait  que  les  Sarrazins 
comptaient  beaucoup  de  Berbères. 

M.  Pistât  a  fait  un  relevé  des  Ateliers  et  stations  préhistoriques  du  Canton 
de  Ville- en- Tardenois,  le  plus  montueux  du  département  de  la  Marne,  et  établi 
une  statistique  des  objets  qui  y  ont  été  rencontrés. 

M.  Chantre  s’occupe  de  Y  Indice  céphalique  des  Égyptiens  actuels  comparé  à 
celui  des  autres  peuples  cle  la  vallée  du  Nil;  ses  observations  ont  porté  sur  un 
millier  de  sujets  des  deux  sexes  :  Coptes,  Fellahs,  Bédouins,  Bedjas,  Barabras 
et  Soudanais  nilotiques.  La  plupart  de  ces  groupes,  d’origines  très  différentes, 
présenteraient  aujourd’hui  des  affinités  morphologiques  particulièrement  sen¬ 
sibles  quand  on  compare  la  forme  de  la  tête.  Toutes  sont  dolichocéphales  avec 
des  indices  variant  de  72  à  77. 

La  mise  en  série  des  indices  conduit  à  subdiviser  certaines  populations  en 
sous-groupes  nettement  caractérisés.  Chez  les  Fellahines  (103  sujets,  ind.  céph. 
moyen  74,60),  le  premier  sous-groupe  a  un  indice  céphalique  moyen  de  73, 
l'autre  de  76;  chez  les  Bédouins  (119  sujets,  indice  moyen  73,96),  une  fraction  a 
l’indice  72,  l’autre  l’indice  75.  Mêmes  observations  au  sujet  des  Coptes,  Bedjas, 
Barabras  et  Nilotiques. 

M.  Flamand  (G.  B.  N.),  à  l’occasion  des  fouilles  exécutées,  boulevard  Bru,  à 
Mustapha,  près  Alger,  fait  connaître  ses  études  Sur  l'utilisation  comme  instru¬ 
ments  néolithiques,  de  coquilles  fossiles  à  taille  intentionnelle  ( littoral  du  Nord- 
Africain)  et  pour  qu’on  puisse  suivre  son  exposé,  M.  Flamand  a  envoyé  une  série 
de  pièces  tirées  de  coquilles  provenant  des  couches  pliocènes  connues  sous  le 
nom  de  Molasse  il  Lithothamnium  qui  forment  un  cirque  remarquable  de  falaises 
au  S.  et  S.-E.  d’Alger,  constituant  les  hauteurs  de  Mustapha  et  de  Kouba. 

C’est  dans  une  excavation  creusée  dans  ces  falaises  que  les  objets  présentés 
ont  été  trouvés  en  même  temps  qu’une  faune  locale  très  riche,  aujourd’hui  dis¬ 
parue  ou  fossile,  en  compagnie  d’un  gorille  Pithecus  Gesilla  (?)  et  de  l’homme. 
On  rencontre  des  coquilles  travaillées  sur  un  espace  très  restreint;  l’épaisseur 
de  la  couche  varie  de  0m,10  à  0m,40. 

C’est  en  général  la  petite  valve  qui  a  été  utilisée  et  suivant  la  taille  employée 
on  peut  obtenir  des  coups  de  poing  (?),  coins  de  jet,  grattoirs,  racloirs,  pointes 
triangulaires  et  diverses,  avec  des  retouches  sur  un  ou  plusieurs  bords. 

Les  instruments  de  silex  sont  rares  dans  toutes  les  stations  préhistoriques  des 
environs  d’Alger,  et,  en  particulier,  il  faut  signaler  leur  absence  dans  cette 
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station  du  boulevard  Bru.  —  Il  en  est  de  môme  pour  le  quartz  gras  filonnien  ou 
lenticulaire  si  abondant  dans  le  massif  cristallophiliien  d’Alger. 

M.  Flamand  insiste  sur  le  caractère  indéniable  de  taille  intentionnelle  de  ces 
coquilles  fossiles  tertiaires  que  font  ressortir  nettement  leur  gisement ,  les  formes 
choisies,  leur  fréquence  en  ce  seul  point,  les  rètouches  habiles  qui  en  font  des  ins¬ 
truments  comparables  pour  la  plupart  aux  outils  en  silex  de  la  même  époque. 

Cette  station  serait  contemporaine  des  Grottes  de  la  Pointe-Pescade,  du  Grand- 
Rocher,  de  Bougie  (à  Bubalus  anliquus),  synchronique  des  dépôts  d’alluvions  des 
Hauts-Plateaux  algériens  (Djelfa),  c’est-à-dire  de  la  fin  du  Pléïstocène  récent 
(néolithique).  La  faune  est  celle  des  Pierres  écrites  du  Sud  Oranaiset  du  Sahara, 
l’éléphant  excepté. 

M.  Arthur  Debrüge  envoie  une  fort  jolie  collection,  résultat  de  ses  Recherches 
sur  le  préhistorique  des  environs  d’Aumale,  Algérie.  Les  stations  sont  nombreuses 
dans  la  vallée  de  l’Oued-Lekal,  sur  les  plateaux  et  dans  les  gorges  de  l’Atlas  de 
la  région  comprise  entre  le  Djurd-Djura  et  le  Djurd-Dixah. 

Ces  stations  sont  riches  en  objets  de  l’industrie  néolithique.  Bien  qu’ayant 
rencontré  de  nombreuses  difficultés  pour  procéder  aux  fouilles,  M.  Debruge  a 
pu  étudier  les  stations  de  Kef-Ourmane  (talus  de  cendres),  du  Pont  des  Gorges, 
station  de  la  Ferme  A.  Bordier,y  récolter  grattoirs,  lames,  burins,  racloirs,  per- 
çoirs,  pointes  de  flèches,  etc.,  toutes  pièces  admirablement  retouchées  et  de 
petit  volume,  coquilles  perforées,  fragments  d’œufs  d’autruche  travaillés  et 
quelques  haches  polies. 

A  la  station  de  la  Ferme  A.  Bordier,  il  a  mis  au  jour  une  quantité  considérable 
de  coquilles  de  petits  escargots  blancs  comestibles,  très  abondants  en  Algérie, 
en  contact  avec  une  épaisse  couche  de  cendres  et  de  charbon. 

M.  J. -B.  Delort  envoie  une  brève  notice  sur  ses  Excursions  au  Nord-Est  de 
l'ancienne  Séquanie,  au  nord  du  Haut  Jura,  dans  une  partie  désolée  que  l’on 
appelle  le  Grandvaux,  semée  de  blocs  énormes  qui  avaient  été  pris  pour  des 
dolmens,  alors  que  ce  sont  de  simples  blocs  erratiques. 

Le  Prince  P.  A.  Poutiatin,  après  avoir  constaté  que  les  mutilations  ethniques 
sont  très  anciennes  puisqu’elles  sont  mentionnées  par  Hérodote  au  sujet  des 
Scythes  et  des  Amazones,  se  demande  quel  peuple  les  a  introduites  dans  les  ré¬ 
gions  de  la  mer  Noire,  de  la  Caspienne,  de  la  Russie  et  de  l’Allemagne.  C’est 
particulièrement  le  tatouage  qui  l’intéresse.  Il  aurait  remplacé  d’autres  mutila¬ 
tions  plus  sanglantes  et  ne  serait  que  leur  survivance,  avec  des  aspects  divers 
suivant  les  procédés  employés  pour  l’obtenir. 

Ce  seraient,  croit-il,  des  populations  anciennes  de  la  région  méditerranéenne, 

qui  l’auraient  importé  dans  les  régions  de  la  mer  Noire,  delà  Caspienne  et  de  la 
Russie. 

Dans  une  note  relative  à  V Allée  couverte  du  Trou  aux  Anglais,  commune  d'Au¬ 
bergenville  (Seine-et-Oise),  M.  Léon  Coutil  relate  le  transport  et  la  restitu¬ 
tion  de  ce  monument  dans  les  lossés  du  château  de  Saint-Germain-en-Laye. 

Cotait  le  seul  moyen,  paraît-il,  de  sauver  ce  monument  d'une  destruction  cer¬ 
taine. 

M.  de  Gharencey  dans  ses  Races  et  langues  du  Japon  passe  en  revue  les  divers 
«Juments  ethniques  qui  ont  servi  à  constituer  le  peuple  japonais  actuel.  D’abord 
N«  grilos  du  sud  de  1  archipel,  puis  les  Pit-Dwellers  des  écrivains  anglais, 
apparentés  peut-être  aux  Indiens  de  l’Amérique  du  Nord, puis  les  Tsuchi-yomo 
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ou  Korak-pok-gourou  des  Japonais  actuels,  habiles  céramistes  descendus  de 
Sakalin  ou  du  Kamtschatka.  Puis  plus  récemment,  les  Aïnos  partis  de  Corée  et 
peu  après  des  Malayo-polynésiens.  C’est  du  chef  de  ces  derniers  immigrants, 
Chen-mou-Ten-\vo,  que  descendrait  la  dynastie  des  Mikados. 

Enfin  les  Japonais  proprement  dits,  mélangés  en  Corée  d’éléments  chinois, 
arrivent  dans  le  Nippon  vers  les  premiers  temps  de  Père  chrétienne. 

Le  même  auteur  communique  un  second  mémoire  Sur  quelques  dialectes  est- 
altaïens  ou  Tongouses-Mandchoux.  Ils  semblent  former  deux  groupes  assez 
tranchés;  le  Tongouse,  plus  archaïque  de  formes  et  le  Mandchou,  devenu 
langue  littéraire  depuis  la  conquête  de  la  Chine  par  les  Tartares. 

M.  Chantre  présente  les  dessins  de  Cabanes  votives  des  Fellahs  de  la  Haute- 
Égypte  qu’on  voit  en  très  grand  nombre  déposées  sur  les  tombeaux  de  certains 
musulmans  considérés  comme  des  saints  ou  scheïkhs. 

Ce  sont  de  petits  monuments  faits  de  terre  pétrie  avec  de  la  bouse  de  vache 
et  séchés  au  soleil,  rappelant  les  urnes  funéraires  et  cinéraires  dites  à  cabanes , 
découvertes  autrefois  dans  le  Latium  et  plus  près  de  nous,  en  Cappadoce,  à 
Kara-Euyak. 

Les  Européens  les  ont  regardés  comme  des  pigeonniers,  à  cause  de  leur 
forme.  Mais  leurs  petites  dimensions,  0ra,25  à  0m,30,  leur  place  habituelle  à 
côté  des  tombeaux,  les  offrandes  qu’elles  contiennent,  œufs,  fruits  et  autres 
substances,  montrent  qu’elles  sont  des  monuments  votifs.  Auprès,  ou  même 
dans  leur  intérieur,  sont  placées  des  lampes  grossières  en  terre  pourvues 
d’huile  et  de  mèche.  Chaque  vendredi,  les  personnes  pieuses  renouvellent  les 
offrandes  et  entretiennent  le  feu  des  lampes. 

M.  Le  Dr  Henri  Girard,  professeur  à  l’École  de  médecine  de  Toulon,  continue 
la  publication  de  ses  recherches  sur  les  populations  de  nos  colonies  par  son 
Étude  des  proportions  du  tronc  chez  les  Jaunes  et  les  Noirs. 

Cette  comparaison  du  tronc  entre  de  nombreuses  populations  jaunes  et  noires 
est  fort  intéressante  par  les  conclusions  qui  découlent  de  l’étude  des  rapports 
établis  par  l’auteur. 

Une  Observation  anthropométrique  d'un  Danakil  originaire  de  Massaouah,  ob¬ 
servé  par  M.  Girard  nous  montre  que  ce  sujet  représente  un  type  de  haute 
taille,  dolichocéphale  et  dolichofacial,  à  mésorhinie  faible,  aux  membres  longs, 
au  tronc  court,  chamitique  par  les  traits,  négroïde  surtout  par  son  tronc  et  ses 
membres. 

Dans  sa  Note  sur  les  Méos  du  Haut  Tonkin ,  M.  le  Dr  Girard  étudie  parmi  les 
tribus  dites  sauvages  (Mans),  un  groupe  particulier  désigné  sous  le  nom  de  Méos, 

Meo  en  annamite,  Miao  en  chinois,  devrait  se  traduire  Chat  du  fait  de  l’agilité 
de  ces  indigènes  à  escalader  les  lieux  où  ils  vivent,  ou  d’une  tonalité  particu¬ 
lière  de  leur  langage  (miaulement). 

Us  habitent  la  région  montagneuse  qui  encercle  le  delta  du  fleuve  Rouge, 
avec  cette  particularité  qu’on  les  trouve  toujours  à  des  hauteurs  dépassant 
1.000  mètres. 

Il  y  en  a  deux  variétés  :  Méos  noirs  ou  Chang,  Méos  blancs  ou  Dens  dans  la  pro¬ 
vince  de  Caobang  (massifs  de  Bao-Lac,  du  Luc-Khu,  de  Nguyen-binh,  etc.).  Le 
long  du  fleuve  Rouge  on  trouve  une  autre  variété,  les  Mans  Rouges.  Dans  le 
Haut-Laos  on  rencontre  indifféremment  des  uns  et  des  autres.  C’est  une  popula¬ 
tion  venue  de  l’empire  chinois. 
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Elle  est  de  petite  taille  (lm,540),  franchement  dolichocéphale  (moy.  30, 75,  80), 
à  crâne  bas  et  plat,  à  front  assez  développé,  à  face  courte,  aux  zygomas  exces¬ 
sivement  volumineux,  très  écartés  et  très  proéminents,  à  platyrhinie  svelte,  et  à 
maxillaire  inférieur  rétréci.  L’œil  est  petit,  très  écarté  (4,1),  très  mongolique,  et 
l'ensemble  des  traits  donne  manifestement  l’impression  d’un  élément  jaune. 

Chez  la  femme  surtout,  la  face  est  si  caractéristique  qu’on  se  croirait  en  pré¬ 
sence  de  spécimens  thibétains. 

M.  le  Dr  Cafitan  présente  une  Note  préalable  sur  des  fouilles  exécutées  au  Puy- 
Courny.  Il  a  recueilli  plusieurs  centaines  de  silex,  d’aspect  bien  typique,  mais  une 
sélection  attentive  lui  en  a  fait  éliminer  plus  de  la  moitié. 

Quelques  formes  très  nettes  se  répètent  maintes  fois  et  certaines  paraissent 
avoir  été  retouchées.  Le  nombre  de  ces  pièces,  leur  aspect,  semblent  indiquer 
l’existence  d’un  travail  voulu.  M.  le  Dr  Capitan  a  eu,  dit-il,  la  même  impression 
que  de  Quatrefages  et  de  Mortillet.  Mais  la  question  ne  lui  paraît  pas  élucidée 
définitivement;  à  l’inverse  de  la  conclusion  qu’il  formulait  au  sujet  de  Thenay, 
les  silex  tortoniens  du  Puy-Courny  semblent  présenter  les  traces  d’un  travail 
intentionnel,  les  causes  naturelles  —  dans  l’état  de  nos  connaissances  actuelles 
—  ne  lui  paraissent  pas  pouvoir  déterminer  les  particularités  d’éclatement  qu’ils 
présentent. 

M.  A.  de  Mortillet  parle  aussi  de  ses  Recherches  palethnologiques  dans  les 
alluvions  tortoniennes  du  Puy-Courny  (Cantal).  Pour  lui  certaines  pièces  nouvel¬ 
lement  découvertes  portent  des  traces  indubitables  de  taille  intentionnelle.  Le 
transport  des  silex  de  bas  en  haut  et  leur  triage,  autrefois  signalés  par  Rames, 
sont  aussi,  pour  M.  de  Mortillet,  des  arguments  dont  il  faut  tenir  le  plus  grand 
compte  et  qui  doivent  faire  disparaître  toute  hésitation. 

La  couche  tortonienne  présente  les  mêmes  caractères  sur  divers  autres 
points  des  environs  d’Aurillac.  Au  Puy-Boudiou,  au  Puy-de-Vaurs,  à  Belbex, 
comme  au  Puy-Courny,  elle  contient  des  silex  taillés. 

Voilà  donc  deux  opinions  ;  à  laquelle  se  rallier  actuellement  ?  M.  Capitan  émet 
un  doute,  M.  A.  de  Mortillet  est  très  affirmatif.  Personne  n’a  encore  trouvé  l’in¬ 
dispensable  et  obligatoire  percuteur  des  terrains  tertiaires. 

Dr  P.  Delis LE. 


Institut  de  Psychologie  zoologique. 

On  vient  de  fonder  un  Institut  de  Psychologie  zoologique  «  pour  l’étude  ex¬ 
périmentale  des  animaux  du  Muséum  d’histoire  naturelle».  Le  directeur-fonda¬ 
teur  est  M.  Hachet-Souplet,  homme  de  lettres.  Dans  le  comité  de  patronage  figu¬ 
rent  MM.  Edmond  Perrier,  directeur  du  Muséum,  Ribot,  professeur  au  Collège 
de  France,  le  Dr  Toulouse,  etc. 

Le  nouvel  Institut,  dont  le  siège  social  se  trouve  41,  rue  de  Lille  est  ouvert  à 
tous.  Il  compte  des  membres  participants  (100  fr.  de  cotisation  annuelle),  des 
membres  associés  (25  fr.)  et  des  membres  correspondants  (10  fr.).  Il  se  propose 
de  taire  une  série  d’expériences  sur  la  psychologie  animale.  Une  première  con¬ 
férence  avec  démonstration  a  été  faite  le  1er  octobre  au  Laboratoire  de  l’Institut 
psychologique  (annexes  du  Muséum)  sur  les  Desiderata  de  la  Psychologie  zoo¬ 
logique. 


M.  R. 
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La  représentation  du  galop  dans  l’art  ancien  et  moderne. 

Sous  ce  titre,  M.  Salomon  Reinach  a  publié,  dans  la  Revue  archéologique  de 
1900  et  1901,  une  série  d’articles  qui,  réunis,  forment  une  brochure  de  114  p. 
avec  150  fîg.  et  2  planches  hors  texte.  La  lecture  en  est  à  la  fois  curieuse  et 
instructive.  Les  conclusions  de  l’auteur  sont  celles-ci  : 

Jusqu’à  ces  derniers  temps,  c’est-à-dire  avant  l’invention  de  la  chronophoto- 
graphie,  pour  représenter  les  quadrupèdes  au  galop,  l’art  a  dû  suppléer  à  l’im¬ 
puissance  de  l’œil  par  des  conjectures  graphiques.  L’art,  tant  ancien  que  mo¬ 
derne,  n’a  créé  que  quatre  motifs  de  galop  :  le  canter ,  le  cabré  fléchi ,  le  cabré 
allongé  et  le  vol.  De  ces  motifs,  le  seul  vrai  est  celui  du  canter,  qui  caractérise 
l’époque  de  Phidias  et  qui  est  presque  inconnu  de  l’art  du  Moyen-âge  et  de  l’art 
moderne.  Le  cabré  allongé  et  le  cabré  fléchi  sont  les  motifs  dominants  dans  l’art 
égyptien,  l’art  gréco-romain,  l’art  du  Moyen-âge  et  l'art  moderne  jusque  vers 
1820.  Us  ont  pénétré  dans  l’art  persan  et  dans  l’art  hindou;  seul,  l’art  chinois 
les  a  presque  complètement  ignorés. 

Le  galop  volant  paraît  dans  l’art  mycénien  ;  il  a  passé  ensuite  en  Scythie  et 
de  là  en  Chine  et  dans  la  Perse  sassanide.  On  le  trouve  souvent  en  Europe  à 
partir  du  xvne  siècle,  ce  qui  peut  être  dû  à  l’influence  des  modèles  chinois. 

A  partir  de  1886,  la  chronophotographie  fit  entrer  l’art  dans  une  voie  nou¬ 
velle  :  les  attitudes  deviennent  plus  vraies,  le  motif  du  galop  volant,  reconnu 
irréel,  ne  survit  que  dans  l’art  populaire. 

M.  R. 


La  destruction  des  Mammouths. 

On  connaît  l’intéressante  découverte  de  glace  fossile  faite  par  le  baron  Toit 
dans  la  grande  île  Lyakhoff,  en  Nouvelle-Sibérie.  La  Société  russe  de  Géographie 
vient  de  publier  sur  ce  sujet  un  mémoire  enrichi  de  photographies  intéressantes, 
dont  plusieurs  représentent  des  falaises  de  glace  fossile  recouvertes  par  des 
couches  de  terre  avec  restes  de  végétaux  ligneux  (aulnes  et  saules)  d’espèces 
aujourd'hui  plus  méridionales. 

L’auteur,  amené  à  parler  de  l’extinction  du  Mammouth,  du  Rhinocéros  à  na¬ 
rines  cloisonnées,  etc.,  déclare  que  la  conclusion  suivante  s’impose  : 

Les  Mammouths  et  autres  animaux  contemporains  ont  vécu  sur  les  points 
mêmes  où  l’on  trouve  aujourd’hui  leurs  squelettes.  Leur  mort  n’est  pas  due  à 
une  catastrophe  soudaine  ;  ils  ont  disparu  par  suite  des  changements  climaté¬ 
riques  ;  leurs  cadavres  ont  été  conservés  longtemps  grâce  aux  basses  tempéra¬ 
tures  de  la  région  et  ils  ont  été  peu  à  peu  ensevelis  sous  des  dépôts  alluviaux. 
Ils  sont  là  au  même  titre  que  la  glace  fossile,  laquelle  témoigne  de  conditions 
permanentes,  et  peut-être  même  croissantes,  de  basse  température. 

M.  B. 

Le  cheval  en  Suède  pendant  l’âge  de  la  pierre. 

La  revue  Ymer,  de  Stockholm,  a  publié  sous  ce  titre,  dans  son  premier  numéro 
de  1901,  un  article  de  M.  Andersson  Gunnar  qui  paraît  fort  intéressant.  Je  dis 
qui  parait  parce  que  je  ne  connais  pas  le  suédois  et  que  je  n’ai  pu  trouver 
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jusqu’à  ce  jour  à  Paris  aucun  collaborateur  voulant  se  charger  de  faire  des 
comptes-rendus  d'ouvrages  écrits  en  cette  langue. 

Autrefois  les  Scandinaves  avaient  l’habitude  de  faire  suivre  leurs  mémoires 
d’un  résumé  en  français  qui  nous  tenait  au  courant  de  leurs  remarquables  tra¬ 
vaux.  Aujourd'hui  Ymer  se  contente  de  donner  une  traduction  du  sommaire. 
Nous  ne  pouvons  que  le  regretter. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  planches  qui  accompagnent  le  travail  de  M.  An- 
dersson  Gunnar  représentent  une  portion  de  crâne  de  cheval  percé  d’un  trait  en 
silex.  La  pointe,  d'un  beau  travail,  pénètre  normalement  par  le  sommet  du  crâne 
et  s’enfonce  dans  la  cavité  cérébrale. 

M.  B. 

Variation  d’une  espèce  depuis  les  temps  historiques. 

MM.  Lorlet  et  Gaillard  ont  étudié  plus  de  mille  momies  d’oiseaux  envoyés 
d'Égypte  au  Musée  de  Lyon  par  M.  Maspero. 

Les  momies  d’ibis  renferment  des  animaux  de  taille  plus  forte  que  l’Ibis  blanc 
actuel  (Ibis  æthiopica),  qui  vit  dans  le  sud  de  la  Nubie  et  sur  les  bords  du  Haut- 
Nil,  au-dessus  de  Khartoum.  Tandis  que  chez  celui-ci,  la  longueur  des  tarses 
est  comprise  entre  0m,089  et  0m,096,  cette  longueur  atteint  0n>,102  à  0m,124 
chez  le  premier.  «  Il  ne  s’agit  point  pourtant  de  deux  formes  différentes,  disent 
les  auteurs  ( Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  25  novembre  1901, 
p.  856),  car  nous  avons  pu  recueillir,  dans  plusieurs  momies,  des  rémiges 
blanches  terminées  par  la  tache  noire  caractéristique  de  l’Ibis  éthiopien  actuel. 
C’est  donc  toujours  la  même  espèce,  mais,  dans  la  suite  des  siècles,  elle  a 
probablement  subi  des  modifications  anatomiques  notables.  Cette  diminution 
des  membres  postérieurs,  chez  un  animal  dont  la  domestication  n’est  pas 
certaine,  est  chose  importante  à  signaler.  » 

M.  B. 

Considérations  géologiques  sur  un  vieux  navire  enfoui  dans  les 

sables  de  Dunkerque. 

Ceci  peut  intéresser  les  personnes  qui  s’occupent  de  rechercher  dans  les  phé¬ 
nomènes  d’ordre  géologique  des  chronomètres  pour  les  âges  préhistoriques. 
Nos  lecteurs  sont  au  courant  des  observations  faites  pendant  ces  dernières  an¬ 
nées  par  M.  Gosselet,  le  savant  géologue  du  Nord,  sur  des  invasions  marines  ré¬ 
centes.  La  découverte  que  nous  allons  rapporter  rentre  dans  cet  ordre  de  faits. 
Elle  a  été  décrite  par  MM.  Gosselet  et  Lancry  dans  un  des  derniers  fascicules 
des  Annales  de  la  Société  géologique  du  Nord. 

Les  travaux  exécutés  actuellement  pour  élargir  le  port  de  Dunkerque  et  pour 
établir  un  chantier  de  constructions  navales  ont  rencontré,  à  7  mètres  environ  de 
profondeur,  la  carcasse  d’un  navire  d’où  l’on  a  retiré  trois  grands  canons,  trois 
pierriers  et  divers  projectiles.  L’un  des  canons  porte  la  date  de  1581.  M.  le  colonel 
Arnould  a  démontré  que  ce  navire  avait  dù  se  perdre  à  la  fin  du  xvie  siècle, 
très  probablement  en  1589. 

Le  navire  gît  exactement  à  la  cote  0.  On  a  pu  vérifier  exactement  qu’il  ne 
s  est  ensouillé  que  d’une  profondeur  insignifiante  :  0m,50. 
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11  est  recouvert  d'une  couche  épaisse  de  sables  bien  stratifiés  de  5m, 50  d’épais¬ 
seur.  Ces  sables,  minutieusement  étudiés  par  M.  Gosselet,  sont  bien  d’origine 
marine.  Us  sont  surmontés  à  leur  tour  par  une  couche  de  remblais  de  2m,50. 

On  doit  conclure  de  ces  observations  que  5m,50  de  terrains  naturels,  stratifiés, 
d’origine  marine,  ont  pu  se  produire  dans  l'espace  de  trois  siècles,  soit  lm,83 
par  siècle.  M.  Gosselet  a  d’ailleurs  observé  que  ces  sables,  de  couleur  rousse, 
reposent  sur  des  sables  gris  dont  le  dépôt  serait  dû  à  l’invasion  de  la  mer  qui 
couvrit  toute  la  plaine  maritime  vers  le  ive  ou  le  ve  siècle  de  l’ère  chrétienne;  si 
cette  dernière  hypothèse  est  exacte  l’ensemble  des  sables  gris  et  roux  se  serait 
déposé  dans  l’intervalle  de  quatorze  siècles. 

Il  y  a  là  de  quoi  faire  rélléchir  les  géologues,  en  particulier  ceux  qui  sont 
portés  à  multiplier  par  trop  les  divisions  stratigraphiques  en  se  basant  unique¬ 
ment  sur  les  caractères  physiques  des  couches.  M.  Gosselet  fait  remarquer 
qu’il  y  a,  entre  ces  deux  formations  sableuses  de  Dunkerque,  plus  de  différences 
qu’on  n’en  observe  entre  des  assises  tertiaires,  éocènes  par  exemple,  qu’on  con¬ 
sidère  comme  se  rapportant  à  des  époques  géologiques  différentes. 

M.  B. 


A  propos  d’un  troglodyte  moderne. 

Dans  une  notice  extraite  de  la  revue  Wallonia,  n°  du  13  juin  1901,  M.  Ernest 
Doudou  raconte  qu’en  se  promenant  au  milieu  des  roches  du  «  Val  des  Moines  » 
à  Ombret,  près  de  Seraing  (Belgique)  il  a  découvert  une  grotte  encore  habitée 
par  un  vieillard  dont  il  narre  l’existence.  Sans  parents  ni  amis,  ce  troglodyte 
mène  une  vie  grossière  et  misérable,  la  seule  pourtant  qui  lui  plaise. 

M.  Doudou  s’est  demandé  si  un  grand  nombre  de  cavernes  de  la  Belgique, 
connues  dans  les  villages  sous  des  noms  d’hommes,  ne  devaient  pas  ces  dénomi¬ 
nations  à  des  solitaires  qui  y  auraient  fait  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  : 
trou  Caheur  à  Engis;  trou  d’Ausny  à  Seraing;  trou  Manteau  à  Ben-Ahin;  trou 
Sandron  à  Huccorgne;  trous  Robay  et  Dewez  à  Moha.  Les  renseignements  qu’il  a 
pris  l’ont  confirmé  dans  cette  manière  de  voir. 

C’est  ainsi  que  la  grotte  d’Engis  n’est  connue  dans  le  village  que  sous  le  nom 
de  Trou  Caheur.  C’est  Schmerling  qui  a  créé  le  vocable  «  caverne  d’Engis  ».  Aussi 
lorsqu’en  1860,  Lyell  voulut  aller  visiter  la  caverne  d’Engis,  personne  ne  sut  la 
lui  indiquer  ;  on  le  conduisit  dans  une  carrière  où  il  n’y  avait  qu’une  petite  exca¬ 
vation  et  Lyell  crut  que  la  caverne  d’Engis  avait  disparu  par  suite  des  progrès 
de  l’exploitation  ( Ancienneté  de  l'homme ,  édit,  française,  1864,  p.  72).  M.  Doudou 
demande  qu’on  restitue  aux  cavernes  leurs  noms  anciens  et  traditionnels.  Cela 
est  peut-être  difficile  mais  ce  que  l’on  ne  saurait  trop  recommander,  c’est  qu’à 
l’avenir  on  se  serve  des  dénominations  locales  au  lieu  d’en  créer  de  nouvelles 
qui  ne  sauraient  avoir  l’intérêt  ou  la  saveur  des  premières. 

M.  B. 


Répertoire  bibliographique  des  principales  revues  française 3. 

C’est  avec  plaisir  que  nous  constatons  le  succès  toujours  croissant  de  la  pu¬ 
blication  que  dirige  M.  Jordell  et  qu’édite  la  librairie  Nilsson. 
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Le  troisième  \olume  du  Répertoire  (année  1899)  comprend  la  nomenclature 
de  plus  de  30.000  articles  répartis  en  346  revues,  c’est-à-dire  90  revues  de  plus 
que  l’année  précédente.  Nous  avons  pu  nous  rendre  compte  par  l’examen  des 
rubriques  Anthropologie,  Archéologie ,  Ethnographie,  etc.  que  le  dépouillement 
est  fait  avec  soin  et  intelligence. 

M.  B. 

Vol  d’étoiles. 

Le  10  octobre  dernier  on  télégraphiait  de  Saint-Pétersbourg  que  l'arrivée  d’une 
société  d’astronomes  russes  à  Tomsk,  en  Sibérie,  dans  le  dessein  d’y  fonder  un 
observatoire,  avait  donné  lieu  à  des  scènes  tumultueuses.  Les  paysans  du  voi¬ 
sinage  sont  convaincus  que  les  astronomes  veulent  faire  descendre  les  étoiles 
dans  un  sac  et  les  enlever,  ce  qui  ne  manquerait  pas  de  causer  de  la  sécheresse, 
car,  suivant  la  croyance  populaire,  la  pluie  vient  des  étoiles. 

On  peut  rappeler  à  ce  propos  que  toute  l’antiquité  attribua  aux  magiciennes 
de  Thessalie  le  pouvoir  de  «  faire  descendre  la  lune  ».  On  possède  même  une 
peinture  de  vase  qui  représente  cette  opération  :  deux  magiciennes  toutes  nues 
ont  attaché  la  lune  à  une  poulie  et  sont  occupées  à  l’entraîner  vers  le  sol.  On 
croyait  aussi  que  la  lune,  ainsi  rapprochée  de  la  terre,  dégageait  une  sorte  de 
rosée  qui  mouillait  les  plantes  exposées  à  ses  rayons  et  leur  communiquait  une 
puissance  magique  : 

üonec  suppositas  propior  despumet  in  herbas,  écrit  Lucain  ( Pharsale ,  VI,  506), 
en  parlant  de  la  lune  qu’une  magicienne  «  fait  descendre  »  pour  seconder  ses 
ncantations. 

S.  R. 


Formations  glaciaires  de  l’ère  primaire  au  Transvaal 

Dans  ces  dernières  années,  l’hypothèse  de  l’origine  glaciaire  de  certains  ter¬ 
rains  d’âges  très  anciens  de  l’Inde,  de  l’Australie,  de  l’Afrique  du  Sud,  etc.,  a 
gagné  beaucoup  d’adeptes. 

Le  dernier  fascicule  du  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France  renferme 
le  texte  d’une  communication  particulièrement  intéressante  de  M.  MolengralT, 
géologue  officiel  de  la  République  sud-africaine,  sur  la  géologie  du  Transvaal. 
C’est  un  travail  d’ensemble  parfaitement  rédigé  et  plein  de  renseignements 
nouveaux. 

Il  mérite  d  être  signalé  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s’occupent  spécialement  de 
géologie  quaternaire  et  des  terrains  glaciaires.  M.  Molengraff  décrit  en  effet 
longuement,  dans  la  série  des  couches  qui  composent  le  système  du  Karroo,  un 
conglomérat  de  base  d  âge  permien,  le  conglomérat  de  Dwyka,  qui  présente  tous 
les  caractères  d’une  moraine  glaciaire.  A  la  suite  de  Sutherland  et  de  divers 
autres  savants,  M.  Molengraff  s’attache  à  démontrer  la  vérité  de  cette  propo¬ 
sition.  Il  développe  en  sa  faveur  de  nombreux  arguments;  il  reproduit  des 
coupes  et  des  vues  qui  paraissent  en  effet  ne  laisser  place  à  aucun  doute.  11 
11011  s  montre  la  surlace  des  roches  sur  lesquelles  repose  le  conglomérat,  burinée, 
stiiée,  polie  suivant  une  direction  unique;  il  fait  voir  que  le  ciment  du  conglo- 
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mérat,  riche  en  cailloux  striés,  a  tous  les  caractères  d’une  vieille  argile  gla¬ 
ciaire;  que  les  terrains  à  gros  blocs  forment  des  couches  stratifiées  et  non 
stratifiées  alternant  comme  dans  tous  les  dépôts  vraiment  glaciaires;  que  l’ar¬ 
rangement  et  la  répartition  des  divers  éléments  pétrographiques  du  conglomérat 
répondent  à  la  même  origine,  etc. 

En  Australie  et  dans  l’Inde  les  traces  d’une  ancienne  glaciation  ne  sont  pas 
moins  nettes,  et  comme  les  dépôts  glaciaires  y  sont  associés  à  des  formations 
marines,  on  a  pu  établir  que  la  glaciation  des  deux  continents  était  contempo¬ 
raine  et  avait  eu  lieu  vers  la  fin  des  temps  paléozoïques.  Les  affinités  générales 
entre  le  système  du  Karroo  de  l’Afrique  du  Sud  et  les  terrains  glaciaires  de 
l’Australie  et  de  l’Inde  sont  tellement  évidentes  qu’on  peut  admettre  que  dans 
ces  trois  grandes  régions,  les  dépôts  glaciaires  sont  contemporains  et  remon¬ 
tent  à  l’époque  permienne. 

Étant  donnée  l’importance  de  cette  publication,  la  Société  géologique  a  cru 
devoir  en  faire  quelques  tirages  à  part  pour  les  mettre  à  la  disposition  du  pu¬ 
blic.  Le  travail  de  M.  Molengraff,  accompagné  d’une  belle  carte  en  couleur,  est 
donc  en  vente  au  siège  de  la  Société,  28,  rue  Serpente. 

M.  B. 

Les  déformations  pathologiques  sur  les  poteries  précolombiennes 

Virchow  et  d’autres  savants  ont  voulu  voir,  sur  des  poteries  précolombiennes 
à  figure  humaine,  des  déformations  pathologiques  attribuables  à  la  lèpre  qui 
aurait  ainsi  existé  en  Amérique  avant  l’arrivée  de  Colomb. 

Le  Dr  Albert  S.  Ashmead  de  New-York  s’est  élevé  avec  force  contre  cette  con¬ 
clusion.  Il  a  fait  une  longue  enquête  dans  les  Musées  archéologiques  et  auprès 
des  archéologues  les  plus  compétents  des  deux  Amériques.  Ses  conclusions,  par¬ 
tagées  par  d’autres  médecins  et  anthropologistes  sont  :  1°  que  les  déformations 
sur  les  figures  humaines  qu’on  voit  sur  les  poteries  précolombiennes  dites 
huacos  sont  dues  à  la  syphilis  ou  au  lupus;  2°  qu’il  n’existe  aucune  trace  posi¬ 
tive  de  lèpre  précolombienne;  3»  que  la  tuberculose  (lupus)  et  la  syphilis  ont 
certainement  existé  et  étaient  même  dans  un  état  «florissant  »  dans  l’Amérique 
précolombienne. 

M.  B. 

Conservation  de  monuments  préhistoriques  en  Amérique. 

Une  partie  des  environs  de  Espahola,  dans  le  Nouveau-Mexique,  contenant  de 
grandes  ruines  de  pueblos  et  des  habitations  troglodytiques,  vient  d’être  déli¬ 
mitée  par  un  commissaire  du  gouvernement  pour  former  une  réserve  ou  Parc 
National.  Le  Congrès  ne  manquera  pas  d’accorder  des  tonds  pour  assurer  la 
garde  des  monuments. 

D’un  autre  côté,  il  vient  dose  constituer  à  Denver,  une  Société  de  dames  sous 
le  nom  de  Colorado  Clilf-Dwellings  Association,  à  l’effet  d’empêcher  la  destruc¬ 
tion  des  anciens  monuments. 

M.  B. 


Autres  nouvelles  d’Amérique. 

M*  Georges  Vanderbilt  a  pris  à  sa  charge  les  frais  d’une  expédition  que  doit 
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faire  à  Java  M.  David  J.  Walters  de  New-Haven,  à  l’effet  de  rechercher  de  nou¬ 
veaux  restes  du  Pithecanthropus  ereclus. 

Le  Dr  Nicolas  Léon  a  été  nommé  aide-naturaliste  du  Musée  national  de  Mexico, 
avec  la  direction  de  la  section  d’Anthropologie  et  d’Ethnographie. 

Un  fait  des  plus  intéressants  pour  l'Archéologie  américaine  est  la  découverte, 
que  viennent  de  faire  MM.  Williston  et  Martin  de  l’Université  de  Kansas,  des 
ruines  d’un  véritable  pueblo  dans  la  vallée  de  Beaver  Creek,  en  plein  Kansas. 

La  dernière  expédition  du  Bureau  américain  d’Ethnologie,  sous  la  direction  de 
son  chef  M.  Mac  Gee,  avait  pour  but  principal  l’étude  des  Indiens  Tepoka;  mais 
ceux-ci  n'ont  pu  être  retrouvés  ;  les  anthropologistes  américains  ont  alors  di¬ 
rigé  leurs  études  sur  les  Indiens  Cocopa  qui  sont  encore  nombreux  en  Cali¬ 
fornie.  D’importantes  observations  et  de  nombreuses  collections  ont  été  re¬ 
cueillies. 

M.  Gordon,  du  Peabody  Muséum,  vient  de  signer  avec  le  Président  du  Honduras, 
un  contrat  par  lequel  il  se  réserve  le  monopole  des  études  et  des  fouilles  dans 
les  ruines  de  Copan  pour  une  période  de  dix  ans.  Une  partie  des  objets  recueillis 
devra  entrer  au  Musée  de  Cambridge. 


M.  B. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

(avec  notes  analytiques.) 


1.  Travaux  publiés  dans  les  recueils  anthropologiques. 

Bulletins  de  la  Société  d  anthropologie  de  Paris,  5e  série,  t.  I,  1900. 

Fasc.  6.  —  Letourneau,  caractères  phéniciens  sur  des  mégalithes  (fig.).  —  Zabo- 
rowski,  I.  —  Industrie  égéenne  ou  prémycénienne  sur  le  Dniestre  et  le  Dniepre. 
II.  —  Crânes  de  Kourganes  préhistoriques,  scythiques,  drewlanes  et  polanes  (d’après 
les  travaux  de  Talko-Hryncewicz  et  autres).  —  Félix  Régnault,  Les  terres  cuites 
grecques  de  Smyrne.  (Grotesques  pathologiques;  fig.).  —  Th.  Volkov,  Défense  du 
mammouth  gravée  du  gisement  paléolithique  de  Kiev.  (Dessin  incompréhensible, 
traits,  zigzags,  etc.).  O.  Vauvillé,  Puits  néolithique  pour  l’extraction  du  silex  sur 
Frocourt,  commune  de  Saint-Romain  (Somme)  (av.  fig.).  -  R.  Anthony,  Le  muscle 
présternal  :  ses  formes  fibreuses  rudimentaires,  leur  fréquence  chez  l’homme  et  leur 
présence  chez  certains  animaux  platisterniens.  (Fréquence  chez  l’homme  :  25  p.  cent 
si  l’on  compte  les  présternaux  rudimentaires,  fibreux.)  —  Madeleine  Pelletier,  Re¬ 
cherches  sur  les  indices  pondéraux  du  crâne  et  des  principaux  os  longs  d’une  série 
de  squelettes  japonais.  (Cap.  cran,  moyenne  de  57  hommes  :  1550  c.  c.  ;  de  32  femmes  : 
1470  c.  c.  A  capacité  égale  le  crâne  féminin  est  plus  léger,  etc.).  —  Zabokowski,  Le 
feu  sacré  et  le  culte  du  foyer  chez  les  Slaves  contemporains  (d’après  Titelbach).  — 
A  de  Mortillet,  La  circoncision  en  Tunisie  (d’après  le  Dr  Loir,  fig.).  —  Discussion  : 
Zaborowski,  Azoulay,  etc.  Zaborowski,  La  Chine  et  les  Chinois  (Conférence  annuelle 
Broca).  —  Pahllault,  Rapport  sur  le  prix  Broca  (donné  au  Dr  Paul-Boncour). 

Zeitschrift  für  Ethnologie,  32e  année,  Berlin,  1900. 

Fasc.  6.  —  Strauoh,  Ueber  brachycéphale  Schâdel  aus  Tirol,  etc.  {Sur  les  crânes 
brachycéphales  du  Tirol,  de  la  Suisse  et  de  l'Italie  septentrionale.  Mensuration  de 
59  crânes  d’Oetz  (Oetzthal,  Tirol  allemand),  de  la  vallée  supérieure  de  l’Inn,  etc.; 
10  crânes  des  cantons  de  Grisons,  d’Argovie,  de  Bâle  et  d’Uri;  3  de  la  Romagne 
(Italie).  Les  crânes  tyroliens  ont  de  82  à  85  comme  indice. 

33°  année  (1901),  fasc.  1.  —  K.  Th.  Pkeuss,  Kosmische  Hieroglyphen,  etc.  {Les  Hiéro¬ 
glyphes  se  rapportant  aux  phénomènes  cosmiques  chez  les  Mexicains,  fig.) 

Verhandlungen  der  Berliner  Gesellschaft  für  Anthropologie,  etc.,  1900. 

Séance  du  20  octobre  1900.  —  Belck,  Die  Keil-Inschriften,  etc.  [Les  inscriptions 
Gunéif 'ormes  dans  la  grotte  des  sources  du  Tigre  et  autres  résultats  de  l’expédition 
en  Arménie  {suite  et  fin)-,  1  fig.].  —  II.  Seelmann,  Begrabnissplatz,  etc.  ( Lieu  de  sépul¬ 
ture  de  l'âge  du  bronze,  près  Gross-Kuhnau,  distr.  Dessau,  Anhalt,  22  fig.).  _ 

Mu®  Lemke,  Stein-Sagen,  etc.  {Légendes  se  rapportant  aux  pierres,  au  tatouage,  etc. 
dans  la  Prusse  orientale).  —  Cohn,  Die  Mica-Opération,  etc.  ( L'opération  de  Mica 
chez  les  Australiens-,  rien  de  nouveau).  — P.  Reinecke,  Gravirte  Bronze-Schüssel,  etc. 
{Vase  de  bronze  d'un  tumidus  de  l'Allemagne  méridionale ,  datant  de  la  période 
Hallslattienne ,  avec  gravures  postérieures  à  cette  époque).  —  P.  Reinecke,  Die  Alt- 
grichische  Bronze-Kanne,  etc.  (Une  aiguière  en  bronze  de  la  Grèce  antique  trouvée 
à  Vilsingen  (au  S.-O.  de  Sigmaringen,  au  S.  du  Danube;  fig.).  —  p.  Reinecke, 
Bemerkungen,  etc.  ( Remarqués  à  propos  de  certaines  trouvailles,  anciennes  et  récentes, 

l’antropologie.  —  t.  xti. 
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des  antiquités  préhistoriques  de  la  région  Nord-Thuringienne).  —  Schmidt,  Einzel- 
funde,  etc.  [Trouvailles  isolées  des  objets  en  pierre  néolithiques  des  environs  de  Grau- 
denz;  fig.}.  —  Lehman-Nitsche,  Geskel,  etc.  (Le  Geskel,  sorte  de  brosse  péniale 
employée  par  les  Araucans  pour  exciter  les  femmes  pendant  le  coït;  fig.).  — L.  Zapf, 
Wendische  Wallstelle,  etc.  ( Remparts  vendes  sur  le  «  Waldstein  »  dans  les  Fichtel- 
Gebirge).  —  Fei-Studer,  Grosser  Grâberfund,  etc.  ( Fouilles  d'un  grand  cimetière  sur 
le  versant  sud  du  Jura,  à  Oberbuchstein,  caut.  de  Soleure,  Suisse).  —  P.  Eiirenreich, 
Flôten-Tanz  der  Moki  (Danse  de  la  flûte  des  Indiens  Moqui;  1  pl.).  —  Lusciian,  Neue 
Erwerbungen,  etc.  (Nouvelles  acquisitions  d’objets  ethnographiques  de  l'archipel 
Touï,  dépassant  en  importance  les  collections  similaires  de  tous  les  Musées  du  Monde 
réunis).' — F.  v.  Luschan,  Schilde,  etc.  (Boucliers  de  la  Nouvelle-Bretagne,  ressemblant 
à  ceux  des  Australiens  comme  forme  de  poignet;  dessins  anthropomorphes;  fig.).  — 
K.  von  den  Steinen,  12e  Internationales,  etc.  (12e  Congrès  international  des  Ame’rica- 
nistes ,  tenu  à  Paris  en  septembre  1900).  —  Sciiill,  Observations  sur  la  proposition 
de  E.  Krause  de  conserver  les  antiquités  à  l'aide  d'un  vernis  de  celluldide).  — Séance 
du  27  octobre.  —  Fülleboiin,  Ueber  die  Darstellung  der  «  Lebensformen  »,  etc.  [Re¬ 
présentations  des  «  formes  de  la  vie  »  (c.  à  d.  des  objets  de  l’entourage  de  l’artiste)  chez 
les  indigènes  du  sud  de  l'Afrique  orientale  allemande ;  Makoua,  AVangoni,  Wahebé, 
AVakisi,  Wampoto,  etc.;  fig.  2  pl.).  —  Séance  du  17  novembre.  —  R.  Virchow, 
Zwei,  etc.  ( Deux  crânes  d’un  ancien  cimetière  sarde,  sans  date).  —  R.  Buciiholz,  Prà- 
historische  Bronze-Funde,  etc.  ( Trouvailles  d'objets  en  bronze  de  la  Marche  de  Bran¬ 
debourg;  corne,  serpette^  etc.).  —  M.  Bartels,  Zwei  uberzâhlige,  etc.  (Deux  petits 
doigts  surnuméraires).  —  Id.,  Un  objet  d’usage  inconnu,  sorte  de  coupe-papier  en  os, 
provenant  de  chez  les  Esquimaux  du  Nouveau  Sterrnhut,  près  Godliab,  côte  S. -O.  du 
Groenland;  fig.).  —  Id.,  Outils  lithiques  de  l’Italie;  pointes  de  flèches  en  silex  taillé, 
hachettes  en  pierre  polie,  hachette  de  bronze,  de  l’Ombrie,  etc.;  fig.).  —  Lehmann- 
Nitsche,  Altpatagouische  Schâdel,  etc.  ( Crâne  ancien  trouvé  en  Patagonie,  portant 
les  traces  de  détériorations  produites  probablement  par  les  rongeurs;  fig.)  suivi  de 
la  description  et  des  mesures  sur  ce  crâne  et  sur  trois  autres  crânes  patagons 
anciens,  tous  dolichocéphales.  —  K.  von  den  Steinen,  Alterthümer,  etc.  (Antiquités  du 
Rio  Ulua  (Républ.  de  Honduras). —  Lehmann,  Neugefundene  Menuas-lDschriften  (Ins¬ 
criptions  se  rapportant  au  roi  chaldéen  Menua,  trouvées  récemment  par  E.  Hunting¬ 
ton  à  Barghin,  au  N.-E.  de  Péri).  —  Séance  du  5  décembre.  —  W.  Finn,  Ein  Fund, 
etc.  (Trouvailles  du  premier  âge  de  la  pierre  en  Danemark ;  Antiquités  de  Suède 
et  Norvège  ;  Inscriptions  nmiques  de  l'île  de  Man,  etc.  d’après  les  travaux  des  savants 
Scandinaves).  —  Treichel,  Verbots-Zeichen,  etc.  (Marques  d'interdiction  de  passage 
à  travers  la  propriété  faites  près  de  la  route  sur  le  sol  même,  avec  la  charrue  et  en 
usage  dans  la  Prusse  occidentale;  fig.).  —  P.  Reinecke,  Photographien,  etc.  (Photo¬ 
graphies  des  antiquités  du  Musée  national  de  la  Carinthie,  à  Laibach  ;  fig.  Observa¬ 
tions  à  propos  des  articles  de  Gôtze  publiés  dans  la  Z.  f.  E.,  1900,  p.  146  et  Ver/i., 
1900,  p.  237).  —  R.  Virchow,  Fundstücke,  etc.  (Trouvailles  dans  les  tumuli  près 
d'Ourmia  (Perse);  du  premier  âge  de  fer).  —  Lehmann,  Entgegnung,  etc.  [Réplique 
à  l'article  de  Belck.  sur  les  «  Inscriptions  cunéiformes  »,  etc.  (Voy.  plus  haut)]. 

Séance  du  19  janvier  1901.  —  Calvert,  Ein  ueolithisches  Skelet,  etc.  (Un  squelette 
néolithique  de  la  Haute-Èggplc,  d’après  le  «  Daily  Graphie  ».  —  Fellenberg,  Brouze- 
fund  (Trouvaille  d'objets  en  bronze  à  Mûri,  près  Berne).  —  Résumé  d’une  conférence 
sur  les  Ghiliaks,  faite  par  M.  Sterberg,  à  la  Société  de  géographie  de  Saint-Péters¬ 
bourg.  —  Dr  Wilke,  Ein  Slavisches  Gefâss,  etc.  (Un  vase  slave,  contenant  les  cendres 
funéraires,  trouvé  à  Lossnig,  près  Strchla  sur  l’Elbe).  —  Traeger,  Begrâbniss-Pliitze, 
etc.  (Lieux  de  sépulture  et  Tumuli  en  Albanie  et  en  Macédoine;  objets  protohisto¬ 
riques;  fig.). 

Correspondenz-Blatt  d.  deutsch.  Gesellsch.  f.  Anthropologie,  Ethnologie,  etc. 

(à  la  suite  de  l’Arch.  f.  Anthr.).  31e  année  (1900). 

Au  8  (août).  —  Schmidt-Petersen.  Eiue  Spur  des  Menscheu,  etc.  (Traces  de  la  pré- 
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sence  de  l'homme  dans  le  Diluvium  de  Sleswig-Holstein.  Un  cimetière  à  urnes  de  l'âge 
du  bronze  dans  le  Sleswig).  —  Netolitzky,  Untersuchung,  etc.  ( Recherches  sur  les 
excréments  humains  provenant  des  palafiltes  suisses,  près  Robenhausen.  Restes  de 
nourriture  végétale  :  graines  de  différents  Rubus,  fragments  minuscules  d’os  pro¬ 
venant  de  la  moelle,  etc.).  —  Mittheilungen,  etc.  ( Nouvelles  des  Sociétés  locales  à 
Stuttgart,  Dauzig). —  Analyses  des  livres. — N°  9  {septembre). —  Bericht,  etc.  [Compte¬ 
rendu  des  séances  du  31e  Congrès  de  la  Soc.  allem.  d'anthropol.  à  Halles.  S.  du  24 
au  27  sept.  1900,  par  J.  Ranke.  —  Discours  présidentiel  de  Vikchow  (Utilité  des  Con¬ 
grès,  etc.).  —  Fôrtsch,  Pré-  et  protohislorique  dans  la  province  de  Saxe.  —  J.  Ranke, 
Rapport  scientifique  annuel  (sur  les  travaux  anthropol.  allemands).  —  IIenning, 
Rapport  sur  les  dernières  fouilles  faites  à  Strasbourg  et  sur  un  mouvement  archéolo¬ 
gique  nouveau  en  Allemagne,  tendant  à  sortir  du  dilettantisme  et  cherchant  à  expli¬ 
quer  les  trouvailles  à  un  point  de  vue  général.  —  Baron  Andrian-AVarburg,  Le 
chiffre  sept  dans  la  vie  psychique  des  peuples.  —  Baron  Fritscii,  Le  Taubach  et 
autres  gisements  préhistoriques  de  la  Thuringe. —  Brandes,  Une  des  causes  de  la  dis¬ 
parition  de  certains  mammifères  du  diluvium  (croissance  démesurée  des  dents,  deve¬ 
nant  gênante  et  nuisible  à  l’espèce).  —  Lehmann-Nitsche,  Restes  humains  fossiles 
du  terrain  pampèen  (résultat  préliminaire  des  recherches  faites  par  l’auteur,  en 
compagnie  de  MM.  Burckhardt  et  S.  Roth,  près  Baradero,  sur  la  rive  droite  du 
Parana  où  ce  dernier  a  trouvé  le  squelette  humain  (aujourd’hui  au  Musée  de  Zurich) 
et  où  l’auteur  u’a  pu  recueillir  que  quelques  fragments  d’argile  cuite).  —  R.  Vir¬ 
chow,  L'apparition  des  Slaves  on  Allemagne.  (11  n’y  a  pas  de  type  physique  slave, 
«  personnellement  je  ne  puis  dii'e,  tel  crâne  est  slave,  tel  autre  germanique  »). 
Discussion.  —  Montelius  précise  ses  recherches  sur  ce  point  :  l’envahissement  de 
l’Allemagne  du  nord  parles  Slaves  a  dû  avoir  lieu  vers  l’an  300  ap.  J.-C.  —  IIenning 
et  Andrée  donnent  des  significations  différentes  au  mot  «  Vende  »,  etc.  —  F.  Hofer, 
Sur  les  urnes  en  forme  de  maison.  — Discussion:  Suivant  Montelius,  elles  ne  datent 
pas  du  ve,  mais  du  xe  siècle  av.  J.-C.  —  IIertzberg,  Les  Huilons  de  Halle  s.  S.  étaient 
probablement  des  Francs.  —  Meisner,  Tessons  de  poterie  avec  empreintes  de  doigts 
Description  des  empreintes  de  doigts  d’un  homme  sur  un  tesson  néolithique  trouvé 
près  Dauzig  ;  contraste  avec  les  empreintes  de  Corcelettes  datant  de  l’àge  du  bronze 
et  conservées  à  Lausanne,  qui  sont  probablement  féminines  fig.)  ;  —  Discussion  : 
Suivant  Kollmann,  les  empreintes  qui  se  trouvent  du  côté  intérieur  des  parois  y  ont 
été  faites  pour  amincir  ces  parois  et  rendre  la  cuisson  des  aliments  plus  rapide).  — 
Foss,  Questionnaire  pour  la  description  des  bateaux  préhistoriques;  flg.  —  R.  Vir¬ 
chow,  Coquille  marine  remplie  de  silex  taillés  trouvée  près  de  la  ville  de  Braun- 
schweig.  —  Schmid-Monnard,  La  valeur  des  mensurations  pour  juger  l'état  du  corps 
chez  les  enfants.  (Il  n’y  a  pas  de  «  loi  de  croissance  »  générale;  il  y  en  a  plusieurs, 
pour  chaque  groupe  ethnique,  pour  chaque  classe  de  population  ;  mensurations  per¬ 
sonnelles  qui  dévient  de  la  normale  ;  rapport  entre  la  taille  et  le  poids,  etc.)  — 
Gôtze,  Divisions  de  la  période  néolithique  en  Europe  centrale  basées  sur  la  cérami¬ 
que;  fig.  —  Kohl,  Fouilles  récentes  des  sépultures  des  premiers  âges  du  métal  près 
Worms  ;  fig.  —  Montelius,  La  première  apparition  du  fer  a  dû  avoir  lieu  dans 
l’Orient  et  doit  remonter  à  2000  ans  av.  J.-C.  —  Klaatsch,  Le  court  chef  du  biceps 
fémoral  et  sa  signification  morphologique,  au  point  de  vue  évolutionniste.  Eisler, 
Origine  du  muscle  présternal  et  sa  cause,  d’après  1  innervation.  Ce  muscle  desser  vi 
par  les  nerfs  thoraciques  antérieurs,  n’est  point  une  variation  prospective  ou  ré¬ 
trospective ,  c’est  une  aberration  autonome  dérivant  de  la  portion  sternale  du  giaud 
pectoral  et  provenant  des  troubles  déterminés  par  1  élargissement  d  un  ou  de  plu¬ 
sieurs  espaces  intercostaux  ;  fig. 

The  Journal  of  the  Anthropological  Institute  of  Gr.  Britain  and  Ireland, 

t.  XXX  (nouv.  sér.,  t.  III). 

Janvier-juin  1900.  —  C.  H.  Read,  Presidential  address,  etc.  ( Discours  présidentiel 
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à  la  séance  anniversaire  de  l'Inst.  Anthropol.,  30  janv.  ;  résumé  des  travaux  de  la  so- 
CIétô).  —  Munro  Cradwick,  The  oak,  etc.  {Le  chêne  et  le  dieu  de  tonnerre ,  dans  le 
folk-lore  des  Scandinaves,  des  Germains,  des  Slaves).  —  Discussion  :  Gowland,  Arbres 
sacrés  chez  les  Japonais  ( fig .}.  —  H.  Kingston,  Notes  on  some  caves,  etc.  [Notes  sur 
certaines  cavernes  dans  le  district  de  Tzitzikama  ou  Outèniqua,  près  Knysna,  Afrique 
australe ,  et  les  objets  qu'on  y  trouve ;  outils  en  silex  taillé,  en  os,  en  pierre  (contre¬ 
poids  pour  le  bâton  à  fouiller)  et  en  coquille;  carte ,  fig.  et  1  pi.].  —  R.  Koettlitz, 
Notes  on  the  Galla  of  Walega,  etc.  {Notes  sur  les  Gal/as  de  Walega  et  sur  les  Bertat 
ou  Nouer  (Berta  au  singulier),  les  Chaugallas  des  Abyssins,  entre  Addis  Abbeba  et  Fa- 
maka  sur  le  Nil  Bleu;  «  Koulbedha  »  arme,  sorte  de  troumbach.  Moyenne  de  taille, 
sans  indication  du  nombre  de  mesurés  :  Abyssins  lm,67,  Gallas  1 m , 7 0  et  Bertat  lm,68) 
—  A.  L.  Lewis,  The  stone  circles,  etc.  ( Les  cercles  de  pierres  en  Écosse  ;  description 
et  emplacement  des  principaux  cercles  ;  fig.).  —  Discussion  :  Beddoe  parle  de  la  diffé- 
ence  entre  le  type  des  habitants  du  N.-E.  et  de  l’ouest  de  l’Ecosse).  —  AV.  H.  R. 
Rivers,  A  genealogical  method,  etc.  ( Une  méthode  généalogique  du  groupement  de 
données  sociales  et  vitales.  Son  application  à  l’étude  des  Papous  du  détroit  de  Torres; 
profit  qu’on  peut  en  tirer  pour  étudier  le  mariage,  les  degrés  de  parenté,  la  stérilité 
ou  la  fertilité  des  métis,  etc.  2  tabl.  généal.).  — J.  A.  Brown,  Stone  implements,  etc. 
{Les  outils  de  pierre  de  Vile  Pitcairn,  1  pl.  ;  haches  en  silex  très  fins;  graudes  statues 
en  pierre  analogues  à  celles  de  l’ile  de  Pâques,  1  pl.).  —  O.  Montelius,  On  the  ear- 
liest  communications,  etc.  {Les  premières  relations  entre  Vllalie  et  la  Scandinavie 
ont  existé  vers  l’an  2000  et  même  peut-être  vers  3000  av.  J-.C.  ;  la  route  suivie  par  le 
bronze  italien  était  la  même  que  celle  de  l’ambre  baltique  ;  une  année,  peut-être  6 
ou  3  mois  suffisaient  pour  faire  cette  route;  4  pl.).  —  Discussion  :  Myres  demande 
quelques  renseignements  sur  le  synchronisme  des  objets  pris  comme  témoins  des 
rapports  commerciaux;  Montelius,  dit  qu’on  peut  toujours  distinguer  l’objet  importé 
de  l’objet  fabriqué  surplace,  en  imitation;  Levis  parle  des  différences  dans  la  cons¬ 
truction  des  tombeaux).  —  D.  Mac  Iver,  Recent  anthropométrie  work,  etc. 
{Travaux  récents  d'anthropométrie  en  Égypte ;  2  pl.  Résumé  d’une  communication 
basée  sur  les  mesures  de  1.40  0  crânes  et  faite  au  Congr.  de  l’Assoc.  Britann.  avanc. 
sc.  à  Douvres.  Race  primitive  préhistorique,  libyenne  suivant  l’auteur  est  dolichocé» 
phale,  platyrhinienne  et  orthoguathe.  Un  peu  avant  la  4e  dynastie,  elle  est  supplantée 
par  la  race  des  Puntites,  à  tête  plus  large,  au  nez  plus  étroit;  entre  la  6°  et  la  12e  dy¬ 
nasties,  mélange  de  ces  deux  races;  de  la  12e  à  la  18e:  arrivée  d’une  nouvelle  race 
(les  Ilyksos?)  à  tête  longue,  au  nez  étroit;  2  pl.  et  fig.). 

J.  Gray  et  J.  Tocher,  The  physical  characteristics,  etc.  [ Caractères  physiques  des 
adultes  et  des  enfants  des  écoles  dans  l’est  de  l' Aberdeenshire.  Observations  et  men¬ 
surations  sur  3.000  adultes  (dont  551  femmes)  et  sur  14.561  enfants  (dont  6.844  filles)  ; 
la  région  est  plus  brune  que  ne  l’avait  supposé  Beddoe  ;  15  à  16  p.  cent  des  enfants 
brunissent  devenant  adultes;  les  femmes  sont  plus  brunes  que  les  hommes.  Le  nez 
concave  est  le  plus  souvent  associé  avec  les  cheveux  blonds,  et  le  nez  droit  ou  cro¬ 
chu  avec  les  cheveux  bruns  ;  6  pl.  (cartes  et  diagrammes)].  —  AV.  L.  H.  Duckworth 
et  B.  H.  Pain,  A  contribution,  etc.  {Contribution  à  la  craniologie  des  Esquimaux  ;  com¬ 
paraison  (11  hommes  et  10  femmes)  de  mesures  prises  sur  les  Esquim.  du  Labrador 
vivants  et  sur  les  crânes  (17  à  20  mascul.  et  8  à  11  fémin.).  Forme  scaphoïde  du  crâne 
ne  correspond  pas  toujours  à  la  présence  de  la  suture  sagittale,  2  pl.).  —  Discussion  : 
J.  Deniker  constate  que  les  mensurations  de  M.  Duckworth  confirment  les  vues  de 
Boas  et  de  lui-même,  sur  le  pays  originaire  des  Esquimaux.  —  Duckworth,  On  a 
collection  of  crania,  with  two  skeletons  [ Description  d'une  collection  de  crânes  et  de 
deux  squelettes  de  Moriori  ou  aborigènes  des  îles  Chatham  avec  une  note  sur  certains 
crânes  des  mêmes  îles  conservés  actuellement  dans  le  College  des  Chirurgiens  de  Londres. 
10  crânes  du  Musée  de  Cambridge  dont  8  d’hommes  et  2  (avec  squelettes)  probabl. 
des  femmes].  —  Griffith,  The  System  of  writing,  etc.  (Le  système  d’écriture  dans 
1  ancienne  Égypte)  ;  explication,  développement  de3  différents  genres  d’écriture,  etc.). 

Anthropological  Revieiv$,elc.  (Analyses  et  mélanges  d’anthropologie,  publiés  sous 
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une  forme  nouvelle  à  périodicité  plus  fréquente.  Voici  l’indication  des  notes  origi¬ 
nales  les  plus  intéressantes  avec  leurs  nos  d’ordre.  Nos  2-10,  procès-verbaux  des 
séances  de  l’Institut  anthrop.  de  Londres.  —  13.  Nécrologie  de  Miss  Kingsley.  —  20. 
Macalister,  Humérus  perforés  dans  les  squelettes  égyptiens  anciens  (57  p.  cent).  —  21. 
Fokbes,  Outils  en  pierre  trouvés  par  S.  Kan  sur  les  plateaux  de  la  haute  vallée  du 
Nil,  1  pl.  —  22.  Ardoises  gravées  de  Hierakonpolis,  3  pl.  —  31.  Pope-Hennessy,  Notes 
sur  les  Jucos  et  autres  tribus  (Tangalé,  Usku,  Ligori)  de  la  Benoué  moyenne,  avec 
1  carie.  —  35.  Edge-Partington,  Un  wommera  du  nord  de  Queensland,  d’une  forme  par¬ 
ticulière  (recourbé),  1  fig.  —  40.  Edge-Partington,  Note  sur  les  objets  sculptés  de  la 
Nouvelle-Zélande,  1  pl.  —  45.  ld.  Un  objet  à  usage  inconnu,  provenant  des  îles  Salo¬ 
mon,  1  pl.  —  46.  Gakdiner  et  Dückworth,  9  crânes  des  insulaires  de  Rosum.  —  47. 
Edge-Partington,  Tapis  en  plumes  de  Hawai  (?),  1  pl.  —  ld.  Une  hache  en  coquille,  des 
Nouvelles-Hébrides,  1  pl.  —  P.  \V.  Schmidt,  Langues  polynésiennes  (auto-analyse).  — 
51.  Mac  Gee,  Proposition  d’appliquer  aux  tribus  aborigènes  de  l’Amérique  le  terme 
collectif  d’Amerind.  —  54.  Dalton,  Un  bouclier  en  cuivre  de  la  côte  nord-ouest  de 
l’Amérique,  1  fig.  —  57.  Edge-Partington,  Les  flotteurs  servant  d’appât  pour  la  pêche 
au  saumon  sur  la  côte  est  de  Vancouver,  1  fig.  —  58.  Extraits  du  journal  de  Strange, 
commandant  d’une  expédition  sur  la  côte  N. -O.  de  l'Amérique,  en  1786;  avec  un  vo¬ 
cabulaire  de  la  langue  des  indigènes  de  Nutka  Sound,  communiqué  par  C.  Trotter. 
—  61.  Dalton,  Figures  de  pierre  de  la  Colombie,  2  pl. 

Juillet-décembre  1900 .  — J.  G.  GARSON,The  metric  System,  etc.  [Sy  s  terne  métrique  d' iden¬ 
tification  des  criminels  tel  qu'on  le  pratique  en  Grande-Bretagne  et  en  Irlande.  Schéma 
des  mensurations,  etc.  Erreurs  individuelles  des  observateurs  ne  dépassent  presque 
pas  les  limites  permises  (0,5  de  mm.  eu  plus  ou  en  moins,  donc  écart  maxima  1  mm.). 
Pour  le  diam.  antéro-postér.  et  le  transverse  la  mesure  reprise  par  un  autre  observateur 
était  identique  avec  la  précédente  respectivement  49,3  et  47,1  pour  100  de  fois,  et 
s’en  écartait  de  1  mm.  dans  36,7  et  41,2  p.  100  de  fois.  —  Discussion  :  Mac  Iver,  Gar¬ 
cia,  G alton  et  Ciuchton-Browne  (Sur  les  empreintes  popillaires  des  doigts).  —  A.  J. 
Evans,  Mycenaean  Cyprus,  etc.  ( Chypre  des  temps  mycéniens ,  révélé  par  les  fouilles 
organisées  sous  les  auspices  du  British  Muséum ;  fig.).  —  Alf.  IIaddon,  A  classifica¬ 
tion,  etc.  ( Une  classification  des  têtes  de  massues  en  pierre  delà  Nouvelle-Guinée  Bri¬ 
tannique-.  4  pl.  et  2  cartes.  Pierres  naturelles,  têtes  en  forme  d’anneau,  de  boule, 
d’ovoïde,  de  disque,  etc.  Leur  distribution  géographique).  —  L.  Myres,  A  primitive 
figurine  from  Adalia  ( Une  figurine  primitive  d'Adalia,  Asie  Mineure,  de  l’époque  de 
transition  entre  le  néolithique  et  l’âge  des  métaux,  1  pl.).  —  E.  B.  Tylor,  On  stone 
implements,  etc.  Les  outils  lithiques  de  la  Tasmanie  ;  extraits  d'une  lettre  de  J.  Pax- 
ton  Moir ,  de  Ilobart,  Tasmanie.  Les  outils,  eu  pierre  éclatée  ont  été  trouvés  en  quan¬ 
tité  dans  un  ancien  campement  du  distr.  de  Buckingham,  dans  le  sud  de  la  Tasma¬ 
nie,  à  quelques  centimètres  de  la  surface  du  sol.  Aucun  des  outils  n’a  pu  être 
emmanché;  2  pl.).  —  Discussion  :  Balfour  doute  que  les  outils  s'employaient  exclusi¬ 
vement  à  la  main  ;  Garson  pense  que  les  Tasmaniens  ressemblaient  aux  Négritos.  — 
D.  Boyle,  On  the  paganisme,  etc.  [Le  paganisme  des  Iroquois  civilisés  d'Ontario ;  un 
quart  d’Iroquois  restent  animistes,  quoique  civilisés,  et  font  bon  ménage  avec  leurs 
frères  de  race  devenus  chrétiens;  pénétrations  inconscientes  des  idées  d  un  côté  et 
d’autre).  —  A.  C.  Hollis,  Notes  on  the  history  of  Vumba  [Notes  sur  l'histoire  du  pays 
de  Voumba,  delta  du  fleuve  Oumba  à  la  frontière,  entre  l’Afrique  orientale  allemande 
et  les  possessions  anglaises,  en  face  de  l’île  Pemba.  Restes  des  anciennes  chroniques 
arabes  musulmanes  (du  vue  au  xvu*  siècles,  2  caries  et  1  tald.  généalog.).  —  II.  Stores, 
Unclassified  worked  flints  [Les  silex  taillés  intentionnellement  non  mentionnés  dans 
les  classifications  existantes.  Classement  de  l’auteur,  d’après  la  forme,  sans  s  occuper 
de  la  provenance  ;  6  pl.).  — Crowfoot,  Surwivals,  etc.  ( Les  survivances  parmi  les  Bek- 
tach  ou  Kizilbaches  de  Cappadoce  (entre  Angora  et  Césarée).  Restes  d’une  ancienne 
religion  indigène.  Enapendice,  mesures  anthropométriques  de  15  sujets  qui  les  rap¬ 
prochent  des  Takhtadji,  des  Ansaryés,  etc.).  —  Discussion  ;  Wilson  donne  des  rensei¬ 
gnements  complémentaires.  Garson  dit  que  les  têtes  des  Kizilbaches  ne  lui  paraissent 
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pas  déformées,  du  moins  d’après  les  photos.  IIoldich  est  aussi  d’avis  que  les  Ivizil- 
haches  viennent  de  l'ancien  Khorassau,  c’est-à-dire  du  pays  qui,  il  y  a  un  siècle  et  demi 
comprenait  l’Afghanistan,  le  Belouchistan,  et  une  partie  du  Pendjab.  1  carie  et  2  pl. 
de  portraits  photogr.).  —  Anthropological  Reviews ,  etc.  [Analyses  etmélanges  anthro¬ 
pologiques  (suite)].  —  N°  64.  Ling-Rotu,  llkoung-beht-set  ou  objets  introduits  sous  la 
peau  en  Birmanie,  fig.  —  74.  Skeat,  Expédition  de  Cambridge  dans  les  États  malais 
de  Siam.  —  77.  Loris,  Poignet  d’un  Kriss  malais  représentant  un  alcyon,  fig.  —  84. 
Gray  et  Tocher,  Type  physique  clans  l'ouest  cl'Aberdeenshire  (plus  grand,  plus  brachy, 
plus  brun  que  dans  l’ouest,  se  rapprochant  de  la  race  Adriatique  de  Deniker).  —  90. 
A.  Evans,  Écriture  préhistorique  en  Grèce,  d’après  les  tablettes  trouvées  à  Knossos. 

—  93.  Beddoe,  Forme  dolichoïde  d’une  tète  brachycéphale.  —  114.  N.  \V.  Thomas, 
Questionnaire  sur  les  superstitions  se  rapportant  aux  animaux.  —  117.  Ling  Roth 
Marques  sur  la  peau  et  tatouages  (4  variétés,  fig.).  —  120-123.  Procès-verbaux  des 
séances  de  l’Institut  anthropologique  de  Gr.-Bret. 

Archivio  per  l’Antropologia  e  la  Etnologia,  t.  XXIX,  fasc.  3,  Firenze,  1899. 

F.  Livini,  Contribuzioni  alla  anatomia,  etc.  ( Contributions  à  l'anatomie  du  Nègre. 
1er  Mémoire;  dissection  d’un  l’homme  et  d’une  femme.  Muscles,  artères;  mesures 
des  intestins;  dents;  bibliographie).  —  E.  Giglioli,  Intorno  ad  alcuni  strumenti  li- 
tici,  etc.  ( Sur  certains  outils  liihiques  qui  sont  actuellement  en  usage  ou  ont  été  ré¬ 
cemment  en  usage  en  Europe  :  massue  en  Islande,  polissoirs  en  Italie,  brunissoirs,  etc.  ; 
fig.).  —  S.  Percy  Smith,  Dei  e  idoli,  etc.  ( Les  dieux  et  les  idoles  anciens  des  Maori;  fig.). 

—  A.  Mori,  Alcuni  dati  statistici,  etc.  ( Quelques  données  statistiques  sur  la  forme 
du  nez  et  l'indice  nasal  des  criminels  italiens ;  ils  ont  le  nez  plus  large  et  plus  sou¬ 
vent  concave  que  les  normaux).  —  Riviste  (Analyses).  —  Notizie  ( Notes  :  Folli,  Un 
pré-pouce  sur  une  main  d’homme,  etc.).  —  Nécrologie  (Flower;  Zoja,  av.  liste  de  tra¬ 
vaux  ;  Vlakovitch,  av.  liste  de  trav.  ;  Canestrini,  id  ).  —  Congrès  internationaux  à  Pa¬ 
ris  en  1900.  —  Comptes-rendus  des  séances  de  la  Soc.  italienne  d’Anthropologie. 

Internationales  Archiv  fiir  Ethnographie,  t.  XIV,  Leide,  1900. 

Fasc.  1.  —  H.  Schurtz,  Zaubermittel  der  Evheer  ( Pratiques  magiques  des  Evhés  ou 
Evés,  de  la  côte  des  Esclaves,  Afrique  occid.;  d’après  les  objets  conservés  au  Musée 
municipal  de  Brème,  4  pl.).  —  Sierich,  Samoanische  Mtirchen  ( Légendes  samoanes, 
suite).  —  Nouvelles,  elc.  (v.  Bülow,  Les  Samoans  au  temps  du  paganisme;  critique  de 
l'art,  de  Kurze,  Dr  en  théol.).  —  Schmeltz,  Notes  bibliographiques  sur  l’Archipel  des 
Carolines).  —  Analyses  et  Bibliographie  par  Dozy.  —  Fasc.  2.  —  II.  Juynboll,  Das 
Javanische  Maskenspiel  [Représe?italions  javanaises  avec  l'usage  de  masques  en  bois 
(topeng);  description  de  la  collection  de  masques  qui  a  figuré  à  l’Exposition  de 
1900  à  Paris  et  traduction  du  texte  des  comédies,  4  pl.  col.].  —  Nouvelles,  etc.  —  Bi¬ 
bliographie.  Nécrologie ,  etc.  —  Fasc.  3.  —  II.  Juy.nboll  (suite  de  l’article  sur  les 
Représentations  javanaises).  —  Danneil,  Die  erste  Nachrichten,  etc.  ( Premières  nou¬ 
velles  sur  l  archipel  Saint-Matthias,  au  N.  de  l’archipel  de  Bismarck  et  sur  ses  habi¬ 
tants  (1),  Mélanésiens,  qui  ont  des  canots  à  un  balancier,  des  lances  barbelées  d’un 
seul  côté,  vont  nus,  ou  avec  une  coquille  sur  le  gland  du  pénis,  etc.  ;  2  pl.  :  peignes 
et  lances,  mâchent  le  bétel,  etc.).  —Revue  bibliographique  de  Dozy.  —  Nécrologie  (Ser¬ 
rurier,  etc.).  —  Fasc.  4.  —  N.  Adriani  et  A.  Kruyt,  Geklopte  boomschors,  etc.  (L'é¬ 
corce  battue,  comme  étoffe  d'habillement  au  Célèbes  central  et  la  distribution  géogra¬ 
phique  dans  l’Insulinde;  5  1.  Outil  abattre  semblable  à  celui  des  Mexicains;  l’étoffe 
t  ouya)  est  préparée  avec  l’écorce  de  Tréma  Amboinensis  ou  Rrassoneliapapirifera,  etc.  ; 
e  le  est  coloree  de  différentes  façons.  On  la  rencontrait  jadis  dans  tout  Célèbes;  elle 

(I)  Cf.  article  de  Parkinson  sur  le  môme  sujet  dans  le  Globus,  t.  LXX1X,  n°  15-16. 
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persiste  dans  Minahassa,  chez  les  Dayaks  de  Bornéo  N.  ;  elle  fut  portée  par  les  Battaks 
jusqu’en  1826.  On  la  retrouve  dans  toutes  les  îles  à  l’E.  de  Célèbes,  5  pl.).  —  Nou¬ 
velles  et  Correspondance  (tambours  de  bronze  du  sud-est  de  l’Asie,  etc.). 

Rousskiy  antropologhitcheskiy  Journal  [Journal  anthropologiques  russe),  éd.  par  la 

Sect.  anth.  de  la  Soc.  des  amis  des  sc.  nat.  près  Univ.  Moscou,  lre  année  (1900), 

u°  4. 

Aristov,  Etnitcheskiia  otuochéniia,  etc.  (Tableau  ethnique  du  Pamir  et  des  pays 
limitrophes  d’après  les  documents  anciens,  principalement  chinois  (suite)  ;  chap.  3  : 
Documents  de  la  dynastie  des  Ilan  postérieurs  et  les  dynasties  suivantes,  jusqu’au 
x°  siècle  ap.  J.-C.).  —  V.  Bozanov,  Ghinékomas  tiia  [La gynécosmatie  ;  résumé  de  la  ques¬ 
tion  et  observation  personnelles  ;  cette  anomalie  est  eu  rapport  probablement  nerveux 
avec  l'arrêt  de  développement  des  testicules;  bibliographie,  fig.). —  I.  Maïnov,  Pomies 
Rousslcikh,  etc.  [Métissage  des  Russes  et  des  Yakoutes.  Etude  sur  186  colons,  cosaques, 
citadins,  etc.  plus  ou  moins  métissés,  tous  hommes.  La  taille,  les  proportions  du 
corps,  la  forme  de  la  taille  sont  restées  russes  ;  le  teint  et  les  traits  de  la  face  sont 
yakoutes.  A  noter  qu’au  lieu  d  être  plus  brachycéphale,  comme  on  devait  s’y  attendre, 
les  métis  le  sont  moins  que  les  Russes  purs;  fig.).  —  F.  Kon’,  Beremennost,  rody, 
etc.  [La  grossesse,  la  parturition  et  les  soins  donnés  à  l'enfant  chez  les  femmes  Kal- 
chines,  Sibérie  occidentale.  Avant  de  mettre  le  nouveau-né  dans  son  berceau  on  y 
attache  des  objets  produisant  du  bruit  et  on  le  secoue  pour  éloigner  le  mau¬ 
vais  esprit).  ■ —  Iz  inostranuoï,  etc.  [ Extraits  de  la  littérature  étrangère)  :  cerveau 
d’Ilelmholtz,  d’après  Haussmann,  par  Minakov;  fig.  Les  restes  des  Germains  des  iuc- 
iv°  siècles  dans  les  tourbières  de  Sleswiget  des  pays  voisins,  d’après  Grotriam,  Mestorf, 
etc.,  par  Anoütciiin,  fig.  (Cadavre  de  Demendorf,  conservé  d’une  façon  spéciale; 
les  cheveux,  étudiés  par  Miuakov  ont  été  probablement  blonds  ;  taille  lm,74  ;  résumé 
stratigraphique  sur  les  tourbières)].  —  Kritika,  etc.  ( Critique  et  Bibliographie  :  Talko- 
Hryncewicz,  La  littérature  anthropologique  polonaise  (excellent  résumé).  —  Ivanovsky, 
Critique  de  1’  «  Anthropologie  physique  »  de  Krzivicki,  etc.  ;  analyse  de  l’art,  de 
Gorochtchenko  sur  les  crânes  des  Courganes  de  Minoussinsk  (analogues  à  ceux  de 
Moscou)  ;  Vorobiev,  Analyse  des  œuvres  psycho-sociologiques  de  Sikorsky. 

2°  année  (1901),  n°  1  (5  de  la  série  complète).  —  Talko-IIryncbwicz,  Poliaki  [Les  I*o- 
lonais.  Esquisse  anthropologique.  Historique,  statistique,  divisions,  type  physique 
qui  s’est  conservé  le  mieux  chez  les  montagnards  du  Tatra.  Bibliographie  ;  fig.). 

—  Veïnberg,  K’voproçou  ob  ispolinskom  rostié  [A  propos  du  gigantisme.  Cas  de 
polysarcie  chez  deux  enfants,  fig.).  —  N.  Bervi,  Obrabotka,  etc.  [Mise  en  œuvre  des 
observations  anthropologiques  à  l'aide  de  la  théorie  des  probabilités  ;  étude  méthodo¬ 
logique). —  N.  Maliev,  Vogouly  [Les  Vogouls  ;  étude  anthropo-ethnographique  ;  fig.). 

—  Iz  inostranoï  litteratoury  [Extraits  des  travaux  étrangers  :  Origine  et  migra¬ 
tions  des  peuples  d’après  Ratzel,  par  B.  Adler.,  etc.).  —  Bibliographie. 


Globus,  Illustr.  Zeitschrift,  dir.  R.  Andree,  Braunschweig. 

T.  LXX1X  (1900).  N°  20.  —  Seidel,  Pfandwesen,  etc.  [Coutumes  relatives  aux  gages 
et  traitement  des  débiteurs  à  Togo  d’après  les  observations  faites  dans  le  district  d’A- 
medschorhe).  —  G.  Buhwald,  Sur  les  villages  construits  en  rond  (suite).  —  N°  21. 

_ j.  Zkmmrich,  Die  Zustaude,  etc.  [Les  rapports  sur  la  frontière  linguistique  dans  le 

N.-E.  de  la  Bohême).  1  carte,  d’après  le  recensement  de  1890.  État  presque  station¬ 
naire  depuis  10  ans).  —  L.  Wilser,  Ein  steinzeitliches  Dorf,  etc.  (Un  village  de  l’âge  de 
la  pierre  polie  sur  le  Neckar  près  Grosgurtalh  ;  fig.  et  plan.  D’après  A.  Schliz).—  No  22. 
—  P.  L.,  Lieder,  etc.  [ Chansons  en  dialecte  Gé  (Petit  Popo,  Togo) ,  paroles  et  musique]. 

_  Le  Père  L.  Namengebung,  etc.  [Façon  de  donner  le  nom  et  coutumes  relatives 

au  mariage  chez  les  nègres  de  Togo  ;  1  fig.).  —  R.  Pücn,  Geschnitzte  Figuren,  etc. 
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Figures  humaines  à  nez  très  long  sculptées  en  bois  de  la  Nouvelle-Guinée  hollandaise). 

—  N°  23.  —  J.  von  Negelein,  Seele  aïs  Vogel  {L'âme  représentée  comme  oiseau  chez 
différents  peuples).  —  Karutz,  Zur  Westafrikanischen  Maskenkunde  ( Contribution  à 
l'élude  des  masques  de  l'Afrique  occidentale ,  fig.).  —  R.  Palleske,  Das  Vorkonimen, 
etc.  ( Présence  du  cheval  à  l'âge  de  la  pierre  en  Suède  et  la  trouvaille  de  Ingelstad, 
distr.  Schonen;  fig.).  —  N°2b.  —  J.  Negelien,  suite  de  son  Ame  comme  oiseau. 

T.  LXXX  (1901).  N°  1.  —  F.  v.  Luschan,  Eine  neue  Art  von  Masken,  etc.  ( Une  nouvelle 
espèce  de  masque  énorme  de  la  Nouvelle-Bretagne-,  fig.).  —  A.  Kraemer,  Der  Steinna- 
gel,etc.  {Un  clou  de  pierre  de  Samoa  et  autres  pierres  fabuleuses,  phalliques,  etc.,  fig.). 

—  Preuss,  Phautasieeu,  etc.  ( Idées  fantaisistes  sur  les  bases  de  la  civilisation  dévelop¬ 
pées  par  MmeZ.  Nim-ALLdans  son  récent  ouvrage).—  Lehmann-Filhés,  Islandisches  Grab, 
etc.  ( Sépulture  Islandaise  du  xe  siècle  ;  fig.).  —  L.  Rutimeyer,  Ueber  westafrikanische 
Idole  ( Sur  les  «  idoles  »  en  pierre  de  l’arrière-pays  des  Sherbro,  Afrique  occidentale; 
fig.).  — N o  2.  —  Karutz,  Eine  Ilolzfigur,  etc.  {Une  figurine  de  bois  fabriquée  par  les  Sa  - 
kalaves-,  fig.). —  I.  Goldziher,  Ueber  Zahlenaberglauben,  etc.  {Sur  les  préjugés  relatifs 
au x  nombres  dans  l’Islamisme). —  N°  3. —  Thomas,  Eine  internationale,  etc.  ( Projet 

d'une  bibliographie  internationale  anthropologique  et  ethnographique).  _  N°  b.  _ 

II.  Se[del,  Der  Kropf,  etc.  {Le goitre  dans  la  colonie  de  Togo  et  dans  son  hinterland-,  fig.). 

Annals  of  the  New-York  Academy  of  sciences,  t.  XIII,  part.  I  (1900). 

P.  1.  H.  Osborn,  Corrélation  between  tertiary  mammal-horizons,  etc.  [Corrélation 
entre  les  mammifères  des  couches  tertiaires  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Introduction 
à  la  recherche  plus  exacte  de  zoo-géographie  tertiaire.  Étude  préliminaire,  par  épo¬ 
ques.  Rapport  des  faunes  entre  les  deux  continents  ;  synchronisme  des  couches. 
Envahissement  de  l’Europe  par  la  faune  africaine,  etc.  Bibliographie.  —  Liste  des 
travaux  scientifiques  de  l’auteur  (1878-99)]. 

Boletin  del  Instituto  Geografico  Argentino.  t.  XIX,  Buenos  Aires,  t.  XX,  1899-1900. 

P.  I.Lafone  Quevedo,  Progressos  de  la  Etnografia,  etc.  {Progrès  de  l'ethnographie 
dans  le  Rio  de  laPlata  pendant  Tannée  1898.  Revue  des  travaux  de  Zeballos,  Outes, 
Boggiani,  Brinton,  Peüa  et  Martinez.  —  P.  84  et  303.  Zeballos,  Apuntaciones,  etc. 
{Notes  sur  la  Bibliographie  argentine.  —  P.  95.  A.  Quiroga,  Ruines  de  Anfama,  etc. 
(Les  ruines  d' Anfama.  Le  «  pueblo  »  préhistorique  de  Ciénega,  au  N. -O.  de  Tucuman  ; 
monuments  en  pierres  levées  ;  fig.).  —  P.  162  et  253.  J.  Ambrosetti,  Notes,  etc.  [Notes 
d' archéologie calchaqui  (suite).  Haches  en  pierres  polie  ;  amulettes  phallo-ophidiennes; 
urnes;  autruche  (Guri)  symbolique  ;  idoles  funéraires  ;  fétiches;  chapeau  en  cestos  de 
Marsporu  {Oeceticus  Geyeri)  ;  lingots  d’argent,  etc.  fig.].  —  P.  403.  A.  Quiroga,  Ituayra- 
puca,  etc.  {Le  «  Huayrapouca  »  ou  la  mère  des  vents  ;  divinité  des  légendes  calchaqui; 
sa  représentation  graphique;  fig.).  —  P.  446.  Los  Ojos,  etc.  {Les  yeux  de  Imaymana 
et  le  Seigneur  du  vent,  d’après  une  publication  de  Markgham  dans  le  «  Hakluyt 
Society  »  ;  fig.).  —  P.  503.  Brinton,  El  Calchaqui  {Les  Calchaqui,  problème  archéologique , 
traduction). 

Actes  de  la  Société  scientifique  du  Chili,  8e  année  (1898-99)  (paru  en  1899-1900). 

P.  121.  —  C.  Pardo,  Armas  i  utensilos,  etc.  {Armes  et  ustensiles  des  Patagons  et 
des  Fuégiens.  Rien  de  nouveau.  Etat  des  Indiens  demi-civilisés  de  Puuta-Arenas,  etc.). 


J.  Deniker. 
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Algérie,  la  Girafe  et  le  Chameau  du  quaternaire  de  1’  — ,  694;  instruments  néoli¬ 
thiques  de  U  —  en  coquilles  fossiles  taillées,  759;  le  préhistorique  des  environs 
d’Aumale,  en  — ,  700. 

Aliénés ,  survivances  morphologiques  sur  des  crânes  d’  —,  209  ;  Vacher  était  un  — , 
210. 

Alimentation  des  Yakomas  et  des  Bougous  du  Ilaut-Oubanghi,  79. 

Allée  couverte  du  Trou-aux-Auglais,  760. 

Allemagne,  l’époque  néolithique  en  — ,  700;  chronologie  de  l’âge  du  bronze  dans 
U  —  du  Nord,  719. 

Allier,  tumulus  de  U—,  709. 

Altuvions  paléolithiques  des  environs  d’Aurillac,  693. 

Amerind,  terme  nouveau  pour  désigner  les  indigènes  d’Amérique,  497. 

Amérique,  antiquité  des  Peaux-Rouges  en  — ,  41  ;  kjœkkentnœddiugs  de  1’  — ,  47  ;  la 
haute  ancienneté  de  l’homme  dans  1’  —  du  Nord,  297;  poteries  précolombiennes 
d’  —  767;  conservation  des  monuments  préhistoriques  d’— ,  767  ;  nouvelles  anthro¬ 
pologiques  d’— ,  767. 

Amour,  les  tribus  de  1’  —,  479. 

Analgses  d’instruments  en  cuivre  et  en  bronzé,  624. 

Ancienneté ,  1’  —  de  l’humanité  remonte  à  douze  cent  mille  ans,  105;  1’ —  de  la  race 
de  Cro-Magnou,  150,  156;  la  haute  —  de  l’homme  dans  l’Amérique  du  Nord,  297. 

Annamites,  taches  congénitales  de  la  région  sacro-lombaire  chez  les  — ,  218;  poids 
et  mesures  des  — ,  737. 

Anneaux  depierre  du  Japon,  376  ;  —  de  l’époque  néolithique,  556. 

Anouichine  (D.  N.).  Sur  l’industrie  des  Kourgans  du  gouvernement  de  Kostroma 
181. 

Anthropoïdes,  la  marche  des  —,  235. 

Anthropologie  du  Portugal,  454;  —  normande  contemporaine,  465;  —  du  pays 
tchèque,  467.  *  ^ 

Anthropométrie,  généralités  suri’—,  745. 

Anthropophages  du  Ilaut-Oubanghi,  51,  78. 

Antiquités  gauloises  au  Musée  Britannique,  495. 

Arabe,  tribus  —  de  la  frontière  indienne,  472. 

Arbres  sculptés,  les  —  en  Australie,  743. 


(1)  Les  noms  d  auteurs  sont  en  petites  capitales;  ceux  des  peuples  et  les  noms 
géographiques,  eu  égyptiennes  ;  les  sujets  traités,  en  italiques.  P 
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Achambault.  Les  mégalithes  Néo-Calédoniens,  257. 

Arcs  et  flèches  des  Watwas  du  lac  Kivou,  484;  —  composés  et  renforcés,  750. 

Arciocijon,  dentition  de  T  — ,  95,  524. 

Ariège.  restes  d’Élan  dans  T  —,  693. 

Armes  des  Yakomas  et  des  Bougous  du  Haut-üubanghi,  83. 

Armorique,  passage  du  néolithique  aux  métaux  en  —,  629. 

Art,  T  —  bouddhique  aux  Indes,  212;  T  —  chez  les  Indiens  de  la  Colombie  britan¬ 
nique,  224;  représentation  du  galop  dans  1’  —  ancien  et  moderne,  763. 

Asmus  (R.).  La  forme  crauienue  de  l’ancienne  population  Weude  de  Mecklembourg, 
466. 

Association  française  pour  l'avancement  des  sciences ,  Compte  rendu  du  Congrès, 
d’Ajaccio,  757. 

Ateliers  préhistoriques  de  la  Marne,  759. 

Australie,  les  arbres  sculptés  en  — ,  743. 

Australiens,  molaires  des  — ,  519. 

Autriche,  l’âge  du  bronze  de  T  —  inférieure,  716. 

Auvergne,  les  agglomérats  andésitiques  de  1’  —,  692;  notions  nouvelles  sur  la  géo¬ 
logie  de  T  —,  692. 

Aveneau  de  la  Grancièue.  La  massue  sacrée  ou  Er  Maël  beniguet,  206,  711.  Passage 
du  néolithique  aux  métaux  en  Armorique  occidentale  et  plus  spécialement  dans  le 
Morbihan,  629.  Tumulus  de  Bieuzent  en  Cléguérec  (Morbihan),  710. 

Aveyron,  statues-menhirs  de  U  —  597. 

Bardeen  (Ch.  R.).  Variations  des  côtes  et  des  vertèbres  chez  l'homme,  747. 

Bas-Moulins,  la  grotte  néolithique  des  —  à  Monte-Carlo,  1 . 

Basque,  la  race  — ,  732. 

Bastard  (E.  J.).  Mission  chez  les  Mahafalys,  739. 

Bâte  (D.  M.  A.).  Notice  sur  une  caverne  à  ossements  dans  le  calcaire  carbonifère  de 
la  vallée  de  la  YVye,  695. 

Bâtons  de  commandement ,  usage  présumé  des  — ,  140. 

Bavière,  la  préhistoire  de  la  Haute  —,  172. 

Baye  (J.  de).  Fouilles  de  kourganes  au  Kouban  (Caucase),  182.  En  Nouvelle-Russie,  218. 

Bayern.  Cavernes  artificielles,  176. 

Beaujolais,  le  —  préhistorique,  437. 

Belgique,  silex  du  Grand-Pressiguy  recueillis  en  — ,  555;  découverte  de  palafittes  eu 
—,  558. 

Béloutohistan,  stations  préhistoriques  du  —,  187. 

Beltz  (D'  R.).  Présentation  de  cartes  préhistoriques  du  Mecklembourg,  345. 

Bibliographie  anthropologique  du  Mexique,  242;  répertoire  des  principales  revues 
françaises,  765. 

Binet  (D1-  E.).  Observations  sur  les  Dahoméens,  738. 

Bleicher.  Mort  du  docteur  — ,  490. 

Bloch  (Dr  Ad.).  Pourquoi  les  Anthropoïdes  ne  sont-ils  pas  marcheurs  bipèdes  ?,  235. 
De  l’origine  des  brachycéphales  néolithiques  de  la  France,  541. 

Bobrinskoy  (Cte  A.).  A  propos  des  instruments  en  pierre  du  diluvium  de  l’Oder,  366. 
A  propos  des  statues-menhirs,  608.  Sur  les  poteries  à  incrustations  du  Caucase,  660. 

Bohême,  nécropoles  de  l’àge  de  La  Tène  découvertes  eu  —,  178  ;  les  tumuli  de  pierres 
du  sud-ouest  de  la  — ,  413. 

Bonnemère  (L.).  L’influence  orientale  en  Bretagne,  207.  L’ornementation  bretonne,  469. 

Bosnie,  les  nouvelles  fouilles  en  — ,  729. 

Bouddhisme ,  mythologie  du  — ,  477. 

Bougous,  caractères  physiques  des  —  du  Haut-Oubangbi,  51  ;  caractères  ethnogra¬ 
phiques  des  — ,  77. 

Bouriates  de  Selenga,  481. 

Boxeurs ,  les  —  chinois  sont  des  névrosés,  218. 
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Boule  (M.).  A  propos  de  la  diversité  des  instruments  en  pierre  compris  sous  la  déno¬ 
mination  unique  de  coup-de-poing,  118.  A  propos  du  gisement  de  Tilloux,  134. 
Sur  l'àge  de  la  formation  pampéenne,  165.  A  propos  des  fouilles  archéologiques, 
341.  A  propos  du  passage  du  paléolithique  au  néolithique,  364.  Sur  l’absence 
d'étain  dans  les  mines  de  cuivre,  640.  Les  gravures  et  peintures  sur  les  parois  des 
cavernes,  671.  Les  agglomérats  andésitiques  de  l’Auvergne,  092.  Géologie  des  envi¬ 
rons  d’Aurillac  et  notions  nouvelles  sur  le  Cantal,  692. 

Brachycéphales ,  les  1 —  néolithiques  de  Monaco,  19;  origine  des  —  néolithiques  de  la 
France,  541. 

Brandebourg,  sépultures  et  industries  néolithiques  du  — ,  457. 

Braukgart  (B.).  Bapports  de  la  préhistoire  et  de  Tethuographie  étudiés  sur  d’anciens 
harnais,  725. 

Bretagne,  la  massue  sacrée  en  — ,  206;  l’influence  orientale  en  —,  207;  l’ornemen¬ 
tation  en  — ,  469;  tumulus  de  la  — ,  707,  710. 

Brei  il  (Abbé).  A  propos  des  pierres-figures  à  retouches  intentionnelles,  110.  L’àge  du 
bronze  dans  le  bassin  de  Paris.  IL  Poignards,  couteaux,  scies,  rasoirs,  racloirs,  fau¬ 
cilles  du  bassin  de  la  Somme,  283.  A  propos  de  l’industrie  de  la  période  de  tran¬ 
sition  entre  le  paléolithique  et  le  néolithique,  353.  Les  différents  faciès  des  sta¬ 
tions  néolithiques  de  l’Aisne  et  de  l’Oise,  363.  A  propos  du  passage  du  néolithique 
aux  métaux,  637. 

Brissaud  (J.).  La  couvade  en  Béarn  et  chez  les  Basques,  198. 

Bronze ,  objets  en  —  destombelles  et  des  tumulus  du  Jura,  31,  32,  35,  37,  38,  39;  objets 
en  —  acquis  en  1900  par  le  Musée  de  Saint-Germain,  168  ;  l’àge  du  —  dans  la 
Haute-Bavière,  173;  couronnes  préhistoriques  en  — ,  184  ;  objets  de  l’àge  du  —  du  dis¬ 
trict  de  Stopnica,  187  ;  instruments  en  —  du  Béloutchistan,  188;  l’âge  du  —  dans  le 
bassin  de  Paris,  283  ;  tumuli  de  l’époque  du  —  dans  le  sud-ouest  de  la  Bohême,  415  ; 
l’àge  du  —  dans  le  Beaujolais,  439;  objets  en  —  trouvés  à  Gonfreville-l’Orcher,  440  ; 
l’âge  du  —  dans  la  Seine-Inférieure,  440  ;  instruments  de  —  de  la  Finlande,  450  ;  les 
subdivisions  de  l’âge  du  —  610;  chronologie  de  l’àge  du  — ,  622;  l’industrie  primi¬ 
tive  du  —  en  Normandie,  624  ;  analyses  d’instruments  en  —,  625  ;  le  premier  âge  du 

—  en  Armorique,  629  ;  absence  ou  présence  du  —  dans  les  dolmens,  638  ;  céra¬ 
mique  de  l’âge  du  —  à  ornements  géométriques  en  creux,  654  ;  objets  en  —  d’une 
nécropole  de  l’Albanie,  663;  cachette  de  —  de  la  Gironde,  708;  tumulus  de  l’âge  du 

—  709,  710;  l’âge  du  —  dans  l’Autriche  inférieure,  716;  objets  en  —  de  la  nécro¬ 
pole  de  Moliaazzo-Arbedo,  717  ;  chronologie  de  l’âge  du  —  dans  l’Allemagne  du 
Nord  et  en  Scandinavie,  719;  objets  en  —  de  Bosnie,  729. 

Bulletin  de  la  Société  normande  d’études  préhistoi'iques,  439. 

Bulletin  bibliographique ,  246,  500,  769. 

Cabanes  votives  des  Fellahs  de  la  Haute-Égypte,  761. 

Cachette  de  bronze  de  la  Gironde,  708. 

Calaveras,  authenticité  du  crâne  de  —,  306;  le  crâne  de  —,  697. 

Califoruie,  dessins  des  objets  en  vannerie  chez  les  Indiens  de  —,  742. 

Camp ,  le  —  de  Recoux,  commune  de  Soyaux,  Charente,  447. 

Campignien ,  le  —  en  Gironde,  448. 

Campigny,  industrie  de  transition  du  —,  354. 

Cancalon  (DQ.  La  conservation  des  stations  quaternaires,  340. 

Cannibalisme  dans  le  Ilaul-Oubanghi,  78. 

Gantai,  notions  nouvelles  sur  la  géologie  du  —,  692. 

Capacité  crânienne.  Voy.  Crâne. 

Capitan(L.).  Les  divers  instruments  chelléens  et  acheuléens  compris  sous  la  déno¬ 
mination  unique  de  coup-de-poing,  111.  Au  sujet  de  l’usage  des  prétendus  bâtons 
de  commandement,  144.  Passage  du  paléolithique  au  néolithique.  Étude,  à  ce  point 
de  vue,  des  industries  du  Campigny,  du  camp  de  Catenoy,  de  l’Yonne  et  du  Grand- 
Pressigny,  354.  Les  pierres  à  cupules,  449.  Gravures  rupestres  dans  les  Vosges, 
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539.  Sur  les  grands  anneaux  en  pierre  de  l’époque  néolithique,  556.  Note  préalable 
sardes  fouilles  exécutées  au  Puy-Courny,  762.  —  Voy.  Mahoudeau. 

Carrières  de  silex  de  l’Illinois,  195. 

Cartailluac  (E.).  A  propos  des  espèces  animales  figurées  par  les  artistes  quarter- 
naires,  146.  Sur  les  métaux  dans  les  dolmens  du  Midi,  63?. 

Cartographie,  projet  de  —  préhistorique  internationale,  343  ; —  préhistorique  du 
Mccklembourg,  345; —  préhistorique  de  la  Finlande,  449. 

Castes,  les  —  hindoues,  476,  736. 

Catenoy,  industrie  de  transition  du  camp  de  — ,  354. 

Cavernes,  faune  des  — ,  132:  la  —  quaternaire  du  Prince  Jean,  eu  Moravie,  150;  — 
artificielles,  176;  lettre  du  Ministre  de  l’Instruction  publique  relative  à  la  conser¬ 
vation  des  —  préhistoriques,  239;  —  de  l’Amérique  du  Nord,  300  ;  les  gravures  et 
peintures  sur  les  parois  des  —,  671;  —  à  ossements  dans  le  calcaire  carbonifère 
de  la  vallée  de  la  Wye,  695.  —  Voy.  Grottes. 

Cebochœrus,  dentition  du  — ,  95. 

Céramique  néolithique  de  la  grotte  des  Bas-Moulins,  à  Monte-Carlo,  11  ;  —  des  tumu- 
lus  du  Jura,  33,  35,  39;  —  des  grottes  de  la  Cure  et  de  l’Yonne,  121  à  130;  —  pré¬ 
historique  de  la  Galicie  orientale,  185  ; —  préhistorique  des  villages  Grabova  et 
Goura,  186;  —  préhistorique  du  Béloutchistau,  188;  —  sicule,  191;  —  d’un  ancien 
village  indien,  194;  la  —  de  la  Nouvelle-Guinée,  233;  —  préhistorique  de  l’Amérique 
du  Nord,  298;  —  préhistorique  du  Japon,  377  ;  —  préhistorique  de  la  Guinée  fran¬ 
çaise,  393;  —  de  l’époque  du  bronze  dans  le  sud-ouest  de  la  Bohême,  419  ;  —  de 
l’âge  du  fer  en  Bohême,  422;  la  —  de  Prado  (Portugal),  455;  —  néolithique  du 
Brandebourg,  457;  —  néolithique  de  Serbie,  528,  530,  532;  —  de  l’àge  du  brouze 
dans  le  Morbihan,  634;  —  à  ornements  géométriques  en  creux  de  la  vallée  de  la 
Charente,  641;  débuts  de  la  —  653;  —  de  l’àge  du  bronze,  654;  —  de  l’époque 
quaternaire,  697;—,  néolithique  de  l’Allemagne  du  Sud,  700;  —  néolithique  du 
Wurtemberg,  706; —  gallo-romaine  et  gauloise,  711;  les  limites  sud-orientales 
de  la  —  à  bandes,  722;  —  de  l’âge  du  bronze  de  Bosnie,  730. 

Chamberlain  (A.  F.).  L’enfant.  Étude  de  l'évolution  de  l’homme,  746. 

Chamblandes,  nécropole  néolithique  de  — ,  canton  de  Vaud,  269. 

Chameau  quaternaire  en  Algérie,  694;  —  fossile  de  la  Roumanie,  694;  un  crâne  de  — 
fossile  delà  Volga,  694.  \ 

Chantre  (E.).  A  propos  des  pierres  du  diluvium  de  l’Oder,  366.  L’homme  quaternaire 
dans  le  bassin  du  Rhône,  434.  A  propos  du  passage  du  néolithique  aux  métaux, 
639.  Nécropole  préhistorique  de  Cagnano,  en  Corse,  758.  L’indice  céphalique  des 
Égyptiens  actuels  comparé  à  celui  des  autres  peuples  de  la  vallée  du  Nil,  759.  Ca¬ 
banes  votives  des  Fellahs  de  la  Haute-Égypte,  761. 

Ciiarencey  (Cte  de).  Races  et  langues  du  Japon,  760.  Sur  quelques  dialectes  est-altaïens, 
761. 

Charente,  poteries  préhistoriques  à  ornements  géométriques  eu  creux  de  la  —,  641  ; 
statues,  statuettes  et  figurines  de  la  — ,  698. 

Chauvet  (G.).  Sur  la  faune  des  cavernes,  133.  A  propos  du  passage  du  paléolithique 
au  néolithique,  363.  Sur  des  objets  en  brouze  recueillis  au  milieu  d’une  industrie 
néolithique,  638.  Poteries  préhistoriques  à  ornements  géométriques  en  creux  (val¬ 
lée  de  la  Charente),  641.  Statues,  statuettes  et  figurines  de  la  Charente*  689. 

Chemin  (Dr  A.).  Note  sur  les  taches  congénitales  de  la  région  sacro-lombaire  chez 
les  Annamites,  218. 

Cheval,  le  —  en  Suède  pendant  l’àge  de  la  pierre,  763. 

CniL  y  Naranyo  (G.),  mort  du  docteur  —,  490. 

Chimpanzé,  dentition  du  —,  98,  519. 

Chronologie  de  l’époque  des  cavernes,  130;  —  préhistorique  eu  France  et  en  d’autres 
pays  celtiques,  609;  —  de  l’époque  du  bronze  dans  l'Allemagne  du  Nord  et  eu 
Scandinavie,  719. 
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Cimetière  gallo-romain  des  Marvis,  11;  —  préhistorique  de  la  Tranbaïskalie,  727;  — 
protohistorique  de  la  Pologne,  728. 

Civilisations  fondamentales  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Monde,  743. 

Classification  des  temps  préhistoriques,  370;  —  des  pointes  de  flèches,  des  pointes 
de  lances  et  des  couteaux  en  pierre,  568;  — des  périodes  de  lage  du  bronze,  609, 
637. 


Coleman  (A.  P.).  Couches  glaciaires  et  interglaciaires  près  de  Toronto,  696. 
Collections  ethnographiques  anglaises,  240. 

Colombie,  les  Indiens  de  la  —  britannique,  222. 

Congo,  anthropophages  du  —,  78  ;  stations  de  l’âge  de  la  pierre  découvertes  au  —,  396. 
Conil  (Aug.).  Le  Campignien  en  Gironde.  Station  du  Râle,  448. 

Conservation  des  stations  quaternaires,  340;  —  des  monuments  préhistoriques  en 
Amérique,  767. 

Coquillages,  superstitions  relatives  aux  —,  206;  colliers  néolithiques  en  —  des  sépul¬ 
tures  de  Chamblandes  (Suisse),  275  ;  —  fossiles  taillés  pour  servir  d’instruments, 
759. 

Corse,  les  menhirs  sculptés  en  —,  757;  les  premiers  habitants  de  Bonifaccio,  en  — , 
757;  poterie  néolithique  de  —,  757;  nécropole  préhistorique  de  —,  758. 

Costume,  l’évolution  du  — ,  749. 

Côtes-du-Nord,  tumulus  des  — ,  707. 

Coucapah,  les  —  du  Rio  Colorado,  484. 

Coup-de-poing,  le  —  répond  à  divers  types  d’instruments,  111. 

Couronnes  préhistoriques  en  bronze,  184. 

Cours  de  géographie  souterraine,  240. 

Couteaux  en  bronze  du  bassin  de  la  Somme,  288,  293;  classification  des  —  en  pierre, 

568. 


Coltil  (L.),  Sur  le  passage  du  paléolithique  au  néolithique  en  Normandie,  364.  L’in¬ 
dustrie  primitive  du  cuivre  et  du  bronze  en  Normandie.  Analyses  des  principales 
formes  d’instruments,  624.  L’allée  couverte  du  Trou-aux-Anglais,  760. 

Couvade,  la  —  eu  Béarn  et  chez  les  Basques,  198. 

Crdne,  le  —  chez  les  néolithiques  de  Monaco,  18;  le  —  chez  les  Yakomas  et  les 
Bougous  du  Ilaut-Oubanghi,  59;  —  de  la  station  paléolithique  de  Predmost  en 
Moravie,  148;  un  —  de  la  race  de  Cro-Magnon  trouvé  en  Moravie,  150;  —  d’alié- 
ués,  209;  —  tonkinois  et  annamites,  216;  authenticité  du  —  de  Calaveras,  306, 
697,  fossile  de  la  Floride,  334;  le  —  de  Néanderthal,  440;  le  —  chez  les  anciens 
Vendes  du  Mecklembourg,  466;  le  —  chez  les  Tchèques,  467;  un  —  de  Syrie,  471; 
le  chez  les  Navajos,  485;  la  hauteur  maxirna  du  —  considérée  au  point  de  vue 
morphologique,  746. 

Crète,  les  fouilles  de  Phaestos  en  —,  678. 

Croissants  d’or  irlandais,  715. 

Cro-Magnon,  un  crâne  de  la  race  de  —  trouvé  en  Moravie,  150. 

Cromlech  de  l’Aberdeenshire,  713. 

Crooke  (W.).  Rites  funéraires  primitifs  dans  l’Inde,  214. 

Cuwre-  les  outils  en  —  du  début  de  l’âge  du  bronze,  610;  l’industrie  primitive  du 
en  Normandie,  624;  analyses  d’objets  en  cuivre,  624,  625,  haches  de  —  de 
Aisne,  de  l’Oise  et  de  la  Somme,  637;  objets  en  —  des  dolmens  du  Midi,  638. 

Cupules ,  pierres  à  -  de  la  Nouvelle  Calédonie,  262;  les  pierres  à  -,  449;  pierres  à 
—  de  Keumore,  713. 

Dachkewitz  (P.).  Essai  statistique  sur  le  mouvement  de  la  population  du  canton  de 


Dahoméens,  observations  sur  les  —,  738. 

JjAGRoünd^*708Chette  ^  br°UZe  découverte  au  Pouyau,  commune  de  Saint-Androny, 
Danakil,  observation  anthropométrique  d’un  —,  761. 
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Danemark,  kjœkkenmœddings  du  — ,  451. 

Debruge  (A.).  Recherches  sur  le  préhistorique  des  environs  d’Aumale,  Algérie,  760. 

Découvertes  préhistoriques  en  Asie  par  le  professeur  Wright,  493. 

Delisle  (Dr  F.)  et  Viré  (A.).  Recherches  de  préhistoire  dans  le  département  de  la 
Lozère,  710. 

Delort  (J. -B.).  Excursions  au  nord-est  de  l’ancienne  Séquanie,  760. 

Demetrykiewjcz  (W.).  Couronnes  préhistoriques  en  bronze,  184.  Recherches  archéo¬ 
logiques  dans  le  district  de  Trembowl,  en  Galicie  orientale.,  184. 

Dentition  comparée  le  l’IIomme  et  de  quelques  animaux,  93,  513. 

Dents ,  mutilation  des  —  chez  les  Yakomas  et  les  Bougous,  82. 

Dépôts  infra-néolithiques  ou  de  transition  des  environs  de  Paris,  349. 

Diluvium ,  armes  en  pierre  du  —  de  l’Oder,  365. 

Distinction  honorifique,  491. 

Divinités  accroupies,  203,  204; —  des  Iluichols,  487. 

Dixon  (B.).  Dessin  des  objets  en  vannerie  chez  les  Indiens  Maidou  de  Californie,  742. 

D.ioirtcii[tj  (V.).  Monticule  aux  sources  de  Rama,  dans  le  district  de  Prozor,  729. 

Dolmens  du  Caucase,  182; —  au-dessus  d’un  tumulus,  en  Suisse,  276  ;  absence  ou 
présence  du  bronze  dans  les  — ,  638. 

Drgopithecus,  dentition  du  — ,  98,  515. 

Duckworth  (W.  L.  IL).  Note  sur  un  crâne  de  Syrie,  471. 

Duhousset.  Rham-a-Sama,  dit  l’homme  primitif,  208.  Les  supplices  en  Perse,  476. 

Dumont  (A.).  Aptitude  de  la  France  à  fournir  des  colons,  201. 

Dümoutier  (G.).  Notes  de  paléoethuologie,  d’archéologie  et  de  minéralogie  archéoli- 
thique  japonaises,  371. 

Durand  (V.).  Le  Crêt-Chatelard,  196. 

Echange,  les  origines  de  F  — ,  236. 

Ectocotius,  dentition  de  P  — ,  525. 

Égypte,  armes  de  pierre  des  sépultures  néolithiques  de  T  — ,  699;  cabanes  votives 
des  Fellahs  de  la  Haute  — ,  761. 

Égyptiens,  indice  céphalique  des  —  actuels,  759. 

Élan,  restes  d’  —  dans  l’Ariège,  693. 

El/a  (Rev.  S.).  Changements  dans  les  dialectes  des  langues  polynésiennes,  230. 

Enjoy  (P.  d’).  Le  système  des  poids  et  mesures  annamites,  737. 

Étain,  mines  préhistoriques  d’  —  dans  la  Creuse,  495. 

Ethnographie  tchèque,  470  ;  —  des  Iluichols,  487;  l’  —  dans  les  sections  russes  de 
l’Exposition  universelle,  748. 

Ethnologie  des  Nègres  de  la  région  des  grands  lacs,  219. 

Étoiles,  vol  d’  — ,  766. 

Eunuques  et  Harems,  497. 

Européens  primitifs,  200. 

Evans  (Sir  J.).  A  propos  de  l’Age  de  la  Terre,  107.  Les  pierres-figures  sont  des 
pierres  naturelles,  109.  A  propos  de  la  faune  des  cavernes,  133.  A  propos  de 
l’ancienneté  de  l’homme  dans  la  Pampa,  164.  Sur  l'association  d’instruments  eu 
pierre  et  d’instrumenls  en  bronze,  640. 

Évolution,  la  doctrine  de  T  — ,  431  ;  —  de  l’homme,  746;  —  du  costume,  749. 

Fatidra,  cérémonie  du  —  chez  les  Mahafalys  de  Madasgascar,  739. 

Faucilles  en  bronze  du  bassin  de  la  Somme,  290,  295. 

Faune  de  la  grotte  néolithique  des  Bas-Moulins,  à  Monte-Carlo,  15;  —  des  grottes 
de  la  vallée  de  la  Cure,  120,  123,  125,  127  ;  discussion  sur  la  —  des  cavernes,  132; 
—  quaternaire  du  Ilainaut,  135;  —  de  la  station  paléolithique  de  Predmost  en  Mo¬ 
ravie,  147  ;  —  de  la  caverne  quaternaire  du  Prince  Jean,  en  Moravie,  151;  —  qua¬ 
ternaire  de  l’Amérique  du  Nord,  299;  —  des  Kjœkkenmœddings  danois,  452;  — 
des  palaûttes  de  Belgique,  561  ;  histoire  de  la  —  européenne,  689  ;  —  néolithique 
du  Wurtemberg,  705. 
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Favraud  (A.).  Le  cauip  de  Recoux,  commune  de  Soyaux,  Charente,  447. 
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Fortifications  préhistoriques  dans  les  Vosges,  177  ;  —  du  Crêt-Chatelard,  196;  —  de  la 
Charente,  447;  —  des  monts  Grampiaus,  713. 

Fossile,  homme  —  de  Moravie,  150;  homme  —  de  Calaveras,  306  ;  homme  —  de  la 
Floride,  334. 

Fouilles  archéologiques  en  Vendée,  495  ;  de  Phaestos  en  Crète,  678. 

Fourduignier  (Ed.).  Divinités  accroupies,  203. 
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Giuffrida-Ruggeri  (V.).  Survivances  morphologiques  sur  des  crânes  d’aliénés,  209. 
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du  crâne  considérée  au  point  de  vue  morphologique,  746. 
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vie,  147;  —  sur  une  défense  de  mammouth  trouvée  en  Russie,  159;  —  rupestres 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  258;  —  de  mammouth  découvertes  en  Amérique,  319, 
321  ;  —rupestres  du  nord  de  l’Afrique,  535;  —  rupestres  des  Vosges,  539—  sur  les 
parois  des  cavernes,  671. 

Grimaux  (G.).  Une  peuplade  qui  s’éteint.  Les  Coucapah  du  Rio  Colorado,  Mexique 
septentrional,  484. 

Grolte  néolithique  des  Bas-Moulins,  à  Monte-Carlo,  1  ;  les  —  delà  Cure  et  del’Yonne 
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Hindous,  figurés  sur  des  œuvres  d’art  de  l’antiquité,  473. 
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Holdich  (T.  IL).  Les  tribus  arabes  de  la  frontière  indienne,  472.  Swatis  et  Afridis,  734. 

Homme  fossile,  T  —  de  la  formation  pampéenne,  160. 

Ilomme-singe,  P  —  et  la  doctrine  évolutioniste,  431. 

IIough  (W.).  Influences  orientales  au  Mexique,  740. 

Hrdlicka  (A.).  Observations  physiques  et  physiologiques  sur  les  Navajos,  485. 

Huichols,  le  symbolisme  des  — ,  486. 

Hypertrichose,  un  cas  d’  —,  208. 

Imbert  (M.).  A  propos  du  coup-de-poing  chelléen,  118. 

Incinération,  T  —  eu  Finlande  à  l’âge  du  fer,  451. 

Inde,  l’art  bouddhique  dans  1’  —,  212  ;  rites  funéraires  primitifs  dans  1’  — ,  214;  su¬ 
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les  tribus  arabes  de  la  frontière  de  F  —,  472;  l’adoration  des  ancêtres  dans  F  — 
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Indice  du  poids-longueur  chez  les  habitants  de  Java,  280. 
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Indice  nasal,  voy.  Crâne. 

Indiens,  les  —  de  la  Colombie  britannique,  222;  la  cérémonie  du  feu  nouveau  chez 
les  —  de  P  Arizona,  225  ;  coutumes  matrimoniales  chez  les  —  de  l’Arizona,  227. 

Indo-Chine,  les  dolicéphales  chinois  en  —,  216. 

Industrie  néolithique  de  la  grotte  des  Bas-Moulins,  à  Monte-Carlo,  9  ;  —  des  tombelles 
et  des  tumulus  du  Jura,  31  ;  —  des  Peaux-Rouges  d’autrefois,  45,  47  ;  —  des  Yako- 
mas  et  de  Bougous  du  Haut-Oubanghi,  82  ;  —  des  grottes  de  la  Cure  et  de  l’Yonne, 
121  à  130;  —  de  la  grotte  quaternaire  du  Prince  Jean,  en  Moravie,  151  ;  —  des 
Kourganes  du  gouvernement  de  Kostroma,  181  ;  —  des  Kourgaues  du  Caucase,  183  ;  — 
préhistorique  de  la  Galicie  orientale,  185  ;  —  sicule,  190  ;  —  des  Indiens  de  la  Colombie 
britannique,  223;  —  de  la  pierre  en  Amérique,  298  ;  —  de  transition  du  paléolitique 
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Italie,  les  origines  de  T  —,  698. 
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Japon,  archéologie  préhistorique  du  —,  371;  races  et  langues  du  — ,  760. 

Java,  longueur  et  poids  du  corps  chez  les  habitants  de  — ,  277. 
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85;  changements  dans  les  dialectes  des  —  polynésiennes,  630. 

Larbalétrier  (A.).  La  Tourbe  et  les  Tourbières,  448. 

La  Tène,  nécropole  de  l’âge  de  —  découverte  en  Bohème,  178;  subdivisions  de  la 
période  de  — ,  621. 
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Letourneau  (Ch.).  La  monnaie  chez  les  races  de  couleur,  235. 
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Loë  (baron  A.  de).  Découvertes  de  palafittes  en  Belgique,  558.  Sur  l’absence  du 
bronze  dans  les  dolmens,  635. 
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Lumholtz  (G.).  Le  symbolisme  des  Indiens  Iluichols,  486. 

Luschan  (von).  Arcs  et  flèches  des  Watwas  du  lac  Kivou,  484.  Arcs  composés  et  ren¬ 
forcés,  760. 

Macdonald  (J.  R.  L.).  Ethnologie  des  tribus  rencontrées  durant  l’expédition  de 
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